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LES DEMOISELLES. 



COSTCMIi DES DEUOISELLKS. 



On ^lit an i4iu tort de l'hîvw de 11 
hiver dont la FranM gardera long-^emps le Miiveiiir ; 
les arbres pMuaieiit dan* les champ 



et lin 



Dardidi 



it engoardi dam une tom- 
plète iinpuisBatM» d'agir ; les ateliers chômaient dans 
les nlles, les travaux avaient cess6 dans les campa- 
Houiuni DD tlu». — 9' Annvt. 



gnes. L'hiver tenait tant dans une inaction générale ; 
l'activité humaine était mementaoénient sospendoe 
cOBinie le coors des Aeaves. l)e>ix qui , pendwt cette 
époque, n'eurent besoin d'aucune des neceseltis de la 
vie, furent des gens benreax; ils purent voir passer 
en tonte sécurité cette saiion de malheurs qui jetait les 
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pnnTB8f niu dau Im ma , on affam JB sor la> gimis 
diemiu; ro|AiéB daw Imt égtilMae , etHcroiiînt sur 
lenrs richesses, ils se tinreot à l'écart de cette souf- 
Iraace , Gans voaloîr la ctHnpreodre , ni la sontager ; car 
rien n'isole les hommes les ans des antres comme Ime^ 

rlité dans les j'ooissances ; rien non plus ne les poosse 
la haine comme le sentiment de cette inégetité, Pr^ 
dsément alors , l'hiver avait violemment- dia&b les for-" 
tnnea et séparé les familles en denx parts : les ânes ne 
manquant de rien, les antne manquant de toat, et 
tontes se donnant réaproqnementleqiectscle de teon 
richesses et de lenrs misères , wnane si ce contrmté 
n'avait pas été Isi-méme un germe de latte qui ne poD- 
vait manquer de se développer, en fesant naître chez les 
mu l'envie d'acqDérir , chez les antres , le besoin de 



Ce fut pendant quelque tempe tme lotte morale dont 
les actenrs seuls pouvaient s'apercevoir à la haine qa'îk 
se pcMiaient Elle restait dans k pensée et ne descendait' 
pas dans les faits. 

Q fallut que , d'an cété , la BonlTrance devint intolé- 
rable ; de l'antre , l'égoïsme sans pitié , pMr que la &A- 
lision éclatAL 

D]> ent, il fastle^reà l'honneur de qoelques-tms, 
des riches qui aimèrent à ee souvenir qu'ils étaient 
chrétiens : caux-4à onvrirent legrs greniers aui naavres, 
et n'eurent pas lien de s'en repentir. Les «écessitem ar- 
rivaient bonteni et déguenillés k leurs portes , leur pré- 
sentant lenrs sachets , sans rien dire , sans prendre la 
peiiie de formuler une demande , cérame s'ils Tenssent 
jngée inutile devant ie spectacle de leurs besoins ; 3b 
m retiraient enwiîte , toujours muets et tomme ac- 
cabUa du psids de leurs misères et de la honte de l'an- 
mto& 

Mais, ponr quelques-uns qui seconraient les mol- 
faenrenx, combîmn'^en eut-il pas qui les repoussèrent; 
qui, se retranchant dans leur égoïsroe, laissèrent des 
gens qui avaient faim tourner autour d'eux , à mains 

C' ' tes , sans se laisser seulement émouvoir ; il y en eut 
uconp de ceux-tà ; nous ne les condamnerons pas , 
aons les fdainAvns plutôt Car ces gens , pour la plu- 
part, fontconsister tous leursdevoirsirespecter le bien 
d'antrui sans voir autre chose au-delè. Rien n'est mé- 
ribnre h leurs yeux, que de ne pas faire ce qui est dé- 
fendu : ils préfèrent la loi à l'Ëvangilo, et, ponr eux , 
k morale est dans le Code pénal. 

Ils ne virent pas que , dans cette circonstance , cette 
conduite exceplionnelte , toute l^ale qu'elle était , ap- 
|m»chait de l'injustice et amassait des dangers sur leurs 
têtes; ils ne comprirent pas quo, possédant tout, ils 
ne pouvaient se retrancber dans leurs droits , sans faire 
aux antres un devoir de la nécessité; ils ne s'aperçurent 
pas que cette eiclusion , pour être permise par la loi , 
n'en était pas moins condamnée par la morale. Il fallut 
que de sanglantes protesUitions s'élevassent de tous 
côtés, pour qu'on jugedt prudent de reconoaltre, à la 
fin , aux malheureux le droit d'exister. 

Cetlecolère, kM^^amps concenb-ée , fnt partent me- 
naçante; mais eUe ne fit explonon qw dans les mon- 
lagoes de l'Ari^ et de la Uante-Uaronne. Li , ni» 
population de paysans se leva comme un aeid homme , 
ponr faire reconnaître ses beujns. Elle les appuyait sur 
^dmittUHiaiKieDs qn» lacrés; mais, comme ses 



tnt pas CMnpt# da» h loî BoàitSit , ûa Ut- 
■adolaloL' .■ -^ ^ 



droits n'étaient K 
rent mis bors à 

Chacun sait que , dans ce pays de montagnes, rim 
n'ost vrai comme la tradition , respecté comme les trai- 
tés , et suivi comme les nsages ; eh I Inen , la tradition 
rapoelait nn traité et consacrait un nsage ponr lesqueU 
le» liri>i(iens de tpu^s les vallées des Pyrénées luttsîenl 
depuis la pubUcatinn du Code forestier. Un pacte avait 
eu lieu , dit-on , avant la révolution , entre les cemmn- 
nes et leurs sdgnenrs , en vertu duquel les première! 
avaient «Atenu le pacage sur les montagnes , et la f^ 
culte de jmaàn dans les forêts tout le bois nécessairf 
k leur consommation. Selon tes st^tnlations qui furent 
alors convenues , et dont la lettre s'était conserrée in* 
tacte dans la mémoire des YÎeilUrcb , les seigneurs n'a- 
vaient pas le droit de mener sur la montagne une béte 
étrangère , de quelque espèce qu'elle fiït ; les bestiaux 
dn territoire , soit qu'ils appartinssent aux ndiles , soit 
qu'Us fussent des yùains , étaient les seuls qn'oo laissjt 
pacager dans les montagnes. 

La révolution ne changea rim k Cet état de choees , 
ou plutôt elle le rendit {dos avantageux aux communes , 
ea chassant les nobles de lenrs chdteQenies , et en les 
dépossédant de tous lenrs dnnts féodaux. On comprend 
qn il n'en pouvait être antraneat; la révolution qui s'é- 
tait faite par le peuple , ne pouvait être que pour le 
peu[de. 

La restauration ramena les nobles, et , arec enx , 
tontes les vieilles traditions dn bon temps, qu'ils avaient 
conservées pendant toute la durée de l'éinigration. La 
m^lesse française dut se trouver bien étouqée , à son 
retour , de ce qqj s'était fait pendant son absence. La 
tristesse la gagna sans doute en entrant dans cette so- 
ciété qu'elle ne connaissait pas. Elle venait lÂ comme 
reprëseatantd'unancienraonde dont l'existence, comme 
la langue, lui étaient inconnues. Que d'elTortaelleflut à 
tenter ponr se faire accepter I Que d'années il lui fallut 
pour ; parvenir 1 et si elle réussit k trouver une base 
pour asseoir ses privilèges , ce ne fut qo'en les introdui- 
sant comme des coins au cœur de l'égalité. 

Tontes les lois de cette époque tendirent à ce but , et 
la loi forestière plus que toutes les autres ; cette der- 
nière surtout vint en aide aux projets qu'on élaborait 
contre les communes. On aurait dit que la restauration 
leur gardait rancune d'avoir possédé les forêts à titre 
de propriétés cfmmunales. Ble voulait les punir de la 
possession en les privant de la jouissance, et le Code fo- 
restier fut promulgue. 

Les propriétaires des forêts resteront deux ans avant 
do s'en prévalmr ; au bout do ce temps , la nouvelle loi 
fut iatroduile par eux dans le pays , en fraude des ait- 
ciens droits des habitans. Dès-lors il leur fut sévère- 
ment dtfendu de mener pacager leurs troupeaux dans 
les forêts , ou d'y conper du bois pour leur usage. C'é- 
tait nier les anciens traités depuis long-temps con- 
solidés par la prescription; qu'importe ! la toi con- 
sacrait cette n^ation et autorisait les propriétaires i 
déposséder les usagers. En c(mséqOeBC«,' ceux-ci ne plu- 
rent plus entrer dans les bois aans s'exposer à être trai- 
tés comme des mdEiiteurs. Dee milliers de gardes, dis- 
séminés sur tous les pnnts, épiaient les paysans, et 
convertissaient en délits ee que ceox-ci avaient regortU 
jusqu'aiers comme leur droit. 
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,~ jO 8é fiA f alnrd ^'im «6pHnug0.tracaB>ier, noe 
persécatioD pour aiosi dire à l'essai , mais qui grandit 
pm k pou et Gnit par devenir intolérable. Les gar- 
des ne ee contentaient pas de surveiller les délits , mais 
ils les feraient naître. Ils autorisiùent pour de l'argent 
le ^ysan à venir dans les bois ., et se remplaçaient en- 
suite pour l'y surprendre; ils arrêtaient les pauvres 
gens aans les chemins, et leur fesaient abandoôner des 
faix de bois qu'ils portaieut quelquefois depuis troLs 
lieues, et qu'ils allaient vendre à la ville pour pouvoir 
Kheler un quarteron de sel. Le bois souvent ne prov»i 
naît pas des forêts gardées , mais il n'en était pas moins 
•aisi au préjudice du paysan, qn'iw minait ensuite sans 
pitié devant les tribunaux. 

Tant de poursuites, d'exactions etde tvrannios, exas- 
pérèrent les populations, et l'on entendit dire nn jour 
que les cornes des montagnards avaient mugi dans les 
Ysltées, et que les communes, après s'être ainsi ap- 
pelées les unes les autres , s'étaient donné la main pour 
rester à l'oppression. 

Des rumeurs étranges coururent de ville en ville , 
«t se répétèrent comme un écho dans la plaine ; il y 
avait dans l'air comme un bruit de soulèvement géné- 
ral qui tenait l'attention publique éveillée : chacun in- 
terrogeait son voisin et écoutait avec lui les apprecUcs 
de cette tempête, quibondissaitsur les flancs des mon- 
tagnes c4HDme une avalanche. 

On attendait de tous cAtés dans le plat pajs ces en- 
nemis inconnus qui n'arrivaient pas; c'était , comme au 
temps de la terreur, une frayeur épidémiquc et une 
anxiété vniverseUe, mais non pas ^nii motif. 

Ou avait vu des hommes armés dan; la Bellongae 
et sur les hauteurs doMassat ; on les avait vas s'ai^sem- 
bler BUT la lisière des bois pour en défendre l'approche 
aux gardes forestiers. Personne cependant n'avait pu 
discerner leurs Ggures, ni les ccconnaltre A leurs ha~ 
bits. La plupart avaient eu soin de se ntnrcir Li face , 
do changer leur teint ou de zébrer leurs fronts et 
leurs joues de mille lignes de couleurs EaïUantcx; mais 
tous avaient pria un costnme uniforme : c'était une 
chemise blanche passée sur leurs habits. 

A les vur de loin, avec leurs Ggures indécises, pas- 
ser dans la nuit comme de blancs fantdmes, on les 
prenait pour do mystérieuses apparitions; mais le 
peuple qoi avait suivi long-temps des yeux ces formes 
éclatantes et légères, courant comme des sylphides par 
les sentiers de la forêt , tes appela ses BemoùtÙet. 
Et ce wHn, c'est ce qn'il y a de plus léger, de jJns 
suave , de plus poétique dans sa langue ; il ne nomme- 
rait pas autrement aujourd'hui les blanches fées d'ontre- 
(bia. 

Ce nom trahissait les sympathies dn peuple pour eenx 
k qui il l'avait donné ; aussi n'était-il pas étonnant de le 
voir applaudir aux soulcvemeus des Demoisdles et de 
fentenive poétiser leurs nptoits. On disait même que, 
quelquefois, il se portait en édaireur h teur tété pour di- 
riger leurs courses, pour les aîderdans leurs expMitions, 
et qu'il gardait toujours pour l'homme poursqivî na asile 
sous son toit el une place à son foyer. 

Grâce à cette complicité qui assurait la retraite, les 
l)emois^es se mirent en campagne vers la Su du prin- 
temps de 1829. Elfes entrèrent en longues caravanes 
d^a les bgi\a, et m nndéraat en molùlâ» uineaux au- 



tour dea monlaguee; elle» parcoBrurent et eiiplofArenli 
tout le pays ; il ne se trouva aucun garde sur leur çh»- 
minpour tes arréter,conime autrefois, au nom delà loi. 
Les gardea avaient Imw disparu; il ne s'en trouvait 
pas d asses aventureux pour courir an rendez-vous que 
les blanches Demoiselles leur donnaient au fond des bois. 
Os avaient peur de leurs étreintes et fuyaient leurs dan- 
gereux r^ards : si bien que les Denmselles se lassèrocA 
d'être ainsi délaissées , et se mirent à parcourir les bois 
cemmeles nymphes antiques, criant et appelant devant 
elles pour amener d'aventureuses rencontres; les gar- 
des forestiers étaient sourds à tous ces aç/f^ et écht^ 
paient triomphalement i leurs séductions; mais ils n'eni 
traient plus dans les bob; et, s'ils en approchaient quet 
quefois , c'était pour regarder de loin , et d'un œil aen- 
vie ces formes blanches danser en rond an clair de la . 
lune , DU pour écouter le murmure rmUeur dé leurs 
mille conversations, bourdminant sous les arbres comme 
un essaim d'abmlles. 

Elles restèrent ainsi maîtresses des forêts jusqu'à l'hi- 
ver; les paysans , abrités sous leur protection, purent 
en toute liberté y mener pacager leurs troupeaux et j 
couper du bois pour leur usage. La Demoiselle, si dura 
pour le» nobles ou pour les grands , était bienveillant^ 
pour le paysan et le soutenait contre eux. 

Malheureusement pour les communes , le terrible hi- 
ver do 1830 lit descendre leurs libérateurs des monta- 
gnes; et, dès-4ars, tout rentra dans l'ordre primitif. 

Les propriétaires des bois y répandirent une nuée 
de gardes, et leafirent appuyer pardesdétachemens de 
troupes. Des forts furent Mtis sur les crêtes des colli- 
nes; des bastions s'élevèrent de tous cêtés pour servir 
de refuge aux gardiens et pour empêcher l'occupation 
des forêts. Tous les moyens de défense et d'attaque fu- 
rent employés, et l'on attendit avec impatience la fin 
de l'hiver. 

Les communes étaient consternées et prêtes i sQ 
rendre, lorsque les Démuselles surgirait oe nonvean, 
Lesbruits de guerre les avaient réveillées avant le prîi^ 
temps, et leur avait fait revêtir leurs chemises blancheà 
et leurs bonueta de peau de mouton. Le, son de la asrm 
se promena de nouveau de village en village; des oriB 
d'appels, nombreux el prolongés, s'échangèrent dai^ 
toutes les directions, et bJentAt toute la contrée fut en 

Les Demoisdles se divia^ent par troupes : chacun» 
eut soncapitaine, son aumônier jet^nbcuuTeap.Xepr(|> 
mier avait sur sa bande tous les dro^^ts militaires et de- 
vait la conduire au combat; le second exerrart le iJrq^t 
eeclésiastiqne , et consolait cesames npïyes de l'absenos- 
de leurs curés en leur lisantrEvan^,daw lesbaïtés^ 
BODB les grands chênes; le troisiè^enËn^IebourteàDr 
exerçait ses redoutaUes fonctions contre les «nimaux. 
n avait pour devoir de nourrir la troupe, et non a 
l'esécater. Cette oraanisatkna si logique et si simi^ 
était due au génie dun panvre montagnard, un pitre 
qui , de sa vie i n'était sorti de son canton , et qui , peut- 
être , n'avait jamais vu marcher une armée. On l'aj^i^- 
lait Vidalou. D était haut de taille, musclé comme oo 
Hercule ; sa tête , toujours droite , cUit un type de fierté. 
Il avait à volonté des caresses ou de la dureté dans sas 
regards; de la dignité ou du cynisme, dans sesMiw» 
leK Ci\Ai\ un être dont les qualités étaient douUéw It 
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TÏGM , maia gui b appujait fgalenwbt snr ses défauts 
comme sur ses qualités, 

n avait eu cependant un obstacle bien grave à sur- 
inenter pour faire accepter t^a supériorité. On sait le 
culte que ce peuple porte à ta beauté do la forme, et 
Eon souverain mépris pour la laideur phji^ique ; on sait 
qu'il pardonne moins au défaut de constitution qu'au 
défaut mon^ : eh bien 1 Jean Vîdalou était bossa ; aussi, 

3ne de force neluifallut-il point pour ne pas être victime 
u malheur de sa naissance I que de sang-froid et de 
véritable esprit pour répondre à tous les quulibcls et 
faire tête à tous les sarcasmes! L'énergie morale qu'on 
lui fit misérablement dépenser pour défendre sa cbûtive 
personne , aurait Goulave un monde de difGcuItés. II lui 
fut libre i la fin de porter, sans exciter des réclams^ 
tions, le poids qu'il avait sur ses épaules. 

Jean vidalou était d'un village perdu dans les gor- 
ges. Le son de la corne d'alarme ne lui serait jamais 
parvenu, s'il ne se fât trouvé dans les montagnes an 
moment où le soulèvement écLita, Il descendait depuis 
quelques jours, menant devant lui son troupeau que la 
neige avait déjà chassé du pic, lorsque les clameurs de 
la révolte arrivèrent k lui. H les écouta comme des ac- 
cens passionnés qui l'appelaient. Il devinait d'instinct 
que dons cette agitation U trouverait sa place : ses ea^ 
pérances ne l'avaient point trompé. Les paysans subi- 
rent sa domination morale , et lui remirent le comman- 
dement général de toutes les bandes des Demoiselles, 
Depuis ce moment, Jean Vidalou put exercer sur elles 
et sur le pajs une dictature d'autant plus puissante , 
que tontio monde laluiavait concédée. Et cependant ,il 
n'était pas Ulffe d'en user; il y avait, assurait-on, une 
autorité au-.dessus de la sieime et de laquelle il relevait. 
Celai qui l'exerçait était un personnage mystérieux ; Ils 
avaient, disait-on, des rendez-vous de nuit, d'où le 
bossa revenait toujours avec de nouveaux ordres pour 
les troupes , avec de itouTelIos instructions pour les 
diefs. (/est li qu'il allait prendre ses plans do campagne 
dont il fesait vmr ensuite les cartes aux pnjsjins ébahis. 
Tout cela dévoilait, aux jeux de tous, Ve\i>tence d'un 
chef dont Vidalou reconnaissait la supériorité et accep- 
tait les lumières. Comme il no savait ni lire , ni signer 
son nom, les iostmctions et les plans coloriés ne pou- 
vaient être son ouvrage; ils accusaient une intelligence 
plus exercée qns la sienne, mais que la sienne pourtant 
comprenait. Les cartes n'avaient pour lui aucune dif- 
ficulté; ti savait suivre, dans Icui'smillo dclours, le 
aentier qu'il lui convenait de prendre , et dê-^igncr , prmi 
les innombrables points disséminés , la position qu'il 
avait choisie ; si bien que les naiTs montagnards disaient, 
que' M Jean Vîdalou n'avait pas lui-même rajé ces 
^nds papiers , où l'on recoDiiaissait si bien tout le pays, 
il avait dû aider à y travailla-. 

Mais ce qui confirma l'existence d'un chef occulte et 
puissant, ce fut l'agrandissement que prit la révolte vers le 
commencement de l'année 1830. Elle n'avait pas ju.squ'a- 
Jorsdépassé les vallées de rAriége,laBe]longuo,Betma)e 
et Sentein ; elle s'était tenue dans les forêts de Kiverner, 
de Caslelnau-d'Urban , d'Erse, d'Olus et de Massât; 
nais bientôt elle sortit bru} animent de son lit et se ré- 
pandît au loin. Toutes les montagnes , depuis Ax jus- 
qu'à Aspect , se couronnèrent en un instant de Demoi- 
velles; les fOTfits en fnrent peuplées; ce fat coaune oiw 



ceinture blanche nouée autour du pa|9, et dont lé boÂm 
prit les deux bouts. 

L'ordre qui présida à tous ces bouleversemens divers 
amena leur réunion au noyau révolutionnaire. Il y eut 
de l'ensemble dans tous les mouvemens , de l'unité dans 
leurs rapports ; et la révolte , augmentée par le nombre, 
grandit par cotte force do cohésion qui la tint partout au 
même pas et les jeux fixés au même but. 

Dès ce moment , elle devint véritablement redoutable. 
Elle abattit les forts qu'on avait construits snr les co- 
teaux , et enterra sons leurs ruines les malheureux qui 
les défendaient; elle tua les gardes dans les forêts, on 
les traqua par la neige comme des bètes fauves. Mais 
elle ne se contenta pas de rendre leurs droits aux com- 
munes,, elle voulut encore les venger; leurs ennemis 
furent chassés de la contrée, leurs propriétés ravagées 
et leurs habitations détruites. 

Aucun d)stacle ne pouvait être opposé II ces terribles 
exécutions. La gendarmerie étant impuissante contre le 
nombre, oneutrecoursàla troupe de ligne; mais, comme 
elle ne connaist^ail pas le pays et qu'elle se trouvait ai^ 
rétée à chaque instant par les accidens du terrain , on ne 
pouvait lui faire suivre les mémos excursions aue les 
Demoiselles fgsaienl dans la plaine. Elle était réanile & 
les regarder de loin; car, lorsqu'elle se mettait à leu» 
poursuite pour les surprendre , c'était comme une fata- 
fité , elle n'arrivait dans leur campement que le lende- 
main de leur départ. Quelquefois les malheureux soldats 
se couchaient accablés de fatigues, mais c'était peur 
s'éveiller souvent à la lueur d'un incendie, et ils voyaient 
alors les Demoisellos les défier du haut des rochers, et 
puis se retirerais file, se déroulant, comme un cordon 
blanc le long de quelque sinuosité, pour se perdre dans 
la brume. 

Aucun moyen do répression ne pouvait les atteindre; 
l'autorité se trouva forcée de leur abandonner le pays 
et de rester témoin impassible des courses qu'elles j fe- 
saient, et qu'elles aventuraient souvent jusques sous les 
murs dos villes. 

hcs campagnes s'alarmèrent d'être ainsi abandonnées 
à la merci des bandes qui les exploitaient; les nobles 
sortirent de leurs châteaux; tous les propriétaires quï 
eurent te temps de quitter leurs campagnes sç hâtè- 
rent de se retirer dans les ville?. Chacun d'eux pré- 
voyait que le temps des représailles était venu. 

Tous ceux qui , de près ou de loin , avaient fait exé- 
cuter la loi forchtière; ceux qui avaient mis des obsta- 
cles aux droits d'utage dos communes; ceux quï furent 
reconnus coupables d'avoir maltraité les paysans, tous 
furent poursuivis par cette implacable justice populaire.. 
Aucun d'eux ne fut oublié dans ces listes do proscrip- 
tion dre.-'.'^cs par l'exaspération publique; aucun ne put 
échapper à cette terrible loi de Lynch , promenée do 
village en village, de château en château, au bruit dos 
démolitions et a la lueur des incendies. 

Les grandes viiles étaient dans la stupeur; elles re- 
gardaient par-dessus leurs murailles ces éclatantes exé- 
cutions, sans songer à les réprimer ou à les prévenir; 
convaincues de leur impm'ssance, elles laissaient toutes 
les exécutions se commettre, et attendaient d'autres 
temps pour les punir. 

Tant que dura l'hiver, les Demoiselles n'interrompi- 
rent pas Ifiars courses; mais, lorsqu'il fut près 4e finir, 
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leur ardevr psnrf diniianer nie 1» Trold; à la v6ritô , 
dies avawDt tmt tant de raragefi, le pays était couvert 
de tant de rninM , qu'ollee devaient à la fin m troorer 



BientAt leurs excur^knis derinrent moins IVéquenteii, 
leâ RKendiee cessèrent , les attaqnes contre-les individus 
et cootra les prt^riétÂs diminuèrent; on crut que les 
Demoiselles «nient abandonne le pajs ponr se retirer 
dans leara montagnes , et ce Art pendant quriqne temps 
une allégresse it laqaelle lonl le monde prit m part : les 
uns , pBTce qu'ihse réjouissaient dn retour i la tranqnil- 
lilé publique; les antres, parce qu'ils vojaîentenfin se ter^ 
miner tontes les eraÏDie» qui 1m avaJMit assiégés jnsqa»- 
là. Ija» ptwnierB étaient «atùfatti d'avoir tout conservé ; 
les ««cDoda étaieMt beoreux de u'avmr pu tout perdu ; 
mais il j arraît , h cMé d'en , des gens qnî étaient in- 
dtflïrettB à leor joie, cmnne ils avaient été insenBAlesJ) 
leur douleiw t c'étaient ceux qui n'avaient rien k perdre. 
Mais , il Rmt le dire, si les DemoiseUes rançonnèrent 
quelqueTaieleridie, eneanepillàwitjutiaie le pauvre, 
elles le seootinirent pluUL La vengeance les poussa 
quelqoeroiB au crime, maieJlIlMl'accim^ilirent toujoars 
comme aiw jnstice sanvaga. 

Ha^pé cala , ta jaie de eaox qni avatent passé de à 
lonf^ HMis daàa ransiété 6t «plosion an-dess*a de 
lindin^reoca des antres. Las Danuisofles étaient parties , 
' c'était là on Avènement qui leur permettait de revoir 
leurs pr^ipr i é tés et de rentrer dans leurs terres; ils 
racc B e flli rent cMnine la fin de leur pénible captivité. 
Aussi les viUonr descendre dans les )TrandM raatos pour 
retoumear dams les maisons , sans prendre senlement la 
peine de a'atnrar qa|aDcwi signa ne rovélBrtphis]'exù- 
teiice des DemoiMilleg. 

Ils an pensaient pas que lenr empressement était une 
impradesee et leur retour une témérité. Ils s'étaient 
tics an cabne qui las entourait , mos songor qoo ce rninio 
pouvait itre un piège; car si les Dcmui^lles avaient 
disparu de lacontrée, elles no l'avaient point quittée. 
Cachées daas les bois, elles attendaient qu'ils tussent 
entrés danslenrsnaïuiTa, ponr les j surprendre comme 
des hobereaux dans leurs nids, et pour les Ibrcer en- 
suite k jurer de respecter leura droite d'usage dans les 
forêts. 

Quelques-ans tombèrent ainsi entre leurs mains, et 
mnsentireni, pour on sortir, à toirt ce qu'on exigea 
d'eux; quelques aatresfurent plus Ueureux, et quelques 
autres plus maltraités; mais presque tonsTurent obligés 
dacc^ter des conditions, invyanBunt quoi il lear était 
libre de rester dans leurs manoirs démolis. 

Il J avait cependant , non Uiin de la Torét de Biveiv 
ner, un château quelesDenjoiseltesavaient toujours resi 
pecté ; c'était le seul qui fut debout dnas un rajon de 
quelques lieues. A le voir encore. intiKt, élevant ses 
doux frdea tonrs d'nrdolse aiwlessus de tout le pays on 
ruines, en eût dit qu'une providence l'avait tenu caché 
dans le brouillard pour le consorn^er. 

Jamais les Demoiselles n'y étaient entrées, jamais 
aucune d'elles n'en avait seulement toisé les murailles 
ou heurté le» portes; elles s'en tenaient toutes ji distance 
comme d'un lieu invivable et sacré. Le chef des De- 
moisdles, Jean Vidalou, l'avait ainsi ordonné depuis 
les premiers neaen» de rinrarrectisB , et «bacan lui 
avait obéi. 



On Do s'exptiqaail pas la cause de cette protection 
unique. Nul n'avait vu les habitang de ce chiteau; on 
ignorait même s'il était habité. On en voyait seulement 
les croups toujours grandes ouvertes, mais jamais une 
ombre n'était passée derrière les rideaux. 

Quelques-uns cependant avaient cru apercevoir, la 
nuit, de la lumière à travers les vitraux; dantres aasiH 
raient avoir entendu des chants s'échapper de cette eu- 
cehite de murailles , pour aller mourirharmonieusement 
dans les arbres du parc; mais pca'wmne n'était arrivé ni 
an fi^er de cette lumière , ni a la source do ces chants. 
Le chef des Demoiselles eut pu donner le mol de 
cette àiigme , si quoiqu'on eàt osé le lui demander; il. 
devait connattre ceux. qu'il abritait sous sa [mitection 
ane tant de soin et d'une manière ausfi exclusive; mai» 
nul ne se hasarda i lui faire une question qu'il n'eût 
sans doute pas tolérée; car lorsque ses yeux sepmiaient 
vers les jalousies de ce château , on amiC toujours va 
sa figure se rembrunir, s'il venait à s'apercevoir qu'on 
eut surpris la direction de son regard. Ces murailles 
roifermaient donc un secret du chef ; toutes les Demei- 
s^es le respectaient , parce qn'alorste respect était une 
obligation , et puis ensuite parce qu'il aurait fallu , pour 
n'en pas tenir compte, violer des portes en coeur de 
chéne,et monter sur des munrillwqui défendaient leurs 
flancs avec des ongles de fer. Toute l'armée des Demoi- 
ades restait donc à l'écart de cette mystérieuse retraite; 
mais die y tenait toujours les yeux (ixés avec méfiance. 
HiHe so]^K>sitlonB conraient chaque jour de bouche 
en bouche, et toutes allaient constamment se briser 
contre ces murs impénétrables et muets , oii l'existence 
semblait être sans souffle et les actions sans écho. Ce 
mystère , qui se continuait toujours comme pour délier 
la curiosité publique , causa à la fin une irritation gé- 
nérale. On ne cherchait plos mainteHant à le doviuer, 
m voulait le découvrir. £^ sûreté de tous j éliiit peut- 
être intéressée , car le manoir resLiit toujours sondiro on 
silencieux, comme pour protesta- contre ta destruction 
des auUes. 

Iteeélai^4l des arois on des ennemis? Les montagnards 
ne connaissaient les premiers que dans leurs rangs; les 
seconds , ils les rencontraient pûlout Pour eux , hommes 
I simiJe8,il n'y avait pasde parti milieu entre leur cause 
I et celle qu'ils combattaient, ils n'étaient pas encore nr- 
i rivés à placer l'indifféronce entre le bien et le mal. Lee 
; unùs se montraient à eux , les ennemis se cachannt ; 
; chacun d'euxscfesait connallreà sesactiorui. Le silence 
I du manoir n'avait-il pas alors suffisamment révélé ses 
I habitansî Les montagnards devaient-ils hésiter à les 
) regarder comme adversaires? 

I Ce soupçon une fois conçu dla grandissant, si bien 
qu'il devint bientôt une certitude; et, dèsce moment, la 
destruction de cette in rranchlrtiable demeure futrésotne. 
Il y en eut qui biamérent l'ordre du rapitaine, qot 
avait empêché d'iibtittro ce nid d'tnseauiL de proie. L'in- 
dulgencoquiravnit garanti jusqu'alors leur parat grosse 
de dangers, et chacun se promit de ne pas tes laisser 

Ott était alors vers le milieu dn mois de juin 1830: 

les deetiottS s'dahoroient dans toute la France. I,es 

luttes qu'elles suscitaient étaâenl partout violentes et 

animées. Chaque parti semblait deviner que le moment 

'■ l arrivé. , 
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Les «lottïoin do l'Arifgo et de la Haute-Baronne 
élaieot menaçantes au parli libéral; les rojalùtet de ce6 
deux dëpartemens avaient Ihabituiie d'aller en ccbsoe 
wn^ aui coll^ea électoraux , et d'enlever l'élection au 

rnier assanL Mais rettc année les Demoûelles étaient 
et , s'il leur était impossible if aBf{menter le nonibre 
dea libéraux qui devaieiit voter, elles pouvaient dn 
moins décimer leurs adversaires par la peur. 

Jean Vidalou avait-il trouvé cette idco dans son in- 
tdligencedepjtret oobienluiélait-ellcvenuoti'aillourti? 
Personne ne le uvaiL Toujours est-il qu'il fo voua nrps 
et anie à foo exécution. Toutes les e\pé(iitionfi (fa il 
entrant , tous les pillages qu'il fit tonsonmer, toutes les 
exécutions <|u'il laissa commettre , furent dans ce motif. | 
Il dirigea «uistamment dans ce but les passions aveugles : 
des paysans , et en prit seul larespMisaUlité : il crojail ! 
remplir une nii^Kion sublime. Pour la faire réussir, il ; 
n'hécitait pas à ordouner toute exécution, même ef- | 
frajante pour le pays, mais il la consommait froidemeait, i 
sans baioe et avec calme, comme un sacrifirA. La né- | 
cessité avait pour lui une si terrible logique, qu'il ne 1 
reculait même pas devant les malédictituDs universelles. ', 

Il ne se chargea jamais pourtant d'aucun orto ie 
cruauté, à moins quil ne fut commandé par une né- 
cessité impérieuse; alors seolement tl se dévouait i 
raccom]dir. 

On le vit plusieurs fois, et lorsqu'il pouvait le faire 
sans danger pour sa cause , «aover on protéger ses en- 
nemis , [dus souvent encotv reconnaître des services ren- 
dus àlui on aux siens. On doit se Bouvenirde ce château 
deGodanes , livré au pillage , et dans lequel un apparte- 
ment resta miraculeusement intact. Cet appartement 
était cdui d'une femme qui avait toujours été pour les 
pauvres gens un ange de bon secours. 

Il y avait dans celle impulsion donnée an souliventent 
des paysansquelque cbosedefatal qui imprimait la tep- 
reur. Un en augonùt bien pour le succès des élections 
de l'Ari^ et d'une partie de la Haute-Garonne; mais ' 
3 fallait , maintenant qu'on était k la veille des débets ; 
électoraux , que l'insurrectioa étev'it haut et ferme la i 
voix pour les dominer. 

Le capitaine général des Demoiselles s'y préparait. ! 
Du fond de U forêt de Hiverner, il invitait les paysans à ' 
eelte dernière crmsade , et les villages se levaient en ' 
masse, elles hameaux se dépeaplaîent en son nom. Les i 
montagnards revêtaient de nouveau la chemise blanche , 
s'armaient de leurs haches ou de leurs fusils rouilles, 
et reprenaient le chemin des bois. 

Ce mouvement se fil partent avec ensemble. On eût 
dit qu'un choc électrique a vut parcouru la cbalned^nis 
les montagnes d'Ax jusqu'au [4c de Cagire , et avait 
ébranlé ces masses d hommes en même temps. 

L'impulsioa était partout donnée ; il fallait la relier à 
DR plan unitaire. Jean Vidàlou assembla ses DemoiseQes 

rr se porter en avant sur quelque point aui loi permit 
liriger les milles fractions dissémmces ne celte vaste 
insurrection. Puis il fitsonner la corne dons les communes 
environnantes de la fortft; et, lorsque les Demoiselles 
eurent repris leurs rangs, il leur annonça son proj'ot de 
desccndredansIeplatpays,pour enchâsser les propri^ 
laires des bois qui s'y réunis-soient. 

Celte nouvelle fut reçue avec acclamations. Des fal- 
lots d'écorco, allumée austît^t, s'éditèrent dans toates 



Jm maint et lédaîrèrcnt les aantien de la forêt: Mais i 
■0 moment de se mettre en marcbe et lorsqu'on fesait 
encore foule autour de Jean Vidalou qui venait de par^ 
1er, une jeune DemoLteHe, que » chemise coquettement 
laissée, uneroonstachelnisaeteet posticheet les deux 
joues illustrtes de paraphes ardens feraient connaîtra 
pour ta plus éiésanteet la plus lettrée de la troupe , se 
plata en facedclni , éleva la voix , et demanda que pen- 
dant un instent on fit silence. Tout le monde » rappro- 
cha anssittit, et le cercle s'épaissit de {riusieurs tètes 
curienses regardant avec étMinemeat Im acteurs qui al- 
laient entamer ce dialogue imprévu. Jean Vidalen , les 
bras croisés sur sa poitrine d'athlète, attendait avet câline 
et montrait sa conQauce à l'insouciante obliquité de son 
regard. Le Compaj- du Fallut , c'est le non dé l'élégant» 
demoiselle, se tenait au contrairedevanthneabarrassé; 
baissant la tête. Pour se donner coatenance , il tourmen- 
tait les plis de sa chemise ot cherrhait i preadrê réqaii- 
libre sur le manche de son fer volant. Un abservaieur 
attentif n'aurait pas été cependant )a dnpe de cette ap- 
parente timidité dont l'excès accusait la fausseté; il 
eût remarqué dans cette attitude plus d^nsolence que 
d'humilité , plus de raillerie que de reqiect. Le Cotnpa j 
du Fallut était un paysan railleur dwt les lanïs inépui- 
sables pKnaient leur source dans une naïveté afTectéer 
comme les impertinences dans l'exagération de ses res- 
pects. Cétait le loustic dn rimait dés DemoiAlles , et - 
cette qualité lui donnait 1 lui aussi nue puissance sur 
ses compatriotes, une puissance d'autant plus réelle, 
qu'elle était chaque jour reconuie et chaque jour légi- 
timée. Jean Vidalou dominait les montegnardii; le Fal- 
lot les cultivait ; le premier imposait son génie; te 
second, ses séductions. 

Aussi, dès qu'on vit en préience roue de Vautre ces 
deux royautés ptqiulaires, y eut-il un mooveaient Vv^ 
xiété si marqué , qu'il se nt nn silence de mort autour 

— Capiteine, dit le Fallet, je viens an nom detotm 
ces peureux qui m'écontent vous faire dm' <kmande 
qu'ils n'ont pu osé Tons adresser eax-^némee. 

— Parie, l'y répondrai. 

— Répondre n'est pas accorder , répliqua ts Fallot. 

— Ehbi<Hi> explique-toi; sielleestjuste, je raccoi^ 
derui. 

— Elle est juste, et je vais te prouver, vom raccor- 
derez a|»ês si vous voulez. En disant cela le FaHotlaissn 
sa satisfaction s'éponouir dans une grimace railleuse 
qui se répéta sur tous les visages. Lorsque ce sourire 
silencieux se futappsisé, leFattot reprit: Sivmissviéx 
une femme et des enrans, capitaine , et qu'3 fallât les 
quitter , ne veudriez-vous pas âtre maître du chemin 
pour le retourî 

— Je le voudrais. 

— Et si nn ennemi se cachait dans votrenaison pour 
vous en fn-mer la porto sur vous , ne l'en chasswiez- 
vous pas avant d'en sortiri 

— Je l'en chasserais. 

— Ne serait-.ce pas antrunent ibaadoniwr votre Ik- 
mille à sa discrétion^ > 

— On ne peut le nier.' 

— Ne serait-ce pas encore, en le laissant derrière 
soi , s'exposer à trouver plus tard une barrière aur la 
route? 



,y Google 



UOSMOM^ ^ ^tUJ* 



— Sans ëootfl ; roob ces (bagws 
soime d'entre noas. 

— Vonsvoos (rotnpm, répondit bratal^meot la Fal- 
lol , ces danffere noiu menacent tons. Chacan de noos a 
sa ramille dans ce pajs , et l'enaeini que nous j lais- 
MDS, le voilà; et, d'nn monvement qui fit toamer 
toutes les têtes, il étendit son bras vers le château. 

Ce coup si k^neniMit «mené frappa Jean Vidalen 
d'une manière 61 bttisque, qu'il en fat an instant étoardi. 
Il se remit bienlM cependant , et, après s'être inotile- 
mont débattu dans les lions dont le Failot l'avait si Uen 
enveloppé, 3 tidja d'en élarpr les ncBuds et d'échap- 
per par quelque eifilkation, 

— Mais si ce cMteau ne reafermail pas d'ennoniisT 

— Ce serait dira, reprit le Fallet, que l'onrs n'est 
pas dans sa tannière, mais 3 peut ; reveoir. 

— Si, au contraire, nous avions derrière ces marail- 
les nne main amie et toujours tendue T 

— Elle se serait montrée , dit le FiiQot ; pour ntoi je 
n'ai rien vu sMtir de tous les tlulteaux que des gtirdm- 
chasse qui nous brutalisent , des gardes forestiers qni 
nous volent, dee huissiers qui nous minent et des maî- 
tres qui ordonnent tout cela sans pitié. 

— Écoutez , dit Jean Vidalon , d'une vaix éniiio, en 
s'adressantà la foule des Demoisriles qni l'entouraient: 
Il 7 a dans tout ceci une méprise dont j'ignore la cause, 
ou des Boupcens que je suis sûr de ne pas mériter. Jo 
ne puis aujourd'hui les écUircÏT sans faire connaîtra va 
secret que j'ai juré de ne pas dévoiler; mais si *ona 
m'avez gardé voire confiance, je puis encore les dissi- 
per. Ce rhâteau est resté debout, parce qu'aucun de 
nos ennemis n'a jamais habité sous son toit , parce qu'au 
contraire nous y avons une protection arsuréo, celle 
d'nn bon génie qal veîUe sur notis ; je m'en suis rap- 
proché , |iarce qu'il est pour nous une ancre de salut , 
et qu'il peut nous servir de lieu d'asile. 

— Oui , avec ses portes toujours fermées et toutes 
ses fenêtres ferrées jusqu'aux duits ; tenez , mon capi- 
taine , nous connaissons votre secraL Ce château appar- 
leoait à ce noble qoe ceux de la Bellongue eurent k 
malheur de tuer un jour que vous n'étiez f^ avec eux. 
Vous en êtes resté fiché , el vous avez raii-on ; car s'il 
était dur pour les pauvres gens , sa femme était bonne 
pour eux : c'était une belle dame qui n'était pas fière 
nvec nous , et qui nous protégeait sans cesse contre son 
mari. Pour elle , nous consentirions à laisser ta château 
EDr pied, à reuvironn«' même de notre protection, si 
elle en avait fait sa demeure. Maiti elle a depuis long- 
temps abandonné le pays , du moins personne ne Tj a 
vue. Dès-lors ce château peut ratounter au pouvoir de 
nos ennemis et leur servir de refuge pour nous nuire. 
Us s'; sont peut-être déji rassemblés; car on voit, de- 
puis quelques nuits, de la lumièra dant Ira ssjles el 
de.': formes humaines se dessiner sur le transparent des 
rideaux, 

— Cela ne peut être , dit Jeàh Vidalon avec feu , je 
le garantis, 

— Cela doit être , reprit froidement le Fallet , puis- 
que je lai vu. 

— Ponr s'en convfuncre , dit un tàronche monta- 
gnard, enfumons la tannièra, nous verrons al«^ si la 
béte sortirs. 

—Oui, oui I a'écrièreiit tontes ensemble les Domoisel- 



une sjmpatliiqne ondulation de (êtes vers lô 
montagnard qui avait parlé. 

Jean Vidalou comprit bien alors que la caose qn'p 
défendait était perdue; il le comprit surtout, lorsqu'il 
vit que la foule se lais.<att aller k une atroce gsné , je- 
tant et semant des plaisanteries ignobles, qui débrul- 
laient le rir& La vmgeance leur était en quelque sorte 
montée à la tête , et les fesaît tous jacasser comme des 
hommes îvros. 

— Il faut mettre le feu au château , disùt l'un ; 
cet incendie édaîrera notre départ mieux que la lune. 

— Nous devrions le démidir pour qu'il ne fit plus 
tache dons lepajs. 

— n faut perdre les nobles qui b'j trouvent, disait 
un autre , ponr enq)êcher tontes ces altesses de s'a- 
iiaisser, 

— n faut les 7 brûler et les ; lïiira cuire comme 
dans un four , ajoutait un troisième , afin qu'ils ne soient 
plus crus lorsqu'ils voudront appeler au secoure. 

Tout cela le mêlait , - se croisait , bmissait en injures, 
ou éclatait en menaces. Un délira fou avait saisi les mon- 
tagnards et les poussait à l'œuvre de destraction. Jean 
Vidalon serait impuissant à les retenir; il n'a plus main- 
tenant qu'à se ranger de cAté pour laisser passer l'oo- 
raran , s'il veut n'être pas lui-même entraîné. 

Une indicibls tristesse était peinte sur son visage; on 
eût dit que cette joie qui s'ébattait autour de lui , an 
lieu de l'emporter dans son cercle éperdu , le fhussait i 
chaque bout et lui cauMÎt une torture à chaque rire. 
Dire ce qu'il s«ulfrit est une chose impossible. I.cs ex- 
pressions manquent dans notre langue pour traduira 
cette douleur immense qui, en quelques instans, s'a- 
massa sur son cœur comme une montagne. Pauvre Ti- 
tan , puni pour avoir voulu escalader la puissance pwu- 
laire, il dut se convaincra combien le chentia était gli»- 
sont et le but dJUicile à atteindre. 

Quelles étaient donc les causes de cette peine roo- 
rale, née si subitement de ces projets de destruction î 
Qufk lion mystérieux l'uuifsait è ce château. C'était là 
lesecretoeiant lequel la Fagacité du Fallet avait échoué, 
mais qui ne devait pas tarder â se dévoiler. 

Cet incident ratint les Demoiselles dans leur camp , 
et fit remettra lo départ et fexécutton de leur projet 
contre le ch^teiiu à ta nuit suivante. Jean Vidalou avait 
promis, à cette condition, de ne pas s'ofnMser k ia vo- 
lonté générale. Et l'on s'était séparé , le chef accablé do 
-, toutes ses secousses ; les Demoiselles en proie à uno 
I grande irrilation contre ses ordres et à de grands soup- 
j cens contre lui. 

I Celte nuit , le manur condamné fut l'oE^et d'une sur- 
I voillance inaccoutumée. Nul montagnard ne leçerdit do 
I vue. Chacun avait en quelque sorte le pressentmmit de 
! ce qui allait arriver. 

Las mitlo sentin^es , errantes autour de eetta de- 
meure mystérieuse, avaient déjà vu nne partie de leurs 
veilles s'épuLeer , lorsque , vers les promières heures du 
matin , en aperçut un homme à la tête d'athlète , en- 
vdoppé dans un manteau, marcher le lung des murail- 
les et pénÉtrwdans le château. Quelques .minutes après, 
les lumières resplendirent aux fenêtres; les bruits s'é- 
levèrent dans les salles ; il j eut des piétinemnns dans 
les cours, des appels , à voix basse, an pied des murs. 
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Gj'iI ne dura pas long^mpe ; len piiilTeinens d'un d»- 
viil fe firent entendre auprèt: de la porte, et l'homme 
à In (nillc athlétique en .>«rti[ le premier, tirant par la 
bride un cheval sur lequel se trouvait une femme en 
costume d'amazone. Le cheval s'arrêta sous la voûte , 
et ladame semblait attendre les ordres de «on compagnon 
pour franchir le seuil, lorsque celui-ci, après t'ùtre 
aventuré quelques pas, revint auprès d'die, lui dit en 
toute hâte quelques mots à voix basse, qui ini (iront 
ramener «un cheval en arrière. Il ferma immédiatement 
la porte devant ^le, et en jeta la clé par-dessus les 
mars, tes Demoisettea se précipitèrent vers le lieu de 
celte scène, mais elles ne purent arriver que lorsque 



tout fut terminé. L'Lomme au manteau se rotoama 
aussitôt, et cliacun resta étonné devant le figura grava 
et calrae de Jean Vidalou. U'un geste il écarta tout le 
monde de son chemin; et, comme quelques-uns sem- 
blaient vouloir rester là après son départ, il leur dit avec 
tranquillité : — Ce château doit être respecté jusqu'à 
la nuit prochaine , voua me favez juré; — et tout le 
monde le suivit. 

Le camp fut réveillé le lendemain par des bruits de 
trahison, et il régna en un instant une agitation Ré- 
vreuso dans toutes ses parités, qui les fcsait moutonner 
eii divers sens comme dei vagues; c'étaient partout des 
mouvcmcns, des cknieiirs otdu brait; {partout nue 






,y Google 



MOSAlQUIi: DU VIDL 



H manquait cependant quelqu'un dans ces groupes 
«ragein , c'était le Faibt. U avait anitlé le camp avant 
]f jour, et nul ne savait le motif de son déparL Cette 
at»ence laissait les Demoiselles sans chers pour grouper 
l<!iirs colères et diriger lears emporlemens , mais elle ne 
les arrêta pas. Dès qu'il fut jour, elles se portèrent en 
tn.isse vers une calnne de bûcheron qu'habitait Jean 
Vidalon dans la forêt Vne vengeance aveugle les fesait 
courir an meurtre, halet3nte.s comme des hyènes. La 
petite demeure fut entourée en on moment , et la porte 
allait être attaquée à coups do hdches , lorsque le capi- 
taine des Demoiselles l'ouvrit lui-même aux assaillans ; 
il s'avança ensuite de quelques pas vers oui , et les re- 
garda eo silence avec un air de si courageuse résignation, 
que les vociférations cessèrent anssilêt. U était nu-téte; 
la pean de menton ne se balançait plus sur ses épaules, 
«t la chemise blanche de rinsnrgéne brillait plus sur ses 
habita. 

— La campagne eit finie, ditnl , retorumex tons dans 
vos villages; les Demoiselles n'existent plus. 

Les montagnards se mirentà leur tourà le considérer, 
pour s'assurer qu'il n'était pas Insensé. 

— Les élections viennent d'avoir lien , ajoata-t.-iI , et 
nas ennemis l'ont emporté. Hier nous pouvions sauver 
notre cause, il ne vous reste plus aujourd'hui qu'à san- 
ver votre liberté; retirez^-vous, il en est temps encore ; 
dans quelques h^nres , il sera trop tard. Celui qui man- 
que parmi vous, dit-il, en cherchant le Fallet dins la 
loule, arrivera bientôt avec des soldats; notre retraite 
c^ découverte , mais je suis seul dénoncé; éloignez- 
vous alors et laissez-moi. 

Otte assurance an lieu des excuses qu'on attendait , 
celte abnégat'ion qui le portait à se sacriGerponr sauver 
.<os compatriotes, tout cela lit une profonde impression 
i-urla mullilude. 

En ce moment les portes du château s'ouvrirent au 
Im'n , une voiture en sortit et se dirigea de leur cdté. 

— Frères, saluez , s'écria Jean \ idalou ; vralà notre 
providence qui s'en va 1 

Les montagnards portèrent instinctivement la main à 
leurs berrets ; la voiture allant au grand trot passait en 
re moment à quelques pas d'eux ; une femme, que cha- 
cun reconnut, montra sa belle tète à la portière, agita 
son monchoir de leur <^té et adressa à leur chef un ï^oa- 
nre si mélancoque et si long, que tous les regards so 
tournèrent vws lui. 

— Adieu , s'écria-t-il , quand il l'eut perdue do vue 
c!errièro les échancrures de la forêt; adieu , toi qui nous 
as ^i long-temps protégés comme un mystérieux génie , 
loi qui m'as éclairé pour me rendre digne dema mission; 
veuve du noble , adieu I 

Deux mois après, la cour d'assises de la Hante-Ga- 
ronne retentissait de l'affaire dos Demoiselles. Quatre 
provenus seulement comparaissaient devant le jurj ; 
chacun était sous le p«nds do diverses accusations, mais 
elles s'étaient tontes amassées sur nu jeune bossu, que 
le ministère poblîc appelait lo chef des brigandç. El avait 
la ligure Apre, mais intelligente, la taille haute et les 



bras muscles comme on lutteur auliqtie. C'était J^Mru 
Vidalou. 

Les débats darérantquatre Jours, pendant lesquels 
le chef des Demoiselles vit sa mission rapetissée et misa 
an rang d'un brigandage vulgaire. On parla des devoirs 
des pajsans et non pas de leurs droits; on leur fit uni ^ 
obligation de tontes les misères do la vie , et l'on traita 
de malfaiteurs ceux qui , pour échapper au fVoid et A l.t 
faim , s'étaient mis en Insurrection, Cette docirino ét;irl 
le renversement de toutes les idées dont ils s'étaie:il 
nourris; malgré cela, Jean Vidalou se résigna à en 
accepter les effets comme on accepte la loi du vainqueur. 

11 laissa donc le ministère public se livrer à tous le^ 
excès du réquisitoire , et son avocat à toutes les gra- 
cieusetés de la défense, sans daigner les ramoner l'ii;) 
et l'autre à l'intelligonce des faits. H semblait étrang'>? 
aux débats; il les entendait sans les écouter; ses jeux 
même, an lieu de se porter sur la cour ou sur lo jiirj, 
étaient constamment tournés vers les tribunes où de nom- 
breuses <Dt fraîches toilettes de dames s'épanouissaient ; 
on eut dit que son regard y était appelé par une fatrina- 
tion inconnue. Jusqu'au quatrième jour , rlon ne pnl l-i 
distraire de sa mystérieuse contemplation et le ramoner 
BU sentiment de sa position critique. D entendit InutRs 
les dépositions, tontes les plaidoiries , tous les résnnic<, 
avec la même indifférence; seulement, lorsque l'huissipr 
lut la décision do jnry qui déclarait les accusés non cou- 
pables, son ceil parut prendre de l'animalion, mais il 
s'éleva bientêt vers la tribune comme pour y porter l.i 
joie' de son acquittement. Alors on vit nne botïe figure do 
femmeapparaltreau-dessnsdelafouleassise, et adresser 
pauvre bossu , qni sortait meurtri de son banc do dou- 
ïenr , un sourrire ineffable qni semblait faire sa réhabi- 
litation et le payer de sos souffrances et de son dévoue- 
ment par une promesse d'amour. 

Peu de jours après, le monde légitimiste d'un d^« 
cantons pyrénéens de l'Ariége criait au scandale; un^ 
dame de naute maison se mésalliait avec un paysan. I.a 
veuve d'un gentilhomme épousait Jean Vidalon. llou- 
reusement que 1830 arriva bientôt pour détruire ce qu'il 
y avait de choquant «fans le contra8te de ces deux p<isi- 
tîons, et pour permetlre à deux natures d'élite, placée* 
aux doux extiiraités de l'échello sociale, de s'unir on 
dépit des distances et des préjugés. 

En 1830, une nouvelle insurectlondesDemaiselIosse 
forma à l'abri de la révolution; mais les paysans honn^ 
tes ne s'y joignirent pas. Chez, eux lo sentiment de l'in- 
térêt national n'avait pas fait taire le besoin des Intérel^ 
locaux. Cçui qui se levèrent cette Pois étaient des mal- 
faiteurs, desréfractairosetdesrnctioux, tousattiréspar 
la soif dn pillage. Leurs excès furent poussés si lom , 
que les habitans des communes aidèrent eux-mêmes I.i 
gendarmerie à en purger le pays. 

L'amnistie qui survint fit cesser toutes les ponrsuilr'ï 
et calma toutes les inquiétudes. Les montagnards q':i 
s'étaient livrés à ces guerres de guérillas, ront^èrl^nt 
dans leurs foyers, et depuis tors aucnn d'eux n'a remis 
la chemise blanche sur ses habits. 

Pro.'por lîiaoosïE. 
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Purni les preuves dont llibtorieD doit appuyer sa 
narratioa, il en est d'inromiirises, qu'un septicUme 
exclusif jette avec mépris , sans penser an sens profond 
qu'elles recèlent ; je veux parler des légendes et des 
traditions locales , admises sans examen par les compo- 
ritears anciens , et jiroEcrites par leurs successeurs plus 
difGciles. Ces traditions, aliment perpétuel de la cu- 
riosité populaire, altérées par tant de bouches, plaident 
encore aux esprits graves, et intéressent par leur 
simplicité. 

Si, dans une de vos explications archéologiques, le 
hasard vous fait pénétrer dans un atelier de tisserands 
en si grand nombre à la cité de Carcassone, ne sojez 
pas étonné de la diversité des légendes dont les récits 
animent leurs travaux sédentaires. Les pâles ouvriers , 
courbés sous leur navette , sont les ménestrels de nos 
jours, les gardiens des vieilles traditions. Aimez-vous 
à frissonner d'horreur aux merveilles d'un conte fan- 
tastique ^ ils vous diront l'histoire des Sept Archers 
précipités au fond du (^rand puits par Satan en per- 
sonne. Chaque nuit, ajoutent-ils en se signant , quand 
l'horloge de Saint-Nazaire frappe douze coups, on entend 
sous l'eau, qui s'illumine alors d'un reflet infernal , de 
sourdes imprécations ot des râles prolongés. Ces archers 
avaient médit des bienheureux apôtres et du vénérable 
saint Gîmer, protecleurdo la ville (1). 

Lorsque l'auditeur attentif semble partager l'intérêt 
qu'il ressent pour ces récits redits cent fois et cent fois 
écontôs, les conteurs s'animent. Silence I car l'a'ieule 
a pris la parole : elle va raconter la légende de dame 
Carcas; et, avant do finir , elle dira comment Charlo- 
magne , d'un coup de sa lance , fit jaillir la fontaine 



I CBUU.BKA6HS. 

n R y a bien long-temps , dit-elle , que les Maures , 
descent^ns d'Ismaël, s'emparèrent de la ville. Ces in- 
fidèles s'étaient rendus mdlres d'une bonne partie de 
la terre, et leurs royaumes s'étendaient de Jérusalem 

t'usqu'ici.... Quand la mesure de leurs crimes fut com- 
ilée. Dieu suscita, pour les punir et délivrer nos grands 
pères, le vaillant Charlemagne, empereur des (iaules 
et de Roma Le prince parut sous nos murs avec 
une armée revêtue de fer, bériseée de lances et de 
longues épées. La plaine était couverte de soldats , 
et tous portaient une croix rouge sur la poitrine. 
On combla tes fossés; des échelles, qui pouvaient 
atteindre aux tours de Samson et du moulin de la Con- 
nétable , furent dressées contre les remparts ; mais les 
ennemis , embusqués derrière les meurtrières, tuaient 
les meilleurs soldats et ne recevaient aucnne blessure. 

(I) Voir lii l^ndc ilei Srpt Àrrlitn, par l'iiilcur du 
l'H'nt urtiik, ihu* lo journal de l'Aiiiii', i.umcro du 
Ujaniiui 1t>;t& 



aî'jw 



L'empereur , désolé de la mort de ces braves gens , fît 
enlever les échelles, et ordonna à son armée d' occuper 
leH buttes voisines, en veillant à ce que nul ronfnrt 
d'hommes et de vivres ne pénétrât dans la place. Co 
moyen réussit. Les ennemis , privés de provisions , 
sentirent les horreurs de la famine, et diminuèrent n 
vue d'oeil. Charlemanie ignorait tout cela; et le sîégtj 
traîna en longueur. On prétend qu'il dura cinq ans. 

» Les Maures, réduits à la fin à un petit nombre, nn 
pouvaient plus combattre, ni faire sentinelle. Daitio 
Carcas, la femme d'un de leurs généraux qui venait 
de mourir, craignant que les chrétiens ne s'en aper- 
çussent, fit rassembler les vétemens des défunts qu'otlo 
remplît de paille, et les porta sur les créneaux. Puin 
elle courut autour de ta ville, criant : Allah! lançant 
avec prestesse des flèches sur le camp de l'empereur. 
Sa richesse consistait en un pourceau et un demi-sac do 
froment : elle gorgea le pourceau de grain, et le pré- 
cipita de la tour de la Porte-Rouge sur nn avant-posta 
qui se trouvait en bas []). 

n Charlemagne crut la ville imprenable, il fit fair« 
volte-fare aux siens pour se retirer. 

u Comme l'arrière-garde disparaissait sous les col- 
lines, l'empereur qui marchait après tous les autre-^ , 
^e retourna soudain. Une tour ( on prétend que ce fut 
la tour Peinte); une tour, dis-je, sinchna peur te sa- 
luer, sans s'écrouler le moins du monde. L'n beau 
mîrado sur ma fol t.... Dame Carcas, se bornant à 
l'honneur d'avoir fait lever le siège à un parMl monar- 
que, lui ouvrit les portes, et demanda le baptême ii 
l'évéque de la cité. Charlemagne fut son parrain, et 
voulut qu'en mémoire de cette prouesse et de cette con- 
version, la ville s'appelât désormais Carcassone (2). 

» Mais ce prince ayant quitté sa conquête pour mar- 
cher oii le doigt de Dieu l'appelait, les damnés Maures 
rentreront dans la place. La nouvelle en parvint à Chi.r- 
lomagne, qui revint sous nos murs. La ville cette fois 
était approvisionnée pour dix ans, ot ne pouvait céder 
qu'à un assaut. Les chrétiens escaladèrent, à diffé- 
rentes reprises, les remparts extérieurs, mais sans .'y 
maintenir. Il y avait U , pour les défendre , un corps ifu 
sorciers africains, noirs de la tête aux pieds , qui lao- 
caienl de gros javelots et prononçaient des pareil^ 
cabalistiques. Ces soreiers invoquèrent le diable, leur 
patron, et celui-ci empoisonna, à leur demande, toutes 
les sources de ta plaine et les eaux do la rivière d'Aude. 
Les chrétiens mouraient dans leur camp comme des 
mouches. Charlemagne ctoiprit qu'il y avait sortilèges 
et maléfices de démon : il se mit en prières surlacolhne 
du couchant. Ses évêqucs et son clergé, agenouillés pi-c s 
de lui, chantaient un des plus beaux cantiques de la 
Bible. Les chants de la prière terminés, l'empereur .<e 
releva, et, d'un bras dirigé par Dieu, enfonça sa tance 
dans le rocher : la pierre s'ouvrit, et des eaux fraîches 

(\)V\n\omrM. 
{X'i Carcas lum. 
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et limpides en sortirenf. Toute l'arma m pro»:Ii;riia ; 
lt!s soldats , déï^nlteri's et forliliés par ce breuvage mira- 
nileux, assaillirent à grands cris les romparl«. Satan 
ttiiît vaincu ; les sorciers disparurent et firent dispa- 
nittre avec aux tons les Maures et Anchiso, leur roi. 
Lharlemagne rentra, sans conp férir, dansCarcassone. » 
Ces légendes vous ont intéressés; interrogez encore , 
d'autres vous répondront. Mais sortez du noir labyrin- 
the que forment les maisons brûlantes et vermoulues 
de la cité, parcourez le ebamp de bataille, témoin 
dn duel meortrier de Cloris et d'Alaric. Cette longue 
chaîne de montagnes bleuâtres qui le domine, porte, 
depuis la défaite des Visigots, le nom du rot vaincu. 
l'rôcope elles traditions locales en font foi (1). Saluez 
iw ces rochers abruptes que vos pas osent fouler ces 
coûtes qui s'inclinent et ce donjon séculaire : ces dé- 
Iris séculaires, encore imposans, furent le château 
d'Alaric. Passez; marchez long-temps sur ces crêtes: 
de nouveaux souvenirs vous attendent au bout de la 



quelque pAtre , aux cheveux grisoiinans , s'offrira pour 
vous servir de guide; suivez-le. 

Vous voilà entre le ciel et la terre, sur la croupe 
d'une montagne, parsemée de buis , qu'embaument les 
menteurs des plantes aromatiques; à vos pieds, sa cape 
<le laine brune roulée autour du corps , an pâtre con- 
teur, dont les jeux vifs lancent des éclairs sous des 
toorcils blancs et touffus; à votre droite, fendant la 
une, des arceaux en ruine, peuplés de vieilles tradi- 
tions, dominant l'abjme, béant a leur base. L'air im- 
mobile et silencieux , n'est animé par aucun vo| d'oi- 
!eau; seulement, à une hauteur prodigieuse, les ailes 
immenses de l'aigle des Corbiéres sillonnent l'atmos- 
phère. En face , les montagnes âpres et rades entre- 
mêlent leurssommets rocailleux, s'effacent lesunesder- 
rière les autres, blanchissent et confondent leurs pâles 
teintes avec les teintes pâles des nxmts pjrénéens , 
noyés dans les vapeurs du soir. A gauche , bornant de 
vastes plaines, qn'une culture variée pare d'éclatantes 
couleurs, la Méditerranée, entrecoupée de lagunes, 
l.rille ccnome nn miroir , et se perd dans un vague 
horizon. 

Les béliers cherchant nn lit de mousse au bas des 
ruines , ont donné le signal de la sieste et du repos, 
licontez les récits de l'hahitant de ces solitudes, récits 
('piques, qni, devant un feu de bois vert , ont plus d'une 
fois abrégé les longueurs des froides veillées de dé- 
cembre. 

m. LÀ VJLLËB GBisSE. 

(< Mille ans et plus se sont écoulés depuis le règne 
dn fameux Charlemagne, si redouté des Maures. 11 ve- 
nait de chasserdeCarcassoneundelenrs rois, nommé 
Anchise; et ce succès l'engagea à les poursuivre, dans 
fespoir de les rejeter hors des Gaules. Le lendemain 
de son entrée à la cité , il convoqua son conseil sur les 
hauteurs du Pech-Mari. L'assemblée fnt brillante : on 
J vil figurer , d'un câté , le pape Léon , le patriarche de 
Jérusalem, l'archevêque 'l'urpin et la foule des cardi- 
naux , évéqnes , abbés et vicaires ; de l'autre, les pala- 
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diai, maréchaux de l'empereur, Roland, Olivier, Su- 
lomon de Bretagne, Ogier le Danois, les douze pairs dd 
France et les capitaines de l'armée. H fut décidé de 
pousser vers Narbonne, et d'en former le siège, Cava- 
liers et gens de pied prirent le chemin de cette villo à 
travers les Corbières : l'empereur et ses grands les pré- 
cédaient , pourchassant daims et chevreuils , et désireux 
d'aventures. Or, Dieu leur en réservait, pour mettre 
à 6n , une de glorieuse (1). 

» Arrivés sur la plate-forme d'une montagne que 
vous voyez d'ici dominant les autres, ils aperçurent une 
fumée épaisse s'élevant d'un vallon creux. Émus de cu- 
riosité, et obéissant k un bon ange , ils se hasardèrent 
parmi les rampes do rochers, malgré les buissons épi- 
neux et les chênes verts, qui foissonnaient vers ce 
temps-là : leurs chevaux, dent ils tenaient la bride, les 
snivaieot en trébuchant. 

» Parvenus au bord d'âne rivière, et guidés par la 
fumée , ils découvrirent un ermitage fait de troncs d'ar- 
bres et de joncs; à côté, était une petite eha|>elle avee 
une image de la Vierge. Sept solitaires, ou mieux sept 
samts, vivaient là depuis vingt ans, respectés des ido- 
lâtres, mais pauvres, nus et décharnés. C'étaient d'an- 
riens éludians des écoles de Paris ; Thomas de Rouen, 
Germain d'Ecosse, Richard de Pavie, d'Egypte et 
Robert , fils du roi de Hongrie. 

» Ils racontèrent leurs aventures an grand empereur, 
; et lui diront que leur misère avait fait donner à la val- 
I lée qu'ils habitaient le nom de vallée Maigre, n Par les 
! mérites de la mère du Sauveur, cesera la valléeGrafsel 
j s'écria Charlemagne. Or susl mes amis, a l'ouvrage 1 
je veux bâtir ici même, pour ces dignes anachorètes , 
I leplusbeaumonastèredesGaulesct delachrétienté. n 

Il Encouragés par maître Robert, ingénienr de la 
I conr, les chevaliers, les princes, les prêtres saints, se 
I mirent à l'œuvre avec leur suite. Charlemagne les se- 
I condait de sa personne. Leschénes, les rochers, descen- 
, dirent avec fracas des cimes voisines, et les fondemens 
\ du monastère furent posés sur le rivage d'Orbien. Cc- 
j pendant arrivèrent mille onvriers, conduisant troiscenls 
I bâtes de somme; les colonnes sortirent sculptées de la 
j montagne. 

i n LesSarranns, instruits de ces travaux et rassurés 
I par l'absence de Roland qui se battait en Catalogne , 
voulnrent s'opposer à l'ordre de Charlemagne. Ils ras- 
I semblèrent une armée , commandée par seize de leurs 
rois établis dans les Gaules; ce qui provoqua la concen- 
I tration des chrétiens autour de l'abhaje. Plusieurs mo- 
I nastères fortifiés furent construits pour sa défense. Celui 
que vous voyez à votre droite a été bâti par le comte 
I d'Auvergne et consacré par quatre évéques et nn abbé. 
' Après avoir enfermé dans sa chapelle trois châsses , 
' contenant une goutte de sang de saint Etienne, une 
< dent de sainte Colombe et des os de saint Laurent, on 
la dédia è saint Michel, archange, et la montagne s'ap- 
pelle encore Saint-Michel de Nailse. Mais revenotis à 
Charlemagne. 

n Les forts étaient debout et garnis de chevaUers et 
de bons chrétiens. On pouvait tenir la campagne en 
face des Maures. Par une belle matinée , le comte do 
Flandres , qui occupait avec 7,000 hommes le point où 

(i) CuilIcUnui Padiiaiius, c. 1 et 2. 
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tuo* KnnmM, vit, dn rtU- do rrrralfiol de I^-^ignan, 
1h terre (lisparnitro i^ouk Iw pieds de 1)60,000 SnrrusinF. 
ion cor avertit Charlenuigne. Lee deux armées se cLo- 

Juérent rudement près du ruisseau de Malte» : le comte 
6 Flandres mit à mort le frère du roi de Béziers ; et 
Jo_>oQse, l'épée de l'empereur, s'appe.=anlis!^nt sur le 
rui de Lodève , pourfendit le cheial et le cavalier. Tho- 
njiis de Kauen , à genoux sur la pierre que voici , in- 
voquait le Seigneur , les bras tondus vers le ciel (1). 

(^mplong fut évacua ; et quand le Eoleîl se coucha , 
khfi'M Sarrasins avaient mordu la poussière. Le len- 
demain , Charlemagne poursuivît les vaincus jusqu'à 

l''abrozan. Son épée rentrait dans le fourreau Les 

•ons bien connus du cor de Koland frappent son oreille. 
I.es fuyarde , pris en tête et en queue , tombent par 
milliers; Alj', roi d'Arles, succombe au milieu des 
rictis ; Charlemagne et Roland paraissent devant Nar- 
lainne, attaquant la porl« Rojale; les cadavres des 
Abures s'amoncellent autour d'eux. Puis, campés sur 
Mont-Laurès , ils élèvent une église à Sainl-Micbel, en 
devisant de leurs exploits. 

» Anchise, ce roi qu'on avait chassé de Carcassone, 
ne renonça pas de sitât k faire du mal à noire sainte 
religion. 11 alla demander du secours à Marsile , roi des 
Et pagnes , et aux rob ses vassaux : et ceux-ci ko liguè- 
ru:it avec lui contre Charlemagne. Leur armée était 
j.'Ius considérable que celle qui avait été exterminée. 
On se battit cruellement à Narboone et aux environs 
<ie La Grasse ; et Anchise , avec un gros des siens fu- 
rieux comme lui, pcncira jusqu'au monastère qui était 
c'Ulier et fini , dans l'aboniinable intention de le rafor. 
<.!es psûens entrèrent à cheval sous les voûtes de l'égli- 
ïo : le saint abbé Sinifred était à l'bdtel , revêtu des oi^ 

itetnen» sacrés , il élevait l'hostie. scandale I il se 

retourne au bruit des pas des chevaux; au même ins- 
l.-int , le cimeterre d'Anchise fait rouler sa tête vénéra- 
Lie sur les dalles du chœur (2). L'n cri général résonne ; 
los pauvres moines tombent à genoux et prient..,. Sou- 
«Ifiin un combat s'engage; car Roland avait suivi les 
Maures , il venait défendre la maison du Seignenr. Les 
juécréans furent chassés avec perte ; et , quelque temps 
après, Anchise périt sous les coups de Durandal (3). 

Il Mais les batailles devaient finir. Des milliers in- 
nombrables de Sarrasins trouvèrent la mort ici et ail- 
leurs. Et de nos jours, on découvre encore maintes fois 
de grands tombeaux remplis d'armes et d'ossemens. Les 
jjbines en sont couvertes et témoignent des glorieuses 
victoires delà chrétienté. En mémoire de cette guerre, 
le nom de Champ-de-Ba taille a été donné par les an- 
ciens au val Camplong. 

» Telle a été , mon bon seigneur , l'origine des mo- 
i:iistèr«sde La Grasse, deSamt-Michel-dfr-NaQ3e,dont 
^oi!à le» restes, et de plusieurs autres encore, tous bâ- 
tis par Charlemagne. 

» Chaque année , les villages voisins, croix et ban- 
nière en tête, se réunissent sur les versans de la mon- 
liipiie , pour venir dévotement prier Dieu dans les rui- 
lu» de Saint-Miihel, peut-être en l'honneur de l'annw 
^el'ï:ai^e de saint MicbeL 

(1 ' Ciiillelmui Pailmniu , c i *t 5. 

(S) «liiilliOiiii: Bi>« , A"li'liii'é' il' Caixaiiont. 
i-j^KiKVdcHolnuJ. 



* Un rocher , au nord du platean qui m tnrarc ikii^ 
rière nous , porte encore le nom de Roland. C'est là q tio 
le paladin se retirait loin du bruit des armes, pour .-s 
reposer de ses fatigues et fourbir son épée ; c'est là qu'il 
attachait Bride-^l'Or, son beau coursier, à un anncnu 
de fer qui existe encore, et qu'aucune main humaiiiu 
ne saurait arracher. Les pas du neveu de Charlemagnu 
ont laissé sur le roc des traces ineffaçables, a 

Ces romans , qui, depuis des siècles, passent débou- 
che en bouche, forment la littérature crédule et pas- 
sionnée du peuple ; des chronîquenrs s'en sont empaK-i* 
et les ont transmis à des historiens plus instruits , raui« 
dont le scepticisme n'a pn aller jnsqu'i traiter de fables 
ces vieux t^its. Le nom de Charlemagne , le héros d** 
tant de légendes , a frappé de mort ces traditions. L'his- 
toire est la , sévère , inflexible , avec ses calculs et ses 
dates. 

Au mifieu des exagérations, dont ces récits sont em- 

fircinls, on se demande pourtant si quelques évén^nens 
listoriques n'auraient pas allumé la verve des vieux 
conteurs , et donné naisMince à ces légendes d'un reten- 
tissement û profond. Les générations successives de* 
premiers Iges se rappelaient avec effroi les invasion* 
des Maures, et se montraient les unes aux antres loo 
cbamps de bataille sillonnés de tombeaux. Les exploits 
de Charlemagne sur les Infidèles, exploits embellis par ' 

les ménestrels nomades , volaient du Nord au Midi. Cette 
gloire éclipsait toutes les autres gloires. On ne retint , 

qu'un nom ; et partout, on substitua peu-ik^u le noni 
do l'empereur des chrétiens au nom moins éclatant dti ' 

guerrier , dont la hache d'armes s'était levée pour la ' 

défense des foyers héréditaires. Les lauriers de Chart»- 
magae étouffèrent ceux de Guillaume4e-Pieux. i 

Los populations se rqtosaient à peine de la grande I 

lutte relligieuse et nationale qu'elles venaient de soute- 
nir contre les Arabes , que la guerre de la croisade ' 
poussa sur elle des milliers de bannières , de bùchen; 
et de mangonneaux. Des moines, des évéques et des lé- 
gats, dirigeaient, le crucifix àlaroaio, les attaques dex 
croisés. Puis , après un immense égorgement , après une 
elTroyable destruction de villes et de forteresses , les 
bruits de guerre cessèrent ; tout redevint calme et si- 
lencieux comme autrefois. 

Ces souvenirs ne devaient pas s'effacer ; ils se mê- 
laient aux anciens souvenirs, et la naïve ignorance des 
chroniqueurs fit marcher contre les Maures la croix 
rouge et les moines disciplinés de Simon de MoDtTort. 

Charlemagne, propagateur de la religion chrétienne, 
n'avait pas oublié d'étendre ses bienfaits sur le monas- 
tère naissant et jusqu'alors obscur de La Grasse: la 
reconnaissance des cénobites l'érigea en fondateur , et 
la bataille livrée aux Maures par GuillaqmeJe-Pieux , 
non loin des murs de cette abbaye , fut changée en gui^r- 
res interminables , engagées par le conquérant pour la 
défense des premiers moines. 

Les fictions dont l'histoire des peuples aime à s'enve- 
lopper cachent souvent des faits véritaUes. C'est à l'é- 
crivain conscienrieux à approfondir ces fables, et à ex- 
poser les faits ramenés à leur simplicité primitive. 

Scévole Bêb. 
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LE CHATEAU DE CHEMCEAUL 



CHAPITRE PREMrER; 



Alloua ET PATBIB. 



Le vingt-liuitième jour dn moû de septembre 1&21 , 
do nombreux rlievsliera «e trouvaienl réunis an château 
do Chenonceaux. lean d'York qui s'était emparé dn 
manoir au nom de Uenri Vf, couronné depiib quel- 
ques jours seulement roi de France et d'Angleterre , 
avait invité ses compagnons d'armes i un magnifique 
fi'slin. Quelques instans après le coucher da soleil, les 
imgcs entrèrent dans la grande salle du château, por- 
tant des flambeaux d'or et d'argent ; Jean d'York, le 
tii'ros de la fête , après avoir visité les avant-postes Char- 
tres de défendre le manoir contre les bandes françaises, 
l'i^ntra suivi do ses hommes d'armes ; il jeta nn regard 
prosquo dédaigneux sur las préparatifs qu'un venait de 

— Pfi^ et varlets, que tout soit prêt à la neuvième 
IiEiiiro , dit-il en ouvrant une petite porte dont il n'avait 
pas voulu confier la clé au plus fidèle de ses serviteurs ; 
je veux célébrer avec une ntagnificence digne <Fun ehe- 
\alicr breton, le couronnement de notre bien aimé 
(ire Henri vi' dn Qom , roi de France et d'Angleterre. 

Aprt's avoir prononcé ces mots avec l'accent le [dus 
impératif que puisse affecter un homme habitué i com- 
>uander , Jean d'York ferma la petite porte sur lui ; les 
piigfs qui tremblaient à la seule parole de leur maître, 
l'uniniencèrent aossitdt à dttùer entre eux. 

— Notre seigneur tient quelque trésor enfenné dans 
cette petite chambre , disait l'un ; 

— Tu te trompes, disait on autre;myIord a bit 
pncte avec l'enfer , et on m'a dit qu'à certaines benree 
du jour , il a des entretiens secrets avec le démon. 

— Ignorans que vous êtes, messeigneurs les pages^ 
interrompit un varlet, vous aJoutsE foi à c«s contes de 
bonnes femmes... ce n'est pas avec le diaUe que mj- 
lurdades entretiens chaque jour, mais avec la plus 
jtiiie demoiselle qu'il soit possible de trouver dans les 
deux royaumes de France et d'Angleterre; 

— Pierre Saiut-Salvi dit peut-être vrai, s'écrièrent 
les pages étonnés de la révélation du varlet. 

— Ahl ahl petits gentilshommes d'Angleterre, vous 
it'} vo^ez pas aussi clair que les goujats de France; je 



sais tout , et je n'ai pas mis long-temps à deviner le se- 
cret des mystérieuses amours de mjlord. Il tient enfer- 
mée dans cette chambre la damoiselle Jacqueline de 
Chenonceaux. 

•^ L'as-tu vne? répliqua un des pages.,.. 

— Hier, mon petit seigneur; je crins qu'aprèsia Pik 
celle d'Orléans, la belle Jacqueline est la plus parfaite 
créature sortie des mains de Dieu. 

Les pages répondirent par des éclats de rire aux ac- 
clamations du varlet; l'hilarité était n son comble, lors- 
que les chevaliers invités au festin entrèrent dans la 
salle ; un grand feu brûlait dans te large fojer ; chacun 
prit placedansun fauteuil de velours rouge; le nombre 
augmenta insensiUement, et on commença à raconter 
les nouvelles arrivées de Paris, d'Angleterre et de 
Normandie. 

Pendant que les prenx , réunis en groupe circulaire , 
devisaient tranqnilloment sous le manteau de la die- 
minée , Jean d'York , couché sur nn petit lit de repos, 
parlait à voix basse à nne jeune fille assise à cAté de 
lui sur une escabelle ; de tempe eu temps il plongeait 
involontairement ses deux mains dans les cheveux de 
la damoiselle, et s'efforçait de mettre en désordre les 
longues tresses qui pendaient sur ses épaulée 

Jacqueline de Chenonceaux était née l'an de grâce 
1403; elle étaiti peine à la fleur de son âge, et plu- 
GÎenrs chevaliers de France et d'Angleterre l'avaient 
déjà demandée en mariage. Son père, fidèle àlhanneur 
et àla patrie, avait défendn son manoir jusqu'à la der- 
nière extrémité ; il ne l'avait abandonné qu'après avoir 
vu ses vassaux mourir à ses cùtés. 

■ — Ma fille est morte, s'était-il dit, et quelques jours . 
après il combattait soos la bannière de Jeanne d'Arc. 

Jean d'York, maître dn château de Chenonceaux, en 
fit relever les fortifications ; puis il écrivit au duc de 
fiedfort qui lui en accorda le commandement, 

n arriva que les chevaliers en parcourant les mines 
du vieux manoir entrùent dans nne vieille chapelle. 
Quéi ne fut pas lear étonneroent quand ils aperçurent 
nne jeune fille prostemAe au pied de l'autel; le plus 
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hardi d'entre enx s'approcha ponr s assurer si la fommo 
qui priait à genoux était encore en vie. 

— Qui étes-vousî s'écria la damoisene de Chenan- 
ceaax. Anglais , lils de l'enfer, qui avez tué mon père , 
étes-voae venus pour m'airncher la vie... approchez , 
ne craignez rien, et plongei vos poignards dans le 
cœur de Jacqueline de Chenonceaux ; il me tarde de 
mourir. 

Lee chevaliers eurent beaucoup de peine pour la 
conduire auprès de Jean d'York qui ne s'attendait guère 
it trouver l'hérilière des sires de Chenonceaux sous les 
ruines du château de ses fèrtf. Il ne put s' empêcher 
d'admirer la beauté de la damoiselle, et, dès ce mo- 
ment, il s'elTorta de mériter son amour. Jacqueline re- 
couvra bicfllùt sa raison , et charmée de la grandeur 
d'ame de son jeune protecteur , elle l'aimait numlt ten> 
drement , disent les chroniques de la l'ouraine. Avant 
le mois de septembre 142t , la damotselle, persuadée 
que sou père avait péri ea défendant son manoir , avait 
jiromis à Jean d'York de lui donner sa main, quand il 
aurait juré sur les snints évangiles qu'il ne remcncrart 
pas en Angleterre. Le jeune lord avait invité tous 
tes chevaliers bretons qui commandaient i!ans les castels 
du véisinage, et il était réielu à leur faire part de son 
bonheur. 

Aussi, pendant que ses nombreux convives derisatent 
à grand bruit dans la salle du festin , Jean d'York , non- 
chalamment couché, prétait une oreilleattentiveauxproj 
pos d'amour de Jacqueline de (Chenonceaux. 

— Tu m'aimes donc bien , ange de ma vie, Ini disait- 
il en défesant ses longues tresses. 

— N'es-tu pas mon seul ami , mon seul protecteur 
sur la torrel' répondait la damoisclle, en levant vers 
fon fiancé ses beaux j'eax mouillés des larmes de 
l'amour... 

— Si ton père vivait encore... S'il s'epposait à 
notre bonheur... 

— Ne parles pas de mon père, Jean d'York... Le 
fire de Chenonceaux eft mort... (îarde$-loi de prooon- 
œr son nom devant moi , je ne t'aimerais plus... 

— Tu ne m'aimerais plus 1 dit le jeune lord en se 
levant avec précipitation... 

— Je le t'ai dit, nuin doux ami, ne prononces plus 
le mnn do mon père I.. 11 vivrait encore si tu n'étais pas 
venu assiéger le manoir... Ëcartons ce triste souvenir ! 
Je suis orpheline... Oui veillera sur moi? si ce n'est toi , 
mon fuincé. 

— Oh tu m'aimes, Jacqueline 1 a'écria le Jeune lord 
en serrant la damoîselle contre son sein... Je jure par le 
léopard d'Angleterre que le nom de ton père ne sortira- 
plus de ma bouche I 

Tout-à-'Coup Pierre Saint-Saivi , seul et fidèle confi- 
dent des secrets amours de son maître, ouvnt la petite 
porte, et s'introduisit dans la chambre en marchant à 
petits pas. Jacqueline l'aperfut d'abord et ne put reto- 
iiir un cri de surprise. 

— Qu'y a-t-il dune, ma donce amie? s'écria Jean 
d'York.... 

— Ne vms-tn pas cet homme immobile k quelques pas 
àe nousî réponmt la damoiselle... 

— Un homme ! Quel est le traître qui a osé pénétrer 
dans cet asile sacré? 

Jcand'Yorkproflontacesparoleed'nnevoix tonnante, 



lir.-: T?. Vvprc kmedo fourreau, et courut vers l'incoiinD 
pour Irajjper. 

— Que faites-vous , monseigneur T s'écria Saint— 
Salvi qui ne se laifsa pas effrayer par la subite colère 
de son maître... Ne reconnaissez-vous pas votre fidèle 
serviteur î 

— Cesttoi, Saint-Salvi, reprit le jeune lord... s'il 
t'arrivo encore une fois d'entrer dans l'appartement do 
la damoiselle Jacqueline , sans ma permission , je ferai 
clouer les deux oreilles à la grande porte du château. 

— Dieu vous le rende I monseigneur , répandit 
Saint-Salvi. C'est un cliâtiment que vous pouvez infli- 
ger à vos ânes d'Angleterre ; mais apprenez qa'oa na 
coupe pas impunément les oreilles à un Français... Je 

K1S0 que vous n'avez pas oublié les exploits de la 
celle d'Orléans... 

— La sorcière que le duc de Bedfort fit prisonnière 
sous les murs de Compiègno , et qui a été brûlée publi- 
quement sur la grande place de Rouen? répliqua Jean 
d'York. 

Pierre Saint-Salvi ne répondît pas i l'apostrophe iro- 
nique de son maître; il murmura pourtant à voii basse: 

— Puisse le martyre de la Pucelle , attirer les béné- 
dictions du ciel sur le royaume des Fleurs deLysl Mon- 
seigneur , ajouta-t-il à haute voix , les chevaliers vous 
attendent dans la salle du festin. 

— J'y vais, répondit le jeune lord avec impatience. 
Quelques instans après, radoucissant sa voix et 

rirtant k ses lèvres une des mains de Jacqueline, il dit 
la damoiselle r 

— JacqueUne de Chenonceaux , viens avec moi ; to 
seras la reine de la fête, et je veux que les chevaliers, 
mes convives , soient témoins de mon bonheur ! 

— Mon doux ami , répondit la damoiselle, je trerable 
avant d'entrer dans celte même salle où mon père ras- 
sembla, Fan dernier , l'élite des seigneurs <U la Fleur de 
Lys. Dans le manoir de Chenonceaux, j'ai vu Lahire, 
Ounois , Xainlrailles , immortels chevaliers , fidèles 
compagnons d'armes de la Pucelle. 

— Qu'importe? les preux d'Angleterre ont anssi 
bonne mine que les gentilshommes de France , répon- 
dit Jean d'York qui ne put dissimuler le déplaisir que ' 
lui avaient causé les dernières paroles de Jacqueline... 

— Je te suis, dit la damoiselle.... 

D'une- main tromhlante elle ouvrit une petite boite, 
et en retira un voile d'une éclatante blancheur : il était 
bordé de fleurs de lys en or , et l'ouvrier avait écrit en 
grosses lettres : 

ÀMODK ET PATBIB. 

— Un voîle aux armes de France I s'écria Jean 
d'York ; lu veux donc faire injure aux nobles chevaliers 
qui sont venus pour tipsister aux fêles de mon mariage. 

— Lisez celte devise, beau sire, répliqua la dnjiiuî- 
selle de Chenoiice;mx en donnant à chacune de ses 
paroles l'accent solennel du patriotisme. 

— j4mour et palrû ! dit le jeune lord en froissant la 
voile. "Que signifie donc celte devise? ajouta-t-îl après 
quelques instans de silence. 

— Toutes les fois que je me rappelle cette noble 
maxime qui devrait être gravée dans le cœur de toutes 
femmes de France , je me dis que la patrie ne doit pas 
les être sacrifiée à l'amour. 
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— Si lu nviiis à i^hui.-ir enlre un cbeTalÎH- (Vaocaù 
et JeaD d'Vork, que Terais-tu? 

— Je me jetterais tians les bras de mon bien-aimé , 
répondit Jacqueline en levant ses beaux yeox vers le 
jeune lord qai lui apparaissait dans ce moment radienx 
(le l'enthousiasme de l'amour. 

— Et si Charles VU , si la gloîrede la France deman- 
daient ma mort I... 

— Qae me demandes-tn T dit Jacqueline en tirant 
nn profond soupir de sa poitrine. 

Elle avait déjà jeté son voile blanc ; elle ceignît son 
Tronl d'une guirlande de fleurs , el dit en souriant à son 

— Maintenant , beau nre , étes-voos content t 

— Bien, très bien, répondit Jean d'York; couronnée 
comme une reine ; c'est ainsi que ma noble dame doit 
paraître devant les chevaUers mes convives. 

Dans un transport de joie , il entraîna Jacqueline vers 
la porte qu'il ouvrit avec précipitation , et dit aux che- 
valiers qui devùatent encore autour du foyer: 

— Mes cousins d'Angleterre et de Normandie, sa- 
luez la noble damoiselle Jacqueline de Chenonceaux, 
qui s'ai^Uera demain, très noble et très puissante 
dame d'York. 

Ces preux qui avaient tant de fois bravé la mort à la 
suite d'Edouard III , du Pmet-Noir et du duc de Bed- 
fort , furent au premier abord décontenancés par la pré- 
Eence de la belle Jacqueline ; jamais, dans leurs campa- 
gnes et leurs courses aventureuses , ils n'avaient vu 
damoiselle si allertê , si parfaite en gracet et en beauU, 
disent les chroniques de la Touraine; ils seturent par 
respect , et chacun s'inclina profondément à mesure que 
Jacqueline parcourait le groupe circulaire, donnant sa 
nain blanche à baiser à tout chevalier et gentilhomme. 

La table était déjà dressée pour le festin ; les convi- 
ves s'empressèrent de prendre pbce, et gardèrent 
d'abord le silence presque religieux qui précède les 
grande repas; bient^, les vins do Bordeaux et de Sain- 
tonge échauffèrent les tètes des nobles preux. On chanta, 
OD rit, on devùa sur toutes sortes de choses, et tes 
convives, auparavant si craintifs, si réservés, vantè- 
rent à qui mxenx mieux leurs prouesses en guerre, leurs 
doux larcins en amour. Tout-à-coup une voix trem- 
blante et presque nnzillarde se Gt entendre au fond de 
la salle : un vieillard, vêtu d'une robe d'ermite , appuyé 
sur nn bâton , tête nue , chantait cette légende alors f(y^ 
pulairé chez les paysans de la Touraine : 

LtGERDS DK MONSEIGNEUB SAIIIT-lUBnN. 

Noble* pwox ilati» ce fcolin , 
Ôticrhutun Je vou>«i>l<-»(U-, 
De mon seigneur Salot-Harliu 
La merreilletœ li'^nile. 
Gloire, plaiiir et comlut 
Furent long-tempt la tieviic ; 
Du Christ il devînt utldat, 
El le fil homme d'tgltie. 



— Que veiii-di que je le donne? 
Dit le laint il'uii lir piteux ; 

— Ce mauteau , je marche i \ cine 
Grelottant lona mei haillons 

— Le aaint donna «e> galonii , 
Son montean, ra boiue plûiir. 



Quand év^qneetnon emilc, 
An rang de* iaint« ïlfut mit. 
Et maintenant il habite 
Le* palaii du parodia. 
11 veille lurDotre France, 
Imitez toui le grtnd uint { 
Donnei au tIouk pèlerin 
Et soulagez sa •oiuTraDce. 



— Bon pSIerin, s'écria Jean d'York quand le vieil- 
lard eut chanté le dernier couplet de sa légende , je n ni 
pas l'intention de me faire homme d'église comme mon- 
seigneur Saint-Martin, ni de donner mes galons nu 
premier m^ingreux que je rencontrerai sur la route; 
mais je suis charitable, et jamais un pauvre n'est sorti 
de ce manoir sans que j'ai dénoué pour lui les cordons 
de mon escarcelle. Approche, et reçois ces deux pièces 
d'or On marquées à l'effigie d'Henri , notre seigneur. 

Le vieillard prit les deux pièces d'or , et lut à haute 

a Henri sixième de nom, rm de France et d'An- 
gleterre, n 

Il garda pendant quelques instans le silence, puis 
jetant un regard assuiï sur les chevaliers groupés au- 
tour de lui, il s'écria : — Henri tùatme de no>n,Toide 
France et d'Angleterre! mensonge, beaux sires, nieti- 
songel tant que Charles septième vivra, les chevaliers 
de ia fleur de lyt ne reconnaîtront pas d'autre ^re. 

— Pèlerin, dit Jean d'Vork, si je ne respectais ta 
robe de moine, je te ferais brûler la langue avec un 
fer rouge; mais le duc de Bedfort permet aux chiens 
de France d'aboyer inutilement après le fier léopard 
d'Angle[err& 

Les convives répondirent par des cris de joie aux in- 
solentes paroles du jeune lord. Le vieillard immobile à 
quelques pas de la table, baissa la tête, et si les cheva- 
liers l'eussent regardé avec plus d'attention, ils l'au- 
raient vu essuyer ses larmes avec un pan de sa robe 
grise; il avait dans son maintien toute la noblesse 
qu'exige un sentiment de dédain profondément concen- 
tré; la colère do Jean d'VorK no fut pas de longue du 
rée; il se tourna vers lo pèlerin, et lui diten souriant : 

— Bon moine, je te pardonne si lu veux nous raconter 
des nouvellesdu pays de France. Qu'as-tu vu? Qu'aMu 
appris dans ton pèlerinage? 

^— J'a> vu le beau royaume des Fleurt~de-Ltjt mis à 
feu et à sang, répondit le vieillard ; j'ai entendu les 
malédictions du mémo peuple contre les towlardt d'An< 
gleterre qoï dévastent les campgneg. 

— Et n<>lre seigneur le duc do BcdforL... 

— 11 vient de ternir à jainfJs l'cclat do sa gtoirq ; 



,y Google 



^6 



mosaïque du midi. 



CHATKAU DE CUEItO.'(Ci:AI]S. 



vouH FAvcz tOQi qa'i] a livré nax Oammet Jeaiin»4a- 
Puccllo ; j'«i Ta, beaos sires, j'ai *u l'héroïne do la Frioce 
monler sur lo bûcher; jo l'ai suivie des jbus jusqu'au 
THoinent où elle a disparu au milieu des n.-immes ; elle 
éUit rayonnante de gloire et de joie, mais ses infdmes 
bourreaux tremUaient. 

— Ce moine a perdu la raison , dit Jean d'Vork en 
riant aux érluts. 

• — Ecoute x-moi jusqu'au bout, monst^igncur. Bed- 
fort a perdu son épouse, Anne de Bourgogne, et s'est 
remarié, quelques mois après, Hvcc Jacqueline do Luxem- 
liniji'g. Le duc de Uourgognc, indigne qu'on ne l'ait pns 



raïuullé sur une alliance contractée avec une m^i^c.n 
dont le cher eiit son vassal, a déclaré qu'il ne voulait 
plus servir sous la bannière do Bedrort, etie bruit court 
a Paris que Philippe et Charles Vil se réuniront à 
Arras , au commencement du mois de septembre , poar 
conclure un traité d'alliance ofTen&ive et défensive. 

— Ce moine dn-ùe comme le tiere le plo» Mvarit 
sorti des écoles de Paris, de Toulouse et de Bourfi», 
dit Jean d'York ; pour le punir de ses propos iiuoleiu , 
jo lo condamne à demander grdco à genoux. 

I^ pèlerin s'approcha du jeune lord et courba son 
front jusqu'à terre ; pendant qu'il accomjiliyîait cet cria 
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d'hiunilinlkm , it ent le ttfnps de répéter tout bas h Jac- 
queline de (^iflnoaoeaux cei mots qu'elle avait choisis 
pour devise : 

UlOra BT FATSII. 

T^ noble damoiselle reronnut dans le vieax pèlerin, 
le ïire de Laval, fils du maréchal de Bois-Dauphin; son 
premier mouvement fut de se jeter dans ses bras ; mais 
elle fit de violens elTorls pour comprinier son émotion; 
Jean d'York Ini-mâme ne s'aperçut pas de son trouble 
instantané. 

— Maintenant, bon pèlerin, dit-il au moino, tu es 
rentré en grâce avec la seigneur du manoir de Chenon- 
ceaux. Je te permets de rester dans le chflleau; tu pas- 
seros la journée à prier. 

— Pour la France, dit le moine à vois basse de 
numéro à n'Être entendu que de Jacqueline. 

La joie des convives qui avait él« interrompae par 
l'arrivée du vioax pèlerin, doviut plus brujante qu' au- 
paravant Jean d'Vorli , tout entier au bonheur de as 
voir uni à l'hérUicre de Chenonceaux , s'entretenait avec 
Jacqueline. 

Cm entendit toul-à-coup sur les murailles de la for- 
teresse le cri d'alarme qui Tut répété de poste en poste. 

— Chevaliers et hommes d'anues, prenez garde à 
vousl 

— D'oà vient ce tri d'alarme? dit Jean d'York, et 
un profond silence s'étàMjt en nu înatant. 

Là Biéin& vmx cria ; mais flua fort que la première 
fois: ^ 

— Qwvaliert et horomes d'armes , prenez garde i 

TOUS. 

— I^t Français sont sons les remparts de Chenon- 
ceaui, dit Jean d'York, en se levant précipitamment. 
Je sois que le maréchal Laval de Bois-Dauphin doit 
venir assiéger le plus fort des manoirs de la Touraine. 

Doux chevaliers entrèrent au même instant dans la 
salUf et n'eurent qne le temps do s'écrier ; 

— !..«■ Français! les Français! 

Il» étaient blessés à mort , et ils tombèrent sans vie 
£ux Jdux de leurs frères d'armes consternés. 

— Courez aux avant^Wstes , chevaliers , s'écria Jean 
fa' York , je vous suis. 

— C'eftfaitde nous, grand Dieu! s'écna Jacqueline. 
•— Ne craignez rien, noUe damoiseUe , répondit le 

jeune lord: nous aurons bienUt repoussé les bandes du 
mar^ ^I Bois-Dauphin , et je voua laisse la garde de ce 
bon pb_irin. 

Les Français avaient déjà franchi le premier fossé ; 
la garnison anglaise eu t beaucoup de peine a les repousser, 
et le combat fut xanglant de part et d'autre. Jeand'York 
passa toute la nuit à visiter les postes, veillant k tout , 
et fesant le coup d'épée comme le plus intrépide de ses 
towianSi. Jacqueline de Chenonceaux s'était retirée dans 
une petite chambre pratiquée sons les voûtes les plus 
profondes du château. Le pèlerin l'avait accompagnée. 

— Jacqueline de Chenonceaux , lui dit-^l après s'être 
assuré qu'il ne pouvait être entendu de personne, ta 
n'as donc pas reconnu Guillaume de Laval? 

— Comment oserai-je maintenant lever les jeoxsnr 
loi, répondit la damoi»;! le en pleurant.. 

— . Un an s'est à peine écoulé depuis l'henreux joor 
UoSAlQui DU UiDi. — 5* Année. 



on tn m'appelas ponr la premièra foi* (on doux ami, 
ton fiancé. 

— Je pouvais t'aimer sans rongir.,.' 

— Lesire deHarques(l) ton pèren'avaitpasencorc 
trahi la France et Charies septi^e. . . H n'avait pas 
ouvert les portes de son château aux soudards du duc 
deBedlbrt... nacommis nn grand crime, ot Dieu l'en 

— Il est mort , dit Jacqueline en se frappant le front. 

— Il a péri dans sa fél<Miie , il a succombé sous la 
bannière des traîtres , et sa vie aen toujours une lacho 
pour le nom de sa fille... 

— Souillure ineffaçable, s'écria ladsmoiselle de Chc- 



— Non, Jacqueline, répondit Guillaume de Laval; 
tu peux laver cette sonilhire avant qoe l'histoire l'ait 
imprimée sur le blason de ta famille. Ta sais ou Jean 
d'If ork tient les clés de cette fnlaresseT 

— Oui, répondit la dauMÛselle qui trtuUait do tous 
ses membres... 

— Cours les prendre. 

Jacqueline , dominée parl'ascendant tout puissant que 
Guillaumede Laval eierçailsur elle, s'em^ssad'<d)éir. 
Un instant après, le fils du maréchal de Bois-Dauphin 
tenait entre ses mains les clés du mantùr. 

— Que veux-tu faire de ces clés? lui dit la damoi- 
selle de Chenonceaux. 

— Je cours oovrirlesportesanx chevaliers français, 
et demain les soudards d'Angtotcrre seront tous pendus 
aux créneaux du mnnoir. 

— Tn m'as forcée à trahir Jean cT York. 

— Dieu protège ceux qui travaillent an Iriora^e de 
la France, s'écria Guillaume de LavaL Avant le lever 
du soleil, le souvenir de la trahison de ton pèire sera 
glorieusement effacé de l'histoire de ta famille. On 
dira que le sire de Chenonceaux livra son manoir 
aux bandes anglaises , et que les chevaliers de la Fleur- 
de-L^s j rentrèrent à l'aide de Jacqueline. 

— Trois heures se sont k peine écoulées , depuis que 
j'ai promis à Jean d'York amour et fidélité... 

— A un chevalier d'Angleterre , à bu loup d'ontro- 
mer, s'écria Guillaume de Laval!.. Tu as dono ouUiâ 
les premiers serniens d'amour? 

— On m'avait dit que Guillaume de Laval était mort 
dans un combat contre les bandes de fiedfort; je savais 
aussi que mon père, te sire de Chenonceaux, avait 
succombé sous la bannière des étrangers , et j'avais 
besoin d'un protecteur. 

— Jacqueline! Jacqueline! dit le fils du maréchal 
de Bois-Dauphin , tu m'as indignement trtihil 

La damoiselle , dont il étreignait fortement les mains , 
ne put soutenir le regard élincelanl du chevidier; 
chacune de ses paroles pénétrait daos son cœur comme 
un trait martel; et, succombant à la douleur, au re- 
mords, elle s'évanouit Guillaume reçut dans les bras 
son corps presque inanimé, et le posa sur un petit lit 
recouvert de velours, aux armes de Jean d'York. 

— Que notre-dame la Vierge veille sur etlel dit-il 
à voix basse. Il sortit su même instant , dépouilla ra 
robe de pèlerin, et les chevaliers anglais de la fnrni- 



Bon de Chenonceaux n'auraient v 



(I) La famille de MarqoM était «riginaiicituRoticr^oe. 
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filhwune francui . armf de pied en cap. Il conrut pré- 
cipitamment à la grande porte du chéteau. Deux sou- 
dards reconnurent l'armure française; iU allaient le 
trahir ; mais lo jeune preai les terrassa morts à ses 
pieds. II ge bâta d'ouvrir la grande porte, et cria de 
toutes ses forces: * 

— MorajoU Saint-Denù, me Charles VU el 
Jeannc-la-Pucelle I 

Le maréchal de Boi»-Daapbin ae troaTa lii par hasard 
aver, l'élite de ses chevaliers : ils pénétrèrent dans te 
cbitean ; la garnifion anglaise se défendit avec l'inlré- 
pidité du désespoir , et le maréchal lui-même reçut une 
large hleiuure au front Jean d'York, après avoir fait 
des prodiges de valeur, se souvint de Jacqueline de 
Chenonceaax ; il se dirigea en tonte hâte vers la grande 
tour ou il l'avait laissée. Les combattans, le bruit de 
gnerre, avaient tiré la noble demoiselle de son éva- 
Donissement. Elle priait à deux genoai , lorsque Jean 
d'York entra suivi de deux chevaliers seuIemenL 

— Cest fait de moi , s'écria-t-il , si je ne sors à 
l'instant mémo de ce manoir destiné à servir de de- 
meure à toutes les puissances de l'enfer 1 Jacqueline, 
partons; une haquenée t'attend à une des portes exlé- 
lieores, et domain nous serons en sûreté aoua la ban- 
nièro du duc de Bedfort, 

— Je ne puis partir , s'écria JacqueUne... 

— Tu ne n'atmes donc plosll 

— Je t'ai trahi! 

— Trahi par Jacqueline! 

— Éonite; les momens nous sontdiers, ta ne peux 
rester ià, et je n'ai pas long-temps à vivre... Le sire 
de Laval est entré dans ce cbâleau déguisé en pèlerin ; 
je l'ai vn; il m'a parlé de mes premières amours; il 
m'a parlé de mon père , de la France , de la patrie ; il a 
subjogué toutes les forces de mon ame, et je lui ai livré 
lea clés du château de Cbenooceanxl 

— Infâme trahisonll s'écria Jean d'York.... Je ven- 
gerai mon honneur outragé 1 Je ne veux pas qu'une 
ennemie de la gloire d'Angleterre édiappe à mes coups t 

£t il lira sou glaive pour frapper la damoiselle, qui, 
prosternée anx [Heds àe la Madone, attendait la mort ! 



— Non, non, dit Jean d'York ens'Soignant de 
quelques pas , il ne sera pas dit que j'aie trempé mes 
mains dans le sang d'une jeune fiUe. 

Il appela trois loudardt qu'il avait laissés à la porte, 
en cas do surprise. 

— Soudards , leur dit-il , que Jacqueline de Che- 
nonceaux soit pendue i l'instant. 

Les ordres de Jean d'York furent promptement exé- 
cutés, et le jeune chevalier, après avoir vu la belle 
Jacqueline se débattre contre les angoisses de la mort, 
sortit du manoir de Chenonceaux , furieux , déses- 
péré. Trois jours après, il av;]it rejoint les bandes de 
Bedfort. 

Le maréchal Laval de Bois-Dauphin, après avoir 
chassé la' garnison anglaise , visita le château peur s'as- 
surer si quelque traître ne s'était pas caché dans les 
réduits du vieux manoir. Il était accompagné de Guil- 
laume, son fils; le jeune chevalier entraîna son père 
vers la grande tour oii il espérait tronver la daraoîselle 
Jacqueline : un frémissement involontaire s'empara de 
tons ses membres au moment où û franchit le seail do 
la chapelle. 11 appela Jacqueline; on ne répondit pas: 
il aperçut tout-à-coup an cadavre pendu i un desangles 
de la voûte. 

C'est-elle , grand Dieu I s'écria-t-il en serrant for- 
tement le bras droit de son père... c'est la damdseile 
de Chenonceaux I 

— Son père avait livré son manoir aux Anglais, 
répandit le maréchal; la malédiction du ciel s'est ap- 
pesantie sur cette famille. Ainsi périssent tous ceux qni 
voudront trahir le royaume des Fleurs-de-Ljs et 
Charles le septième, notre sirel 

Le maréchal de Bois-Dauphin fit emmener par trais 
chevaliers son fils qui s'abandonnait au désrâpoir la 
plus violent : dans les accès de son délire, il répétait: 

— Jacqueline de Chenonceaux, j'ai été canse de ta 
mortl panjonne-moi , je t'aimais! J'ai voulu remplir lo 
serment que j'avais prêté a Charles de France, 

Le lendemain , le maréchal de Bois-Dauphin fit raser 
les fortifications de Chenonceaux et couper les bois 
à hauteur d'infamie! 



'CHAPITRE II. 



WA.\E DE l'OlTlERS. 



nxnx iiVALEft. 



Va siècle s'est écoulé depuis le siège du manoir de 
Chenonceaux par le marédial Laval du Bois-Uaupbin ; 



l'étranger ne porte plus dans les diverses provinces de 
la France la désolation et la mort. Les flammes du bA- 
cher de Jeanne d'Arc ont ranimé le feu sacré du patrio- 
tisme, et François It. , le nu chevalier, tient entre ses 
mainsles brillantes destinées de la patrie. Charie»<>uinl, 
l'ennemi irréconciliable du noot français, conduit cjpb 
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mnéeeHProTenceimaisIe redontabl« empereur tronve 
enfia un lerrae a ses succès, el ne peut triompher de 
l'héroïquo résistance des Provençaux. 

François I", princetrop infouriant ODpeut-^lre trop 
lojal pour lutler contre l'empereur , t« <16l.-issait alors 
defles longues fatigues aupK-s de matlame de Brezé, filte 
ataiée du comte de Poitiers, seigneur de Saint-Vallier , 
si connue dans riiistuiresous le nom de madaate Vtane 
di PoitieTt. La veuve du comte de Mauievrier, grand 
sénéchnl de Normandie , n etail âgée que de trente-deux 
ans; elle avait conservé tout l'édHt de s» beauté, et 
jnmais dame do la cour ne lutta avec plus de vertu con- 
tre les séductionsdo la courde François 1", dit un vieux 
chroniqueur. Tant que vfcut son mari, la grande sénê- 
chde, se conduisit avec une ragesK, une retenoe qui 



l'eipoeèreut souvent â la ris^ des grenAM damM. A}vè* 
la mort du comte de Maulevrier, elle voulut signaler 
publiquement sa vive tendresse pour lui ;' elle Gt élever 
a la mémoire de son éporx un magnifique mausolée dans 
l'église de Notre-Uame de Itooen; pendant toute sa vie 
clloportale deuil, et ncquit ta jamais ses roulniri, mèms 
dans le temps de sa plus grande faveur auprès de Fran- 
çois I**; au milieu des l'êtes pompeuses que le roi de 
France donnait dans son cliàleau de Fontainebleau , la 
belle ])îane paraissait toujours vêtue d'une robe noire 
bordée (l'hermine. 

Dans les premières années de son veuvage , die aima, 
dit-on , le duc d'Orléans; mais ce prince était encors 
enfant, el tous leshistoriensafrirnient que leursamours 
ne purent commencer que beauccsp pl^ tard. Dbtmu 
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Daujpliiii, le duc d'Or! Jane aimalMijoarBlalielleDifliin, 
qui se vit, sans j avoir pensé, rivale do lu dui.liussu 
dËtampes, maîtrise de Françoig I". 

La duchesse d'Êtatnpes comptait de nombreux par- 
tiuiiigàlacour; elleavaitdisansdemoinsquela grande 
séuéchaie ; au^si toute les fob qu'elle paraissait dans 
une fête , on souriait malicieusement , et quelques cour- 
tisans feeant allusion à l'âge de la belle veuve, l'appe- 
laient tieilU ridée. 

Ces petites rivalités ne diminuèrent en rien la ten- 
dresse du Dauphin; la cour se divisa en deux campa; 
l'un soutenait la grande séuéchaie, l'autre s'était dé- 
claré partisan ^wiTuJ tnAn« de ta duchesse d'Étarapes. 
Celte guerre de boudoir n'était pas dangereuse , et elle 
cessa bientôt lorsqu'on vît madame Diane devenir plus 
puissante de jour en jonr ; {wurtant elle ne joua 
qu'un nlle secondaire tant qoe vécut François I". Ce 
roi, dont les dernièrcsannées furent si agitées, aimait et 

firotégcait Ciane de Snint-Vailier; mais trop occupé à 
utter contre l'infatigable polilique de Charles-Quint, 
son rival, il ne pouvait avoir pour la grande maréchale, 
■es prévenances, qui l'avaient fnit sarnommer dans sa 
jeunesse : roi des galant chevaliers, 

(Cependant ce prince, toujours admirateur de la beauté, 
ne Tut riea moins qu'insent^ible aux charmes de Diane 
de Poitiers. Quelques historiens ont affirmé, jo ne sais 
d'après quels doeuraens, quo le sire do &iint-Val]ier , 
reiîdamné à mort pour avoir pris part à la révolte du 
connctHble de Bourbon, ne dut sa fi^râce qu'aux pres~ 
sautes sollicitations , et snrtoat a la beauté de Diane sa 
fille. Ils ajoutèrent même que In maréchale acheta la 
vie de son père au prix de son honneur. Hais la saga 
conduite de madame de Breié pendant les premières 
•innées ds son vcuv,ige , suffit pour détruire ces asser- 
tions qui ont trouvé place dans U crédulité publique, 
jiiirce que ta belle Diane , prosternée aux pieds do Fran- 
iTiiis !'• demandant la grâce de son ^re, a fourni à 
quelques autours une situation dramatique. 

Quoiqu'il en soit , Françob 1" aima plus tard la 
licllo Diano , et , en 1335 , il lui donna le cbétean do 
Chcnoncoaux qu'il avait acheté de Thomas Bohiar, gen-- 
tilhomme de la l'ourainc. 

i-e manoir féodal venait d'être reconstrnit, à peu 
nri'S tel qu'on le vojait encore il y a qoelqne temps ; 
liiiti sur le Cher , en grande partie supporté par des 
imites au dessus de la rivière , Chenonceaux était alors 
un Fi^our digne d'être habité parle roi do Franco lui- 
niémes. Des architectes venus d'Italie , disciples de 
Jlramanto et do Michel-Ange , travaillèrent pendant 
plusieurs années à sa construction, François 1" qui 
'juerdûnnail généreusement ceux qu'il aimait , fit don 
•lu nouveau castcl de Chenonceaux à Diana de Poi-' 
tiers. 

— Madame Diano, lui diMl avec cette grâce qui 
donnait un grand prix II ses moindres bienfaits , vous 
êtes la plus belle Icinme de notre royaume de France , 
et notre bonté royale vous a choisi nn séjour enclianté I 

— Qui serait envié par la mère des grâces , dit ma- 
licieusement la duchesse d'Elampes. 

Madame d'Ëtampos, repondit François i" en jetant 
lin regard de colère sur lu durlicsse , Diane de baint- 
Viillicr, venvodncomtodo Ma ulevrier, grand-sénéchal 
lie Noriuandio, habitera désormais le château de Che-. 



nonreaux quo nnu<i lui donnons en poMearira plaine et 

entière , telle est notre volontél 

— Que le moindre de vos désira soit arromplîl dit 
la dudiesseqni ne put retenir ses larmes, et elle;|ultta 
le roi peur lui cacher son dépit. 

— Mesdames , lo roi François est fon. 

De grands éclats do rire furent la senle réponse à 
l'épigramme de ta duchesse d'Étampeg, 

— Je vous répète, mesdames, que le roi est fou. 
U aime plus que jamais U grande sénéchale do Nor- 
mandie , et il vient de lui donner le chiteau de Cheiion- 

I ceaux en Tonraine. Avoir pour rivale une femme qui 

I épousa le comte de Maulevrier, le jour même où je 

I naquis! 

I — La duchesse d'£tampeg est jalouse, s'écrièrent les 

i daroes de la cour... 

I — Jalouse d'une femme qui s'est vendue corps et 

i ame à François I", r^liqua fièrement la dochestiel... 
Non , non... madame d'Etampesn'a pas encore perda toat 

: sentiment d'honneur et de vertu. Vous ne connaisses 
pas la grande sénéchale... Suivez-moi, je vous r»- 
conterai cette terrible histoire. 

La duchesse fit un signe de la main , et oaTTÎt la 
porte d'ano petite chambre voisine de l'appartemMit du 
roi : les daines prirent place sur des tabourets et Tor- 
mèrent aatonr de la duchesse nn groupe circulaire. 

— Vous savei, dit madame d'Elampes en parlant à 
demi-voix , que le sire de Saint-Vallicr fut long-temps 
l'ami de monseigneur de Bourbon, connétable de Franco; 
il prit part à sa conspiration, et, convaincu de félanio 
envers son muvMain , de trahison envers sa patrie , il 
fut jeté dans un cachot. Comdamné i mort , il ne lui 
restait dos quo deux jours à vivre ; déjà on dressai! la 
gibet à Montraucon. Le sire de Saint- Vallicr fut, dit- 
on, si effrayé en pensant au cruel supplice qu'on lui 
réservait, que ses cheveux blanchirent en une sculo 
nuit La belle Diane avait obtenu In permission de voir 
son père dans sa prison, et de l'omLrasser pour la der- 
nière fois; elle le trouva couché sur la paille dn cachot , 
on proie an délire de l'agonie. Émue juMgu'aux larmes, 
elle ne put entrevoir sans frémir l'infamie qui allait 
souillor poar toujours le blason de la famille de Sainte 
Vallier. bile so jeta dans les bras de son père, qui re- 
couvra la raison en caressant Diane, sa fille. 

— Mon père, lui dit-elle, tu ne seras pas supplicié 
au gibet de Montfaucon. 

— L'arrêt de mort est prononcé, ma Gllc, répomlil 
le sire de Saint-Vallîer, en serrant convolsiveniout la 
belle Diane contre son sein, 

— J'irai demander la grâce au roi. 

— Au roi, ma fille I s'écria Saint-VaUior...JeoonnBt« 
François I", et je ne veux pas racheter ma t'vt... 

— Je me jetterai à ses pieds, te dis-je; il ne résis- 
tera pas à mes larmes. 

— Non, non, ma filial le sire de Saint- Vallicr a 
bravé trop souvent la mort pour la craindre maintenimi.' 
Dans doux jours mon cadavre sera pendu a,Rx fourche* 
de Montfaucon... mais qu'importe ? Le souvenir de me* 
beanx faits d'armes effacera l'intaniie de ma derniôie 

1.0 duchesse d'Elampes suqwndit un instant lu coitrs 
de sa narration. Une des dames de la cour, ploii impa- 
tiente que les antres I s'écria : 
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— Madame h dathesee , qm fit Diane da Sainl- 
Valtier? 

— Ello sa hita de Mxlir du cachot , m rerélit de tes 
habits de Téta et coanit an palaig. Elle se jela aux 
pieds da roi , arrosa ses mains de ses larmes , et 6t 
tant par ses prières qne le ceurranx de Franf«is I" ce 
calma. II jeta nn regard de pitié sar la jeune suppliante 
qui tenait ses gancnix embrassés. Les larmes ont bien 
de la puissance , mes nobles dames , surtout quand elles 
«ml verfées par de beanx yeux et qu'elles baignent 
des joues auSH belles , aussi fraîches , que celles d'un 
ange; Diane de Poitiers produisit une si ^ande émo- 
tion sur le coeur du roi , qu'il lui promit la grâce de son 

— Ma belle Diane, lui dit-il, en l,n relevant avec 
bonté, le sire de Saint-Vallier, votre péro, a trahi in- 
dignement son prince et fon pays. Les juges l'ont con- 
damné an dernier sup|dice ; pourtant je lui pardonne , 
uwts à one seule condition 



Madame d'Etnmpes se tut lonl-à-conp, et jeta an 
regard scrutateur sur son auditoire, pour s'assarer de 
l'elTet que ses paroles avaient produit. 

— Achevez donc, madame , dil la femme d'un pré- 
sident au parlement de Paris.... 

— Je suis fârliée que vous n'ayei pas deviné , ajouta 
malicieusement [a ducbeseed'Iitampes.... sachez donc 
que le jour niéine, le sira de Saint- VallJer sortit de 
prison; Fran;oia 1*^ lui fil grâce pleine et entière. 

— lît Diane sa fille î... 

— Elle devint la favorila de Frantoia 1°'; elle avait 
acheté la vie de sou père au ym do son honneur. 

— C'est une infâme calomnie , s'écria au même ins- 
tant one feoune qui venait d'ouvrir la porte. 

Diane de Poitiers entrait suivie de François et de 
monseigneur le Dauphin ; ses jeox étaient étincolansde 
colère et d'Indignation. 

— Madame d'Ëtampes , s'écriart-ello en s'approchant 
de sa rivale , ce que vous venez de dire est on hor- 
rible mensonge qui vous a été inspiré par l'enfer. 

— Madame la grande sénéchale, dit la duchesse qai 
tremblait de cglére... 

Elle n'osa pas ajouter one seule parole; un regard 
menaçant du roi lui avait imposé silence. 

— Mesdames, dit la belle Diane, je prends à té- 
moin lo roi, notre seigneur, que le récit de la duchesse 
d'£lampes n'ett que mensonges et calomnies. 

— Jo l'atteste et j'on donne ma parole royale, ré- 
pondit François 1", et ponr que personne ne (fente plus 
de notra estime pour madame la grande sénéchale , 
nous lui donnons le chAteaa et la seigneurie de Che- 

n. 

MDIT VK FBÀNÇOIS I". 

Diane de Poitiers quitta secrètement la cour quel- 
ques jours après , et h i-etira dans la terre que le roi 
venait de lui donner. Elle ; vécut presque ignorée, visi- 
tée seulementde mois en mois par le Jtuuphin, jusqu'en 
15^7. François 1" avait renouvelé le traité conclu pré- 
cédemment avec le jeune Edouard VI , qui venait de 
succéder à son père Henri VIII , sur lo (lùnc d'Angle- 



ai 

terre. Il touchait aux tennes de ses vicissitudes, et il 
entrevoyait déjà devant lui quelques années de calmeet 
de bonheur. 

Cependant le roi dévoré par nne noire mélancolie de- 
puis qu'il avait appris la mort d'Henri VU1 , ruiné de 
souffrances et d'ennuis , traînait péniblement une vieil- 
lesse précoce, et sentait la vie lui échapper à chaque 
instant; une Ecvre lente le consumait; il errait de 
'• clj.lleau en château, no trouvant nulle part soulage- 
ment ni repos. Après de longues courses dans les di- 
l verses provinces voif^incs de FlIenJe-France, il fut enfin 
[ t'bligé do s'arrêtera Hambouillet. Les progrès d'une 
' ulcère invétéré qui le rongeait depuis pluneurs années, 
I devinrent tout-à-coup si rapides, que les médecins dé- 
clarèr«it qu'il n'y avait [Jub d'espoir de sauver les jours 
du roi. François 1'^ fit appeler son fils, et lui recom- 
manda surtout de diminuer les impAts. 

— Monseigneur le Dauphin de France, lui dilnl 
d'une voix si faible qu'on pouvait i peine l'entendre 
dans quelques heures vous serez roi : conservex pour 
ministres d'Annebaul et le cardinal de Toumon ; gar- 
dez-vous de rappeler aux affaires l'ambitieux connéta- 
ble de Montmorency; méfier- vous principalement des 
princes de Lorraine; les Guise sont des vassaux trop 
puissans , et leur audace m'a souvent inspiré de sinig- 
I Ires pressenti mens. Soulagez le penple,mon fils, et évi- 
tez la guerre toutes les fois que vous le pourrez. 
I Le Dauphin écoutait en pleurant les dernières paro- 
j les de son père qui était déjà à l'agonie. Les derniers 
I momensde François I"dnrentétre biencruels. Il voyait 
: autour de son lit de mort des courtisans qui semblaient 
' épier le moment où il rendrait ledernier soupir; le comte 
I d'Aumale, FrançMs de Uaise rinient avec quelques 
; seigneurs, assis auprès dn lit funèbre. Diane de Poitiers 
I elle-même qui avait onblié les bienfaits du roi et ne 
; voyait plus en lui qu'un père trop sévère envers le DatH 
j pbin , son nouvel amant , devùait joyeusement avec un 
I des princes de Lorraine. 

i — Il s'en va le galand I il s'en va , répétait François 
: de Guise. 

i — Demain, il ne sera pas en vie, disait le due 
1 d'Aumale. 

i — Vous croyez , mes cousins I ajoutait la belle Diane, 
i avec un ton de voix qui dénotait moins de crainte que 
j de plaisir. 

! l^tte conrersatisn fut impérieusement interrompue 
I par le cardinal de 'l'ournon; indigné de la condaite des 
j grands de la conr, Il les fit éloigner, et resta seul au- 
près du roi mourant. 

François I" expira le lendemain 31 mars iikt , dans 
la cinquante-troisième année de son âge. 

Prince de BiU pratmce et horméte aeuveU , dit Théo- 
dore de Bèse, Henri 11, adroit , dispos, de plus gracieux 
écuyer, le plus leste sauteur, le coureur le plus hsbilo 
de La cour, avait des qualités physiques qui semblaient 
s'être développées aux dépens de ses facultés intellec- 
tudles. A peine monté sur le trOne, il laissa régner 
sons son nom la belle Diane de Poitiers. 

M Cette femme extraordinaire, dit un historien mo- 
derne , qui avait conservé à quarante-huit ans tout 
l'éclat de sa beauté , garda jusqu'à la mort de Henri 11 
un» singulière influence sur lo prince, [il us jeune 
qu'elle d'au moins vingt auHôes. L'empiro de Diano sur le . 
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roi était ri grand , que bien dw gens l'atlnbustont à la 
magie; Henri ii'agis»ait, ne peiiMiit, ne respirait que 

Kr elle ; et , tandis que l'épouse légitima. Catherine de 
Mids , végétait obicurément sans crédit à la cour , le 
roi separaîtglorieusement de l'orgiieillease devise qu'il 
avait donnée à Diane : c'était une hme wmiaTite, ou 
croiseant , par ollosioa à la Diane de la Mjtbologie , avec 
cette légende ; 

Donèc tolnm impleal orbem ; 
Juiqu'à ce qu'elle renipliMO l'niiivrrt* 

Le chiffre de Dianne était entrelacé avec celui de 
Henri II eut tous les frotilona , sur toutes les frises des 
édifices de ce temps : on le voit encore vingt fois ropro- 
duit sur la plus belle des façades du Louvre, entre les 
merveilles du sculpteur Jean Gougon. a 

Le premier usage que fit Dinne de Poitiers de son 
ascmdiint sur l'esprit du rui Henri II fut d'exiler la 
duchesse d'Ëtampes, son ancienne rivale à la cour de < 
François 1"; die lui laissa pouKnnt tous ses tùens, 
nuis tous cens qu'elle avait protégés, au temps de sa i 
faveur, furent dépouillés desdivers emplois qu'ils oecu- ! 
paient La duchesse faillit même encourir un procès de | 
havU trahùon pour les relatioDs qu'elle avait entrete- 1 
nues avec l'empereur en 15^ : elle dut sa grâce à un i 
reste d'égards que le jeune roi conservait encore p»ur ! 
la mémoire de son père. j 

Non contente de la cruelle disgrâce de sa rivale, | 
madame Diane de Poitiers change tout dans le conseil, | 
dans le ministère et dans le parlement. On ne fit aucun | 
rsfi des dernières paroles de Frangob I'''. Pierre Lizet i 
fut privé de sa place de premier pésident au parlement j 
de Paris : le chancelier Olivia se vit indignement j 
chassé de la cour, et les J^ceauv passèrent entre les 
mains de Bertrandi. Le connétable de Montmorency' 
luiwnéme, sur le point d'être disgracié, s'humilta hon- 
teusement devant ta superbe Diane , et le plus lier des 
gentOshommes de France , ploja le genou devant la fa- 
vorite de Henri II : il conserva ainsi sa puissance et son 

Jamais maîtresse de roi n'avait opéré an bonleverse- 
ment si complet et si subit. Le faible Henri n'avait 
d'autre désir, d'autre volonté que le désir et la volonté de 
la belle Diane. Les nouveaux courtisans se dûipntaicnt 
avec une honteuse avidité la curée des pensions, des 
honneurs , el des emplois. 

« Ib étaient quatre , dit Vieilleville dans ses mémoi- 
» res , qui dévoraient le roi , comme un lion sa proie ; 
■ savoir : le doc de Guise , Claude qui avait six enfans; 
,9 le connétable avec ses parens ; madame Diane de 
» Poitiers , avec ses filles et ses gendres ; le seigneur de 
Il Saint-André qui était entouré d'un grand nombre de 
K nei'eux et d'autres parens tous pauvres. L'humeur 
» dépensière et fastueuse de madame Diane , épuisait à 
n elle «eule le trésor rojal. » 

Unan après la mort de FrançoisI", Henri II monar- 
que trop débonnaire, désespérant de pou voir satisfaire les 
désirs de sa chère Diane, lui donnsàvieie duché de Va- 
lentinoLS. La grande sénéchale se qualifia depuis du titre 
de duchesse de Valentinois, et pour s'unir plus étroi- 
tement avec ta famille des Guise, alors une des plus 
pui.<Mnles du rojaume de France, elle maria une de 
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ses filles avec le troisièiBe des fBs db d«c Oàtiât : allé 
arrachait chaque jour à la libéralité, ou pour mieux 
dire à la faiblesse du roi, de grosses sommes qu'elle pro- 
diguait en sottes dépenses : elle employa pourtant ane 
grande partie des dons que lui fesait sok rojal amaat , 
a embellir le nouveau castel de Cbenonceaux-sar-Cber. 
La favorite toute puissante aimait et savait apprécier les 
chefs-d'œuvre des arts; les poètes, les peintres, les sta- 
tuaires , les architectes , trouvèrent toujours en die nne 
bienveillante protectrice. Dans l'autuinne de l'année 
1555 , elle réunit un grand nombre d'artistes français 
et italiens daijs la belle habiiatioa de Cbanooceaux. 

IIL 

POfeTBS ET xvTTsna. 

A la voix de ta belle Diane , les [dus b^tes dames à» i 

Ift cour , de pnissans seigneurs partirent de Fontaine- ' 

bleau , montés sur leurs grands chevaux et leurs mules 
blanches ; le brillant cortège se dirigea vers la Touraiiie. 
Le castel de Cbenonceaux était alors le rendez-vous de 
de toQt ce qu'il ; avait de noble , de grand , de titré , 
dans le royaume de France. 

La duchesse de Valentinois avait promis une fête- 
pins magnifique que toutes cdles qui avaient égayé le 
carnaval de la cour. Les poètes de Bdlay , fionlard , le- 
Pelletier, le cétèl^e architecte Philibert Delorme , le 
primalûe élève de l'immortel Jules Homain , se rendi- 
rent avec empressement aux désirs de madame Diane. 
Pendant plusieurs jours , les fêtes , les réjouissances se 
succédèrent sans interruption. La ducheese de Valenti- 
nois, avant de congédier ses nombreux convives, les 
réunit dans une des salles dn chéteau de Chenonceaux :- 

— Nobles dabes et vaas messeigneurs , dit-elle avec 
ce sourire enchanteur qi) lui captivait le cmur de ses 
ennemis les plus implacables, voussavez tous que j'aime 
et protège les arts. Aussi je n'ai pas voulu laisser par- 
tir les {dus cbers de mes convives sans leur donner nn 
gage de mon admiration. 

— A vous , Honsard , je donne celte 1 jre d'or ; vons 
êtes l'Orphée de la Franre , et vous n'oublierez pas dans 
vos chants Diane de Poitierj. 

— Je perdrai plutôt le souvenir de monseigneur 
Aptdlo et des chastes sœurs du mont i'arwunM , ré- 
pondît le jeune poète. 

— A vous , du Bellaj' el le Pelletier , je donne ces 
deux chaînes achetées â un joaillier de Venise; et à vons, 
élève de Jules Romain , que demanderez-vous à votre 
protectrice , ajouta Diane en inclinant graneuacment la 
tête. 

Le portrait que vous portez pendu au col , répondît 
\e primaticcio. 

— C'est b mien, répondit Diane; 

— Tant mieux , très noble dame , je le conserverai 
précieusement ; cette bouche qui sourit , ce regard de 
l'eu, ces lèvres qui semblent mormurer de douces pa- 
roles d'amour, sont en vons un rappelé de souvenir de 
madame Vénus, la mère des grâces. 

La ducbesse de Valentinois accueillit avec un sourire 
céleste les iiaroles daprintaUecio; puis, setoumant vers 
Philibert Delorme, elle lui dit : 

— Miiltre Philibert Delorme, rocmoz comme nn, 



,y Google 



mosaïque m MIDI. 



aag« dt ma nmmaiMMKe, cette bagne qui me fut 
donnée psr le roi Frantois l". La contttructioa de mon 
ehitean d'Anet (1) tow^e-t-elle à ta finT 

— Dans quelques mois , madame la duche-iM , vous 
pouirei aller faire votre séjour dans votre Douvelle ha- 
ulalion , et je prends le ciel à témoin qu'il n'existe pas 
«a monde un plus gentil manoir. 

— Je iuis plus heureuse aujourd'hui qu'au milieu de 
tout l'éclat des fêtas royales da Fontainebleau. Ici, je 
(ois riche; ici, je protège les beaax-arts ; ici, j'ai réuni 
les illustralitms de France et d'Italie ; et pourtant on 
dit partout que la duchesse de Valeotinois est une 
favorite inscdente qui épuise par ses prodigalités les tré- 
sors de Henri. Ohl que ne suivie assez riche pour vous 
combler tous des dons les plus précieux. J'ai dépensé tout 
ceqoei'ai obtenu de la libéralité du roi de France à em- 
bellir divers monumens , à encourager les beaux-arts. 
Ponvai&-je en faire un plus noble emfdoi 1 

— Non , madame la duchesse de Valentinois , s'écria 
le jeune Ronsard émerveillé de l'enthoosiasme de Diana 
de Poitiers : aussi Henri II vous aime de jour en jour 
plus tendremeuL 

— El on dit qae ponr captiver les bonnes grâces du 
roi, j'ai eu recoursàla magie; on aretiouvelélevieux 
contede l'anneau enchanté de l'empereur Charlmiagne. 

— La magiede madame Diane , s'écria le primaticcio, 
fat toujours le charme de l'esprit , du talent , des grâ- 
ces , uni i la pins parfaite beauté qui ait jamais brillé 
anrle front d'une femme. 

— Vous avez deviné , seignenr primatrice , répondit 
en souriant la duchesse de Valentinois. Aussi tien 



passé. Mes très chers convives, en attendant que 1' 
prit malin me suggère quelque nouveau mojen d'en- 
«orceler le roi de France et toute sa cour, je vous in- 
TÎte tons à une nouvelle fête que je veux donner à mes 
amis dans mon habitation d'Anet. 

— J'y serai répondit le primaticcio ; je veux admirer 
nn des chefs-d'œuvre de Philibert Delorme. 

— Qoi s'estime très heureux d'avoir pour juge le 
[dns célèbe dee ^èves de Jules Romain , répondit l'ar- 
chitecte français en se jetant dans les bras du pri- 
matice. 

— El vous, enfans chéris des Muses , dit la duchesse 
en se tournant successivement vers les poètes Ronsard, 
du BeUa; et le Pelletier, vous porterez vos Ijres pour 
-chanter les beautés d'Anet, ses fêtes, ses plaisirs. 

— Et la ravissante déesse qui doit habiter désormais 
dans ce petit Olympe , rqdiqna dn Bellay. 

— An château d'Anet , dans trois jours. 

(t) nUibert Delomw luqiùt h Lyon , vert le conuoen- 
cemeut du xvc liècle. Il iUk ëtudirr l'antîquiU ea Iulie ; 
de retonr dan> u patrie, il coostruitit le pôrlail de Sainl- 
Viàfa. LecirriinalduBclIav l'ittlraàPins et l'introdai- 
Nt ■ la coor de Henri 11. Le ter à cheval de Fonlaînebleau 
fut Kw preiDier ouvrage ; il donna eaauite lei plsDide* châ- 
teaux d'Anet , de Ueudoo, et travailla à la tour dea ValoU, 
k Saint-Demi , et au palaia dea Tuileriei ; ce fut d^na la 
.eenalmction de ce dernier édifice que Delorme déploya anr- 
toutletricheueadetongëoie. lia laiuë un petit ouvraaeiD- 
tàtaié-.NouvtUaùuvntionipouriiaitâliret àptudfjrai*. 
Philibert Defenne oiourut en 1077 ; il contribaa beauroup 
k rëtablir en France le boo goût de l'antlquitëj ce célèbre 
aidùtecte eat ose de noa plu* b^Ue* gt9irci pt^dipiialei. 



— Noos y serotu tons, madanM la duchesse de Va- 

«s, s'écrièrent les ci 



disoijIcb bt in»T. 

La duchesse de Valentinois quitta pour toajoars son 
habitation de Cheaonceani , et fixa son séjour au chA-' 
teau d'Anet. Philibert Delorme, te primatice, les élè- 
ves deMiebel-Angeetde Jules Romain, tes grands pein- 
tres, les grands statuaires de l'Italie avaient été appelés 
pour orner des chefs-d'œuvre de l'art , le chdteau de la 
favorite d'Henri II. Delorme en dirigea l'architecture, 
et ce qui reste encore des constructions d'Anet soutient 
l'idée qu'on en avait à l'époqoe où les portes en furent 
ouvertes aux grands seigneurs de France. Les poètes 
célébrèrent à l'envi ce séjour enchanté, et qn'ils appe- 
lèrent Dieenet du nom de la duchesse de Valentinois. 

La beauté de Diane se conserva long-temps encore; 
elle mettait tous ses stûns à retarder lee ravages des 
années, et elle j réussit. 

« Jamais, disentlesauteursdela^HMfraj^H t/nnwr- 
Ml&.Dianede Poitiers ne fut malade: dans je temps des 
plus grands froids, elle se lavait le visage avec de l'ean 
de puits : éveillée le matin à six heures , elle montait à 
cheval , fesait une ou deux lieues, et venait se remettre 
dans son lit on lisait jusqu'à midi. Ses traits étaient 
réguliers , son teint le plus uni et le plus beau qu'il 
fût possible de voir ; sescheveux, tanlât bondés, tanttK 
relevés en bandeau étaient d'nn noir de jais. 

a BranUme qui la vit peu de temps avant sa mort, 
assure qu'elle était encore belle. L'historien Meurai qui 
traite fort mal les favorites de nos rois, ne ménage 
point Diane. Le président de Thon lai attribue tous lea 
malheurs du régne de Henri II , la rupture de la trêve 
avec l'Espagne qui entraîna la perte de la bataille de 
Saint-Quentin, et causa des maux infinis à la France: 
il l'accuse aussi d'avoir suscité les persécntitms contre 
les protestans. > 

■ D parait, en effet, par la haine qoe témoignent 
contre elle tonales écrivains calvinistes, que Diane con- 
tribua à inspirer à Henri ces cruelles idèoB d'intolérance 
quisemblaientpanssées à l'excès sous le règne d'Henri IL 
Ennemie déclarée de la réforme , Diane , dans son 
testament, déshérite ses filles dans le cas où elles em- 
brasseraient les nouvelles opinions. 

« On prétend , mais ce tait n'est point attesté , que 
la duchesse de Valentinois eut une fille d'Henri U , el 
que le prince ayant voulu la légitimer , Diane s'y opposa 
en lui disant avec fierté : 

— Sire , j'étais née ponr avoir des enfans légitimes do 
voua; j'ai été votre maîtresse, parce queje vous aimais, 
je ne sotdTrirais pas qu'un arrêt me déclarAt votre conco- 
bine. 

« Cettaréponse, oiiilyanraiteaunpeudejactanoe, 
est rapportée par Brantôme , dont le témoignage ne noua 
parait pas snltasant pour constater U naissance de cette 
prétendue fille, a 

Elle conserva toute sa puissance k la conr jusqu'à U 
mort du roi , son amant , f &59. L'Age de Diane qui ren- 
dait son empire sur le roi Henri II si extraordinaire, dit 
Û. J ylee >MWle49, fit cnùre à quelque^-wifi dç ses contem- 
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porams, qu'elle avait reonn à la magie poar perpétuer 
H bc.nutc. T)bonB qu'elle n'avait d'autre magie qoe In 
scienra de l'amour. A mesure que les années elTaçaient 
les plus beaux traits de son visage, les grâces de Min 
esprit augmentèrent de toile sorte , qu'à l'Age de trente- 
cinq ans, alors qu'elle eut dit quitta" la qualité de belle 
pour prendre celle de botme, elle se rendit maîtresse 
«bsolne du cœur du roi. Ce n'est pas chose très mer- 
veilleuse de voir un esprit ainsi chsrmé sans sortilège; 
on trouve souvent une infinité do Faits semblables dans 
l'bisloire , et si voulez en renoaltre les raisims , lisez 
Ovide qui était un si grand maître en l'art d'aimer. Les 
exemples de grand pouvoir exercé par une vieillecoar' 
tisane, ne sont pas raree : madame de Maîntenon et 
tant d'antres en fent foL 

Diane ne resta pas étrangère aux idées d'intolérance 
rriigieuse que le règne d'Henri II vit éclater sur tous 
les points de la France. On a même prétendu que la 
duc hesse de Valentinois fut cause de la division qni sur- 
vint entre l'amiral de Colignj et le duc de Guise , et 
qu'elle accélwa par son influence le massacre de la Saint- 
Sarthélem^. Toutes les accasations ont été recueillies 
avec un sotn presque minutieux par pluf^iours écrivains 
calvinistes; Bajle, le plus habile et le plus hardi défen- 
aear de la réforme, a pourtant rectiGé un grand nombre 
de ces faits, et il résulte de sa critique asseï impartiale, 
que Diane de Poitiers poussa quelquefois jusqu'au fana- 
tisme son sèle pour le maintien de la religion catholi- 
que, mais qu'elle était bien éliiignée de pensw que les 
controverses des prélats de Rome et des ministres de 
Genève finiraient par une épouvantable boucherie. 

Il n'est pas étonnant que la duchesse de Valentinois, 
douée d'un esprit supérieur, d'une fermeté de caractère 
quelesobalaclesne i^butaicnt jamais, ornée de toutes les 

Ssces qu'il est possible de trouver chez la plue belle 
■ femmes, ait fasciné un prince aussi faible, aussi irré- 
ftibi que le fils de François I". Henri II poussa même 
aa complaisance pour Diane de Poitiers jum^u'Â des fa- 
veurs qui devinrent scandaleuses : le conseiller Anne do 
Bourg lui dit unjour avec l'énergie qui le caractérisait : 

— Voos persécutes ceux de vos sujets qui pratiquent 
la religion réformée; vous les poursuivez avec toute la 
vigueur des lois. Eh quoi 1.. le blasphème, le parjure, 
l'adultère, la débauche, se commettent chaque jour à 
la face du ciel, et chaque jour on invente de nouveaux 
supplices contre des hommes dont le seul crime est de 
s'éclairer des lumières de l'Ëcrilure Sainte , et de de- 
tnander une salutaire réformation. 

Le roi ne put se méprendre sur le sens des paroles 
d'Anne du Boui^; il comprit qu'elles étaient une allu- 
sion au scandale de son amour pour Diane de Poitiers; 
il punit cruellement le hardi conseiller au parlement; 
mais il n'eut pas la force de secouer le joug honteux 
que lui avait imposé la belle duchesse de Valentinois 
qu'il apDclait ^a douce amû : il le porta jusqu'à sa 
mort, 10 juillet 1&59. Je n'ai pas besoin de rapporter 
ici les circonstances qui précipitèrent dans h tombe le 
jeune Henri II. Personne n'ignore qu'il fut blessé dans 
un tournoi par Montgom^i l'un des capitaines de ses 
gardes , et qu'il expira onze jours après , ajant fait 
célttver, la veille dé sa mort, le mariage de sa soeur 
Hargnerite avec le duc de Savoie. 

En apprenant celte horrible nouvelle qni mettait Un 



à sa grande paissanee A la cour , Diane d« Poitîera dé- 
p\ojë une fermeté qui fait honneur à son caractère. 

Le chroniqueur BrautAme a consacré qoelif ues li^es 
i cet événement qui fut suivi d'une révolution subite 
parmi les courtisans et les grandes dames da palais. 

« il fut dit et commandé k la durherse de Valontï- 
» nois, dit Rranlôme , sur ïaifroehement de la mort du 

■ roi et le peu d'espoir de sa santé, do se retirer en 
n son lidtel de Paris. Ëtant retirée, on lui envoya d»- 
» mander quelques bagues et joyaux qui avaient appar- 

■ lenv à la couronne : elle demanda suMe^hamp ài 
n tS. l'harangueur si le roi était morL 

B — Non madame , répondit l'autre ; mais il ne peut 

* guère tarder. 

« — Tant qu'il lui restera un doigt de vie , répondit- 
» elle , je veux que mes ennemis sachent que jo no los 

• crains point, et que jo ne leur (Mira! pas tant qu'il 
Il sera vivant. Je suis encore invincible de ceumgo ; 
n mais lorqa'il sera mort,je neveux plus vivre après lui, 
H et toutes lesamertumesqn'onpenrrame donner, nese- 
« ront que douleurs au prix de ma perte ; et par ainsi , 
» mon roi vif ou mort, je ne crainspoint mos ennemis.» 

Aussitôt qu'elle apprit que le roi venait d'expirer , 
elle fit se« préparatifs de départ; elle connaisMiit trop 
bien la cour, pour croire à la reconnaissance de ceux 
qu'elle avait élevés par son crédit. 

— Je suis disgraciée, se dit-elle; plus fêtais puis- 
sante, plus terrible sera ma chute. 

Elle disait vrai : tous les amis qu'elle avait à ta cour 
de France l'abandonnèrent , â l'exception du conné- 
nétable de Montmorency qui resta fidèle i sa Uonfaitrice 
dans sa disgrâce. Diane se montra plus grande, plue 
noble dans l'adversité qu'elle ne l'avait jamais été itai 
beaux jours de sa faveur. Catherine de Médicis attendit 
à peine que Henri eût fermé sa paupière, pour so 
venger d'une rivale qu'elle abhorrait oepuîs plusieurs 
années. Elle lai enleva le châtean de Chenonceaux-sur- 
Cher, et parvint à la dépouiller de tous les tàens qu'elle 
avait reçus de son amant. 

Diane, retirée dans sonrhiltean d'Anet, pleura long- 
temps Henri 11: quand sa douleur se fut un peu calmée, 
elle chercha quelquesconsolationsdansie commerce des 
artistes qu'elle continua de fdter comme au temps où 
ses désirs avaient force de loi i la cour de France : 
elle répétait souvent , quand le souvenir de sa grandeur 
passée se présentait à son e^rit; ces deux vers d'un 
poète du temps : 



Elle survécut peu de temps à Henri II; et , après avoir 
employé les derniers instaus de sa vie à fonder des 
hôpitaux , elle décéda le 22 avril 1566 , Agée de 66 ans , 
plus belle encore que plusieurs demoiselles de première 
jeunesse, dit le chromqueur Brantùme fl), 

J.-M. Caïl*. 

,., volt encore ctniieiiri méda 

Valent in I 

Avec CCI nolB : Omniirm vi .._._._ 

Suear de tout. Son tomlieBurD marbre, avccu ligure, était 
■m une rliapelle au château d'Anet : il eit aclucltcmint 
an iBiaèum des moimmcns français. Diane de l'oitii^rs a;i- 
famillc i1c> Saint-Vallicr, autrcfoii >i pai'i- 
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MOSAÏQUE DV MIDI. 

FORTIFICATIONS DU POBT DE lÂBSElLLB. 

LE CHATEAU DIF. 



I« cbiltem diraocDpe to cenlro de la rade de Mar~ 
MÏlla. Ses fortifieationg «ml parfaitement tracées et cou- 
ronnent le rocher , en ceignant loat le costonr de l'Ile à 
Uquella il doit Bon nom. 

U fut construit en 1!139 par les aràn» de Fran- 
foin 1" ; ce prince qui avait tout à craindra de l'amliition 
de Charle«--OQii't , son redoutable rival, ne négligea 
rien pour mettra b Provence i l'abri d'one seconde in- 
vafiun. Les llcsde Pomègue , d'Ifet de Katonean furent 
UentAt converles da cMteaUK-rcrts. Henrensement 
(iharle* d'Autriche De tourna plus ses armes de ce côté 
li , ot le chAteau d'If fut primitivement nne priEon 
d'état, 

Veralafin del'année 1596, les EspagDolsqni avaient 
résolu de s'emparer de toute la France, à la favenr des 
troubles de U ligue, se jetèrent dans la Provence, et 
leur premier soin fat de chercher à se rendre maîtres 
des lortifirations de la rade de Marseille. Nicolas de 
Beaossel était alors gouverneur du château d'If et com- 
mandait aussi les forts des Iles de Pomcgue et de Bato- 
neau ; désespérant d'être gecoaru par le roi de Franco , 
trop occupé de mettre fin à la guerre civile , pour se 
transporter en Provence, le gouverneur du château 
d'If, implora la protection do grand-duc de Toscane. 

Dom Juan de Médîcis, fréra naturel do grand-duc , 
arriva <iiielque temps après avocpinsieurs galères. Nico- 
las de Beausset croyait trouver dans les Italieos des 
amis et des auxiliaires; mais les Toscans ne se conten- 
tèrent pu de tenir la mer poar écarter les galères espa- 
gnoles ; ils se rendirant maîtres du château d'If, et le 
gouverneur se vit contraint à abandonner l'Ile. 

L'indignation des Marseillais se changea bientôt en 
exaspération , et il fgt résolu d'un commun accord qu'on 
cha!verait les Toscans. Dans l'espace de quelques jnurs, 
ib construisirent ua fort dans [11e de Ilatoncau pour 
battre le château d'If; l'attaque fut si prompte et si vive, 
que la garnison italienne ne pouvait résister long-temps 
à l'impétuosité provençale ; on parlait déjà do capitula- 
tion , lorsque don Juan de Médicis revint avec ses ga- 
lères : ce nouveau ranfort rendit l'espérante aux Toscans , 
et le bâtard de Ftcrence dirigea les premières attaques 
contre l'Ile de Pomègue, où les Marseillais s'étaient déjà 
fertiRés. La lutte ne fut pas longue; l'héroïsme des Pro- 
vençaux céda bientdt aux galères toscanes; dom Juan 
de Médicis leur laissa la vie sauve , leur pennit de re- 
venir k Marseille, et s'empara de l'Ile de Pomègue au 
nom du duc de Florence. 

Elle resta au pouvoir des Toscans jusqu'en l'année 
1598. Le duc de Guise , gouverneur de Provence, re- 
çut ordre d'Henri IV de chasser les Italiens de la rade 
de Marseille. Le duc s'empressa tfobéirfla roi de France 
UosAïqua DD UiDi, — s' Anace. 



et, Ncondé admirablement par le patriotisme des Mar- 
sollais, il parvint à introduira deux cents soldats dans 
le château d'ir: quelques bateliers leur apportèrent des 
provisirns pendant la naît, et les Médicis fiiranl dépos- 
sédés de leur conqnéte. 

Cependant des galères toscanes ne cessèrent de har- 
celer la garnison du château d'If; chaque jour c'éliiiont 
de nouvelles alarmes; enfin, Henri )V conclut nvec )e 
duc de Florence un traité par lequel Laurent de ?>té- 
dicis lui abandonna tout ce qu'il possédait sur les cdle 
de Provence. 

Depuis ce traité, le ebâtean d'If n'a été le thfâtra 
d'aucun événement remarquable; la vieille forteresse, 
métamorphosée subitement en prison d'état , a vu peut- 
être mourir sous ses voûtes sombres et lézardées quel- 
que grand personnage sacrifié a des coups d'état, et le 
voyageur qui court y chercher des souvenirs , n'y trouva 
plus qu'une masse informe et bizarre; c'est pourtant 
un des plus étranges points de vue qui Tonnent le ma- 
gnifique panorama de la rade de Marseille. 

* C'est en parvenant aux dernières hauteurs qui en- 
ï ferment Marseille (i; qu'on est saisi subitement d'un 
n spectacle dont tous les voyageurs ont retenu le sou- 
n venir; spectacle magnifique et imposant, qui, enlla- 
» mant Hurace Vemet, lui révéla tout-è-coop ton 
n génie et sa vocation. 

n Deux grandes chaînes de montagnes s'entr'onvenl , 
B embrassent un vaste espace, et, se prolongeant dans ta 
» mer, viennent ex pirar très avant dans les flots. Mar- 
» seille est enfermée dans cette enceinte. Lorsque, arri- 
u vant du Nord , on parvient snr la première chaîne , 
H on aperçoit tout-à-conp ' le bassin immense; son 
n étendue , son éblooissante clarté , vous saisissent d'a- 
» bord. Bieutât après on est frappé du sol et de sa sin- 
n guliéra végétation. U faut renoncer ici aux croupes 
» arrondies, à la parure fraîche et verdoyante des bord* 
» de la Saâne et ne la Garonne. Une masse immense do 
n calcaire grb et azuré forme la première enceinte. Des 
n bancsmoinsélevéss'endétachentet, se ramifiant dans 
Il la plaine, composent un sol inégal et varié. Sur cha- 
u que hauteur s'élèvent des bouquets de pins d'Ralio, 
n qui forment d'élégans parasols d'un verd sombre et 
u presque noir. Des oliviers à la verdbre pâle , à la 
H taille moyenne , descendent le long des coteaux , et 
» contrastent par leur petite masse arrondie avec la 
« sEïture élancée et le superbe dOrae des pins. A leur 
n pied croit une végétation basse, épaisse et grisâtre. 
n C'est ta sauge piquante et le thym oaorant , qui, foulés 
>> sous les pieds, retendent un parfum si doux et « fort. 

(0 Tliici». 
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CHATtAV U'tP. 



A An centre du bnfisin,Marfcillo, presque cacliccpnr un 
» culeau long et Tuyanl, so luoatro de profil, et sa 
» >ilhouette , laittùt ctTacée dnns la vapeur , lantùl nppa- 
„ raissnntdanslesondulalioiLsdusol, rient se terminer 
I) dans l'azur des mers par la belle tour de âainl-Jcan. 
u Au roui'batil, s'éteodlaMiiilitciTanéo, avec le» lies 
Il lie Poniéguc el do Itatoncau , avec le château d'If, 
i: avec SCS (lois Uiilùt calroes et agitas, édatans ou 
i> sombres, et son horizon immense, où l'œil revient 
)i et erre sans cesse en décrivant des arc£-dcH:ercIe 

L'tle et le petit fort de Raloneau pnssernient ina- 
j', rtus dans I histoire de Provence sans une singulière 
aventure arrivée vers l'an 1765. 

» On comptait , disent les auteurs de la France fitlo- 
yrtqae, parmi le petit nombre de soldats qui formaient 
l;i garnison de Itatoncau un brave int'alide surnommé 
l'ranOBur. H avait déjà donné quelques marques do 
il^'mence; mais on le croyait guéri, et ses camai^dcs 
-\ ivaienl avec lui rans mélîance à cet égard. Un jour 
l'imnginnliim do Franeœitr s'ciliauiïa; il condut le 
^li'.'ibein de devenir mi de 1 Ile de /lafopicatf. II .«e trout ait 
«11 (sentinelle à la porte du donjon : il fiioi^il le moment 
«Ml la pctiîc rarnifon clwt sortie du !brt pour alhr cber- 



dier boj provisions accoutumées ; il était resté seul. H 
abaL^'a la herse du pont-levis, courul au magarin n 
poudre, chargea les canons, rengoa toute la mousque- 
terie sur les remparts , et commença k tint sur fvi 
camnrudos répandus dans l'ile, qui, tout étcmnés, se 
réfugièrent dans le creujt des rochers, el s'estimèrent 
en suite heureux do sortir de l'tle à l'aide d'un bateau , 
dont le patron, effrnjé par le feu continuel do liuvalidc, 
ne se détermina qu'avec peine à aller les chercher. » 

11 Maître do toute l'ile, dit un écrivain du di\-liui- 
tièmo siècle, Franceeur se per^uada facilement qu'il <»i 
Ëtaitle souverain absolu ; par le fuit il no dominait que 
sur de nombreux troupeaux de chorcs qu'on fcsait pât- 
ira dans cette tlo. Aussi dif-poi-ail-il de leur vie an 
gré de son appétit; mais il n'avait aucun mojen pour so 
procurer du vin. 

» Quelques jours s'étaient écoulés sans qu'on pi'it 
aborder dans llle, par le soin que Francteur prenait 
d'écarter tout ce qui lui éCuit suspect. Il remplissait seul 
toutes les fonctions militaires; la nuit il sortait, un fa- 
nal à la main, pour aller reconnaître les postes, tant 
exIOricurs qu'inlérieurs, et fcsaïl mémo fou pondant 11 
jour sur la garnifon ducA^lcauti'//'. Do cette place, on 
s'apervuldes fré'{uoiilt's sorties de l'invalide, et cetta 
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Hrrtknrtanro (t^lrriiiiiia lo Aie ic '^'■Ikirt, ttlcre goa«er- 
npur du Miirseille, à dimncr ort^ro » une conipflgnio 
d'aller te surprendre. Les soldais pnifitèront du moment 
ou Krancœur fesait sa ronda de nLJt , pour l'ontourer 
et Inn-éter. 

■ Bravas gem , l'^fria-l-il , ce Font les droits de la 
■ guerre; c'est In règle: le roi de Frnnce cfl plus 
H puissant que moi; il a dcbonneslroiipcs; jema rends 
» avec lesbonoennidela guerre; je demande seulement 
M d'emporter mon havrc-^^c el mn pipe. 

> Cette capitulation fut accordée nans dillicalté ; 
Francoeor fut conduit le lendemain A Marseille , dont 
il traversa les rues dans l'altitude d'un triomphateur. 
On SFHgna pour palais eu monarque dérhu riiûpital 
des inseotiés. 11 en fut retiré ud au après pour être en- 
voyé à l'hAtel des Invalides. 

■ Depuis ce fiugulter événement , le nom de rot' de 
Jtatoneau est, devenu à Marseille une expresi^ion pro- 
verbiale, pour désigner on homme dont les ei^pérances 
et les Toeux sont hors de proporlion avec les moyens. » 

L'épisode du pauvre Frtincœur, raconté par les pa- 
trons mars^llais , égaie souvent les voyageurs qui visi- 
tent en bateau In rade de Marseille. Us no peuvent jeter 
un regard sur l'Ile de Ratonoau Fan« rire , en pensant i 
la ftilie du grenadier Trançaisqui crut, pondant quelques 
joun, avoir échangé son vieux fusil pour un sceptre de 



roi. Pauvre Francfeur : ta rovirti fut une royauté Gm- 
tice,lo rêve d'une imagina II U[i eialléo ; mais ta cou- 
ronne n'avait pas d'épines ; ta vie no futjnmaii eiiposée 
BU fer des conspiratears I 

Batelier , vite à la rame ; je veux parcourir tonte ta 
rade de Marseille; je reconnais, à ma droite, lo fn-t do 
A'otre-Pame-de-la-Garde , avec sa chapelle construite 
peodant le iiir siècle ; plus loin , je vois lo fort Saint- 
N'icolas (1) , bâti par Louis XIV, mécontent des Mar- 
seillaisqu'il avait dépouillés de leurs franchises ot pri- 
vilèges; il s'élève majostneoEement A l'cnlr6e du Dort 
qu'il domine de tonte sa hauteur : le fort Saint-Jesn 
qu'on a construit sur les ruines du fort Babon. ('elle 
tour carrée me rappelle les beaux jours où le bon roi 
René gouvernail les peuples de Provence. 

Moins vite, batelier; nous sommes dans le port; je 
veux jeter un dernier regard sur le chdleou d'If, qui 
dit^parnlt dorricre nous, et saluer le petit royaume do 
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LA CHAPELLE DE GARAISON. 



n'était plus ordinaire dnns le AJidi , qne las pÉlériniigos. 
Hommes et femmes, chacun fcsait le sien : les uns à 
l'etliarrham ; les pins dévols, à Saint-Jnrqucç-de-Com- 
postdle; les noires, à Garaison: ce dernier lieu surtout 
était Nuvcnt visité. Toutes tes populations s'y rendaient 
(le vingt liesos à la ronde ; tous les curés y menaient 
annuellement leur commune, de façon que ces pro- 
cessions couvraient quelquefois tontes les routes , et que 
la foule, rassemblée autour do la chapelle, occupait 
toute la campagne et campait en plein air. 

Dire les causes de cette attraction pui)^sanle qui pous- 
Mît les villes et les villages à se dépeupler certains jours 
de l'année, c'est raconter la légende do Garaison, ce 
poème naïf dont la foi ouvre et ferme les qnatre chants, 
lîne pauvre bei^re fesait pattre souvent son troupeau 
dans ane lande inculte , et te menait boire tons les soirs 
il une abondante fontaine qui coule au milieu de cette 
lande sans la fertiliser; si bien que personne ne pouv.iit 
s'expliquer pourquoi la campagne, ainsi arrosée, était 
rependant nne et stérile; le paysan s'écartait de cet 
endroit, comme d'un lieu maudit; mais la horgcre y 
était secrétoraent attirée, et il lui arrivait mémo sou- 
vent de s'endormir aa murmure de l'eau , grouillant 
contre les cailloux. Or, il arriva qu'un jour une étrange 
apparitioD vint égayer son sommeil : c'était une belle dame 
Manche et gracieuse, qui s'inclina sur elle pour lui, 
parlir à voix bu8^ utnqpc ta jodd* (îII« s'éreills , 



elle M tronva seule; mais oommo otle étaK anhnA} par 
In foi , elle recoeillil avec soin tes p.iroles qu'elle veti^it 
d'entcndro, et s'en alla le lendemain les semer en lnuii 
lieux. Elle disait aux paysans : h La vierge Marie c^I 
sortie de la fontaine pendant que je donnais, cl ullit 
m'envoie pour vous commander de lui bâtir une ilia- 
pelle. ,. 

La prédication do la bei^ière se heurta contre liiirré- 
dulilé générale, si bien qu'il lui fallut repeter tr'us li^is 
cet ordre de la Mère-Dieu , et annoncer chaque fuis .lux 
villageois une nouvelle apparition, pour ébranler leur 
peu de foi. 

A In quatrième injonction de la jeune Inspirée, le» 
villages cnvironnans s'émurent et In suivirent en 
foule jusqu'à la fontaine, et ta chapelle fut hdtie. Uion- 
tôt les prodiges qui s'y multiplièrent vinrent attester 
sa saînleté. I,es guérisons miraculeuses y furent m com- 
munes , qu'elle conquit presque aussilùt le nom conso- 
lant qu'elle porte encore: Garaison. 

Quanlàla bergère dont la parole avait étésl puissante, 
la chronique la pcrt au moment où sa mission esl ac- 
complie ; mais la tradition la retrouve à In (in à l'nbbaye 
de Fabas, où elle mourut on grand renom desaijitelé. 

Depuis, plusieurs siècles siinl passés sur Garaison el 
sur la (omhe inconnue de la fille du peuple qui l'élova i 
d'autres les suivront encore sans que la chapelle s'ef- 
face du sol , et le souvenir de la lainte paysamle, de !a 
mémirire de» Tillagwîi. 
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Lear foi rdigi«rase a cependant diininiié, lei proce»- 
rioDB ont cessé. On ne les voit pins déboacher dens le 
val de Garnison , banmères en této et cantiques en 1 air. 
On n'aperçoit plus cette foule haletante et à genoax 
étreindre de ses prières etde ses tœdx l'édifice révéré; 
les jours et les nuits ne se passent plus â attendre, 
comme autreTois, que chaque paroisse ait fait ses ado- 
raliuns à Notre-Dame , baigné ses malades dans la fon- 
taine de la bergère et fait bénir ses chapelets. Les com- 
munes enl cessé de recevoir la même impulsion, et, 
depuis la révolution, elles ont oégli^ de se déplacer. 
Les vieux pâtres que la mort a oubliés, pour raconter 
l'épopée de leur pays, vous disent encore que c'était nn 
saint et magnifique spectacle que celui qui leur revenait 
tous les ans, et quiU s'attardaient souvent jusqu'au 
soir pour voir les TÎllages se retirer, un par an, aerpeit- 
tant sur deux files par tes sentiers, ayant en tête leurs 
pasteurs vêtus de l'aube blanche et tours grandes croix 
portée par dos lidèles qui marchaient pieds nus. 

Aujourd'hui, la campagne est devenue sohtaire; le 
clotlre reste silencieux. Sous les arceaux lourds et 
massifs do la rcndssance , au cintre surbaissé , on ne 
voit plus que quelques rares chapelains se promener. 
%ja soir, toutes les portes se ferment; à peine si l'on 
rencontre , do loin en loin , quelques malades qui lavent 
honteusement leurs plaies à la fontaine miraculeuse , 
ou quelques passans qui se détournent de leur chemin 
ponr aller à la hâte porter leurs prières dans t'église 
abandonnée. 

Il existe pourtant encore des âmes natves qui ont 
conservé le culte de la religion et des souvenirs; on 
Toit souvent des personnes ferventes se rendre à Ga- 
raison dans la prévision d'un malheur ou dans l'attente 
d'un bienfait. La renommée se charge plus tard de pu- 
blier les grâces obtenues. Quelquefois ces grâces sont 
commentées dans les journaux , et alors il s échappe des 
populations une étincelle de foi dont les reDets parvien- 
nent jusqu'à Garaison. 

C'est ce qui arriva, il y a de cela à peu près une 
dixaine d'années. Des guérisons furent annoncées avec 
lan( d'éclat, que les anciennes croyances sur la fainte 
chapelle semblèrent so révoilier. Vieillards et jeunes 
gens , tout le monde y tourna ses regards ; il taut le 
dire cependant, le peuple seul, et parmi le peuple 
relui de la campagne principalement, ressentit cette 
recrudescence religieuse. Les villes imitaient le froid 
dédain des châteaux, et laissaient passer ce dévot em- 

E ressèment sans y prendre part ; il n'était pas rare de 
!3 voir applaudir aux railleries qui venaient de haut, 
et qui pour cela aussi fesaient plus de maL 

Mais chaque chose portait tes Traits. Les campa- 
gnes se ravivaient sous l'impulsion catbtdique, tandis 
que les villes entamées par le seplicisme se laissaient 
iiUcr ù une sorte de léihui-gie morale d'où le retour aux 
croyances religieuses devait seul les retirer [Jus tard 
et les en faire sui^ir, comme autant de Lazares, de 
leurs tombeaux. 

Le doute impie déversé sur la société fat arrêté à 
temps, et l'on croit même qu'une main divine s'était 
interposée pour en tarir la source; car on vit plusieurs 
fois des calamités s'appesantir sur presque tous les au- 
teurs de cette grande déuioralisation. Presque tous fu- 
rrat punis dans leur;- intôrèls ou dans leurs afTeclious. 



An (dus fort de bi hrrear rdigîeuse qui nni»«aît las 
popolalions vers Garaiwn, le noble propriétaire d'un 
château près de Boulogne, le baron de L. , réuni^nit cou- 
vent chez luïune nombreuse société où l'on s'égayait max 
dépens du pauvre peuple qui allait se rrotter aux |>n>- 
cessims. Un soir que les railleries s'étaient alluniéex plu» 
vives qoe de coutume, quelo choc des veires et la rl»- 
leur du vin avaient fait oublier le monde extériear i 
tous les convives ; que chacun se dilatai! i l'aise dans 
son égoîsme confiant et repu, on entendit tout-i-roiip 
récitera voix basse, sons les fenêtres, les versetsd'un» 
prière des morts; c'était un vieux prêtre de campagne 
qui, en conduisant sa paroisse, s'était arrêté U pour 
donner les domières consolations à un malade qui trô- 



fut abandonné par les convives ; vers le milieu d« la 
nuit, le propriétaire s'y trouva seul avec sa jeane 

Ils se étaient tons denx en face dn foyer; die, 
tremblante et les membres agités; lui, soucieux, m«ia 
calme. Comme l'événement de la soirée l'avait ému , il 
avait résolu de ne pas se coucher; il avait mis, en cod- 
eéquence , sa robe de chambre k ramages, et, avant tout 
travail, il prit ud journal qui l'atteodatt tous sa l%nd» 
depuifcle matin; il le parcourut d'un ail distrait et «o- 
nuyé , et le tendit à sa femme, en lui disant : 

— Voyez. 

— Lis toi-même , mon ami ; Je ne veux pas me pri- 
ver d'entendre ta voix. 

— C'est unarticle sur Garsison, et peut-êtrenn non- 
veau miracle , dit-il en ouvrant dédaigneusement la lè- 
vre supérieure à ce dernier mot 

La baronne tressaillit et regarda avee anxiété m» 
mari qui lisait silencieusement te journal. 

— Ohl mon Dieu, c'est peu de chose dit-il, quand 
il en eut fouillé le sens dans un rapide examen : quel- 
ques aveugles qui se retirent sans guides ; quelques 
boiteux qui laissent leurs béquilles aux chapelains; 
puis , d'autres infirmités qui ressemblant à celles-là , el 
qu'on va déposer dans ce mirifique hêpital, le tout 
relavé par un parfum religieux fait pour tenir à la piste 
les âmes qui courent après les prodiges. 

— Henri , dit la jeune femme , je vous [Jaini , car 
vous avez l'ame malade. 

— Allons, laissons cela. Ce n'est pas ma faute si je 
ne crois pas ; c'est sans doute nn défaut de mon tempé- 
rament ou de mon éducation; d'ailleurs je m suis , 
ajouta-tjl en regardant doucement sa femme , ni Imv 
gne , ni cul-de-jatte , et je ne vois pas pourquoi j'irais 
me sanctifier à le devenir. Je laisse la place à ceux qui 
l'occupent, et j'ai autre chose de mieux à faire, qu'aies 
y regarder, même avec dévotion. Bncore si cette pana- 
cée univeréelle qui coule ù Garaison avait prise sur les 
peines morales , j'irais y laisser, moi, cet ennui qui me 
ronge, et les mille tourmens de cette vie factice dans 
lesqueb je suis engraiaé et moulu tous les jours. 

— Ce mal ne cède pas à des moyens physiques; il 
ne se guérit que par la foi , lui dit la jeune femme. 

— En ce cas n en parlons plus, jesuis incurable; et il 
hhf^a s'épanouir sur ses lèvres nue raillerie triomphante 
dans laquelle la biironne vit tout son avenir de jeune 
femme mis au pilori. Dès ce jour elle connut son mari ; 
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fUt ('iperçnl qa'm Im lonto croyàiiM était morte , et 
qoflMuaH mimelle gauche, 3 n'j avait qu'un organe, 
mais Yoilà tooL 

BacoDier la donlenr qu'elle ressentit de celte dé- 
couverte, serait nous éloigner de notre sujet; ce que 
nous arons k dire , c'est le conrage'Tpii lui fit prenare 
i deux mains sa chnine pour en épargner le poids à cet 
être hargnetn et vide. Elle apprécia nettement .^^ posi- 
tion, en la comparant àcelledes autres femmes, et elle se 
convainquit qu elle était ce qu'elle devait être de toute 
néccKtité. Elle ne se trouva ni plus malhenreuse ni 
pins abandonnée que toutes les femmes qu'elle repassa 
dans sa mémoire ; elle se réjouit mémo de ce que le 
temps^ d'illusion s'était dissipé assez tAt pour lui rendre 
«a liberté d'esprit, et elle se dit an bout de ses ré- 
flexions : puisque toutes les femmes se trompent , cha- 
cun doit chercher à se raviser à temps , aGa de ne pas 
user son cœur à un amour de dupe. 

Lorsqu'elle releva les jeux vers son mari elle était 
tranquille et sereine : en ce moment l'épouse n'existait 
plus et In femme commençait : 

— Mon ami , vous avez tort de désespérer; votre 
mciladic ne \ous tiendra pas long-temps, car c'est moi 
qui entreprends votre guérison. 

— Rrnvo ! mais ma rhère, [wenez garde, vous êtes 
trop douillcllo pour ce rôle de sœur do cbanté. 

— Aussi ne le serai-îe pas long-temps , dit-elle , en 



Raccompagnant d'une graàense minauderie, qui fit per^ 
dre h son mari te sens intentionnel de ces parolei. 

— Que comptez- vous donc faire, ma charmantel 

— Une chose toute simple à laquelle je songe depuis 
nne demi-heure : aller prendre ooe consultation potf 
vous. 

— OùT 

— A Garai.eon. 

— Auprès de qui 1 

— C'est mon secret. 

— Et vous voulez partira 

— Quand vous voudrez , monseigneur ; et elle s'ii»- 
clina avec un sourire qui semblait pluUtt railleur que 
révérencieux. Le baron s'y méprit, et, pour continuer 
ce qu'il croyait une plaisanterie, il se leva gravement 
et débita avec un sérieux affecté une permission gi- 
gantesque de ridicule, après quoi, il partit d'un rire 
fou auquel sa femme se joignit, car décidément elle le 
trouvait ridicule en ce moment ; elle le jugeait déjà di- 
gne do son sort, et elle jouissait du sien par anticipation. 

— Il faut un miracle, vous le savez , disait le mari, 
songez n m'apporter un miracle ; il y a des gens qui 
II')' croient pas , qu'importe, il me le faut pour guérir, 
])cpuis que la statue de Noire-Dame est sortie de la 
chapelle, on dit les prodiges fort rares, arrangez-vous. 

— Je le sais , dit la baronne pressée d'en finir. ' 

— Ce pieux larcin faitrà Garaison lui a Mé tout* 
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upoérie, tooto K jeunesse; elle aToIt lA le secret de 
M painsaDce mornle et de cette fascination qui attirait 
autrerois les masse» de si loin. A présent , le charme 
est rompu, son influence est détruite; les bsdigeon- 
neurj! et les charintans ont beau faire pour reesascitor 
retle morte , ils galvanisent son cadavre , voilà tuut. 
Ma chère , continuait -il avec an air d'insolente pro- 
tection, il n'y a plus ni dérots, ni crojans, ni longues 
files do piilerins ngonouiltés dans son église , entassés 
dans sas raurs , répandus dans ses champs, dans ses 
buis ; multitude silencieuse et recueillie , se courbant 
ECUS la Lénùdiction d'un chapelain , comme Rome sous 
relie du pape , quand il Jette du haut du château Saint- 
Ange cette sublime parole que le christianisme seul du 
mujen Age a pu trouver : Urbi et orbi. Tout cela est 
itiaiatenant alisurde et trépassé comme ce mert qui 
vient de quitter son ame sous mes fenêtres. 

— Je le sais encore , disait avec impatience la ba- 
ronne qui se sentait soulevée de dégoût 

— La sollitude a gagné à bien votre pauvre eha- 
pcllcnie, que l'on peut dire an miracle l'arrivée d'un 
étranger dans cette enceinte où se sont reposées les 
générations do quatre siÈcIes éteints. Autrefois c'était. 
me devoiion qui attirait à Garaison ; aujourd'hui c'est 
une partie : cela seul explique l'esprit religieux de notre 
époque. 

— Ce que vous dites là est pins juste que vous no 
pensox , dit-elle en se retirant , pour couper court à 
ce lutig monologue , qu'elle entotidit long-temps aprù.q 

VMtn départ se continuer eu soliloque, mais elle ne s'en 
Hinijuiéta plus. 

1.0 lendemain , c'était par imo belle raatlnéo du mois 
de juin. In L-irunno sortait du cliilteau au grand gaKip 
de .'On cheviil. On eut cru à la voir ainsi s'élancer, 
qu'elle prenait sa liberté et qu'elle so Iais.«ait emporter 
par le dij.ir cfTrcné d'en jouir. Son mori s'était mis à la 
. fenêtre en bonnet de nuit et la regardait avec bonhomie. 
Dieu voulut qu'elle ne le vit pas , sans quoi la mesure do 
fM torts et de ses ridicules eut été comble. Elle con- 
liiiua dune de galoper devant elle de toute la vitesse de 
Fon rhoval; elle ne tourna la tète que lorsqu'ello se fut 
arrctco au milieu d'une brillante cavalcade qui l'attcn- 
dniL Elle se cuinpo^^ait de dames et de jeunes gens. I>cs 
dames étaient toutes jeunes , et il y en avait parmi elles 
de jolies. I>!R jeunes gons avaient tous dans leur tour- 
nuro et leurs îiuLils, ce genre qui se nomme irrépro- 
chable et qui s'estime dans un salon avant la fortune 
et lo talent. 

Cette troupe folle eut bienlAt franchi la distance qui 
la séparait do (iaruison; elle déboucha en masse et au 
grand trot dans la cour. Puis elle se fractionna en un 
moment dans les chapelles abandonnées pour le pied 
à terre. Autrefois je n'aimais rien tant que do voir 
s'élnncN-une femme do cheval; il j a dans ce mouvement 
tant de gracieuseté, une si voluptueuse aisance, un ^i 
mystérieux encouragement, qu'on laisse aller malgré 
toi la telle du kigis à l'aventure. Mais lorsque c'est sur 
notre robuste épaule de jeune homnw, qu'une femme 
net SCS deux mains pour sauter sur le sol, ulil alors 
c'est un bonheur sous lequel l'ame la plus forte^'émcut 
et néchit. 

Celte fois il arriva qqc ces dames ne recoururent à 



pOTsonnc et sautèrent plus ieslcni«ri il lerro <\'.tC leur-; 
cavaliers. On aurait dit une mjslillcatiim prâpari-o 
d'avance et jouée d'un commun accord; puis elles se 
mirent h connr,. rienses-ot folles, par le dultro et pnr 
les corridors, furetant dans les chapelles dé.^rtcs cf lus 
confessionnaux vides, et puis ellesentrèrcntdaailVglJKt!, 
dont l'autel ce jour-là était chaîné de llcurs pour uns 
fête du lendemain. Leur prière fut bien courte , |o tous 
assure, et j'ignore si elles demandèrent pardon a liicu 
de rcspièglo péché qui les traitait; je l'ignoro, ninis 
elles avaient en priant les youx sur les bouquet» <|ui 
scintillaient dans le chœur. Evidemment le désir l'ut 
trop fort , car elles se lovèrent sponlanéinenl et volôrciit 
comme dos abeilles vers ce parterre du Seigneur. 

En quelques minutes tout fut butiné, tout s'englon- 
tit dans les tabliers de ces dames. 1^ frivolité leur fusnit 
enblier le sacrilège; mais lorsqu'il fut consommé, elles 
se regardèrent toutes confuses, en cachant leurs bou- 
quets qui leur pesaient déjà comme une profanation. 

La baronne ac L. i^culc montrait triomphalement ceux 
qu'elle avait conquis , et s'en fesait aux jeui de fCB 
compugncs comme une sorte de trophée. C'était fairo 
parade do sa faute; personne n'osa l'imiter. l'n jciioo 
nomme seul, entre Ions , voulut venir à l'aide Je cet 
oreeuit d'cnranl, el se dévoua kraveraeni à en partager 
leïjlame. Cejcunc homme était un médecin, &\è depuis 
deux ans à la campagne où il n'avait guère eu le tcriijM 
do cultiver son ancien métier de roué. Peut-ùtre cher- 
chait-il à s'y remettre. Ixts sourires railleurs qu'il ren- 
contra sur toutes les lèvres lui firent monter lo sang 
aux joues et lui clouèrent les yeux à terre; mats eu ce 
moment un regard traversa lo sien et lo releva on 
face de tous. (Téliiit la baronne qui rendait à ton tour 
apptii pour appui. 

Avait-elle ou non rcOéihit Avait-elle calculé la nor- 
tée de l'eng.ngement tacite qu'elle venait de prcntlrc'? 
Ce regard si fixe et si heureux avait-il pour ubjct seu- 
lement do faire ce^'^r l'embarras d'un Imiiinic ou de 
l'en remercier? nul ne le savait; mais lo caractère net ot 
francoetajcunelcmrocdonnaitmatière aux suppositions. 

L'on savait que sa résolution une fuis prise , elle 
l'avouait hautement et n'en changeait jamais, 'l'ouloi 
les sensations de son amo se voyaient ou s'enteiulaietit 
au dehors comme des coups de marteau sur une statue 
do bronze. Toutes ses décisions étaient irrévocaMcs 
ot sans appel; nul no se roidJEsail comme elle pour les 
soutenir , ce qui fesait dire à ceux qui la coniuiLssaient 
que cette femme no vivait que par la volonté. 

Elle avait une de ces figures d'impératrice romaine , 
dont les lignes pures et fermes annonçaient à la fois do 
la grâce et de la fierté; un front lai^e et poli comme 
du métal, des yeux noirs qui dans la joie étaient doux 
et pleins do velours, mais dont la colère fosait par fois 
sortir les étincelles qui s'y cachaient comme des griffes 
dans la patte soyeuse d'une bcto fauve. Son cou surtout 
était supcrbo, parce qu'il était presque toujours gunflo 
d'orgcuil. Il était dur ot long; ou eut dit lo cou d'uns 
statue antique finement taillée dans un marbre de 
Cirraro. It ondulait avec ktnl do grâce à chacun de 
SCS monvcmcns , que cola seul était une séduction. 
Mais il était beau , surtuut lorsi^ue l'irritation eu vemiit 
creuser les lignes , crisper les miisclc-s cl niettrc toutes 
les artères en saillie. II élait gros et puissant alors 



=, Google 



MUSAIOUE DU MIDI. 



31 



rommc un roii de pnntht-ro. D.ins ces nramcn?, Miar- 
uiuuiu (le la grâce u'oxblail plus, elle élait remplacée 
par rharmonie de la force. 

[I j avait ainsi en dlo detii natures , toutes deux 
boilcft, et toulcs deux puissantes, et surtout toutes 
deus uniw. C'est n cela qu'elle dorait le degré do 
suji^rioi'ité qu'elle levait presque toujours prendre et 
<]uu pcrhonne ne lui contoiitjili ; ceux qui la counois- 
Kiticnt, ftaicnt les premiers a céder à son inOuonce et 
à se courl>er sous son re|;ard ; aussi parut-elle jdus 
ctonnce que Uessêe de l'nttenlion qui s'attacha k elle 
-au moment où elle sembla acreptcr l'avon indirect que 
lo jeune médecin lui «voit Tait comprendre à Torce de 
gautlierios ; confiante et (iêre , elle întsiia ce petit sen- 
timent humain faire son temps , sans dai^or s'en 
.-ipcrceiuir , après qnoi, elle reprit son insousiaucD et 
montra de nouveau ses fleurs aux autres damas éba- 
hies : ■ A moi , dit-cUe , le plus gros pwlié , puisque 
«j'en ai la plus grosse pnrt; » et elle se bissa aller à un 
rire si franc que la gaieté reprit sur toutes los (igares. 

— Allons vite au confessioDHiil du Fuuroil, dit 
ane dame. 

— Oui, mais il faut quelqu'un ponr se charger du 
pardon , répondit la baronne , qui vit à ces mots tous les 
regards se porter sur le médecin effrajé. 

— Eh bien, monMour, reprit [a bnronne avec calme 
et dont iecœur approuvait eans doute ce thoix muet, 
voulez-vous que ce soit un autre , ou aimez-vous mieux 
vous réserver pour faire ma pénitence en punition de 
votre complicité t 

I-o tumulte qui se fit empêcha ce dernier de parler ; 
mais ses jeux se levèrent sur la baronne, si pleiiis de 
reconnaissance et d'amour que sa parole aurait éclioué 
à faire une réponse aussi complclè. 

— Au Fournil) au Fournil! criaient toutes les voix , 
donlla plupart se perdaient déjà sous les voûtes du rlultro. 

— Suivons-les, dit la baronne, en prenant le bras 
du jeune homme qu'elle remercia ainsi. 

Savez-ïous ce que c'est que le Fournil à GaraJson ? 
c est un cdté du Mouticr qui se trouve an sud-ouest 
de tous les bâiimens, dans ta partie ruinée et après le 
rloîfrc , <{u'il faut traverser pour j arriver; les deux 
fours qui s'y allument encore aujourd'hui expliquent 
mn nom. Il est formé par une grande salle' en paral- 
lélogramme, a la voûte très basse et légèrement 
ogivéo; quatre arêtes de pierre qui partent des quatre 
angles de ce carré-long vont se réunir à la voûte , de 
favon à former une véritable croix de Sainl-André. 
Un cordon de granit , à quatre pieds du sol , lui sert de 
ceinture à l'inlâricur ; si vous vous inclinez dessus pour 
faricr à voix basse , votre souffle , quelque impercep 
tible qu'il vous paraisse, sera distinctement entendu 
du point diagonalement opposé. Ce phénomène est 
très rare dans le Midi; on l'observe cependant aussi 
dons les abbajes de Halal et de Maguelonne ; c'est 
un secret d'architecture ancienne , dont nous , pau- 
vres ignorans, ne connaissons que les effets, cl dont 
nous no sommes pas trop sûrs que les artistes mo- 
dernes aient retenu les causes. 

11 est encore biendes couplesqui se rendent au Fournil 
de pju.-ieurs communes du Magnoac. Ils aiment à aller 
mettre là leur afîeiiion on lisière, afin de garder long- 
leiiips cette jcunes.se du cœur qui poétise la vie. C'est 



une superstition; mais on dit généralement Jans le paj s 
que toute union, pour être vraie et durable, doit roni- 
nicncor au Fournil. La baronne connaissait cette rarlo 
de maxime populaire; elle n'avait jamais songé, ni à la 
reconnaître, m à la nier; mais au moment où elle s'assit 
dans un angle de la salle et qu'ello vit le jeune médecin 
se baisser pour commencer une coni'orsation d'eu allait 
peut-être dépendre son avenir, elle eut peur de l'enga- 
gement qu'elle allait prendre , et ello se rcruhi. 

Elle resta quelques minutes silencieuse i écouter la 
lutte qui se livrait dans son cœur pour en savoir I issue. 
Puis, el avant que personne se fut aperçu de son hési- 
tation , elle se rapprocha résolument de la muraille, et 
se mit h écouter. La voix qui lui parlait était claire, 
pénctranleet tellement rapprochée, qu'ello cnij ait sou- 
vent en sentir le f ourfle dans ses ctie\ eux ; alurs elle se 
retournait avec des frissons dans les cliaîrs ; mais elle se 
retrouvait seule, et à unedûttonce do plus >lo cinquante 
pas do celui qui parlait. 

Ce qu'ils se dirent , personne no l'a jamais su. Soiilo- 
ment, vcrsla findeleurcauserie, la nuLledame trembla 
comme A quelque chose l'eût touchée. Lllo porta brus- 
quement la main à sa joue : elle l'avait tenue un instant 
appiijéo sur la pierre oii un baiser était venu l'at- 
teindre. 

Quand elle se leva , lo jeune médecin était près d'dle; 
ils étaient tous deux radieux, et ils échangèrent, pour 
la première foie, une-discrcte pression de main. 

— Lhbicn! la confession, dit toute la compagnie qui 
tenait à mentir pour prouver qu'elle avait tout compris. 

— Elle n'est que commencée, se hâta de réputulro 
le médecin; madame me doit encore sa confession gc- 
nériile. 

Lorsque la baronne do F^. revint lo soir â son châ- 
teau, elle trouva ton inévitable mari , qui lui dit avocle 
sourire le plus voltairien qu'il sut trouver : 

— Eh bien! madame, lo miraclel 

— Il a eu lieu, 

— Et la consultation mjstéricusc? 

— Je l'ai prise. 

— Eh bienl alors, dit-il en continuant do ricaner, 
j'en attends les elTels surnaturels; car c'est peur moi, 
sans doute , que tout cela c'est fait. 

— A'ous vous trompez , dît la baronne. 

— Alors, pour qui't 

— Pour moi , et elle appuya sur ce dernier mot aiec 
un si fcroc^égo'isme , que le baron resta toute lu journée 
à s'en demander los motifs. 

Lo lendemain et les jours suivans, il poursuivit ses 
recherches sans être plus heureux. Nous ne savons 
guère s'il les aurait de long-lenqu abandonnées , si la 
mort n'était venue l'arrêter au bout do quelques mois 
dans SOS plans d'inquisition indirecte. 

Il s'éteignit rongé par une douleur morale que per- 
sonne ne voulut comprendre, et dans nn isolement que 
lo scpticisme lui avait préparé d'avance. 

Et, comme si sa femme n'avait été qu'un instrument 
qui devait £0 briser après coup, on apprit bienlôl que 
le remords lui avait fait quitter la cunlrce pour alliT 
copier sa faute dans une retraite, où auiruue affcclion 
n'eft encore venoo la cunscler. 

Charles Bëdin. 
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Les Itomnins n'earent fss plutôt établi lecr domlna- 
tioD sur les belles région!) de la Gaule mérkiionale , 
(]u'ils s'empref lièrent d'enrichir leur nouvelle conquête 
de toute la magnirirence de leur architecture. La Vat- 
nmiê était alors habitée par les Elutatet,ies Autm , 
les Mttiohrigei , les LreUrraitt et les CimvmiÈ , peuples 
intrépides qui luttèrent long-temps contre les procon- 
suls de Rome. Forcés à courber la tête sous le joug du 
vainqueur , ils se consolèrent bientôt do la perte de leur 
liberté. Les Romains les traitèrent avec la bienveillance 
et la prédiieclion qu'iU lérnoignaicnl dans les moindres 
circonstances aux peuples vaincus. 

Loctoure, capitale des Leclorates, fut élevée au rang 
de colonie de la république (1), et plusieurs monn- 
mens, dignes de la magnificenro des maîtres du monde, 
embellirent bientôt après la nouvelle cité. Quelques-uns 
Je ces édilices existent encore , et les antiquaires admi- 
rent les débris d'un autel taurobotique , que les Lato- 
roifs élevèrent pour orTrir aux Dieux un pompeux sa- 
rrilicc, et obtenir ainsi le rétablissement de la santé do 

Mais de tous les monumcns construits pcr les Rotnains 



dans la vieille Itclon , le pins authentiqua et lani con- 
tredit une fontaine, qui, selon plusieurs archéologue! , 
était consacrée à Diane chasseresse : on l'appelait pri- 
mitivement /onid^'ûl; plus tard, sonpromiernam s'est 
changé en celui de fontaiaeFoMlfba, elles pajsans du 
pajs no la connaissent plus aujourd'hui que sous le nom 
de Hondelùt. Elle est située au pied de la colline, sur 
laquelle est bAtie la ville de Lectonre ; la source est 
abondante, et l'eau, d'une rare limpidité , coule encore 
sous le monument romain qnon a maladroitement dé- 
figuré en voulant le restaurer. L'arceau ressemble au 
porche d'une chapellegothîque, et la voûte est couverte 
de vieilles peintures à fre«qae , presque entièrement ca- 
chées d'une mousse l^re qui croît dans tous les Iteui 
humides. Ce petit momument est empreint de la ma- 
jesté de l'architecture antique; mais de jour en jour on 
oublie sa destination première. Les vierges con.<acrées 
au culte de Diane, ne viennent plus célébrer leurs chas- 
te» mystères à la clarté delà lune; le» poètes delà 
vieille Vasconie ne chantent plus leurs hjnmes en f hon- 
neur de la déesse protectrice des Loctorales , et on n'en- 
tend plus sur le foir que les chansons des jeunes pai- 
sannes qui viennent remplir leurs rrurhcs à FondeUa. 
L. Mo<.;4iË. 



,y Google 



mosaïque uu midi. 



ym BÉNÉDICTION DE DRAPEAUX, 



A SAINT-SERNIN DE TOULOUSE. — H9G. 



SaînL-Soniin , la basilîqae monumentale de Touloose, 
avait été démolie et rebâtie pliuîeurs fois pendaDt les 
gnerret déeastreuGes que les peuples de la Langue d'Oc 
aTBÎcnt wiitenues coatre les Barbares. Cette église qui 
n'ftsit primitivement qu'un simple oratoire , élevé par 
Baint Ëxupcre sous l'invocation du premier évéque et 
inartjT de Toulouse , avait subi tant de modifications , 
qu'il eàt été diTGcile d'affirmer combien de géoératioiiB 
avaient travaillé à sa construction ; en 1195 , les maté- 
riaux qu'on avait rassemUés ponr terminu" enfin la 
basili^uo Xuront bénis par le pape Uriiain II , qui par- 
courait alors les provinces méridiondes poarragâger 
les principaux seigneurs i se rendre an concile qu'il 
avait convoqué k (^tennont. Saial-Senda était encMV 
inacbové. 

« Et bien qa'en ladite aaoêa, dit Catel , dans ton 
nûtoiTt dei comlti de Touioiue, l'église de Saint-Semin 
ait été consacrée par le pape Urbain, jecrois néanmoins 
qu'elle n'était pas acbevée de bâtir; car, outre que quel- 

3 lies années après sa consécration , le comte Rajmond 
e Saint-Gilles donna Blagnac poar la bdlir, j'ai re- 
marqué dans une chronique écrite k la maîn, qu'en 
I'hi) 1119 et le 16 juillet, le pape Cal isle consacra un 
autel en ladite église. — L'an lllO et le dix-septième 
jour des calendes du mois d'août, notre Saint-Pcre le 
pape Calîsto II, de concert avec Raymond doRabastens, 
évéque, consacra dnns l'église de Saint-Sornin un autel 
en l'bonneur de ^aint Augustin ; il plaça sur le mi 
autel les reliques dos saints apâtres Simon et Jnde. 

« L'église de Saint-Semin de Tolose, ajoute le même 
hirlorioo , a été commeucéo de bdtir par Silvius , évéque, 
de Tolose, et depuis démolie du temps de Pierre Roger, 
évéque de Tolose , et réédifiée par ledit Piure Roger et 
feint Itajmend, (îiannne de SainlrSeroin , aidéspar les 
bienblUdeGuillaunie, comte de Poitiers etdeloloee: 
die fut consacrée par le pape Urbain II ; et dqmis 
«ncore y fui consacré, par Calixte U, l'aulal de Samt- 
Aagustin. U reste encore à savwr s'il est vrai ce que 
Ton dit (l]et qu'on tient pour assuré, que l'église Saint- 
Soniin a été bâtie sur un lac et fondée sur pâotia. 11 me 
souvient que, durant mon jeune âge, il yavait une porte 
k un coin du cloître par laquelle on disait que l'on des- 
cendait, et que par là on pouvait vdr le lac A quoi se 
pourrait rapporter un mcien privilège accordé aux Golhs 
par Charies-le-Chauve étant dans Tolose, dans le mo- 

(l}Cilcl ,/l!iloiiv tirs Comiri lie Toulolue,pagei79. 
UOJAÏQi'S DO UiDt. — 3' Aoiide. 



nasléro SaintSeruii sur la rivière. J'ajouterai «Kore, 
qu'il ; a une maison, lacHieUe est an devant on bien 
près de la porte de Saint-oenûn, qui répond à l'bépiial 
Saint-Jacques , assez ancienne , j ayant deux oti trois 
Todtes , l'une sur fautre , dans une grande tour , la- 
quelle maison dépend de Saînt-S^iûn , et de laqiielle 
il est dit dans les anciennes reconnaiisances , qu'rile «et 
utuée dans U port de Sainl-Semm. Seulement qu'il 
sendile vrai que l'église de Saint-Semin soit fondée sur 
un lac ou sur le bord de la rivière. Toutefois , il faut 
avouer qu'il n'y a aucune marque pour témoigner qu'elle 
soit bâtie sur un lac ; elle est d'ailleurs assez loin de 
la rivière, et, selon tontes les apparences , la Garonne 
n'a jamais passé si près de latÛte ^lise. Quant & c« 
qu'on dit , qu'on voyait entrer de r«BD par la porte qoi 
était dans le^ dottre de Saint-Semin , je m'en suis in- 
formé, il ^ a vingt ans, avec les plus anciens chanoinee - 
de Saint-Semin , et tous m'ont dit qoe par cotte port« 
on se trouvait qu'un puits , qui avait ^ creusé dans 
cet endroit pour la commodité des magons qui bâtissaient 
l'église. D'ailleuTB, il ost certain que le lieu de Saint- 
Semin est fort baut, que le terrain est assez aride, 
senlement que nous ne pouvons reconnaître qu'U y ait 
jamais eu un lac. L'église est bfltie de toUe façon , que 
nous y Toyona des caves et des chapelles souterraines 
qne les anciens ont af^lées tripla ou «larlyna , où l'on 
mettait les reliques des martyrs cmnme elles y reposent 
encore aujonrd'buL Seulement qu'il eât f^la qa'îb 
enseent enterré les reliques des martys dans on lac, et il 
n'y a aucune appuence qu'ils eussent voida se mettra 
en cette gronde dépnue , attendu qu'ils pouvaient choiar 
le lieu qui leur plairait, puisque c'était han la ville et 
en la liberté de la campagne. L'acte de la fondation ou 
commmcement du bâtiment fait par Sylvius, n'eut pas 
oublié de mettre que lea fMidemens reposaient sur 
un lac. ■ 

Ainsi pariait le judiôeox Catel, l'historien des com- 
tee de Tonlouse, doat k dommatioD si féconde en 
gtoire, enbeank bits d'armes, fut nue ^nqaedebonbear 
pour les peuides detprevincea méridionales. Si je sni- 
vais ma première impnlmM , je dteraÎB mot pour mot 
1* récit à la fois si naïf, si clair et si profond du pre- 
mier chroniqueur qui sut débarrasser nosbriles annaka 
des poétiques mensonges des écrivains du movui Age ; 
mais je ne veux [Hs rraadir les colonnes de la Moiai^ 
d» Midi de citations heriteées de latin et de gaulois; 
lea dissertations archécdogiquae sont trop froides, trop 
inanimées, pour Utiuver plue dans nn recueil spécidfr- 
ment^onncré aux qMSodes de l'bisbrire de nos belles 
provinces. On me pardonnera d'avoir transcrit quelques 
ligne) d'an des premiers bistoriecs de Toulouse; jn 
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n'avais d'antre intentioa am de détruire udo erreur 
d'autant plus iovétérée, qu elle devient do jour en joor 

Sus populaire , et je ne sai» pas s'il cBt permis de ré- 
ter 1m vi«lles crojancea oe nos pères ; par le temps 
qui court, la poésie devient si rare, î'entlknisiftBine 
s éteint si vite, que ce ser«it mal i moi de détacher 
one fleur de la nîllante gniriande tressée par les gé- 
nérations qui nousont précédés. D'ailleurs M baaiUqoe 
Saial-Semin rappelle tantde gktrieux souvenirs, qu'on 
doit la regarder comme Farche sainte du pays Toulon- 
aain. Sons ces voâtes se sont accomplis les principaux 
actes de la nationalité méri<Uonale, et on ne doit pas 
s'étonner que le peuple environne ce saint monument 
d'une Ténération presque snperstitiease. Qui ne sait 
que l'origine de tirâtes tes grandes choses se perd au 
milieu des ténèbres mystérieuses ^ a morvoillcux. Lais- 
soM donc au peuple les traditions du passé, et gardotiç- 
nooB d'eflacer nos poétiques légendes du ^rand litre 
de notre hislnre languedocienne ; ne détruisons pas le 
I»«stige : en ne cu«Qe pins les rosée quand elles ont 
pwdu lenrs parfums. 

Bena babitans de l'antique rîtf de Tonlonse , croyez, 
N vnns le voulei , que votre basilique Saint-Sernin re- 
pose BOT les fanges d'on lac ; il n'en est pas moins vrai 
t|ue votre église monumentale est consacrée par les rc- 
hqnes des saints martyrs, et que les siècles ont laissé 
sur ses mnraillee tempreinte de la gloire de vospèfcs. 

J'ai biite de fermer mes vieux volumes; et, l'espiit 
exalté par de brillana souvenirs, j'arrive aux siècles 
poétiques de notre histMre méridionale. 

Jeton9-nous an milieu des grands événcmcns qui 
précédèrent la première croisade; nons sommes à une 
époque de régénération. L'Ean^ oecidentiilo , après 
avoir longtemps sommeiDé dansTmaction, va se révoil- 
ier, et 1m pniseans smgneors prendront le glaive pour 
mardier à la délivrance dn lombeao dn Christ 

La déntion d'aller à Jérusalem et dans la Terrc- 
Sainle, le saint Sépulcre et les autres lienx sanctifiés 
par la vie, la passion et la mort de Jésns-Christ , était 
en usage depuis long-temps, lorsqu'on ermite, nommé 
Pierre, qui entrepnt ce pét«inage vers la fm du ii* 
siècle , fut touché de voir les saints lieux eu pouvoir 
des Habnnétans, et les dirétrens dn pays gémir sons 
la tyrannie desinfidèies; il résolut ausiÂôt de travailler 
de toutes ses forces è les en délivrer ; dans ce dessoin , 
ilaUttrenverSiméon, patriarche de Jérusalem, et dans 
ane conférence qu'ils eurent ensemble, ils projetèrent 
d'engager les chrétiens d'Occident dans cette entreprise. 
Ce patriarcale écrivit sur ce sujet au pape et aux prin- 
ces de l'Enrope diverses lettres, que l'ermite rendit à 
son retour. Uriiain II reçut en 1094 , celle qui lui était 
adressée, et il se détermina d'autant plus volontiers à 
eolliciter celte expédition {1) , qu'Alexis Coramène , em- 
penor de Constanlinofde, le pressait de lui procurer 
du Beconrs contre les infidèles qui fosaîent tous les jours 
de nouTeaux prtçrès dans son empire. Le pape n'-solut 
donc de venir en France , et d'y prendre, dans un con- 
cile de, justes mesures pour l'exécution de Ce prnjel, tan- 
dis que Pierre l'ermite parcourait différentes cours , 
et lÀehaJt d'engager les princes à prendre les armes, » 

Ce saint ipÙXn, l'imaginati«i exaltée par tout ce 

(l; niiittin A lansirt^Bc, lom. Il , p. ?£6 - 38?. 



quil avait to dan» son pflerinage k la Terre-fVjinie , 
allait de ville en ville , le btton à la main , la ceinture 
anx reius; comme lea premiers disciples du Christ, 
il .prêchait devant les grands de la terre et le menu 
peuple. 

« Partez, s'écriaît-3, pariez, ndiles chevaliers; 
n'entendei-Tons pas un cri de détresse qni retentit an 
fond de l'Orient? Lee inMèlea («priment vos frères ; le 
tombeau do Christ est |»dkn6; Jérusalem , la cité 
sainte, e«t dans reMJavage, comme an tempe des rois 
deBabylotUb 

Le peti|de s'attronpaît antovr de lierre Ferroite, et 
bienlAt l'enthousiasme devint général dans toute ^ôteI^- 
due dn royaume de France; chacun promit avec ser- 
ment de marcber k la conquête des saints lienx , et les 
chevaliers trouvèrent daus celte expédition avaalurouso 
une occasion d'acquérir de la gloire et des pardon*. 

Le souverain pontife, instruit du succès qu'avaient 
eblenn ses prédications, passa les Alpes au loois de 
juillet 1095, arriva nu coiuraencemeut du muis d'aoftt 
suivant à Valenre,. Sur leRhûne, se rendit au Pny, où il 
célébra la Rtc dc'VAssomption, et parcourut la pro- 
vince en attendant le jour marqué pour l'ouverture du 
conrile de Clermont. Les plus puissans seigneurs do ta 
Langue-d'Oc s'y Irouvcrcnl réunis. Le comte de Tou- 
louse, que de pressantes affaires retenaient en Provence, 
ne put y assister. Mais avant que la croisade fut publiée, 
il envoya dos amba^^deurs pour annoncer aux pères 
du concile qu'il avait pris la croix , et que tous ses 
va.'isanx étaient prêts à pnrtir pour la Terre-Sainte. 

Il Raymond de Saint-Gilles, notre seigneur, diront 
les ambassadeurs , est prêt à fairo part de ses lichessee 
k ccuY qui n'ont pas de bien, et if ne refusera ni son 
secours ni son conseil à ceux qui voudront s'engager 
dans cette sainte expédition. » 

Urbain II, avant de congédier les pèrc'î du concile do 
Clermnnt , chargea les évèque-s do prêrhor la croiiiade 
aux peuples de leurs diocèses. On ne saurait compren- 
dre, dit Baidric dans'Atn Ilistoirtdejérasiilem, combien 
grand fat le nombre de ceux qui sacrifieront leur repos 
et leur vie ù la délivrance des lieux sainLt. L'empresse- 
ment fut tel, que plusieurs dames voulurent suivra h;urs 
maris dans cette expédition. Elvire, comtcsfo do Tou- 
louse , fut do ce nombre. 11 y eut même plusieurs roti- 
gleuses'quî, par 'une dévotion mal enlenduo, quittèrent 
leurs cloîtres et s'exposèrent à tous les dangers d'un si 
long voyage. 

Le souverain pontife, après le concile deClemiont, 
qui finit le 28 novembre lÎMtS , résolut de parcourir les 
provinces voisines pour ranimer encore iwir sa présence 
rcn[honsia.<niedcs nouveaux soldats du Clmst. De toutes 
les villes du Midi , Toulouse était slors la plus impor- 
tante, et par le nombre do ses habitons, ol par l'in- 
fluence qu'elle exerçait sur les pays de la Langoe-dOc, 
Urbain II n'eiit pas plutôt vkilé les diocèses du Limou- 
sin, dn Poitou et de la (juiennc, qu'il partit de Bordeaux 
vers la fin d'avril , et se mil en marche vers la capitale 
des Raymond. 

Le sixième jour du mms de mai 1096 , plusieurs 
chevaliers et hommes d'église arrivèrent à Toulouse et 
se rendirent au Chfltoau Nai^onnais où Raymond de ' 
Saint^illes tenait alors sa cour. 

Seigneur, dit Raimbaud, comte d'Orange, demain 
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notr« saint pèn le pape Urbùn H arrivera dans votre 
bonne ville de Toulouse. 

Béni soit celui qmi vient an nom dn nigMor, ré.- 

pondit Ba^mond. IJ trouvera ici l'élite des aeigneaTs 
de la Langue.d'Oc qui attendeat impatiamment le jour 
du départ pour la Terre-Sainte. 

— Quels sont les noms des noUee paladins qnî se 
sont enrôlés &ns la tnilk» de Jésiu-ChristT dit Isarn, 
évéqae d© Tonlonse. 

Baymond de Saint-Gillei se tourna vers un jeune 
faomine revêtu d'une robe de derc, et qni tenait entr» 
ses tnains des parchemins armoiries. 

— Rajmcoid des Agiles , mon cbapolaln , loi dit-il , 
lisez les noms de nt» bons vassaux qui ont prêté ser- 
ment de suivre notre bannière. 

Le chapelain déroule le large vélia et lot à haute 

— Ont juré de suivre on Palestine Raj'inoDd de 
Saint-GHtos leur Moverain , noUes et puissane 
seitfiiears, 

Isarn, r«nte de Dief Raymond de Pctot; Gnillaume, 
comte de Forêts; Guillaume, comte de ClermDQt,GIs 
du noble Robert, comte d'Auvergne; Gérard, fils de 
Gnillaubert, comte de RoussJUon; Gaston, vicoratcde 
BéarD.etCentulleson fils; Guillaume Amanjend'Albret; 
ftaymondl, vicomte de Tnretm^' Raymond, vicomtods 
Castillon.... 

— Assez , assez , s'écria l'évé<|ue Isam ; je vois 
maintenant que la voix du souvotbih pontife a trouvé 
des échos dans nos provinces méridionnalef. Demain, 
lorsqu'il entrera dans la ville de Tuuioose, je lui dirai: 
Trèssaint père, la bannière de Raymond de Saint-Gilles 
flottera bientâl sur les murailles de Jérusalem. 

— Oui , mon pire , s'écria Raymond qui no pouvait 
plus maîtriser l'élan de son enthousiasme : je jure par 
les plaies du Christ de mourir à la peine , si je ne puis 
chasser les inBdèlee de Jérusalem. 

Les chevaliers qui s'étaient rangés autour de Raymond 
pour entendre Im paroles de Guillaume d'Orange, 
messager du eonverain pontiTe , prêtèrent tous le même 
serment , et passèrent la noit â tUvùar sur la glorieuse 
expédition qu'on allait entreprendre. 

Le lendemain, Raymond de Cagletnau, vignier de 
la ville de Toulouse, le vicomte Adémar, k b tête des 
principaux seigneurs du pays toulousain , l'évéque lesfà' 
suivi des hanta dignitaires do son église , se dirigèrent 
vers la porte d' Arnaud-Bernard pour recevoir le souve> 
rail) pontire qui venait de Bordeaux. Vers le milieu du 
\oiir, on entendit de ^ands cris, et on vit une multi- 
tude innombrable qui se proslemait pour recevoir la 
bénédiction du vicaire de Jésu^-Christ 

Urbain U fut harangué Ji la perte par l'évéque de 
Toulouse qui le conduisît h 1* cattiédrale , oii en chanU 
des hymnes d'allégresse penr remercier le ciel de ca 
que le saint-père avait daig^ visiter le capitale de la 
Lai^ned'Ob Raymond de Saint-GillM le reçut dans 
son palais avec do grandes démooslratioiu de respect 
el de joie; pmdant toute la nuit, le sonveraHi p<mlife 
et le comte s'entretinrent sur U crnsade , et se con^ 
muniiraèrent les nouvdles qu'ils avaient reines d'Orient 
UrtMiD II, touché de l'enthonsÏBsme de Raymond de 
Saint-Gilles, lui promit decensaerer, avant son départ, 
l'églita Sainl-Seniin qui n'était pas encore torminée. 



Trois jours anfBrent h prine nonr les prépnratîTs de 
cette auguste cérémonie à Isqumle Raymoua de Saint' 
Gilles invita ses vassaux. 

Le vingl-treistènie jonr do mois de mai 1196 , lé 
saint-père était de retour de l'abbaye de Moîssac où il 
avait passé quelques jours. Le lencieniain il fit publier 
par les consuls de la ville de Toulouse qu'à dix heures 
du matin , commencerait la cérémonie de la consécra- 
Uon de la basilique Saint-Semin. Bien grande fut la 
muttitudede chevaliers et de uobtèB dames, de boui^eois 
et de menu peuple. Les'habitans des villes voisines 
étaient accourus pour recevoir la bénédiction du sou- 
verain pontife et vénérer les reliques de Saint-Saturnin. 

Aujourd'hui les cérémonies religieuses n'ont pas 
encore perdu tonte leur magnificenre , tout leur pres- 
tige céleste, et les grandes féles du culte catholique 
Eont encore les pins belles de nos soteanités. Miùs au 
III* siècle, lorsque la foi était dons la Reur de la jau- 
nes^ie, la consécration d'une basilique était un événe- 
ment que les habilans d'uue ville consignaient dans 
leurs amiales. La diverdté de costumes , les robes mot- 
rées des cardinaux el des évéques , les chasubles des 
prêtres , l'armure ctincolante des hauts-barons et dee 
chevaliers , les robes flour de lysées des grandes dames, 
en un mot, tous les sigiws dUtinctirsqui établissaient 
une barrière outre les diverses classes de la société , 
contribuaient puissamment à donner aux fêtes de la re])r 
gion une variété que noua chercherions en vain de nos 
jours. Aussi la consécration de la basilique SaintSernin 
par Uiiiaiu 11 fut environnée de toute la pempe do 
catholicîsme. 

De grand matin le foule encomtirait la rue du Tanr, 
et le souverain pontife eot beaucoup de peine à se 
faire jour à travers la multitude qui se jetait ji ses 
pieds, et baisait les pans de sa robe. 

Il consacra Eolenoellement l'église de Saînt-Swnîn 
nouvellement rebattie; il fot assisté dans cette cérémonÏB 
par les archevêques on évéques, entre autres Bernard, 
archevêque de Tolède, et GautiOT, évéqued'Albl On 
avait élevé depuis peu de tempe no autel et une oh»- 
lUe en l'hotmeur du premiw apôtre de Touknw. Ur- 
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de la têta du saint nuuiyr. Raymond io Saint 
présent i oetle oérémonie, dédara poMiqnement qu'à 
l'avenir l'église de Soiat-Seniin «ersit enliàremoit Itbr^ 
et par gn acte authentique , il renonça au droit qa'3 
avait sur une partie de la cire ,qn'on y offrait, avee 
recommandatioa expresse k aee socceesenra de n» 
jamais e^ger ce tribut. 

« Dans le nouveau bAtiment de l'église , disent lee 
religieux do Saînl-Maur (1) , on laissa le corps de saint 
Sernio dans le même tombeiTo de maibre ou saint Exu- 
père, évêque de Toulouse, l'avait inhumé au commeo- 
cement du v* siècle, lorsqu'il le transfera de l'oratoire 
du Taur dans l'ancienne église dédiée sous son invo- 
cation, et qu'il avait fait achever. Ce corps demeura 
ainsi sons terre, dans le chevet de l'église, devant ta 
chœar des chanoines , avec plusieurs autres corps saints 
jusqu'en 1258; alors ou le transféra avec le tombeau où 
A était renfermé, dails une chapelle voûtée et isolée 
qu'on avait fait construire en forme de mauMdéa der- 

(1) UiiKùt léntnil* d* lM"fUtJoc. 
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rière le grand autel , Mr on plan hexagone. On mit le 
tonibean au milieu de la chapelle, et on en tira, en 
1284, les sacrés owemens do saint , pour les enfermer 
dans nne chAese d'argent qu'on plaça aa-detens (1), On 
roontail â ce maasolée fur deux degrés de chaque cdté 
des collatéraux qui étaient autour du chœnr. Les six 
cMés étaient fermés en dehors par nne grille de fer et 
avaient chacun nne toise de longueur. La châsse repré- 
sentait en r^n'estérieur et le clocher de l'église Setnt- 
Semin. 

U. 

BATMONK DB tkXKt-WVH» SBT CS BUOHS. 

Urtiain II ne séjourna pas long-temps à Toulouse 
après la consécration de l'église Saint-Semia; sa pré- 
sence était nécessaire pour ranimer le courage descbe- 
yaliers tanguedocioiis , et les exciter à marcher i la 
conquête de la cité sainte sous la bannière de Rajr- 
mond de Saint-Gilles. Le If Juin, la souverain pon- 
tife était à Carcassonne , où il oIEcIa solennellement le 



lendemain dans la cathédrale , et bénît tes matérian 
qu'on avait rassemblés pour la construction commra- 
oée depuis long^temps. 

Pendant qu'Urbain continnait ainsi sa route dans la 
province, Ha^ond de Saint-Gilles sa préparait è son 
vojage en Orient par divers actes de piété et de reU- 
gion. Peu de temps avant son départ , est-il dit dans 
les actes de l'ordre de Saint-Benoît , le noble comte so 
rendit en pèlerinage à l'abbaje de la Chaise-Dieu, en 
Auvergne , pour implorer le secours de saint Hobert , 
son protecteur. La dévotion singalièrequ'il avait envers 
ce saint le porta à demander la tasse dont il s'était 
servi pendant sa vie; après l'avoir obtenue , il la porta 
tonjoars sur loi, ainsi que plusieurs autrea reliques 
qu'il conservait «lans la chapelle. 

Baymood de Saint-Gilles alla ensaile an pajs ; et, 
s'étant prosterné devant la sUtue de la Vierge , il dî- 
dara en présence de tout le clergé que, pour répaiw 
les torts qu'il avait faits à l'abbaye de Saint-Gilles , il 
donnait à l'église du Fuj* plusieurs villages voisins, à 
condition qu'on célébrerait tous les ans la Kte de saint 
Robert, et qu'on ferait brûler conlinurileraent dans 
l'église du Puy un rier^ devant l'imago do la Vierge , 
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et qa'on y récilerait tous les jours , pour lui , um oroi- 
Eon durant et après sa mort. 

Ainf^i se préparait poar la glorieDEe eipédition de la 
croisade, le noble et puissant Kajmand de Saint-GilteE; 
il pUYOurait soa vastes domainee, et, à sa voix, ses 
va>saux se hâtèrent de se ranger sous les drapeaux du 
Christ 11 séjourna quelque tempsi Saint-Gilles, et con- 
Crma dans le chapitre, en présnice de tonte la conoitiu- 
nauté, Tabandon qa'il avait déjà fait pln^ieurs fois de 
EC9 droits sur la ville et les terres de l'abbaye. 

— Mon père, dit Raymond à son chapelain, main- 
tenant je crus avoir assez fait pour obtenir de Dieu la 
rémission de tous mes péchés. 

— Vous êtes eoUat du Christ, répoodit Itayniond 
des Agiles ; les hommes et ke anges ont maint»- 
nant les jeux fixés sur U glorieuse bannière de Tou- 
louse. 

— Je jure par les plaies du Sanvenr des hommes , 
s'écria le comte , d'aiiwrer le premier mon drapeau sur 
les remparts de Jérusalem. 

— La carrière est ouverte , seigneur ; les chrélienB 
de la Palestine vous tendent les bras; ils appellent à 
grands cris leur libérateur; ne perdez pas un seul instant ; 
car bienltlt votre nom sera grand parmi les hommes, 
et votre nom brillera ,de tout l'éctat d'une gloire im- 
mortelle I 

— JérusalemI Jérusalem! s'écria Raymond deSainl- 
Gilles dans un transport d'enthousiasme , je chasserai de 
tes murailles sacrérô le sarrasin profanateur I 

^ Je vous suivrai , seigneur; je serai le témoin de 
tous vos faits d'armes, et j'en transmettrai le souvenir 
k la postérité. 

.— Vous serei l'historien de la croisade, mon rha- 
pdoin; mieux que les plus habiles clercs de la Fro- 
Teuce et de la Langue-d'Oc, vous savez deviser sur 
les exploits et la courtoisie des nobles chevaliers. Vous 
viendrez avec nous, Kajmund des Agites, et le comte 
deToulouse, votre seigneur, vous récompensera magni- 
fiquement. 

— Ne voulei-vons pas revoir encore votre bonne 
Tille de Toulouse, seigneur T 

.— Je partirai demain pour faire mes adieux aux 
fidèles consuls et bourgeois de la capitale de la Langue- 
d'Oc. Je veux d'ailleurs que l'évéqne Isam jbénisse ma 
bannière dans la basilique Saint-Semin. 

De grand matin le noble comte sortit de la ville de 
Saint-diUes aux acclamations du peupla, et ne s'arrêta 
qu'à Montpelliu*. 

■ U alla so mettre à la tête des croisés (1) qui s'étuent 
rassemblés au nombre d'environ cent mille hommes , 
tant de ses vassaux, goths, provençaux, acquitains, 

Î ne des peuples deGascognee et des provinces voiùoes. 
ymar, évéque du Puy , légat du Saint-Siège , se rangea 
sous ses drapeaux et ne le quitta jamais , non plus qne 
Guillaume d'Orange, lieutenant de ce prélat ou vice- 
légat L'évéqne d'Apt voulut aussi être do voyage. 
Hujmond de Saint-Gilles se vit ainsi le chef de tous 
ceux qui avaient pris la croix dans les provinces méri- 
dionnuesdu royaume, depuis îh Pyrénéet jiuqu'aux 

■{^)Guitlauwul^^ Malmaburj'.lW. 4, eliip. i.Bn/moad 
dei Agiles, c. fng. 173. HarU , Hinoin du Biani . Lv. â, 
cti3i>, li. {lîftouw d* iM'guidoc, toiD. 2 , pag. S9C. 



Atpa. La prinripale force de celt« année et des antres 
milices qui partirent pour la croi.'ade, conf'istait en rs- 
valerio pesamment armée et composée seulement de 
uoUes ou de gentilshommes, qui ne combattaient qu'à 
cheval, armés de casques, do cuirasses, d'épée», de 
houdiers et de lances : le reste consistait en iofanterie 
qui se servait d'arcs et do flèches. » 

Les chefs de cette grande armée se rendirent tous i 
Toulouse ponr assistera la bénédiction des drapeanx, 
qui devait avoir lieu dans la basilique Saînt-Sei-nin. 

Ad jour marqué , le peuiJe se pressait en foule sur 
les places publiques ; bourgeois et manans , transporta 
d'un enthousiasme plus qu'humain, répétaient i grand 
cris: 

— Jénisidem 1 Jérusalem I Dtea U imiI / Su» U 
veut/ en Orient 1 en Orientl 

Isarn , èv&jue de Toulouse , et dix autres prélats de* 
villes voisines se rendirent processionncltement à Saint- 
Seruin pour faire les préparatifs de la cérémonie. La 
basilique étincetait de flambeaux; un nuage d'encens 
s'élevait sous les voûtes, et le silence du temple était 
interrompu do temps en temps par les chants des rdî- 
gieux qui psalmodiaient les hymnes du roi iH^pbète. 
Des estrades recouvertes de velours avaient été pré- 
parées pour les principaux gentilshommes, et un dais 
formé de draperies rouges, aux ormes do Tooloase, 
était destiné au comte Raymond et à la comtesse Elvire 
son épouse. 

Tout-à-coup le son des trompettes retentit a la grand* 
porte de la basilique , et les prêtres purent entendre le 
peuple qui s'écriait : 

— Vive Raymond notre glorienx seigneur! béné- 
diction du ciel au chef de la croisade I ; 

Jsam qui priait depuis long-temps devant le grand 
autel sur lequel étaient exposées les reliques de Saint- 1 
Semin, se toorna vers les prélats et leurs religieux. 

— Mes frères, leur dit-il, allons au devant du soldat 
du Christ; ouvrons les portes du sanctuaire i félo du 
seigneur. 

On ouvrit la grande porte, et le comte Raymcmd 
entra suivi de son épouse. Isam leur présenta l'eau 
bénite et son anneau épiscopol à baiser. 

— Entrez , seigneur , dit-il an comte ; ce temjd» 
est la naison de Dieu. 

— Et je viens implorer sa grâce pour le snccès de 
la croisade, répondit Raymond de Saint-Gilles. 

La foulo so précipita sur les pas des gentilshoraes qui 
environnaient le comte, et l'église retentit bientôt des 
cris d'allégresse, des saints cantiques, par lesquels la 
peuple et les seigneurs témmgnaiont leur enlhousiume. 

Arrivé à la porte du sanctuaire, Raymond s'age- 
nouilla pour recevoir la bénédiction des prélats, puis il 
entra pendant que les religieux psalmodiaient en chœnr.^ 

JVùi' JJomÙMt adifeavtTÛ domvm , fnulrà vigitat ipà 
eutlodù eam. 

— Oui , noble sdgnenr , s'écria l'évéque Isarn , celui 
qui ne met pas son espoir en Dieu périra. En vain voua 
iriez en Oriont pour délivrer nos pères de l'esclavage, 
si le Dieu des armées ne donnait la force h votre bras, 
vous verriez vos espérances s'évanouir. 

— Sddat du CbnsI , s'écria Raymond de Saint^ilW 
du haut de son trdne, c'est de lui senl que j'attends le 
courage et la victoire. Comme Judas MacchaE'C'e , je suis 
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venu «a tomplo implcror le Dieu fort , JoDieupuisNiit, 
.le l'icu (]ui glurilie le l'aible et humilie le superbe. 

llùii U veut ! Dieu U tevt I . s'écrièrent tons les 
asfistans émus jusqu'eux larmes par les paroles de 
llajmomlde SaiaUGilles. 

— Je vais bénir les bannières dea braves, dît Foul- 
ques eu montant à l'autel. 

Il y eut un moment de ce silence solennel et religieux 
qui exalte notre imagination lorqu'il nous est donné 
d'a»ifter à on grand événement. Les chevaliers bardés 
de Ter baissèrent leurs tances en signe de respect , et 
s'inclinèrent profondcmonl. 

— Rajraond de Saint-Gilles ■ comte de Toutouse ot 
marquis de Provence, s'écria Isam, promets-tu avec 
serment de mourir pour lé Irioropbe do la foi 1 

— Je le jure par les plaies du Christ , répondit le 
comte. 

— Et vous, chevaliers de Provence et de U Langue- 
d'Oc , voulez-vous obéir au noble comte Raymond, cher 
de la croisade? 

— Nou« jurons tous de marcher à la conquête du 
tombeau du Christ , répandirent les chevaliers en éle- 
vant le fer de lours lances vers le ciel. 

— Pieu dos armées , Dieu de la victoire , dit Isarn , 
je vais bénir en ton nom les intrépides chevaliers qui 
sont meinlenani tes soldats. 

— Cbovaliers , déplojex vos bannières , s'écna Ra j- 
mond de Saint-Gilles. 

Et au mémo instant l'église fut pavoisée de dra- 
peaux de diverses couleurs. Jamais pmnonf [dus ndm- 
Dreux, niplusétincelans, n'avaient Ilollédansle temjde 
de Salomon , lorsque les fiers héros de la tribu de Juda 

Ereoaient les armes pour exterminer les Amnléclles ou 
18 innombrables légions venues par Babj'lonelaSuperbc. 
« Tous les meilleurs critiques, disent les religieux 
bénédictins (1) , rapportent à l'expédition dos croi^idi^s 
l'origine des arrooiries ; ils prétendont que les cheva- 
liers rassemblés de toutes los provinces de risuropa , 
ne pouvant se connaître entre eux , parce que les cas- 
<)ucs cachaient leurs visages, ils mirent pour se distin- 
guer certains signes ou figures sur leurs cultes d'armes , 
lours dropeaux, leurs boucliers et les caparaçons de 
leurs chevaux. Un auteur contemporain rapporte en 
oflet que les drapeaux des seigneurs croisés étaient de 
dntrnt eoukvrt , de même que leurs boucliers ; que 
les uns étaient couleur d'or, les autres verts, rouges et 
blancs. Il parait donc qu'on doit rapporter i cette épo- 
que Torigine des armoiries dos comtes de Toulouse , 
qui étaient une croix elochée , vidée et pommelée , et que 
ïtaymond de Saint-Gilles, l'un des premiers chefs de 
la croisade, prit ce symbole sacré comme une marque 
de la part qu'il aïoit à cette expédition. Outre que 
nous savons que le comte avait alors un sceau , on peut 
£6 fonder d'ailleurs sur le témoignage d'un célèbre criti- 
que, qui prouvo que la croix que lescomtes de Toulouse 
Cent dans leurs tfrmcs , est semblable i cdle que 
nd Constantin éleva dans le marché de Conslan- 
tiooplc, et à celle qu'il avait vue au cid lorsqu'il cottf 
battait Maxence, ei qui était garnie de petites pommes 
aox extrémités. Raymond de Saint-Gilles qui fut le 
principal de tous les princes qui secroisèrent en 1195, 
[1} f/liloirt gMnIe de langtiedoc. — DuCtnge, Dis- 
feriathn i . tur fllùtalit Je immt Louii. 



peur aller combatlre pour les intérêts de Jàas-Cbrirf-» 
prit donc poar ses annes te même symbde qui rendit 
Constantin victorieux des ennemis de la foi. » 

—Chevaliers , s'écria le noble comte , en tendant Im 
bras vers les intrépide* gentilshommes rangés autour 
de son trône , dans les jours du danger voos recoanal-^ . 

trei ma bannière à-cette croix. ! 

— In hoc tigno vinee» , dit kam , «a bénissaDt le 
drapeau du chef de la croisade. I 

Au même instant les barons , les gontiisfaemmos , les 
cbovaliers attachèrent à lonr» bannières un signe dis-^ 
tinctif, et les tinrent élevées au-dessus de leurs têtes 
pendant que révét(uo do Toulouse les bénissait an nom 
du Dieu des armées. La torate&se Elvire, prosternée A 
çùté de Uaymond , son époux , priait dans un saint re- 
cueillement, et prêtait à peine 1 oreille aux cris de joie 
qui retentissaient dans la basilique; cllese leva tou(-à— 
coup ; et, Eo tournant vers les nobles damoiselles qui lui 
avaient cer vi de cortège , elle leur dit : 

— Vierges de Toulouse, chaotei on ce. mement so- 
lennel, répétez les hymnes du Seipteur. 

Un profond silence s'établit en. pou de temps dsn» 
l'enceinte sacrée; la jeune Esdarmonde de Roaix re- 
leva lo voile blanc qui couvrait son front ^ et chanta. 
d'une voix aussi douce que craintive ; 

— Le jour du Seigneur est venu ; les braves d'Oc- 
cident ont tiréleghiive; les infidèles tremblent déjà dans 
la villo sainte. Réjoui.Moi, noble cité de Toutoase, car 
tes enfans mit ceint l'épéo pourle triomphe de la croix ^ 
et vous, beaux et jeunes chevaliers , précipitez-vons- 
dans la carrière, suives la noble comte Raymond;, 
l'ange de la victoire le conduira par U main, et les. 
peuples de l'Orient répèleront son nom avec vénération) 
pendant plusieurs siècles. L'étoile de Jacob brillera de- 
nouveau dans la ciel de Jérusalem. Livre ton c<Bnr i 
ta joie , ù mère des prophètes ; cité sainte , berceau sacré- 
des mystères du cliri»^tianieme , sèche tes larmes, car- 
voici venir un peuple libérateur I 

h.iboUe do Gardouch , Ermengarde de Villenenvfl ,. 
Malhitdede Varagnes, chantèrent tour-è-tonr, etl'ar- 
dour chevaleresque dos guerriers de la croisade se chan- 
gea bientiH en extase, l'ius d'un gentilhomme attacha 
à sa bannière l'écharpe delà damoiselle de ses pensées ; 
et, dominés par b triple enthousiasme de la religion, dé 
la glofreet de l'amour, les croisés demandèrent à grands 
cris la faveur de partir les premiers. 

— Dans huit jours nous sortirons de Touhmse, en- 
seignes déployées, s'écria Raymond; que chacun de 
vous se tienne prêt pour le grand voyage. 

Avant son départ , Raymond de Saint-Gilles laissa 
l'administration detous ses états à Rertrand, son fils do 
premier lit, parce qu'il avait fait vom do monrir en 
Palestine. Elvire de Castille le suivit dans cette exp^ 
tion; la grande année partit enfin dans les demten 

{'ours du mois d'octobre lOOC; Raymond de Saînl-Gil- 
os , Ji la tète des chevaliers du pays toulonsain , passa 
les Alpes , et entra dans la Lombnrdio. D traversa pfai- 
siours province.o toujours harcelé par des nations bar- 
bares ; Alenis Comméne, empereur d'Orient, sorala 
quelques obstacles aux chrétiens qui arrivèreni enfin 
en Palestine, où la bannière do Saint-Gilles devint I» 
cignal do ralUeraent et de la victoire. 
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XAVIER SIGALON. 



Thins retto liitte ét«ra^a d« t'iatolli^ence aor prises 
«vec la niigére s'est reDMatr£, parmi but d'autres, 
l'artiste éminent <iioDt noos allons raconter la vie. Lui 
«nssi , il s'est vu comprimer dans l'^aa de soa imagina- 
tion par ce sentiment borrîblequi pèse tant a la nalore, 
qui ralTaisse, qui la dégrade , qui l'anéanlil : le senli- 
■nent d« la faim. Loi aussi , que son génie omportoit 
dans les haoles sphères de la peinture, it a été tenté 
souvent de restreindre sa pensée, d'abandonner les 
grands ouvrages , de descendre de l'art au métier, et 
de substituer au genre historique , h coûteux et si chan- 
ceux, la pdnture de coromorce toujours si sAre et si 
lucrative. Hais c'était nn de ces hommes rudes d'éner- 
gie , carrés par la base , qui ne se laissent pas ébranler 
facilement , et qui , de leur conscience et de leur volooté, 
ee font dis bouclier pour résister au présent et un glaive 
pour conquérir l'avenir. Quels que fussent les bcsoîas 
de l'heure présente, il ne consentit jamais à réduire les 
proportions de son talent, et à travailler pour la mode, 
quand il re sentait de force à travailler pour la gloire. 
Dans sa dignité sauvage, il aimait mieux s'enterrer ea 
Uoc que de se vendre eu parcelles à des marchands. 
On le vit , après de beaux succès , s'enfuir de Paris, où 
sa misère augmentait avec sa réputation , pour s'en aller 
<d>scurétnent faire des portraits dans son paj's ; et c'est 
an milieu de ses humbles travaux qu'un ministre , ami 
des arts, vint le prendre, pour le transporter dans la 
chapelle Sîxtine, à Rome, où il mourut on face de 
Micnel-Ange dont on ne verra plus le chef-d'œuvre dé- 
sormais , sans pnHioncer en même temps le nom de 

Xavier Sùalon, né à Uics, 1788, utort à Rome, 
1837. 

C'était le fils d'an pauvre maître d'école qui, chargé 
de famille , et manquant d'écidiers , fut obligé d'émigrer 
à Nîmes , avec ses hait enfans , pour exercer sa profes- 
sion dans des conditions plus avantageases. Xavier fut 
envoyé à l'académie ; et son père , témoin de ses progrès 
rapides, se fesait une grande fête de songer qu'il poui^ 
rait bientôt s'adjoindre ce cher fils, pour ajouter une 
branche de plus à l'enseignement de sa maison. Mais 
celui-ci , une fois qu'il eut remporté le premier prix 
dans tous les degrés de l'académie , passait son temps à 
errer parmi lesmonumengromains qui l'entouraient, et à 
dévorer toutes les gravures de goût antique qu'il ren- 
conlraiL De se renfermer dans l'école de son père pour 
faire faire dos lignes à des marmots, et leur laitier des 
crajrons , il l'essayait bien quelquefois ; mais il lui fallait 
bienUt sortir pour s'en aller atbniror la Maison Carrée, 
rêver dans les Arènes , et s'onUter parmi les cartons de 
la bibliothèqne de la ville, 

Cest ainsi que Xavier prit cette lonrnnre mâle d'es- 
prit, qu'il contracta celte sévérité de pensée dont ses 
compositions si graves portent toutes l'empreinte. 

Cependaid, Z avait dix-huit ans, et il ne savait pas 
encore monter nne palette , et tenir une brosse ; 1 es- 
tompe ne lui suffisait p«s, et il avait mis dans ses cat- 



cols d'être dans Taveair antre chose qu'un maître de 
detisin : il voulait peindre è l'huile , faire de la couleur, 
couvrir de grandes toiles. Mais quoit il n'y avait pas 
de peintre i Nîmes pour lui enseigner les procédés 
matériels do l'art. Snivent il fut tenté de s'expatrier 
pour s'en aller, sans ai^nt, à Paris, frapper à la porte 
de quelque atelier célèbre et j mériter une place k 
force de zèle et de travail ; mais avec une dme très- 
forte, il avait dans les manières une insurmontable 
timidité qui lui fesait craindre, loin d'être acceuilli 
comme un élève, qu'on ne le traitât en mendiant et en 
vagabond. Heureusement qu'un peintre de l'écde de 
. David , le frère de Monrwe de la comédie française , 
vint s'établir à Nîmes. Ce n'était pas un maître, mais 
un bon professeur , connaissant bien les règles , ajant 
des principes exc^ens, un de ces hommes précieux 
chez qui le savoir tient lieu de talent et qui sont admi- 
rables pour former le jugeraentd'un élève, ce qui n'est ja- 
mais pour gâter quelque chose à son génie , quand il en a. 
Xavier s'empara de cet homme ; il Faccapara , il le 
circonvint, pourlui faire dévoiler tous les mystères dé 
la peinture: l'empâtement des couleurs, la gamme des 
tons , l'harmonie des nuances , la science de la perspec- 
tive; et, au bout de deux ans, il fut capable de bros- 
ser très convenaUement un-tableaa d'alise; même il 
avait une idée très nette do la cMnpoMlion selon les 
maîtres : il balançait bien les lignes, il avait l'entente et 
le goût de l'arrangement; ce n'était pas pour rien qu'il 
avait tant étudié tes gravures de Rapbaél et du Pon»- 
FÎn. Aussi les églises de Ntmes vinrent à lui , et il reçut 
des commandes assez nombreuses, pour vivre d'abord 
et aider sa famille, et se faire un nom qui courait déjà 
par la ville avec quelque célébrité, Hlais l'ambition de 
Xavier ne pouvait se contenter de si peu; il voulait 
s'abreuver aux grandes sources de la peinture, et, k 

f résent qu'il tenait le métier , et qu'il avait l'instinct de 
art, il lui fallait approfondir l'o\écut ion des chefs- 
d'œuvre , d'autant qu'il touchait aux dernières années de 
sa jeunesse, et qu'il ne pouvait attendre d'avoir trento 
ans et des habitudes prises pour entrer dans des études 
nouvelles. Paris était donc son projet de tous les jours , 
son rêve de toutes les nuits. 11 avait un petit pécule 
qu'il eut voulu fort arrondir des privations extrêmes 
qu'il s'imposait; mais, hélas! depuis tantùt trois ans 
qu'il y travaillait, vivantde rien, et distribuant son pau- 
vre bénéfice, moitié pour sn famille, moitié pour ses . 
chères épargnes, c'est à peine s'il, atteignait le chiffre . 
de f, 500 francs. N'importe 1,500 francs et sa volonté, 
voilà de quoi acheter Paris , il va partir. Il dit adieu à 
sa vieiUe mère qui pleure, et qui ne comprend pas , 
qu'on aille si loin chercher la glure et les chefs-d'œu- 
vre , quand on est le premier peintre de Nîmes, et qu'on 
a un tableau signé de ton nom dans chaque église d» 
la ville ; et sa mère croyait encore le tenir daw ses IwaSr . 
qn'il étaitd^ parti C'était dana l'année 1817, ilavoit , 
iiagt-4euf ans. 
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XAVIER SIGALOX. 



Le moment n'était pas mal chmsi : la peiotare com- 
UMcait à s'éloigner du la tradition de TËmpire que le gé- 
nie faomériqne de Gr js n'avait pa sanver de la raideur 
sculpturale de l'école de David ; et Xavier sentit si tàen 
te moBvement de réronno qui se préparait, qu'étant 
déjà eotré dans l'atelier de Pierre Gnérin, on des dagsi- 
qnes les plus aveugles et les plus obstiné de ce tempe, 
U le quitta an bout de six mois. 11 s'en alla tout droit 
an Musée qoi venait de restituer à l'invasion tant de ri- 
cbesses qu'il tenait dn droit de la gnerre, mais qui n'en 
était pas moHts encore le premier Musée dn monde pour 
raniTnsalttéde8grandsma]|re&. Notre peintre n'en sor-- 
taitpaa; pendant deux ans , il venait là , tous les jours. 



passent des heures entièrM , comme nn courtisan daiu 
une assemblée de rais , allant du Titien a Kubens , de 
Kemlnandt an Tintoret , car il admirait surtout les colo- 
ristes , lui qui , pourtant ne devait pas ee faire admirer 
par la couleur. 

Ces denx années d'étndes avaient épuisé toutes ses 
ressources k pea prés. Il était temps qu'il songeélà pren- 
dre rang dans la peinture, et qn'il produisit un ouvrage 
où il pot attacher son nom. Comme essai, il fit la Cour 
titatié ; succès enlevé , il fat désormais Sigalon. 

Ce tableau dont tout le monde connaît la gravure, 
est plein degràce et d'originalité. Cest une belle et blonde 
jeune Glle, dont la bmicne est perRde et le regard in- 
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géno. Un homme de figura débonnaîra étale à ses 
jem un écria brillant dont il veut embelUr cette chair 
vendoe ; et , tandis qu'il admire les traits de b courti- 
£BDe composés d'ane doace hypocrisie d'amonr, celle-ci 
fait tenir par derrière , sous la protection d'une négresse, 
sa diaitt de compagnie, une lettre à nn beau jenDo 
homme. D j a dans cette scène une finesse et une con- 
TenaoceadmiraUes, et l'exécution vaut la composition. 
Les épaules blanches et grasses de la conrtisaoe sont 
d'un modelé dâideux ; la tête de la négresse dans la 
deni>-4einte est d'un ressort parfait , et toute la toile 
«st brossée avec un empâtMnent et- une vigueur de 
maître. 

Le ministère acheta ce taUean qui fut placé an Lu- 
xembourg , ce Panthéon des peintres vivans, et Sigalou, 
eotboosiasmé de crt honneur, se hâta de profiter de 
l'înspiratioB qui résulte toujours de l'enthousiasme pour 
^plojeràunsMondouvragerargent que lui avait valu 
le premier. Aa Salon suivant, il eiposa sa Loeiute qui , 
le second jour de l'exposition, fut achetée au prix de 
€,000 IhiBcs par H. Jacques LaFfitte , à qui les beaux- 
)u1s et la littérature doivent une belle couronne, lui que 
l'intelligence pauvre n'est jamais allé voir sans revenir 
les mains pleines. De chei M. LafCtte, la LaeutU cette 
«euvre grandiose et terrible qui avait rempli tout Paris 
d'admiration , est passée dans le musée de Mmes ; là 
mère adc^tive de fauteur ne pouvant avoir les cendres 
àe son fils , a voulu du moins revendiquer sa première 
gloire. 

Sigakti, après sa Lxusle, compta parmi las peintres 
lee plus remarquâmes de Paris; cette réputation qu'il 
avait tant rêvée , le couvrait de son premier éclat , et , 
iqDOiqne son existence fut encora précaire , il se crojaït 
sauvé de findigence; il était heureux. Il était descend^ 
de sa mansarde , et avait pris un atelier oîi i| pouvait 
travailler à l'aise , se déployer sur une vaste toile , et 
donner è ses travaux toute la latitude de soi) imagina* 
tioo. Cherchant un sujet à la hauteur de sa pensée , il 
«'arrêta ar une des scènes les plus dramatiques de 
l'Écriture-Sainte r U Maucxre de* enfant de la race 
royale, par Athalie ; ei il fit un tableau immense on il y 
«vait plus de trente grandes figures qni lui avaient coûté 
7,000 frnoes de modèles , et tjus de deux années de tra- 
vail; il l'exposa, hélas ! ce fut une chute. La couleur, 
évidemment mauvaise, loi fut reprochée dans des cri- 
tiques amères qui ne voulurent paslui tenir compte des 
éminentes qualités de composition et de dessin qu'on 
pouvait distraire de l'effet général. Quel coup do fondre 
pour Sigalou I II remporta sa toile , il la roula dans on 
coin , et quand il eut bien réfléchi sur l'inconstance de 
la renommée , il s'aperçut qu'il avait faim. Il n'en avait 
pas encore fini avec la misère ; et maintenant elle lui 
semblait d'autant plus hideuse, que, après deux succès 
Matans, elle lui arrivait comme nn déshonneur. 11 écri- 
vit h Nîmes qui ne désespéra pas de lui , et qui le releva 
de sa chiUe, en lui commandant un tableau d'ésiise, meil- 
lenr que cens qu'il fessit si bien, quand il n'était encore 
({ne Xavier la fils du maître d'école. Le Baptême du 
Ckn'tt n'était pas terminé que le gouvemeinent ne vou- 
lant pas rester en arrière de la munificence d'une ville 
de province, loi demanda deux nouveaux ouvrages, le 
6'ftmt «ft crorà et la Vitimide Saint- JMmi, qm para- 
rent i l'expoeilton de 1831. C'étaient deux tMlJes et 
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grandes pages que le public admira ; mais, pour la criti- 
que , Sigalon resta sous le coup de son Athalie. Un seul 
journal, T^rtitl^, prolesta en ces termes contre l'injus- 
tice des feuilletons : 

( Nous nous étoimans de l'espace de dédain avec 
lequel les journaux ont trùté M. Sigalon; h peine lui 
ontnb accordé quelques mots. Ce peintre éminemment 
novateur partage avec M. Delacroix l'honneur d'avoir 
donné le mouvement à la réforme, et si son jeune rival 
s'est quelquefoig laissé entratner à des écarts que la 
fougue de son génie ne lui laisse pas réprimer , lui du 
moins toujours sévère et conscieadeux, nourri de lé* 
tude prafonde des anciens, lui, dis-je, n'a-t-il jamais 
mérite ce reproche. Serait-ce donc , nous ne dirons pas 
sa supériorité sur son antagoniste , mais l'avantage qu'il 
a de moins prêter à la critique , qui lui aurait valu Getl« 
indifférence 1 Ces motifs m'ont fait particulièrotnent 
jeter (es yeux sur les ouvrages de M. Sigalon. (Quoique 
les partisans du classique n'aient rien épargné, an 
dernier Salon, pourledccouragerparnnedcrelé de cri- 
tique que les passions de parti peuvent à peine justifier, 
il a trouvé en lui assez Je force pour leur résister, et 
sans rien abandonner de sa manière , il a produit , cette 
année, denx grands ouvrages qui donnent la mesure 
d'un talent supérieur. 

Dans sou Chri*t en croix, il a pris le moment oà 
Jésus , prêt à expirer , recommande les hommes 
à son père. An pied de la croix, la Vierge est éva^ 
nouie, la tête appuyée sur les genoux de la Alade- 
laine qui la soutient du bras gauche , et élève le bras 
droit vers le divin Sauveur, comme pour implorer son 
secours. Prés de ce groupe, une femme témoigne son 
effroi en regardant la Vierge; et, appuyé contre la 
croix, saint Jean debout, les bras abattus, les mains 
jointes, les yeux levés vers son maître, est abîmé 
de désespoir, Il y « dans l'ensemble de cette scène 
un sentiment de tristesse et tout à la fois un gran- 
diose qui vous pénètre et vous exalte. C'est bien 
uq Dieu qui expire, ce sont bien des femmes qui 
pleurant; et ce sujet tant de fois répété, est truite ici 
d'une manjèra neuve et pathétique. Nous coniiaiwons 
fort peu de choses d'un style plus iii^>le et plus vrai. 
M. Sigalon n'emploie pas ordinairement une couleur 
aussi brillante que celle que nous avons remarquée dans 
ce tableau ; mais on y trouve see principales qualités : 
la puissance dn modelé et le ressort extraordinaire des 
figures; en se {datant à distance, elles font relief sur 
la toile , et leurs dreperies sont dignes des plus grands 
maîtres..... 

Mais c'est surtout dans la Vition de soùit JMme que 
M. SigaloD a déployé toute l'énergie de son heau (aient. 
Le saint est endormi dans le désert, et an-dessus de sa 
tête planent tnûs anges qui lui prédisent la fin du 
monde. Ce sujet difficile est conçu et exécuté avec une 
étwtoante saeadté, et le groupe d'anges a quelque 
diose de terriole et de surnaturel qui rappelé involon- 
tairement les beaux morceaux da MUton. Le raccourci 
de l'ange qui se trouve à la gauche du tsMcan est 
rendu avec une hardiesse, une vigueur de dessin vrai- 
ment admirables, et montre que l'artiste ne sait point 
reculer devant les |dus grandes dilficnltée de Varl. . 
L'anse de la droite qui lève les bras ta l'aircomme iMur 
appeler les âmes au jugementdeSJM» estideindèiai) 
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et d'an feu divin. Le uinl JérOme est parfaitement 
senti ; il se tord bien eov$ celte eTTrajanta TÛion , et 
l'expression de la tcta ne laisse rien À désirer. le ne loi 
ferai qu'en seul reproche, c'est d'être, non pai trop 
académique, mais trop muscnleux, trop analomiqne; 
la vigueur dn modèle lui donne, selon moi, on trop 
grand caractère d'étude; mais je crois du reste que ce 
détaut eit on mérite aux jeux des artistes. Quelques 
vieux amateurs assurent que la pose da saint Jérfime 
est trop inspirée dnmâme sujet, traité par le Gaerchin. 
Mais U. Sigaton s prouvé qu'3 n'avait pas besoin de 
mémure pour travailler , et , cette réminiscence , si c'en 
est une , est bien rachetée par les «olidea qndités de 
mm tableaa.... » 

L'exposition de 1831 valut i Sigalon d'être chevalier 
de la l^ion-d'honnenr ; il en parut très fier; car pour 
l'artiste qui a toujours vécu (^)senrément dans son 
atelio', ne cherchant pas la laveur, fusant les salons 
ministériels , n'attendant son pain qae de son travail, 
et son renom que de son talent, une distinction hono- 
rifique , si banale qu'elle soit d'ailleurs , dans b 
inonde des inCriçans, n'en est pas moins une chose 
désirable et gloneuse. Eh bien I le croira-l-on T vrai- 
ment nons avons honte à le dire : arrivé à ce terme , 
l'auteur de la Courtwane, de LocutU , du Chrùt en ermx 
et de «ont Jéràtue était décoré , et mourait de faim. 
SeetaUeauxdévoraient ce qu'ils produisaient, et au-delà. 
Il fesait bien quelques portraits; mais le bourgeois ne 
pouvait s'accommoder de sa manière sobre et grave; 
d'ailleurs il fesait trop ressemblant, ce qui n'est pas tou- 
jours an avantage; et puis, comme il ne fallait pas lui 
parler de poses prétentieuses et de grimaces affectées , 
que son erajon était probe comme son caractère , et ses 
lignes franches comme ses mœurs, ou s'en courait 
chei H. fiubufe, ou chez M. Champmartin, on chez 
d'autres , comme on fait eiKoro aujourd'fauL 

n arriva qu'A cette époque où il ne savait que faire 
de son talent , puisqu'il manquait de quoi subvenir aux 
dépenses de son atelier , M. d'Aigout étant ministre du 
commerce, des travaux publics et des beaux-arts par 
conséquent, il fut mandé au ministère, pour traiter 
d'nn tableau où Louis-Philippe serait repr^nté donnant 
la croix d'honneur à deux invalides , viens soldats da 
JemmapesoudcValmy. Le ministre do commerce et des 
beaux-arts, voulant sans doute faire plus d'honneur à 
u première spécialité qu'à la seconde, et se montrer 
comraerfant plus habile que Mécène éclairé , n'offrît du 
travail en projet que Ia8ommede3,000fr. Or, il fallait 

re ce fut un tableau à grand fracas. Lonia-Philippe j 
vait figurer au milieu des princes de sa famille, en- 
touré d'un brillant état-major, au milieu des acclama- 
tions de la foule. Sigalon , préoccupé do cette idée qu'il 
allait avoir du travail et du pain, promit tout ce que 
voulut le ministre ; mais , rentré chez loi , et fesant ses 
calculs à této reposée , il vit clairement qu'il s'était 
engagé au-delà de ce qu'il pouvait ; que les frais de mo- 
dèles et autres, nécessaires pour une toile de la dimen- 
sion exigée , dépasseraient cette somme et qu'il n'était 
pas en mesure do fournir des avances de «a bourse au 
budget des beaux-arts. Il écrivit fa ministre pour lui 
faire part de ses embarras, à quoi le ministre répondit 
en lui retirant sa commande. 
Sigalon ainei dépouillé, soof^ encore k M bonne 



«3 

villa de Ntmes qnl ne loi srtil jamais ainqné, (pi M 
avait pajé ses premiers travaux , qui était déjà venna 
à son secours dans dea Jours mauvais ; et il rééolnt d'y 
aller cbercher on refuge contre U misère , et de gagner 
là sa vie à faire des portraila. 

Il était parti de Ntmes avec quînie ccots fronça et 
sans nom ; il y revint seize au après, ayant da plus ob 
nom , mail les quinze cents francs de moins. Les poiv' 
traits luivinrentenrouk; et, dans sa consdeiMe d'artiste, 
il s'estimait beorenx d'avoir maintean son talmt dan» 
tonte sa dignité, idntdt que de l'avoir, comnw taotd'an- 
tres, dénaturé suon les caprices de la mode et vendu an 
détail. Mais parftHS il se prenait k regretter la grande 
pemtara qn'il avait été Ibrêé d'interrompre dans on àm 
où l'intelligence est an comble de sa vigueur , où la 
pensée est large, où l'inspiratiott est roajestnense et 

rifonde ; et, lorsque dans son imagination U avait fait 
tour de toutes m toiles sublimes qu'U avait vnes k 
Paris , et de toutes celles qu'il avait rêvées , il tronvait 
amer de relMuber sur cette idée qu'il ne serait plus 
désormais qn'on peintre de portraits, en province. 

Ne te décourage pas, artiste, lien n'est définitive- 
ment perdu. Ta rMrettes Paris, et tu vendrais faire 
encore de grands tableaox : que dltas-ta si on t'envoie 
à Kome et si on te fait paiûser la Mn de la ^os 
grande peinture qui fnt jamaisl Eh £md ! tu iras à la 
chapelle Sixtine, et tu seras le saccesteur de Hiehet- 
Ange pour conserver an monde le Jt^fwmldmnrr qui 
s'efface. 

En effet, U. Thiws qui était alors ministre, rap* 
pela Sigalon à Paris , et le chargea d'aller à Rome copier 
le chef-d'œuvre dn Vatican ; et Tartiste partit jMn de 
reconnaissance et d'enthouBÏasmft 

Ce n'était pas une tâche servile et sans honneur qu'une 
copie dnjit^m<nl<ifmi«r; c'était un dief-d'œuvra qn'il 
fallait rendre par un chéf-d'muvrft Qu'on se figura 
l'explosion immense , infinie , de l'imagination la plus tu- 
multueuse où aient jamais grondé les terrena d'âne 
verve surhumaine, sans lois et sans limites; c'est une 
fureur d'énergie, un tranqiert effréné, une foogne 
épouvantable à remplir de terreur tout un monde. 
Michel-Ange a jeté U les colosses par mltUers; il lea 
a tordus, il a outré les proportions, U a refait la nature, 
il a épuisé tontes les comlnnaisons d'an art prodigieux ; 
il a été grand comme Homère, sombre comme Dante, 
infernal cmnine Hilton. Sacrifiant le mjstidsrae ehr^ 
tien an grandiose charnel du paganisme , il a Mt de 
Jésus-Christ un Jupitei^Tonnant ; U « revêtu sa ma- 
jesté divine d'une expression de force tonte matérieSa, 
U lui a fait serrer le prâng , comme un athlète râaale^ 
que qui lutte avec des hataîUons de dunnés. Et cea 
damnée qne torturent des démons, îvree de sang, gor- 
gés de chair qu'ils arrachent par lambeaux , de toutes 
tours dents, ces damnés , quels masques hiden il a 
appliqués sur leurs visages qui hurlent la donloDr; 
comme il les entrelace et les fait rouler on colonaes et 
en lonrlHllons dans les abjmes I Le vieox Caron est là 
avec sa barque qui crève sons le peids des victiroea 
amoncelées, et frappant à tour de bras, et de toute la 
pesanteur de son aviron, sur les crânes qn'il brma et 

Ïi'il pétrit dans te sang. Michel-Ange a fait comma 
an te : ses ennemis qn'il venait aax Ntfers, il les a stigr- 
maliséa parmi les damnés; il s'est rangé hi-méne avw 
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lés ûiroetià ponr xider à Iflar supplice : ici «st le Major- 
dome, la un cardinal; l'un dévoré par un serpent à l'en- 
droit où il a pécbé par Iwure, l'autre en proie sux 
toHrmens de l'avarice; c'est d'oD orËrojabie sarcasmci 
d'une audace ratanique> 

Au «IcEBu» des damnés , dans le milien de lacompo- 
ùtion , un carré redoutalile d'archanges , soufHant dons 
des trompettes à se rwnpre les joues et la poitrine, son- 
nent aux quatre vents et font lever les morts en sursaut 
des pnJondenrs de leots sépulcres , daUs toute la terre. 

ukAim des élns que dominent ces deux aDges supei^ 
bas, portant l'un la cnis, l'autre ta colonne de la llagei-' 
lation, est conçue avec la même bmtalité de génie; leur 
bonheur se touche par l'eitréme avec le malheur des 
damnés ; leurs poses sont violentées avec une force sau~ 
vBgo qui conTond; saint Barthélémy, le martjr écor- 
tbé présentant sa peau à Jé&us^hrist , a l'air d'ilorcule 
tenant la peau àa Uen de Némée ; saint Laurent agite 
son gril coranie nne machine de guerre; saint Pierre 
est haut dedouip pieds, pan visage porte une vieillesse 
de quinze siècles, il ressemble n Saturne; et, parmi ces 
légions de bkmlieureux en tumulte, cette grande Tomme 
vue de face, que Michel- Ange avait fait toute nuo, et 
qni tremble à la droite du Christ, cette femme dont 
les formée sont si exubérantes, et, il faut le dire, si 
impadiques , c'est la Yierge 1 1 

Nous n'essaieroas pas d» décrire l'elTet do celte ca- 
Twne dn premier plan qu'un dûmon obombre de ses 
eiles, et où rugissent des monstres inconnus; et comment 
len^ ces formée vîntes, ces raccourcis tant éncrgi- 
^oes, cette musculature si formidable, ces corps de 
ftuimes d'une beauté surabondante et d'une grâce si 
vigoureuse; celte Eve, par exemple, vue de dos, et 
dimt les largw flancs sônblenl bien en cfTet avoir con- 
tenu en, germe l'houAnité toute entière ; et cette divine 
Giarilé cachantsous les plis de sa robe sa fille qui a peur; 
et pui&.. mais qnoil le vertige gagne à vouloir parler 
de celle ceuvre inccmcevable. Ah [vieux Buonarotli, 
ce n'était pas la peine d'avoir traversé quinze siècles de 
catholicisme pour que l'art chrétien vint abputir à celte 
.. sublime horreur que ton génie seul pouvait atteindre 
. et faà'e respecter. Certes, si c'est là le jugement dernier 
dont saint Jérdme fut témoin dans sa vision , il est aisé 
de. concevoir que Sigalon ait représenté le grand ana- 
cborMe^Ubce contre terre» les bras tendus, la poitrine 
lialetaata. 

. Nons avons vu la chapelle Sixtine et la fresque de 
.Micbel-Ange, et nous avons jugé de l'anxiété où dut se 
Iroiiver Sigalon, quand il se vit en présence de son 
modèle qui, jusqu'à lui, avait été inexpugnable. Par- 
tout de rudes À scabreuses difficultés, presque des 
impossibilités, depuis la pose du Oirist, qui n'est ni as- 
sis , ni debout , et jusqu'à ce cadavre qui apparaît squa- 
iide ot cnnme moisi par l'humitlité du tombeau , il n'y 
avait rien qui ne fût pour décourager la main de l'ar- 
tiste. Et puis ce fond livide , cette teinte verte , si va- 
gue, si insaisissable, par quelle magie les reproduire? 
AjoBtei encore que la mala diû a passé là-dessus, que 
bien des tons s'en effacent, tous les jours, et que nombre 
de ligaes ont dÎKparu. 



Sigalon se mit à l'oeavre avec one résoliitioa nome et 
silencieuse, elles conrierges dnVaticBnnoQSOotdit qna 
pendant les deux années , à peu près , qu'il emfdoja ■ 
fairosa copie, il ne pronontaitpasdixparoles par jour- 
née. Cependant, un malin on lui annonça la visite ds 
M. Ingres , qui venait de snrrédor à M. Horace Vernct, 
comme dircctear de l'académie do France à Kome. Si- 
galon d'abord contrarié , paisqu'it ne connaissait M. In- 
gres que par sa peinture qu'il n'aimait pas, craignant en 
outre que l'imitateur de Kaphaët n'eut quelques motifs 
personnels pour déprécier un copiste de Michel-Ange. 
aurait bien voulu ne pas te recevoir; mais le titre officiel 
du visiteur dut le décider i lui montrer son œnvrequi 
était déjà avancée. On dit que M. Ingres tat pris i cetici 
vue d'un grand ëtonnement, et qu'après avoir exmnini 
tour à tour la fresque et la toile, il fondit en larmes, 
et qu'il se jela dans les bras de Sigalon, en lui disent 
que le souffle de Michel-Ange reposait sur lui, et 
en lui demandant son amitié comme il lui offrait la 

Quand la corie fut terminée , Sigalon l'envt^a i Paris , 
et il arriva bîenlAt après pour en surveiller lui-^néme 
l'exhibition à l'école des beans^^uis où noosl'avons t«o. 
Elle produisit une sensation immense ; le public qui no 
connaissait de Michel-Ange que sa réputation colossale, 
n'avait pas idée de la peinture titanique et cjclopéenoo 
de l'artiste florentin. Sigalon en partagea la gloire; de 
tontes paris, il fnt applaudi pour cette magnifique im- 
portation que l'Europe nous enviera long-temps ; et pour 
que la misère n'eut plus de prise sur loi, et qu'il pAI 
désormais marcher libre dans tonte l'indépendance de 
son lalcnt , il fut inscrit au budget des beeux-^rts pour 
une pension viagère de mille écus; il n'en demandait 
pas davantage. Alors il fut heureux, il vit s'ouvrir 
devant lui une ère nouvelle, et il repartit pour Itome, 
voulant encore faire du Michel- Ange, et compléter ses 1 

études par la copie des pendentifs de la Sixtine; après ! 

cela, il verrait. 

Hélas I deux jours après qu'il ent repris ses travaux , 
sa main toul-à-coup se glaça; il tomba roide, l'œÔ 
toujours fixé sur son modèle, et le lendemain, 18 aoàt 
1837, il était mort du choléra. 

On parle encore à Rome de Sigalon, de la gravité 
de son caractère, de la simplicité de ses mœurs et de 
la bonté de son ame. Son front large et pensif, son 
regard droit, sa bouche opiniâtre, l'apparence négligée 
de toute sa personne, signalaient dès l'abord une de 
ces organisations vigoureuses qui ne s'immolent qu'à 
leur génie, et dont les exigences frivoles dn moiido 
n'obtiennent nen. Sigalon fut un artiste sérieux et 
désintéressé comme il en reste peu dans ce siècle do 
spéculations avides et d'esprit mercantOe. Au milieu des 
plus rudes épreuves, ajant toujours à ses câtéslospectro 
de la faim, son intelligence n'en fut pas flétrie; son 
talent resta ferme comme sa volonté. Il porta sa paiH 
vrcté avec honneur; il n'eut que l'ambition du travail, 
quota recherche de la f^oire; et, quand il eut rencontré 
l'un et l'autre, il mourut. 

Eug. BiKOfisE. 
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CHRONIQUE PROVENÇALE. 



Od a fmit tant de ibia et n diTenemeat dn bean 
tîel de la Provence, de ses troubadoorB, de la beaaté 
de ses femmes , Ae la doucear de son climat , que je me 
croisdiqiensé de donner ici une description de lieu. Cette 
partie ie la France méridiannale fat confiée , en 993 , 
par l'emperear Rodolphe, à des comtes d'abord électifà, 
qui s'emparèrent ensaile de la sooveraîneté et firent 
deux parts de la Provence : le cotnti d'Arles et le comté 
de Forralqaier. Bircager IV, plus heureux qne ses pré- 
décesseurs , réunit les deux comtés sou son pouvoir 
dans lo iiii' siècle. Ce prince devenu puissant, tint sa 
cour à Aix, où les bdlés-lettres et les arts fleurirent 
sous «on patromiage, dit on vieux chroniqueur. Son 
règne fut pour la Provence l'âge d'or de la galanterie, 
des preux chevaliers , des chansons et des troubadours. 
Cm succeaceura marchèrent stir ses traces , et les Pro^ 
Tontaux vécnrent laujonrs heureux sous la domination 
de leurs comtes. 

Mais voici venir le iv< siècle; René d'Anjou monte 
»nr le trône; autour de lui se groupent toutes les célé- 
Ixîtés contemporaines; il les accueille avec bienveil- 
lance , et sa postérité reconnaissante garde encore lo 
GOnvenir du ion rot' BaU. 

Ce prince, disent Ice vieilles ballades des trouba- 
doars, aimait pardessus tout les fêtes et les divertisse- 
ineas; rpiritael et bienre.'iant , il s'occupait à la Toig de 
ce qui pouvait amuser eon peuple et lo rendre heureux. 
Alors commencèrRit les cours d'amour, où de nobles 
dames jugeaint en dernier ressort les preux chevaliers 
•t les galans ménestrels; la poésie méridionnale prit 
on nouvel essor, et le règne du roi Héné fut pour ta 
Provence ce qu'avait été pour Athènes et pour Rome 
les siècles de Périclès et d'Auguste. 

René se plaisait principalement à célébrer des fêtes 
gnerriéres : roi peut-être trop pacifique , il Voulait 
pourtant entreteair dans les cours de ses Provençaux 
le feu sacré du patriotisme. Il convoqnn plu.sicurs 
tonmots dontlea historiens de Provence nous ont laissé 
le récit; mais le plus célèbre est sans contredit celui 
qu'il donna dans la ville de TarascoD-gur-Ilhôue , au 
mois de juin i^kd. 

Vous n'avcE pas à craindre , mes très-chers lecteurs , 
que je me livre ici à de longues descriptions de eham^ 
elot, de oumrvmi, de brauardt, de euinardi, ni de 
«rluùmuf. Je ne vous parlerai pas des nobles /ra/^/'roû, 
bardù de fir,àti belles dames , de ehapeleli d'hmnevr, 
d'écharpes mystérieuses couleur d'azur ou blanches 
comme la neige ; telle n'est pas mon intention : une 
dissertationarchéoIogiquon'cntrepa»dansniesgo'Us, et 



eDe vaus déplairait , j'en suis tttr; si pourtant il se tronro 
parmi vons quelque personn^qui sime les grande coup* 
(f^; dont parle madame de Sévigné, je lui recom- 
mande de lire les ouvrages du père Papon qui a donné 
une longue relation du tournoi célébré a Tarascon-sar- 
Rhône en 1V49, présent le roi René et toute sa cour. 
Cela dit, je vais vous raconter une petite histoire, 
telle que je l'ai lue dans une chrouiquo écrite en langue 
pravenca1& 



LE BODQUn DE nxnS DOBIROKS. 

I^s n'est besoin de tous dire que les plus mdJes 
chevaliers de Provence et del^ngucHl'Oc, se trouvaient 
réunis à Tsrascen au jour marqué. On connaissait la 
magnîBcence et la courtoisie du bon roi Séné. Les plus 
belles demoiselles de Marseille, d'Aix, d'Arles et d'Avi- 
gnon avaient été invitées à la fête; elles devaient donner 
le prix anx vinqueurs. Quel chevalier du xv siècle 
n'aurait pas exposé mille fus sa vie pour recevoir le 
cbap^t d'h<Mmaur de la main d'une dame de haut 
parage. 

Les paladins étaient presque tons dans ta flenr de 
l'Age; beaux, excités par le double enthousiasme de la 
gloire et de l'amour, ils attendaient impatiemment le 
grand jour du combat La veille du tournois, plusieurs 
chevaliers et leurs pages devinaient tranquillement dans 
une hôtellerie. Une lampe d'argonl brillait au milieu 
d'une table ronde; mais sa clarté était ei faible, si va- 
cilante,que tes convives pouvaient à peine trouver leurs 
coupes. L'entretien durait depuis plus d'une heure, 
lorsqu'un Iroobndour entra dans la salle suivi de ses 
joueurs de mandore. Il chanta un lai, composé par un 
ménestrel de Marseille , en l'honneur du bon roi Béni, 
le protecteur de la poésie méridionale, \achifeX \eguide 
do toute galanterie et conrtobie. 

Les chevaliers intermmpirest plusicDrsfois les chants 
du tronbadoor par leurs applaudissemens; chacun dé- 
noua les cordons de son escarcelle, et de nombreuses 
pièces d'or turent déposées dans les toques des jon- 
gleurs. 

— Ménestrel , Inî dit Restaing de Poaqniérj, je don- 
nerai cent sous d'or portant l'image vénérée de notre 
iwn roi René, si ta me dis quelle est la plus bdle 
des demoiselles qui doivent assister au tournoi. 

— J'arrive d» Hars«Ite anjourd'Imi seulement , ré- 
pondit le ménestrel; mais je puis vous dire que de toutes 
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leedamobeltes de ProTence la pliu belle est Gancelino 
de Forcalqoier. 

— Damoiwlle de haute et puL>sante lignée, dit un 
des chevaliers, eo vidant sa coupe qu'il vouait de rem- 
plir de via de Fronlignan. 

— Belle par-dossus toutes les belles , ajouta Ros- 
taii^ de Pa.°quièrofi ; elle a présidé dernièrement une 
cour d'amour dans la ville d'Aix , et les ménestrels n'ont 
en qu'à so louer de sa courtoiiiio. 

— On m'a parlé d'un trouhadonr du pajs toulou- 
eaiD qui a reçu de la belle Ganceltne une riche mao- 
dore, ajouta Raymond, seig^ieur d'Usez. 

— Vous a été racontée , beaux sires , une célèbre 
aventure de ce troubadour avec la damoiselte de For- 
calquier T dit Raymond de Baux. Vous a-t-on parlé 
d'un rendez-vons mystérieux dans lequel l'heureux 
pénestrel a obtenu , dit-on , un doux merci? 

— Non , non , répondireot à la fois les chevaliers , 
qui se rapprochèrent de la table pour mieux entendre 
le récit de Raymond de Baux. 

— EcDutoz-donc , dit le narrateur. Le treizième jour 
du mois d'avril dernier, la damoiselle de Forcalquier 
fut appelée à Aix pour présider la cour d'amour. Un 
troubadour toulousain l'emporta sur tous ses rivaux ; la 
belle Gancdiae lo couronna d'uq^ guirlande de mjrlhe 
Gide xoses, et le soir.,.. 



— Assez, Raymond de Baux, s'écria d'une voix 
menaçante Bernard do Lodève , ou je voua couperai la 
langue comme à un blariphémateur. 

Les paladins , loin d'être oITrajés par les menaces de 
Bernard de Lodève, se prirent à rire aux éclats, n 
tel point que le jeune paladin ne pouvant plus maîtriser 
SB colère, tira son épée, et voulut frapper Raymond 
de Baux. 

— Vo u lez- vous pou irrondre un chevalier sans armes, 
s'écria Raymond d'Agout ? Dans huit heures le tournoi 
commencera, et vous pourrez combattre corps à corps; 
vous Bernard de Lodève , pour défendre l'honneur de U 
damoiselle de Forcalquier; vous, Raymond de Baux, 
pour attester la vérité de votre récit. 

— A domain , dit Bernard de Lodève, en remettant 
son épée dans le fourreau. 

— A demain , répondit Raymond de Baux. 

Le siro de Lodève appela son page , et sortit sans sa- 
luer ses frères d'armes. Pendant qu'ils expliquaient dn 
vcrsement les motifs d'une disparition si subite, le jeans 
paladin se dirigeait à grands pas vers le Rhône. La nuit 
était belle; lo ciel b!cu de h Provence n'avait pas un 
seul nungo dans toute son étendue, et les étoiles scin- 
tillaient au firmament. Bernard s'arrêta sur lo bord do 
fleuve, dont les eaux , grossies par les pluies du mois de 
mai, mugisfiùcnt dans le silence de la nuit. 
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— L'horloge a frappé doD» nraps, retondit le page. 

— Uiauit, dit Bemardi Yoixt>a»e.... encore une 
ttearo à attendre [ 

Et il coDtiana m prommade rar le borû du Rhûne. 
De temps en temps d« soapirs «ortaient de sa poitrine ; 
il i'arrétait paribis, et les jenx fixés rers le ciel, il 
niurmiirait des paroles que le page ne pouvait com- 
prendre; il entendait seolement ces mots bien uti- 

— Eecore qaelqoss instam, et je pourrai la vinrM 
Ungoliii qui ne connaisMÎt pas la canse dé l'impa- 
tience de MD maître, hii dit d'une voix tremblante : 

— Seigneur, le vent de la nnit est si doax , tout est si 
tranquille antour de noutl... Voaler-voosqaejecbanle 
la ballade qne Jean Famel , troubadour de Narbimiie , 
a composée à voire prière , en l'honneur de Ganceline 
de Forcalquierl 

— Oui, mon cber Hugolin, répondit Bernard de 
Lodève avec empressement: parle-moi d'elle, toujonre 
Jcllo.... 

I^ petit page posa sa toque de velonrs sor ses ge- 
noux , sépara en deux tresses ses cheveux noirs, re- 
garda son maître avec an doux sourire , puis leva ses 
jeux vers le ciel et chanta la ballade. 

• Le ciel de ta Provonca est pur comme le t^ard 
d'unejeuneetbelledanioisdla; les roses que nous voyons 
édore dans nos jardins sont plus parfumées que par- 
lont ailleurs. Les oiseaux qui suspendent leurs nids aux 
branches de nos orangers , murmurent sans cesse des 
chants d'amour. L'eau de nos fontaines est plus trans- 
parente qne le cristal le plue pur. Provence I A notre 
patrie, tu seras toujours la mère de la gloire, des boaux- 
aiis, nn paradis enchanté, séjour étemel du pinisîr. 

■ Nos chdteanx sont habités par de génies damoi- 
EcHes au long corsage; les chevaliers de France et 
d'Aquitaine admirent ta beaaté de nos jouvencdlos, et 
Mor obtenir do leur tanche un sourire , un doux uiarci, 
ke paladins feraient nn pèlerinage en Palestino. 

• Kmuissei-voas, filles de la Provence, rar le sonf- 
IledeDieu a allumé dans vos regarda un feu céleste, et 
une tresse de vos cheveux noirs vaut mieux quo les 
riches parures des fières cUtdames du paja d'entre- 
Loire, 

■ Quelle est donc la plus belle des jonvencellee do 
Provencel C'est toi Ganceline do Forcalquier; toi quo 
les cours d'umoar ont choisie pour leur reine; toi que 
les ménestrels ont oppclée le guide et le soutien de touto 
noble et verinenso courtoisie. 

■ Qud est l'heuroux leladin qui a oblenn do toi un 
serment d'amour? c'est Bernard de Lodève, le plus in- 
trépide de nos palfldimi. a 

Le chant du jaune page fut inlorrompn par la voix 
de son maître. 

— Hngolin , luidit-il, ta voix est douce comme colle 
de ma bien-aiméo; merci, mon noble page, merci; 
quand tu seras as^sez fort pour porter une épéo de ba- 
taille et chausser l'éperon d'or, je t'armerai chov.-ilicr. 

— Oui , mon bon seigneur, dit Hugolin , et , rommc 
vous, jo mo rendrai dîgno d'élro aimé par les nubles et 
vertueuses damoïselloi:. 

— Il est temps de partir, dit Bomard.... 



— Où vonlez-TODS porter Toa pas , seîgnenr t.. 

— Vers la demeure du sire de Forcalquier. 

— Snivci-moi, seigneur. 

Le page et le jeune chevalier cheminèrent quelque 
tempe sur lee bords du ItkAne; après plusieurs détours, 
Hugolin s'arrêta devant une maison Banqoée de deux 
grosses tours , souleva le lourd marteau qui retomba 
sur un portail de fer, et dit 1 son maître : ; 

C'est ici la demeure du sire de Forcalquier. 

— Merci, mon cher Hngolin : attends ici, et veille 
k ce que personne n'entre après moi. 

— Je le jure, seigneur, et a moins que quelque 
magicien n'ouvre lo portail par enchantement, chevalier 
ni bourgeois ne pénétrera oass la demeure du sire de 
Forcalquier. 

Bernard de Lodève serra étrmtement les deux mains 
de son pnge, en signe de reconnaissance, et ferma le 
portail derrière lui. Seul , dans une cour immense , il 
cherchait de l'ceil une lumière qui put lui indiquer 
l'endroit où il trouverait damoiselle danceline. Tout- 
à-coop, il sentit une main qui' serrait son bras droit; 
et il entuidit en méme-lempg une voix qui lui dit : 

— Seigneur , vous êtes Bernard de Lodève T.. 

— Oui, répondit le paladin. 

— Vous vonlei voir Ganceline de Forcalquier ? 

— Oui , répondit encore le jeune chevalier qui ne 
savait s'il devait se fier i son étrange interlocuteur. 

, — Suivez-moi donc 

— Qui est-tui 

— Vous la saurez plus tard. 

— De psrt le Dieu vivant tu me diras ton nom , oa 
tu vas mourir I 

— Ganceline vous attend, vous dis-je; vous n'avaz 
pas nn seul moment à perdre. 

— N'cs-tu pas un traître chargé par le sire de For- 
calquier d'épier nos démarches ^ 

— Je connais la sincérité de vos intentions , beaa 
sire chevalier; c'est pour cda qne j'ai consenti à voua 
introduire auprès de demoiselle Ganceline. 

— Puisque tu connais la damoiselle de Forcalquier , 
tu peux me dire quel est le signal du rendez-vous t 

— Oui, seigneur chevalier... Reconnaissez-vous ca 
booqnel7 

— C'est-bien ; quoique ta sois , bon ou mauvais 
génio, conduis-mn. 

— Ne craignez rien , beau sire. 

Et l'inconnu entraîne Bernard do Lodève vers une 
petite tourelle qui formait l'angle de la façade de la- 
maison. 11 ouvrit une porte , et , avant de franchir la 
première marche de l'escalier, il alluma une lampa 
qu'il tenait de la main gauche. Bomard de Lodève re- 
connut alors â sa longuo n^ un religieux de saint 
Dominique. 

— C'est vous, mon père, qui me conduisez auprès 
de Ganceline do Forcalquierl 

— Moi , répondit le religieux d'une voix grave et 
folennello. Je vous aidéjadit que je connais la sincérité 
de vos intentions, et votre amour pour la noblo dd- 
moiseDe Ganceline sera bientôt béni par le ministre du 
Soigneur. 

— Dieu vousentendo, mon père! dit Bernard de 
Lodève , en serrant étroitement une dos mains du re- 
ligieux. 



,y Google 



mosaïque du MIDI; 



49 

Quand 3s eurent franchi quarante marchea de l'esc»- 
lier de la tonr, le DomiDicain s'arrêta, prononça quel- 
ques paroles à demi-voix , et une perte s'ouvrit i l'ins- 
lanL Bernard se sentit Mîsi d'un trouble iovolonlaire 
en poMot le pied sur le seuil : il porta ms r^ards au- 
tour de lai pour s'assurer si le moine ne l'avait pas 
trompi. Hais il ne vit d'abord qu'une jeune tille qui 
disparut subitenMnt , et il commentait à se repentir de 
e»n imprudente crédulité. 

— Mon père , dit-il au Dominicain, dantoiseUe Gan- 
ccline s'est pas ici... M'auriex-vons trompé 1 1 

— Homme de peu de foi , rendit le relifieox «n 

Ï' itant Gor le chevalier un regard qui dénotait à la Ibis 
ironie et la bienveillance. 
~ Ce serait inrdme 1 reprit Bernard. 

— Un seul instant, beau sire, et vou verres la 
damoiselle Au Forcalquîcr. 

Le moise en prouonçant tes parties dirigea sa main 
droite vers une porte qui s'ouvrit au m^me instant, 

— Eatrai mon père, dit la jeune fille dont la dispa- 
rition avait allarmA Bernard de Lodève... El voua 
aussi , beau sire chevalier. 

Le religieux fit ou signe à Bersard qui le suivit avec 
moins ee crainte. 

La petite chambre où ils entrèrent était éclairée par 
deux petites lampes d'argent; qudquea fauteuils, un 
lit, une wMndora, des feuilles de vélin éparsos sur une 
taÛe ronde, uncrucini, une statue de la Vierge et 
quelques images de «lints suipenilues ^ la muraille, en 
formaient tout l'ameublemenL GrmceMne , assise près 
d'une fenêtre taillée en t^ive , lÎECit attentivement dans 
nn livre de pricree; elle se leva tout-à-coup en en- 
tendant la porte s'ouvrir , et dit à la jeune Glle ; 

— Metbilde, Bernard de Lodève, est-il venuT 

— Je vous attends depuis une heure , dit Ganceline 
en s'indinant prufondément petir saluer le religieux et 
le chevalier. 

— A In première heure de la nuit, m'avei-vous 
dit... répliqua Bernard de Lodove d'une voix que l'é- 
motion rendait tremblante. 

— Et vous ctos venu poor me voir , pour me dire 
que vons m'aimiez teujoursl répondit Ganceline. 

— Vous connnissez aussi bien que moi le secret do 
mon cœur... Vous eavez que nulle autre femme que 
vous ne sera appelée baronne de LotUvr, 

— ~ J'ai fait appeler ce bon religieux ; il priera le bon 
Dieu et la Vierge de conduire nos désirs à boone fm. 

— Oui , mes enfans , répondit le moine : je prierai 
Dieu de protéger, de réunir des amours aussi chastes 
que celles des auges dans le ciel. 

— Bernard de l.odève, s'écria Ganceline , si demain 
TOUS sortez vainqueur du touroM , mon père consentira 
à notre mariage, et tous vos frères d'armes seront t^ 
moins do notre bonheur I 

— Je jure de terrasser les pins intrépides chevaliers 
de Provence. 

— Si dans le cembat vous sentiez vos forces d^ 
faillir, je serai là pour ranimer votre courage. 

— A quel signe pourrai-je vous reconnaltreî 

— Je laisserai tomlier a vos pieds ce bouquet de 
fleurs d'oranger; quand le combat sera fini, vous me le 
rapporterez , et ma main deviendra le fruit de votre 
victoire. 



Celte entrevue se serait prolongée Ueo avant dans 
la nuit, mais un grand hniit se fit entendre dans la 
tour , et Ganceline allarmée conjura Bernard de Lo- 
dève de sortir de l'faétellerie. 

— A demain, s'écria le paladain; dans le loumM 
cherchez des yeat le chevalier aux arme* bleuet. 

Le moine le conduisit par le ménie chemin qu'ils 
avaient déjà parcouru , ouvrit le portail avec une pré- 
caution suspecte pour un autre qu'un amant exalté par 
le délire du bonheur. 

— Il est parti , se dit le moine , quand il n'entendit 
plus le bmit des pas do jeone chevalier,., à moi ntaiiH 
tenant 

Une demt-faeure apris, il entrait dans one petite 
hôtellerie , située snr les bords du KhAne. 

— C'est toi Francisco, s'écrts un chevalier h la rais 
rode et menaçante 1 

— Moi, seigneur; moi, Francisco... 

— As-tu vu la damoiselle de ForcalquîttT 

— J'ai vu austii Bernard de Lodèv& 

— Elle l'aima teujoursT 

— Ils seront unis demain. 

— Que dis-tu misérable I 

— Ils seront anis demain, si le an de Ledèv» sort 
vainqueur du tournoL 

— llemainl demain I répéta [dnsienrs fois la ch^ 
valier. 

— Il ne vous reste qu'un senl moyen.... 

— Quel est-il î 

— Parle; sr ton conseil est bon, je te donnerai [dua 
d'or qu'il n'en [ni^rrait conlcnir dans les pans de la 
robe; si lu mo trahis , je plongerai mon po^nard dans 
ton cœur. 

— A'otre bon , votre fidèle Francisco n'est pas uq 
traître , répondit le moine. Ecoutoz-moi. Au point da 
jour, nous irons chez un juif de Beancairo acheter una 

— l'no armure bleue!... 

— C'est la couleurdes armes de Bem.ird de Lodève. 
Vous passerez près des goleriea où serunt )dacccs les 
damoisellos, vous vous arrêterez; vous ff^ndrez de 
chancelier sur votre palefroi ; Ganceline de Forcnlquiw 
laissera tomber un bouquet de fiours d'oranger. 

— - Achève donc, 

— C'est le signal convenu avec BernrrJ de Lodève; 
puis quand la nuit sera venue, je vous introduirai au* 
près de Ganceline. 

— Bien, bien, Francisco, 

— A demain I 

— Au point du jour. 

^— Chez le juif de Boancaire. 

Le seizième jour du mois de juin \\!t&, de grand 
matin, plusieurs hérauts d'armes parcoururent la ville 
de Tarascon, publiant à son de trompe que le louinoi 
commencerait a ta dixième heure. Les paladins se trouvè- 
rent réunis avec leurs pages et leurs écujers ; les dames 
et las damoiseltes prirent place dans les galeries, et, à 
un signal donné, les deux hérauts du roi Hcné , Pro- 
vence et Languedoc , ouvrirent la barrière. Grand fut 
le tumulte, terrible fut le premier chocdesdiverscom- 
bnttans. Bernard de Lodève terrassa plu sieurs paladins; 
mais, blo^ par Kajmond do Baux, il perdait courage, 
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(A se dirigeait vers les galeries pour recevoir le bou- 
quet lie fleurs d'oranger promu par Ganceline de For- 
calqoier ; il vit passer près lui un chevalier qui partait 
des amtf I btevei comme les ><ieDnes ; il se mit à sa pour- 
suite , mais il te perdit de vue dans la foule) et poussa 
eon pslofroi vers les galeries; nais co fut en vain qu'il 
s'arrêta devant la damoiselle de Forcalqnicr ; le cheva- 
lier qu'il n'avait pu atteindre pressait déjà contre son 
cœnr le préciouK bouquet de fleurs d'orajiger. 

Dans le premier transport de sa colère , il se préci- 
pita au milieu des combattans, et pendant toute la 
joum6e , le nom du chevalier aax armet bleuet fut pro- 
clamé parles béraats du combat, aux appUadissemeos 
des dames et des damoiselles. 

Quand le soir fat venu , Bernard de Lodcvo dépomlla 
sa loarde cuirasse , revêtit nn jusqu'au-curps de velours 
bleu , et attendit impatiemment l'heure du rendez-vona 
fixée par la damMeelle de Forcalquier. 

Pendant qu'il se promenait sur le bord dn Rhâoe , 
avec BOB page , il se passait une scène étrange dans 
l'hôtellerie on était loge le dre de Forcalquier. Le che- 
valier iitcoDitu qui avait ramassé le bouquet do fleurs 
d'oranger, s'était introduit dans la chambre de Gance- 
Ime à T'aide de la supercherie dn faux moine dont je 
TOUS aipsrlé. 

— (Test vous, Bernard de Lodève , dit Ganceline... 
Le dievalier craignant de se trahir par une seule 

parole, ne répondit pas , mais il fit un signe de tête 
affirmatif. 

— L'honnenr de la journée vons appartient , beau f ire 
dievalier, ajouta Ganceline. 

— Et vous avei promis que votre main serait le priit 
de la victoire , dit le moine. 

— Je serai fidèle à ma promesse, mon père; mais 
ne Mra-t-il donné de voir le noble visage de mon 
fiance... 

Le chevalier inconnn hésita pendant quelques ins- 
tans ; un geBte da moine mit fin à son incertitude ; il 
releva la visière de son casque; Ganceline s'approcha, 
la lampe à la main; pour reconnaître son bien-aimé. 

— Je ne vous connais pas I S'écria-t-elle en reeidant 
d'effroi.... TOUS n'êtes pas Bernard de Lodove , mon 
fiancé! 

— Ce noUe seigneur vous est inconnu, damoiselle de 
Fwcalqnier , dit ia moine , maie il ne peut vivre sans 
vous , 3 voua aime. 

— Quel est son nomT 

— Barlhélemy de Diax , répondit le chevalier d'une 
Toixémne. 

. — Barthélémy deDiazI fit Ganceline.... 

— Nd)le et puissant gmtilhomme de Séville , ajouta 
' k mune. 

i — Sauvez-moi , raoo père I sauvez-tnoi I s'écria la 
damnsdlB en se jottaot anx piede du religieni... 

— Voue vous trompez dameiseOe: je ne suis pas un 
haotme d'église, mais on chevalier espagnol; je me 
mis servi de ce déguisement poi>r vous tnHnper, et 
•ervir ainsi les amnnreax transports de Barthélémy de 
Diaz, mon ami. 

— Vousétesun infâme, s'écria Ganceline en se lais- 
nnt tomber sur qb fauteml. 

La fidèle Mathilde qni veillait dans la chambre voi- 
line , Kcourat auGsitdt qu'elle entendit les cris de u 
IlotAïqm DO UiDi. — s* Année. 



maltresse. Le faux moine qui avait dépouillé sa robe de 
d<Hnînicain, se jetta sur elle, l'étreignit si f^lement 
qu'elle ne put pousser un seul cri ; il Ua ses mains dw- 
rière le dos et la bâillonna. 

Barthélémy de Uiaz restait immobile près de la da- 
moisefle de Forcalquier qqi venait de s'évanooîr. B 
n'osait porter la main sor ce frêle ctvps de jeune Uie; 
nn instant de plus et le remords triomphait 

— Que faites-vous donc Barthélémy de Diaz , s'écria 
Femand de Séville... maintenant la comédie est jouée. 
NoDS n'avoua pas un seul instant à perdre. 

11 chargea sur ses épaules Ganceline qui était encore 
sous le poids de l'évanaoîssement, et se dirigea vers le 
Bbéne , snivi de Barth^emy de Diaz. 

Les deux £.<pagnolsvenaient de sortir, lorsque Ber- 
nard de Lodève entra suivi de son oase HuseMa 11 se 
sentit saisi d'un trouble invdontaire , quand il vit les 
meubles renversés; il appela par trois fois, maïs p«v 
sonne ne répondit. 

— Hathilde, Ganceline, Ganceline, Mathilde..., 
Effrayé de ce silence dont il ne pouvait encore connaître 
la cause , il se crut trahi , et déjà il franchissait le seuQ, 
loniqae Mathilde qui était parvenue avec de grands ef- 
forts , à rompre ses liens , se jetta s ses pieds i 

— Seigneur chevalier , s écria-t-elle , sauvez Gan- 
celine votre fiancée , sauvez ma maîtresse. 

— Où est donc la damoiselle de Forcalquier? 

— De coupables ravisseurs l'ont enlevée ; le morne 
était an traître, et Barthélémy de Diaz doit conduire 
en Espagne la damoiselle de Forcalquier. 

— Barthélémy de DiazI répéta plusieurs fois het- 
nard de Lodève I le traltrel finfâmol 

.— Ils ont dirigé leurs pas vers le Rhdne. 

— Vers le Khéne , n'est-ce pas T 

— Courons après eux , s'écna Hugolin. 
' — Vite , vite , mon page. 

— Je vous devance , et cours chercher un .batdier. 

— Voici de l'er pour le payer, Hogolin ; conrs , je 
suis tes pas. 

II. 

OEDI UBQDES SDK LE BHAkE. 

Lorsque Bernard de Lodève s'arrêta sur les bords 
du Bhûoe, il trouva son page Hugolin qni ne pouvait 
déterminer un batelier à ^avcrser le fleuve. 

-.- 11 est une heure de b nuit, mon beau sire; je 
ne partirai pas... 

— Tu ne partiras pas 1... s'écria Bernard de Lodève 
d'une voix si menaçante , que le batelier en fut effrayé. .. 
Vois-tu cette barque qui fend les flots du Rhône... il 
faut l'atteindre avant qu'elle arrive à l'autre bwd , si 
tu ne veux mourir i l'instant 

— Je vous obéis , seigneur chevalier. 

II se jetta dans sa nacelle, se courba sor la nnie, 
et aprfs avoir lutlé pendant qnekpm insUns , contre 
le courant, il atteignit l'antre barque. 

— Barlbélen)]' de Diaz, a'écrta Bernard de Lodève , 
quand il fut i portée de se faire entendre; arrête, 

— C'cst-toi , Bernard de Lodève... répondit le che- 
valier espagmri : j'emmène ta &aaei» k SeviUe. 
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— Tu cours à la mort , Barihélemj de Dki. 

Aa mime instant, les deux barques s'entrechoquèrent 
avec tant de force , que peu s'en fallut qu'elles ne fussent 
Bubmei^ée& 

— Oii est la damoiselle de Forealquier T 

— Ici , répondit fiarthâanj de Dias. 

— Morte , ^and Dieu 1 

— Non non, beau sire de Lodève; elle n'est qa'éva- 



— Bends-^iKH ma fiancée, tedia-je.. 

— Ëtes-vous I 
riant aux éclats. 



- Ëtes-vous fou , beau sii 



ie, te dia-je 
sire, réfdii 



iqna l'E^tagnol en 



- Hende-moi ms fiancée , te dia-je.. 

— Viens la prendre si ta l'osée. 

Le sire de Lodove s'élança dans la barque de l'Es- 
pagnol , et une lutte à mort commença entre lee deux 
rivaux. Pendant un quart d'heure , ils ne purent s'at- 
teindre ni l'un ni l'autre, et Bernard, ne suivant 
d'autre impulsion qne celle du désespoir, se précipita 
sur l'Ë^tagiM], et te perça, d'outre en outre, avec son 
épée. 

— Je suis blessé à mwtl s'écria Barthélémy de Diat. 

— Fais ta prière et rends-moi ma fiancée. 

— Tu n'auras que son cadavre , s'écria l'Espagnol 
enmgissanfc 



Il jdongea son poignard dans le cour de GanceliiM , 
la serra on instant dans ses bras, poussa na cri de joie 
féroce, et jetta le cadavre dans le Hli4ae. 

~— Maintenant , je puis mourir, s'éeria-t.^, et il 
disparut suintement dans le courant do fleuve. 



Le lendemain dee pécheurs trouvèrent le corps de 
Ganceline de Forealquier sur les bnds du Shdne ; toue 
les chevaliers du toomoi de Tarascon asaietèreiit ,^ ses 
funérailles. 

Le malheureux Bernard de Lodève fit vmn de partir 
pour la Tore-Saint^ U ne revint pas de sera pèlerinage, 
et on n'entMidit plus parler de lui. 

Le bon roi René, de retour dans sa vHIe d'Aîx, se 
fit racontar cette pùeuso histoire. Il donna ordre h un 
de ses troubadours de composer un poëme sur les 
amours dn sire de Lodère et de la dairôiaeUe de For- 
ealquier. Lecture en fut faite dans [dnsieurs cours 
d'amour; nobles dameset gentes damoisetles en f4eur^ 
rent fort piteosMuent, dit la vieille chronique, qui m'a 
fourni le sujet de cette triste épisode du tournai de 
Tarascou.... 

Charles CoKVxH. 



SIÈGE DE TOULON. 



Le 31 mai, en ap[«enant que la 
de signaler son IrKimjdie , par la proscription de 
vingt-deux dépotés , chefs de u Gironoe , saùxante dé- 
partemens coururent aux armes pour résbtm à l'osur- 
palion que Paris essajait, disait-on, sur la souve- 
raineté nationale , qui est le patrimoine de tous. Des 
bataillons furent levés , la guerre civile commencée , 
l'insurrection préchée et proclamée de tontes parts. 
Mais la Montagne, souveraine dans la Convention, 
appuyée par les sociétés pc^nlaires , défendue dans aa 
politique et ses projets par l'armée , maltresse en entre 
du trésor et de la planche anx assignats, mé{mBa la 
fureur et la f<^e des fédéralistes. Peu de semaines après 
cette levée de boocliers , la république rentra dans la 
paix ; la petite armée du Calvados fut dispersée par la 
gendarmerie ; quelques villes dn Languedoc conservè- 
rent encore un air de sédition; mab U ne resta de ré- 
volte sérieuse que sur trois pobts : Lyon, Haraeille , 
Toulon. 

Lytoi expiait sa part de rébellion par un siège de- 
meuré célènre dans nos faites révolutionnaires. Har- 
s^lle, Montpellier, Ntmes et Toulon s'étaient réunis 
pour lui envoyer dea secours; 10,000 gardes natigoaux , 



venus de ces quatre points, devaient opérer leur jonctkm 
i Orange, et de là se pwter sur Lyon. Cette tentative 
ayant été connue au quartier-général de l'armée des 
Alpes, le colonol Cartaux fut requis par lee repréaet^ 
tans dn peuple de marcher contre les gardes natimtanx 
rebellée. On lui donna 2,000 hcHomes d'infanterie de 
ligne, 500 allobroges à dioval et deux batteries d'ar- 
tillerie pour cette expédition. Les insurgés furent battus 
à Orange , an Pont-Saint^Ëmrit et à Avignon ; il diasst 
les Marseillais an delà de la Dnranoe , s'empara d'Aix, 
leSOaoât, emporta le canm des fédMs, et entra dans 
MarsHlle livrée à toutes les horreurs de la guerre civile 

Cinq sections de HarseiUe avaient pris parti pour la 
Montagne; elles avaient sommé, les armes à la main, 
la municii»lité de reconnattre la Cinvinition. La mum- 
cipalilé ayant refusé , nn combat ^m était smvi , et c'est 
dans ce munent que lee allobrogm de Cartaux s'étaient 
saisis de la porte d'Aix. E^vantés, les cheb des fédé- 
ralistes se sauvèrent à Toulon avec quelques débris de 
leur petite armée. 

Le bruit de l'entrée de Cartaux à Aix jeta l'indigna- 
ticm parmi les sections toulonnatses ; on se Uvra i toutes 
les ntrémitée; lea r^réeentuu du peuple, Bayle et 
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BeuTsist fanotemprÎMiinéflmirtvt delaMalsiie; les 
re^trâflBDtam Fréron, Barras et le général Lap^^ 
prirent la fuite et cherchèrent nu refage k Nice, qaar- 
tier-géniral de l'armée d'Italie. Tons lea fooctiontiairea 
pubiks loDs les agecs do pooToir araieitl trempé daoi 
la révdte; la commane, le diredmre départemental , 
l'ordoonatear de la marine , he employée de l'arsenal 
et du port, le vice-amiral Tn^jOff, presque tous les 
oTBciera, tout le monde enfin se sentait coupable^ 
L'idée des grandes vengeancee qne la Convention tenait 
en réserve pour ponir cette aorte de crimee , effraya td- 
lement les antontéa de Tonlea qn'ellM se vouèrent k la 
trahison comme i leur seul moyen de sahiL L'escadre 
da traître Tro^fT, le vori, les arsenaux, la ville, les 
[orU , tout fat livré h I amiral Hood et i un amiral es- 
pagnol. Le pavillon blanc fat arboré et la ville occupée 
an nom des Bourbons par 5,000 hommes détachés des 
équipages anglais et e^iagnols (24 aoAt 1793 ). Après 
l'arrivée des renforts venus d'Ëntagne, doNapIes, de 
Piémont et de Gibraltar, l'armée ennemie se trouva 
forte de 14 à 15,000 htanmes; cette garnison était 
échelonnée d'nn cûté jusqu'aux gorges d'OUioules et de 
l'autre jusqu'à Hyères. Les amiraux désarmèrent la 
garde nationale de Tonlon , licencièrent les équipages de 
l'escadre française, firent construire des fortifications 
BUT la hauteur des denx caps Bnin et du Caire pour 
garantir les deux rades àèa batteries do la cale de 
Bmn , de l'Eguillrtte et de Balaguier. 

Cartanx , instruit de l'occnpatioa de Tonlon, trans- 
porta anssitM son quartiet^néral à Cujes et disposa 
son avanl-gerde an Beausset. Il n'avait avec loi qne 
8,000 hommes, en ayant laissé 4,000 k MarseiUe et 
sur la e6te. C'était trop peu de forces pour tenter ce 
passage des goi^es d'Oâionles; il se contenta donc do 
les dMerver. Kenlét le général Lapoype amena 6,000 
hommes me Frénm et Barras avaient détachés de 
l'année d'itidie commandée par Bmnet. Lapoype assit 
«on quartier i Soliès ; mais il ne pnt établir de cranmunH 
cation avec Cartaux séparé de lui par les montagnes 
du Faron. Cependant Certain profita du voîunage de 
la division Lapoype; U se rendit maître des défilée 
d'OUioules , le 9 septembre , avança son quartier^général 
au Beausset , et prit qudques dispositions de sûreté ; sa 
gauche bloqua le fort de Ponsets ; sm centre, les redoutes 
Kooge et Blanche, et sa droite, le fort de Malbonsqoet ; 
sa réserve occupa Ollioules , et un détachement les Six- 
Foors ; il fit réarmer les batteries de Saint-Naiaini et 
deltandul. D'un autre cAté, Lapoype, avec sa droite, d>- 
servait le fort et la montagne de taron , avec son cen- 
tre couvrait la chanssée delà Calette, et avec sa gauche 
observait les hauteurs du cap Brun ; il réarma le fort 
de Brêgancon et les batteries de la rade d'Hyères. L'en- 
nemi resla maître de toute la montagne du Faron, de 
la presqu'île des Sahlettes et du promontoiro dn Caire 
jusqu'au village de la Seine. 

Paris et la Convention furent consternés de la traht- 
ma qui venait de bvrer le port , l'arsenal et la flotte de 
Tonlon aux Anglais; le général Cartaux fut immédiate- 
ment investi du commandement général de l'armée de 
siège. Dans l'espace de trots mais , l'inhabile Cartaox 
avait passé du grade de «donel à celui de généra) en 
chef. Les travaux do l'artillerie formant la partie es- 
aenlîdle des opérations de siège , le comité de salut pu- 



Uk wopeea d'eanjer i l'armée on officier d'artillerie 
capaUe de diriger cette arme. On ne sait point par 
qndle considénrUon cette mission ne fut pas roufiée i 
on générd , et pourquoi on se contenta , dans cette cii^ 
constance critique, de chercher parmi les officiers second 
daires. Napoléon n'avait alors que vingt-quatre ans , et 
n'était que chef de bataillon au 4~* régiment d'artillerie 
i pied; il fat désigné et accepté par la Convention. II 
revenait alors d'âne petite expéditMm contre la Sardai- 
gne, et s'était honMvUement aoquilté d'nne mission fort 
déUcate qne le général Ihq^na lai avait donnée à Nice^ 

Napoléon arriva le 13 septraobre 1793 an Beausset. 
n reconnut les forces de Fartilleria ; ellea oonsislaienl 
en deux batteries de campagne aoos les ordres du capi- 
taiue Sugny ; en trois battertea d'ariîUorie à cheval dh- 
rigéee par d'anciens sergens, le chef de bataillon Dam- 
martin étant retenu à l'ambotance par ses blessures, et 
en huit pièces de vingt-quatre tirées de l'arsenal de 
Marseille. — Le lendemain de son arrivée , il aocoro- 
pagna Cartaux k une batterie de huit pièces que celui- 
ci avait fait établir sur une petite éminence à deux 
mille taises de la mer , dans le bot de briïler l'escadre 
ennemie qui se trouvait à plus d'une lieue de la batte- 
rie , par conséquent hors de la portée de ses deux feux. 
On chaufTait les boulets avec des sonfQets de cuisine, 
et il n'y avait aucune direction dans les travaux ; les 
grenadiers de Bourgogne servaient les pièces, et, dissé- 
minés dans les batlidt*. Ha agissùeot an hasard et i 
leur fantaisie. 

Napoléon trouva cette sittiatimi (art ridicide, etcoit- 
damna tout an prraDÎer coup d'œ3. 11 donna d'abordl'tKw 
dre de faire pûqner les huit {àèees de la batterie de 
Cartaux; puis il s'occupa sens rdAcbe de l'oi^anisation 
de l'artillerie et des attdiers ; il fit rapprier de vieux 
officiers sortis de l'armée par suite des événemens de 
la révolution. L'armée de siège n'avait pas un seul of- 
ficier de génie; en sorte que Napdéon fut oUigé de 
veiller au service de ces deux spécialités; mal^ ce 
désordre et cette double occupation , six semaines no 
s'étaient pas écoulées qu'il y avait k l'année de Toulon 
cent pièces de gros calibre , des mortiers à grande por- 
tée , des pièces de vùogUquatre et une abondante pro- 
vision de projectiles , un matériel complet , enfin capable 
d'attaquer sérieusement la place. 

Napoléon commenta ses opérations par l'établissement 
de deuK batteries sur le rivage; il leur donna le nom 
de numtagne et de laru-etiiotte ; — ■ préoccupation sin- 
gulière des idées révolutionnaires chez celui qui devait 
fermer la révolution. — La cannonade de ces batteries 
for(a l'escadre à évacuer la petite rade; mais les géné- 
raux ennemis cherchèrent à s'emparer de ces travaux. 
Le 14 octobre, ils hasardèrent une sortie. Cette expédi- 
tion , forte de 4,000 hommes, surprit pour ainsi dire 
l'armée nationale. Napoléon accourut aussitôt, et une 
acclamatioa générale des soldats le salua comme la vé- 
ritable chef de f armée. Sa présence répandit une con- 
fiance subite el extraordinaire dans tous les rangs; la 
sortie fut d'abord contenue , puis reponssée, et les bat- 
teries sauvées. 

Le lendemain de cette affaire, le général Lapoype 
qui n'avait encore ou que des escarmouches avec l'en- 
nemi campé sur le Ftuaa , attaqua et «nporta la hau- 
teur du cap fir^a. 
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Od en était U, lorsqu'il arriva, de Paris an j^n de 
condnite do àige; le général d'Arçon l'aTait rédi^, 
«t te oomité du génie y avait apposé son approbation. 
<]e plaD fnt soamia à un conseil de guerre tenu à 01- 
lionles. Ses dispositions demandaient qu'on s'emparât 
d'abord de la moatagne et du fort Faron , des forts 
Ronge et Blanc, de colai de Sainte-Catherine; qn'on 
ouTTÎt la tranchée sur le milieu de l'enceinte de la ville, 
et qn'on idundonnâl toute tentative contre les forts de 
la Malgufl et de Malbousqnet. Le comité de Paris sup- 
posait d'aillears l'armée nombreuse de 60,000 hom- 
mes, disposant d'un matériel considérable et lai^^ement 
pourvue de subsistances et de provisions de toute sorte. 
LapoTpe et Cartaui paraissaient résolus à mettre en 
ouvre les instructions arrivées de Paris; mais Napo- 
léon démontra vivement l'inutilité et le danger du plan 
proposé; il demanda qu'on bloquât Toulon par mer 
comme il l'était par terre, au mo;en de deux batteries de 
trente piècesqui forceraient l'escadre anglaise d'évacuer 
lesdeox rades. II désigna pour ces constructions l'extré- 
mité du promontoire de l'Egoillette et l'extrémité du 
premonloire Baiagnier. Marescot, depuis général du 
génie et alora capitaine , adopta les idées de Napoléon , 
sans toutefois partager ses espérances. Mais les An- 
glais de leur eOté avaient déjà compris l'importance 
qu'on pouvait donner à la pointe des deux promontoi- 
ces: ils travaillaient sans relâche au fort M urgrave des- 
tiné i commander les positions de l'Eguillette et de 
Balaguier ; tout avait été prodigué pour te rendre for^ 
midable, rien n'y manquait ; c'était en eitet un Petil- 
GibraUar. 

Cqwndant Naptriéon reneonlrait d'immenses dif&cnl' 
tés pour la réalisation de son plan d'attaque , tantôt dans 
la résistance du conseil de guerre , tantôt dans ligne- 
raocB de son état-major qui demandait qn'on employât 
l'artillerie contre les forts qui protégaiont Toulon, ou 
pour jeter des projectiles dans la ville et incendier quel- 
ques quartiers. Un joar Cartaux conduisit Napoléon sur 
une hauteur, entre te fort Malbousquet et tes forts 
Bongeet Blanc, et lui proposa d'y étaUir one tiatterîe 
qui les battrait i la fcns. Ce plan était inexécutable; 
car les assiégeans ne pouvaient avoir d'avantage contre 
les assiégée qu'en plaçant trois ou quatre batteries ren- 
tre un fort , de manière que les feux convergeassent; 
or , Cartaux proposait précisément tout le contraire. 
Napoléon objecta que cette batterie, construite entre trois 
forts, serait rasée en un qoart-d' heure et qu'il ne reste- 
rait pas un seul canonnier. Le général en chef insista ; 
Napoléon désobéiL II désobéit une seconde fois, en re- 
fusant de construire une batterie inutile et dangereuse 
fiurla terragsed'une bastide, et one troisième, enfin, en 
contremandant l'évacuation que Cartaux avaitordonnéé 
des batteries de la Af onlooTM et des Sans-CwlotUs. Car- 
taux avait profilé d'une absence de Napoléod, parti pour 
l'arsenal de Marseille; le commandant d'artillerie arriva 
au moment mémeoii l'évacuation commençait. 

Fatigué et tourmenté de tant do «nitrariétés , Napo- 
léon écrivit au général en chef pour lui demander qu'il 
lut fit connaître ses idées générales , et qu'il lui en 
laissât l'exécution pour les détails de son arme. Cartaux 
répondit que le plan auquel Q s'attachait définitivement 
était qae l'ortillerie chauffât Toulon pendant trois jours, 
après qool , il le fo-ait attaquer par trois cdonnes. A 



eUéde cette singulière réponse. Napoléon écrivit cequ'on 
devait faire pour prendre Toulon , en répétant ce qu'il 
avait déjà dit au conseil de gueire. Il remit œ méo>air« 
an représentant Gasparin, homme de banooup d'esprit, 
dont il fesait grand cas, et qui avait seul compris la poi^ 
tée des idées du jeune commandant Ce plan fut purté 
à IWis par un conrier extraordinaire, qui rapporta 
l'ordre à Cartaux de quitter sor-le^amp l'armée de 
siège, et de se rendre à celle dos Alpos. Le général 
Lapoype , comme le plus ancien général , prit lo coni~ 
mandement par àitérim , et établit son quarUer-géoé-^ 
ralàOllioules. i 

Napoléon fit immédiatement construire nenf batte- 
ries de canons et de mortiers; la canonnade partie de 
ces différens peints avait poor bat de retardw les tra- 
vaux qne l'ennemi fesait poar augmenter l'importance 
et la force du Petit-Gibraltar. Lra assiôgeans , écrasés 
par les feux de ces batteries, tentèrent le 8 novembre, 
une sertie ponr les détruire; rcfwussés de la batterie des 
Moulins , ils finirent par s'emparer de rolle des Safalet- 
tes ; mais l'adjudant-général Victor , depuis maréchal 
et duc de Bellnne, la r^rit quelques jours après. 

Le rappel de Cartaux avait lausé Napoléon maître 
des dispositions de l'ar^erie; cela dora pen. A cet of- 
ficier si médiocre et si fM^somptueux succéda db mé- 
decin savoyard, Doppet, pins intelliffent que Cartaux, 
il est vrai, mais aussi ignorant de l'art de lagnerre. 
Cétajt un Jacobin outré. Peu <le jous aprèe son un- 
véo , one boaibe ennemie mit le feu an nuigasin A pen- 
dre de la batterie de la Mmtag»t; phuienra famonninwi 
furent tués , et Napléon , qui s'y tronvait , coamt *de 
grands dangers; le même soir, Naooléon alla chez Dop- 
pet pour lui rendre compte de l'événement ; il te trouva 
en train de verbaliser, et cherchant à prouver qtie ce 
malheur était le fait des aristocrates. Le leadrâiain , 
on bataillon de la Cét»<l'Or, de tnnAl» an fort Hniw 
grave, indinié des mauvais traitamms que des Espagnols 
fesaient eiâurer à nn volontaire qu'ils avaient lait pri- 
sonnier , courut aux armes et marcba au fort ; le régi- 
ment de Bonrgogne le suivit, toute la division du général 
Brûlé fnt entraînée; nne ^Muvantablo canonnade et 
une fusillade meurtrière s engagèrent. Napoléon qoi 
se trouvait an quartier-général , se rendit pèsdn gé- 
néral en chef, mais celui-ù* ignorait la ratsande cet 
événement; ils y coururent Lopiniondn commandant 
fut nae, puûqut le vm était tiré , ûfaUaà le ôoirr; qu'il 
en coulerait moins ponr pousser l'attaque à fond qne 
pour batbo en retraite. Le général l'autorisa à se pw- 
ter à la tète de l'attaque peur la diriger. Nos tirailleurs 
couvraient tout le promontoire et avaient enveloppé le 
fort ; Napoléon formait deux compagnies de grenadi«« 
en colonne pour pénétrer par la gorge , lorsque Doppet, 
ayant eu un doses aides-oe-ramptué près i^ loi, quoi- 
que assez loin du feu , fit battre la retraite. Lea tirail- 
leurs apercevant ce mouvement rétrograde et enten- 
dant la retraite, se découragèrent; l'attaqae fut manquéc. 
Napoléon arriva près du général en chef, le visage 
rouvert de sang d'une légère blessure qu'il avait reçue 
au front et qui n'était pas encore pansée, il lui dit: « te 
J...-f..... qtd a fait battre la retraile nout fait wan- 

qver Todîm » Huit jours après, Doppet fut en^ 

voyé à l'armée des Pyrénées, oii il signala son anivée 
en fesant guillotiner grand nombre de géoéraïu. 
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Doppet «Tait eo l'intention de renvoyer Napoléon de 
Tannée de Toulon, et de le remplacer parDuteil, bon 
homme , nais fort incapable; mais Napoléon avait nne 
BÏaâon expreme dn gouvernement ; il fut maintenn, 

Sogcmmier Tut désigné poor remplacer Doppet ; l'ar- 
■tée aecaeilUt ce choix avec grand plaisir , car il avait 
toutes les qualités d'an vieux militaire; extrêmement 
iM-ave de sa personnoe, il aimait les braves et en était 
aimé; il était bon, quoique très actif, juste ; avait le 
conp-d'ceil militaire, du sang-froid et de l'opiniâtreté 
dans le combat, 

A la dissolution de l'armée de Lj'on , celle de Toulon 
reçnt quelques renforts qui portèrent son total à 30,000 
hommee de bonnes et mauvaises troupe?. O'hara, le gé~ 
n^al en chef des coalisée , attendait aufsi un renfort de 
14,000 hommes, et espérait alors faire lever le siège, 
opérer sa jonction avec l'armée piéniontaise , et s'em- 
parer de toute la Provence; cette province manquait de 
vivres , et n'espérait de salut que dans la prompte red- 
dition de Tonlon. Le plan de fiapolétm qui agissait 
nir les forts, et principalement contre lo Petit-Gibral- 
tar, éUit l'objet d'tine désappndiation générale , et ex- 
citait les plus vives plaintes ; car on ne comprenait pas 



pourquoi on n'attaquait pas directement Toulon. Les 
autorités de Marseille, alannées de la disette qui allait en 
croissant, proposèrent à la Convention de lever lesiége, 
d'évacuer la Provence, et de repasser la Durance, muf 
à se remettre en campagne au printemps. 

Tout était prêt cependant pour une attaque déeinvn 
du fort Murgrave; mais Napoléon la retarda de quel- 
ques jours, et renforça ses naovene d'action par une 
tkouvelle batterie armée de huit'pièces de vingt-quatre 
et de quatre mortiers, deftinéea maintenir le fort Mat 
bousquet. La maladresse et la présomption des repré- 
sentans du peuple, compromirent l'clTet que l'artilierie 
en attendait. S'étaut rendu.' près de cette batterie sur* 
nommée In Contention, ils donnèrent l'ordre aux canon- 
niers de tirer. Le commandant d'artillerie, qui se trou- 
vait au quartier-général , étonné d'enlendro le feu, ce 
qui était contraire à ses projets , courut chei le gêné' 
rai en chef pour se plaimire ; mais le mal était fait , il 
était sans ramède. Le lendemain, O'bara sortit de la 
place à la tète de 7,000 hommes , passa le ruisseau de 
l'As , culbuta tous les postes qui défendaient la batlerio 
de la Convention, s'en empara et ]'ea< Loua. Sugomuiier 
et Napoléon arrivèrent en toute bàlo, firent qucl<iuia 
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dUpoHtîotu , repoaxsàreiit l'ennemi , et le ponrsainreDl 
juBqo'aax portes de Toulon; celte sn^ie loi coAta bean- 
con|> de iDonde; le général en chef O'hara ent le bras 
cassé et fut fait prisonnier ; il remit son épée k Nqio- 
léon. Cette journée coûta deux bleHurei i Dogom- 
mier, et procura à Napoléon le grade de cotonel. Sn- 
chet , depuis maréchal de France , alora chef de 
bataillon oes volontaires de l'Ardèche, s'j fit aussi 
remarquer. 

Dugommier ajant oljtenn nn corps ifélite de 2,S00 
cbaasenn et grrâadiers, ae résolut k donner l'assaut 
au petit Gibraltar ; le 11^ décembre les bateries fran- 
faîsea commencèrent k faire uu feu roulant de bombes 
«t de boulets avec quinze mortiers et trente pièces de 
canon de on» calibre; n continua jour et nuit jusqQ'au 
17, jour de l'assaut, et eut les plus heureux eOets. La 
grandequantitédeboaibesqui tombaient dans la redoute, 
avait forcé la garmaon k en sortir. L« général en chef 
ordMina de marcher sur la redoute , k one heure du 
matin; mais la [duie sembla devrar contrarier ce plan, 
et ce ne fut que par les runontrances des représentans 
et les conseils de Napoléon qu'il se décida a j donner 
suite. Dugommier divisa ses troupes en quatre colonnes : 
deux furent chargées d'observer les redoutes de Bala- 
gnier et de l'Eguillette ; la troisième , toute de troupes 
d'élite, aux ordres du b-ave général Laborde, marcha 
droit an Petit-Gibrdtar; la quatrième resta en réserve. 
Une première tentative faite par Dugommier en per- 
scmne avait échoué; désespère, ilse porta àla colnine 
de réserve commandée par Napoléon ; il se fit précéder 
par nn bataillon qn'Q confia au capitaine d'artillerie 
Huiron. A trois faenres du matin, Muiros escalada le 
Jbrt i une embrasure par laqselle entrèrent Dugom- 
mîwet Napoléon; I^borde et Gaillon entrèrent par 
on antre cMé. Les canonniers anglais se firent tous 
tuer sur leurs {Mèces; la gamisoa se rallia à sa réserve, 
sur un mamelon à une portée de fusil du fort; elle 
fl'v reforma et fit trois attaques pour le repreiidre. 
Vers citiq heores du matin, elle amena des pièces de 
campagne; mais déjà l'artillerie avait fait venir des 
canonniers et tourné les pièces du fort contre l'en- 
BemL An milieu de l'obscurité, de la pluie, d'un vent 
alTreux et du désordre des cadavres, et des cris des 
blessés et des meurans, on eut beaucoup de peine k 
organiser six pièces; aussitôt , elles commencèrent le 
feu, l'ennemi renonça k ses attaques et battit en re- 
traite. Peu de moraens après, le jour parut; l'armée 
victorieuse se rallia; i dix heures, on descendit sur 
l'ennemi qui s'embarqua avec précipitation; i midi 
ils étaient entièrement chassés du promontoire. Cet as- 
sant coûta 1,000 hommes à l'armée républicaine, et 
3,500 à l'armée coalisée ; Napoléon eut un cheval tué 
BOUS loi et fut blessé d'un coup de lance; Laborde et 
Huiron le furent plus grièvemenL 

Après cette victoire. Napoléon pensa à attaquer le 
fort Malbousquet , et dit aux généraux : Demain ou 
ttpriti (tu plut tard, votu ttmptret dont Toulon, 

L'amiral anglab , k la nouvelle de la prise du Petit- 
Gibndtar, envoya l'ordre aux troupes des batteries de 
l'Eguillette et de Balaguier, de tenir contre les forces 
républicaines; mais ce fut en vain; et dans le crainte 
qu'elle no finit par se tronver renfermée, il ordonna 
à son escadre de lever l'ancre, d'appareiller, de sortir 



dearadea, et de croiser hors de la portée du canon des 
c«tes. 

Les habitans de Toulon ne s'étaient point aperçus 
de la prise du Petit-Gibraltar; l'alarme et la surprise 
furent extrêmes , qnand ils apprirent que le conseil 
de guerre anglais avait décidé t évacuation de la ville. 
Le fort Pomets sauta dans la nutt du 17 au 18. Les 
forts de Fsron, de Malbousquct , de la redoute Rouge, 
de la redoute Blanche, de Sainte-Catherine furent éva- 
cués dans la même nuit. Le 18 tous ces forts furent 
occupés. 

L escadre anglo-espagnole était parvenue k sortir 
et croisait hors des rades; plnstenrs blUmens et bon 
nombre de chaloupes qui rejMgnaient l'escadre furent 
coulés bas par l'artillerie républicaine. Dans la soirée 
du 18, une épouvantable explosion annonça la des- 
truction du magasin-générat; au même moment le feu 
se manifesta à quatre on cinq endroits de l'arsenal, et 
une demi-heure après, la rade se couvrit de flammes; 
c'était l'incendie de neuf vaisseaux de hautJwrd , et de 
quatre frégates françaises: rhoriion,à)dunearslieues, 
en était embrasé; on attendait l'explosion du fort do 
la Malque; mais la garnison ne trouva pas le temps 
de charger les minée, et dans la nuit les Français j 
entrèrent. La terreur était dans Toulon ; la plus grande 
partie des habitans s'était embarquée; le reste s'était 
Darricadé dans les maisons; l'armée républicaine était 
rangée » bataille sur les glacis. 

Le 18, à dix heures du soir, le colonel Cervonî en- 
fonça nue porte et entra avec une patrouille de 200 
hommes ; tout était silencieux ; mais bientôt il courut 
nn bruit que les mèches étaient allumées ponr faire 
sauter les poudrières ; les troupes destinées a la garde 
de la ville, entrèrent immédiatement. L'arsenal de la 
marine était dans une confusion horrible ; Tmcendie 
avait déjà commencé et fesaït de grands progrès, mal- 
gré let elTorts des gal^ens pour l'éteindre. Napoléon j 
arriva avec tout ce qu'il avait de canonniers et d'ouvriers 
di^nibles , et réussit , après plusieurs jours , à éteindre 
le feu et k conserver l'arsenal. L'oŒcier anglais, Sid- 
nej^mith, chargé do brûleries vaisseaux et l'arsenal, 
s'était mollement acquitté de sa tâche, caries Français 
purent sauver tous les magasina, et des trente-un 
vaisseaux qui se trouvaient k Toulon , lors de la trahi- 
son, les Anglais n'en détruisirent ou n'en emmenèrent 
que dix-huit L'armée républicaine fit son entrée le 
19 décembre. Elle avait passé eoixant«-dix heures sous 
les armes , dans la boue et la pluie ; elle se livra , dans 
la ville, i des désordres que semblaient autoriser les 
promesses faites an soldat pendant le siège. Toutes les 
propriétés de Toulon forent déclarées propriétés de 
l'armée, et la répubtiquo se substitua à cei dniU, 
moyennant une année de solde en gratification. 

Nous n'avons point à parler des suites du giége de r 
Toulon ni des atrocités du tribunal révolutionnaire qui ' 
; fut installé ; la prise de celte place importante l'ut 
comme le prélude des grands succès de la campagne 
de 179(f. Dugommier passa à l'armée des Pyrénées- 
Orientales , et Napoléon fut chargé de réarmer les cittee 
do la Méditerranée, surtout Toulon , et do so rendre 
ensuite à l'armée d'Italie *paur y prendre le comman- 
dement de l'artillerie. 

La répaUtion de Napoléon a commencé au si^ de 
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T«oloii.I*l)raToDagonuiiier avait été toBoïKnit frappé — L'histoire do cmuolat et de l'empire a vérifié 
~e l'étendue de soa génie miUtaire, et de la portée de 



MB idées politiques, qa'il écrivit à la Convention, en 
demandant pour lui une brigade : Axauei et jnmc 
homme, car liomita&ingnatMtrthd. " '"' 
tout Mul. 



cette prophétie. 



Un CÀriT&m m unAirt, 
Soldat de l'uiDJe da Toglm. 



LE ROI GONDEBAGD. 



Soos le règne de Qotaire 1" vivait dans no petit 
village voiûn de Sussona, une jeune châtelaine cranoe 
Boos le nom de B*0» Ingondt : elle avait perdu son père 
depois {dosSeoTS années ; sa mère n'avait pas tardé a 
ssivre son éponx an tombeau, et la noble wpheline 
n'avait d'antre défenseur qu'un vieil oncle , archidiacre 
de la cathédrale de Soùwans. Le roi Clotaire allait 
souvent chasser sous les murailles do chitean ; mais 
il n'avait pas encore pensé à franchir le seuil du manoir. 
On loi avait parié plusieurs fois de la Belle Inaonie ; 
plaâeurs rois, il l'avait vue en songe; rêves d amour 
tourmentent souvent les tétee cooronnées. 

Fatigné de la chasse qni durait depuis le matin , dit 
la chroniqae , le jeone roi s'assit on jour non loin de 
rfaabitalion de la jeune châtelaine ; te stdeil était sur le 

d, de disparaître derrière l'horison; le vallon s'ef- 
t déjà sous les ténèbres mystérieuses du cré- 
pocmle , et les plus hautes tours du ddHean paraissaient 
«des illumînéies par les derniers rajons du jour. 

— Noos sommes lun de Soissons, dit le roi Clotaire 
au seigneurs de sa suite ; vonlez^vous que nous allions 
demaiMWr l'hospitalité au sagneur de ce manoirt 

— CechAteau est habité parnne jeune fille , répondit 
nn des sngneurs , et scm oncle , l'archidiacre, en défen- 
drait l'entrée au roi Clotaire lut-méme. 

— Et qnetest le nom de ia mystérieuse chAtelaineT 

— La btille Ingonde , s'écrièrent tous les seigneurs. 
'■ — Cette noble dameiselle dont on vante la beauté 

dans mon palaiR de Soissonsl.... Dieu aidant , messoi- 
gneurs, nous pénétrerons dans cet asile; nous; passe- 
rons U nuit. 

— Je cours annoncer le roi Clotaire, dit Randival , le 
plus jeune de tous les soigneurs. 

— Je voBs le défends sous peine de mwt , s'écria 
Clotaire. Je veux que la belle châtelaine ignore qui 
je suis. Je vais vous conduire ; soyez prndens et dis- 
crets. 

La nnit était close lorsque les seisneurs du palais de 
Soissons s'arrêtèrent devant la gran& porte du château. 
Sur nn geste de Ootalre , deux hommes d'armes son- 
nèrent de la trompette par trois fois : on ne répondit 
pat da chiteaa ; le signal fut répété; Qotaire dans nn 



nwoveroent d'impatience se dressa sur set étriers et 
cria d'une vnx forte : 

- N(4ile châtelain, qui que tn sus, viras onvrir le 
grand portail de ton vieux manoir, et donne Vhoepi- 
talité k de ncUee seigneurs qni se sont égarés ao retour 
de la chasse. 

On répondit du château : 

— NtJiles seigneurs, on vient; mais à vous étoi dee 
larrons , Dieu vous punira d'avoir trompé la confiance 
d'Ingonde la châtaine. 

C^elqoes inslans après , le portail de fer roula snr ses 
gonds ; nn vidllard revêtu d'une nhe sacerdotale sortit 
seul , et dit aux seigneurs qui se pressaient autow 
de lui: 

— Voua êtes bien nomln^ax , beaux seigneurs ; In 
château d'Ingonds n'est pus attes vasto pour loger si 
grande compagnie. 

— Ifajex pas souci de nous , mon père , rendit I» 
roi ; noue sommes d'honnêtes gentilshommes ; noot 
^[^)arten(His à la cour de Soissons. 

— Quelle preuve ponvez-voos roe donner de la vé- 
rité de vos paroles, et de la sincérité de vos inleiH 
tions? 

— Vojex, mon père, dit Qotaire en montrant ta 
vieillard son anneau rojaL.. Je sub le favori de Qo- 
taire 1" , roi de Soissons. 

— Ce manoir vont eet ouvwt , seigneurs, r^ondit 
l'archidiacre «t s'inclinant req>ectueusement ; bienbeif 
reuse sera ma nièce Ingmde , puisqu'il lui est donné 
de recevoir dans sa demeura la fleur de la nidiletse du. 
royaume de Soissons. 

Les serviteurs de la bdle Ingonde reçorent orin 
de préparer nn magnifique festin. L'archidiacre de le 
cathédrale de Soissons , persuadé ^ue le seigneur qni 
loi avait montré l'anneau royal était en grande faveur 
auprès de Qotaire , ne négligea rien pour faire bon 
accueil k ses nobles convives. La belle Ingonde fut 
proclamée, d'une voix unanime , reine do la fAle , et 
tes courtisans , par égsrd pour leur maître, lui riàtx- 
vèrent une place à câté <te luL La châtelaine avait à 
peine vingt ans. Belle comme nn ange, timid» eooune 
une vieree , elle n'était jamais sortie du nUHtOÎr M- 
temel. Éa vain les kudet les |dnt poistans l'avaient 
demandée en mariage; aon oikIo, l'archidiaera, qni 
savait que les sàgnenn du re^aume de Soisaons était 
toujours en guerre , fesait n luoi par ses omseils qne 
tons les prétendant étùent congédiés. Qaand il vit ses 
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«màTM ra^és anUiir do la table , il bénit les mets , 
et pois chacun fnt libre de se livrer à ta joie du festin. 
Le roi Clotaire, placé près de la belle Ingoodo, ne 
donnait aucune attention aux joyeux pn^)os de ses 
cODrtiaaas. A-demi incHné vere la jeune rliâtelaîne, il 
e^entretenait avec elle k voix basse, et chaque parole 
d'ingonde enivrait son urne d'an plaisir inell'aUe. 

— Damoiselle , lui disait-il de manière à n'être pas 
entendu par l'archidiacre , les seigneurs du voisinage 
viennent souvent visiter ce manoir t 

— Jamais , répondait la belle Ingonde ; mon onrle , 
rarchidiacre.tienttoujonrs tesportesrermÊes.etil Taut 
qoe vous Hojez bien puissant a la cour do Soii^sons, 
pnisqne vous avez obtenu la faveur de passer la nuit 
dans ce château, 

— ' Je sais puissant , très puissant , répondit le roï en 
Booriant... Si j'étais Clotaire.,.. 

— Le rri de Soisaws I dit Ingoode, en élevant U 
veix... 

Xenlp-à-conp elle baissa les jqox , et son front se 
colora d'une céleste rougeur. 

— Si j'étais le roi de Soissoiu , dit Qotaire , je don- 
; Mtaia toiu les trésors de mon royaume poar obtenir 

votre main. 

Et en prononfant ces dernières paroles , il se pencha 
: ■ près d'tngondo qu'il efQeura presque ses joues. L'ar- 

ehidiacre qui n'avait pas détourné un seul instant ses 
' jeox sans cesse fixés sur sa nièce, ne savait à quoi 

attribuer cet entretien secret Soupconueux comme tous 

lea vieiUanlg , il dit à Ingonde : 

— Ua fille > Ibeure do festin est passée , et il ne 
TOUS convient pas de rester ici un instant déplus : allez I 
qne les anges dn Seigneor veillent sur vous pendant 
votre sommeil. 

Ingonde s'empressa d'obéir, et le roi Clotairela suivit 
dee jeux jnsqu'au moment où elle di^irut comme nne 
viâon fantastiqoe derrière ta porte de la salle du festin. 
Les seignejrs ne tardèrent pas a s'endormir autour du 
large foyer ; farchidiaere , voyant ses convives plongés 
danis DU somtoeil pr<rfbnd, sortit il petits pas pour ne 
point les éveiller , et s'enferma dans nne chambre voi- 
Hne pont réciter ses prières delanniL LeroiGotaire 
ne pouvait fermer l'ceil; il se tournait k chaque 
instant vers U porte par où la belle Ingonde avait 
diqiaru. 

— Elle reviendra , se disait-il à voix basse ; fl me 
eemblait que son sourire n'était pas le sourire d'an der- 

Le rra ne se bompait pas dans ses pressentiments ; 
i l'henre de minuit , an moment on le sommeil des 
nombreux convives était te plus profond, la porte s'ou- 
vrit enfin, et nne jeune fille couverte de la tête aux 
lieds d'un, voile noir fit ou signe à Clotaire. 

— Cest die 1 dit le roi qui s'efTorEslt en vain de 
comprimer les transports de sa joie. 

D'un bond il sélanca vers la jeune fille , et lui étrei- 
fumt U main avec force , il |ui dit : 
. -^Ange du ciel, soisbénie, pnisqne tu asdevinéles 
secrets oa mon cœur I 

— Vois vous trompes, seigneor, répondit la jeune 
fille en reonlaDt de quelques pas; je ne suis pas lu- 



— Ta n'es pas Ingonde I dit Qotaire, et undo*»- 
lourenx soupir sortit do sa poitrine. 

— Tu n'es pas Ingonde I Tu n'es pas Ingonde I 

— Snivez-moi, seigneur; ma maîtresse vous at- 
tend. 

La porte se referma derrière la jedne fille. 

— Dis-^oi ton nom, s'écria Clotaire; je ne l'onblierai 
jamais ; c'est toi qui me conduis an bonheur. 

— Que vous importe , beau seigneur, de connaltrcle 
nom de la pauvre oathilde 1 

— Balhdde I répéta plusieurs fois le jeune roi de 
Soissons. 

Et il suivit la jenne fille dana les détours d'un lat^ 
escalier. Après une ascension de plusieurs marcbee, 
Bathitde frappa deux coups i nne ^tite porte ; une voix 
aussi douce que celle d'un ange lui cria qu'elle pouvait 

— Vous allez voir la damoiselle Ingonde , dit Ba- 
ihildo en se tournant vers Clotaire. Je vous laisse , que 
Dieu veille sur vous I 

I« jeune roi franchit le senit d'un pas tremUant. 
n aperçut la bellelngonde assise sous le manteau d'une 
large cheminée : elle lisait attentivement dans un livre 
de prières orné de riches enluminures ; à ses cheveux 
noirs , à son regard fier , à son teint pâle , il n'était pas 
dirficile de reconnaître qu'un sang méridional coulait 
dans SCS veines. 

— C'est vous dit-elle , en jetant sur Gotaire un de 
ces regards de vierge qui allument dans le cœur de 

l'homme le feu céleste d'un pur amour J'ai louln 

vous voir, vous parler, Dieu me pardonnera si je faii 
mal. 

Clotaire était déjà prosterné aux pieds de la belle 
Ingonde ; il arrosait ses deux petites mams des douces 
larmes de l'amour, et il n'osait proférer nne seula 

— Vous tremblei , seigneur , lui dît la belle Ingonde 
en souriant, oh! n'ayez pas peur! Asseyez-vous prés 
de moi ; j'ai tant de choses à vous direl 

L'entretien de la damoiselle et du roi se prolongea 
bien avant dans la nniL Lorsque la voix matinale du 
coq annonça les premiers rayons do jour, Ingonde 
s'éloigna, seprostemaan pied d'un crucifix, pria peo- 
dant quelques instans. 

— Mon Dieul mon Dien! s'écria-t-dle.... je ne sais 
quel trouble inconnu vieid agiter mon ame.... vn voile 
téncbreux couvre mon fronti Bo^nez-vons, seigneur, 
éloignez-vous : le jour revient , vos compagmiis vous 
attendent. 

— Je pars , belle Ingonde , s'écria le jeone rai ; mais 
les fêtes de la cour de Soissons ne pourront me faire 
ooUier cette heureuse nuiti Damoiselle, me sera-tnl 
permis de vons revoir encore? 

— Vons savez mieux que moi , que désormais , je ne 
pourrai vivre sans vous , répondit la belle Ingonde. 

Les seigneurs étaient d^'a réveillés; inquiets sur 
lo sort de leur mettre , ils allaient commencer leurs fer- 
qnisitions dans le cbiteau, lorsque l'arrivée du roi calma 
leurs alarmes. 

II. 

LE U1UD DU BOL 

Qotaire en rentrant dans la capitale de ton royaume 
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DO put oublier la beUe Ingonde. Deux jours iprèG , ne 
poavaDt plus résister à nn charme toot-paissant qai 
rentratnait vers la vieux manoir , it sortit dandestine- 
DMot de son palais, saivi du plus fidèle de ses pages. 
— 'Où aIlon»-nouB, seigneur? lui dit le jouvencel 
qni ne pouvait deviner le motif de cette excursion 
Docturne..... 

— Voir un ange , répondit le roL 

En pronoocaut ces paroles, il saisit le bru dn jeune 
page , et le serra fortemeat. 

— Ecoute l'ordre suprême de ton maître, lui ditHl , 
en donnant à sa voix l'accent du commandement et de 
U menace : tes yeux m doivent point voir, ta langue 
ne doit point parler. Je t'ai choisi pour mon confi- 
dent; malheur > toi, si tu dévoilais la conduite de ton 
maître ! 

A ces mots , il s'élança snr l'un des denx oonrsiers 
que le page conduisait par ta bride , et p-irtit au galop. 
Une heure lui suffit pour Tranchtr l'espace qui le sé- 
parait de la-demeure de sa bien-aimée. l^a nuit était 
obscure, et le page et le roi, quand ih arrivèrent 
devant les fossés du château , n'entendirent pas le jAua 
léger brnit. 

— Tout dort dans ce manur, dit le page ; continnona 
notre route. 

Clotaire lui Gt signe de s'arrêter, et lui ordonna de 
sonner de la trompette. Le fidèle Astrobald s'erapressa 
d'obéir. On ne répondit pas du diélean; mais quelques 
instans après , le grand portail s'ouvrit , et le roi entra 
suivi de son page. La belle Ingonde attendait le sei- 
^eur inconnu, dans la même chambre ou elle s'était 
entretenue avec lui pour la première fois. Grande fut 
sa joie, lorsque Bathilde lui annonça t' arrivée de Ber- 
trand-de-Sousons, rar c'était sous ce nom, que Clotaire 
l'était fait connaître à la jeune châtelaine. 

Pendant nn an , le roi de Soissons , toujours fidèle ji 
U belle Ingonde, renouvela ses viules nocturnes toutes 
les fois qu'il pouvait échapper k la surveillance de ses 
courtisans. Astrobald connaissait seul le secrot des 
amoun: de son maître, et la fidèle Bathilde s'était ha- 
bituée à vnr sans méfiance le jeune Bertrand-de-Sois- 
Bons. Qotaire pour triomptier de la vertu de la belle 
Ingonde, lui répétait sans cesse qu'il était puissant à 
la cour , qu'il l'épouserait aussitôt qu'il en aurait oblenn 
ta permission du roi. La belle châti^nine croyait à ses 
promesses; et quelle e.<!t la jeune fflle qni doute d'an 
serment mtllo fois répété par celui qu'elle aime?.... 

Un an s'était éconté; les visites du beau Bertrawi- 
de-Soissons devenaient pins rares; Ingonde en était 
alarmée ; elle venait d'acquérir la déplorable certitude 
qu elle était déshoanorée aux yeux du monde , et m- 
minell aux jeux de Dieu, si son amant ne l'épousait 
pas. Clotaire revint après une longue absence, et la 
jeune châtelaine tentait l'espoir renaître dans son cœnr. 

— ^rtrand, dit-elle au seigneur inconnu, jusqu'il 
te jour je n'ai pas cherché à connaître ton nom ; je 
t'aime, tu m'as promis que je serais Imi épouse.... le 
moment est venu d'accomplir ton serment. 

— Oui, belle Ingonde, répondit Clotaire. 

— Je suis mère , ajouta la jeune châtelaine ; je veux 
connaître ton véritable nom, pour le donner à l'oifânt 
qne jeporte dans mon aein. 

— Cela ne se peut, répondit Qotaire.... 
liosiiftes DO Hini. — ^* Ann<!«. 



— Je serai donc déshmiioréel moi, fille d'un nofate 
et puissant gentilhomme I 

Il se passa entre la belle Ingonde et te roi de Sois- 
sons, une scène déchirante. Clotaire n'osait lever les 
jenx; il tremblait de tous ses membres; le désespoir 
provoqua chez sa malheureuse victime les douleurs de 
l'enfantement; Bathilde effrayée, courut éveiller les 
serviteurs dn manoir, et l'archidiacre do la cathédrale 
de SoisEons arriva assez tét pour verser l'eau du bap- 
tême sur la tête de l'enfant qui venait de naître. 
I — . Où est ton lâche séducteur ? s'écriu-t-îl , es je- 
tant SDF Ingonde un regard de colère et de pitié... 

— Ici, répondit Clotaire... 

— Ah, grand Dieo! c'est la roi deSoissonsI s'écria 
l'archidiacre. 

— Le roi do Sotssons I r^ta la malheureuse la- 

Et elle retomba évanouie sur sa couche. 

— 4^ntemplaz votre \'ictime , dit l'archidiacre en 
entraînant le rui vers le lit do sa nièce... 

— ' Jurei par les plaies du Chrîït, que vous ne par- 
lerez jamais de ce, que vous venez de voir, s'écria Clo- 
taire.... Le rui de Soissons, votre seigneur, le veut 
ainsi 1.... 

— Je le jure, répondit l'archidiacre d'une voix trem- 
blante... Quai nom doit porter cet enfant? 

— Gondebaud. 

— Bàtarddu roi, murmura l'arohidiacrc... 

UL 

LES lonis n'iia. 

L'enfant grandit dans la silence du manoir, cl n 
mère lui donna le surnom de Balbmer. Lorsqu'il eut 
atteint l'âge de dix ans, elle résolut de le conduire à la 
cour du roi de Soissons dans l'espraf de le faire recon- 
naître par Clotaire. Mais ce prince, qui depuis long- 
temps avait oublié et la belle Ingonde et Gondebaud, ne 
voulut pas donner audience à la châtelaine; in.struit 
que cette mère infortunée avait divulgué le secret de 
ses amours , il la menaça des plus cruels supplices , si 
elle ne sortait de son royaume. Ingonde ne se laissa pas 
abattre par l'adversité. 

— Viens , mon enfant, dit-alle au jeune Ballomer ; 
ton père refuse de te reconnaître; maudite soit toute sa 
race, puisqu'il m'a lâchement trempée. 

Elle sortit de Soissons, accompagnée seulement de 
quelques fidèles serviteurs , et se dirigea vers Paris. Le 
roi Childebert n'avait pas d'enfans ; la malheureuse In- 
gonde se persuada qu'il ferait un bon accueil à son ne- 
veu; cette fois elle ne fut pas trompée dans ses eq>é- 
rances ; Childebert, apr^s avoir acquis la certitude que 
Gondebaud était réellement fils du roi de Soîssons, lui 
donna asile dans son palais, et ordonnaâ ses courtisans 
de le traiter comme un prince de la famille reyale. Qo- 
taire, infwraé des projets de son frère Childebert, crai- 
gnant que la jeune Gondebaud ne réussit à se faire des 
partisans, réclama son fils, et le roi de Paris, sans ^e 
laisser attendrir par les larmes de la malheureuse In-, 
gonde , livra te jeune prince. 

— Leroi de Soissons, mou frère, réclame Gonde- 
baud; il le doftioe sans doute aux plus hauts honneurs; 
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dloi, beUalngondeïtjeiraDfiaiKoeniitoiMlraawd'fla 
pèret 

— QoUire a'aime pas son fils, s'écria U mtUiea- 
noM logondc... C'est le livrer à unboarreanl 

BUe Dc sa trompait pas dans ses tristes prinaeiitiiBent; 
leroidaSoisMasTit enfermer GondebaudattnsaneétroîtQ 
prtsoD aufsilât qu'il fut arrivé. On lui conpa les che- 
veux, symbole de l'origine royale, et lejeune prince re- 
çut ordre de sortir de France, sans autre gatde, sans 
«ulre soutien que sa mère; il partit pour la terre de 
l'exil , et tous ses rêves de bonbear s'évanouirent ea an 
jour. 

On ^nore ce que devint alors le prince infortuné, di- 
sent nos vieux chrMiiqueurs; s'il faut en croire quel- 
ques écrivains, presque contemporains, il fut rédnit à 
peindre les mura des églises et des oratoires pour sub- 
sister et donner du paînàsapanvre mère. Après quelques 
années d'exil , la fortune lui sourit encf»^ Charibert en 
montant sur le trAue , le fit venir à sa cour , le traita 
en frère, et ne cessa de lui donner des marques de U 
plus sincère afrection. Gondebaud croyait avoir échappé 
pour toujours aux Vicissitudes du malheur , lorsqne Si- 
gebert , roi d'Austrasie , qui voulait assurer à ses en- 
fans la succession de Charibert, demanda le bétard de 
Clolaire. Charibert n'osa pas refuser , et le roi d'Ans- 
trasie Tit cooper , pour la seconde fois, les cheveux i 
l'infortuné Gond^ud, qui fut envoyéprisonnier à Colo- 
gne. Ingonde, sa mère , qui veillait constamment sur lui 
comme son bon ange, parvint i lui procurer des moyens 
d'évasion; ils se réfugièrent près de Marges, qui codh 
mandait alors en Italie an nom de l'empereur Justinien. 
Gondebaud se maria à Na|des , et vécut quelques années 
heureux avec son épouse , qui lut donna deux enlans ; 
devenu veuf, ne pouvant plus habiter les lieux où il 
avait va mourir ce qu'il avait de plus cher an monde 
après sa mère, il se retira ii CoRStantinople vers l'an 
666. L'empereur d'Orient l'accuellit avec tous les hon- 
neurs dus a son rang. Le souvenir de ses malheurs s'ef- 
faça peu à peu de son ame; pendant quinze ans, il véent 
tranquille dans le palais imi^rial de Bysnnoe, oubliant 
son urlgine royale , et ses riives de grandeur. 

Cependant quelques seigneurs de Bourgogne, méeon- 
tens du roi Contran , avaient résolu d'oCfrir la couronne 
à un autre prince du sang royal. Le duc Boson que 
l'histoire représente comme nn homme très artificieux , 
détermina tes rebelles à choisir Gondeband. Il partit i 
pour CooKtantinople, et, perses conseils, il parvint i i 
arracher le jeune prince de sa retraite. 1 

— Venez, seigneur, lui dit-41 : les [dus puiasana I 
vassaux du roi Gontran vous attendent pour lever i 
l'étendnrd de la révolte : c'est en leur nom que je vous ' 
offre la couronne. * j 

Gondebaud neput résister aux promesaeaartificienMW i 
de Boson : il laissa sa mère Ingonde à Constantinople 
et fit voile vers h France. La traversée fnt des pus 
heureuses; arrivé i Marseille , Gond^nd fut accueilli 
avec enthouFiasme par les haÛtans; larévriteétaitdéja 
organisée dans les provinces méridionales : le fils de 
Ootaire comptait it nombreux partisans, et le patries 
Hummoie , le plus puissant d'entre eux , lui twvrit kf 
pwtei de la vÙIo d'Avigneu. 



noCUVt BOI l aaiVU-Li-GlILURBC. 

L'ambition et la jalousie ne tarderont pas i mettre 
le désordre parmi les princes rebelles : Gondebaud fut 
trahi par le perfide Boson qui lui enleva une partie de 
ses trésors. Kédutt k chercher un refuge dans une llo 
de la MéditMTanée, le malheureux prince commençait 
k désespérer de sa destinée , lorsque la mort du roi 
Chilpéric changea tout-à-coup la face des afTaires. Di- 
dier, duc de Toulouse , et Mummol, gênerai du roi de 
Bovrgugne, exerçaient alors une pui.ssanre presque sou- 
veraine dans les provinces méridionales. Ces deux 
hommes de guerre qui avaient lung-tenips combattu 
l'un contre l'autre, se réconcilièrent subitement , et fi- 
rent nn traité d'dliance offensive et défensive cuntre le 
roi Gontran. 

— PUfone Btu* le trdne nn prince asfcx faible pour 
laisser le pouvoir entre nos mains, dit Munuiiol. 

— Gondebaud , bâtard du roi CLl.iirs , est k Avi- 
gnon , répondit JDidier , duc de Toulouse ; méconnu 
par son père, tour-JKour admis ot rejeté par ses au- 
tres paress, ce prince seratnç heureux de porter le 
titre de roi ; la reconnaissance et la crainte lui feront 

I un devoir de nous récompenser magiufiquement. 
I Le jeune roi n'eut pas plutôt appris qu'une révolution 
j venait de s'opérer en sa faveur , qu'il se mit à la tcto 
i des seigneurs rebelles pour reconquérir les droits de sa 
I naissance. La Provence , ie Dauphiné , tous lex pays , 
I depuis le Poitou et l'Auvergne jusqu'aux Pyrénées , sg 
I déclarèrent en sa faveur, Didier et ftlummol prirent le 
j comnundement des troupes, et, iniidèles à Gontran, 
J leur légitima souverain , ils s'elforcÎTent de consolider 
, dans ie midi de la France la puissance de Gondebaud 
l'usurpateur. Ils parconrurcnt les diverses provinces . 
I montrant au peuple un fantâme de rot qu'ils avaient 
; revétn des insignes de la souveraineté. Après avoir 
I soumis les principaux seigneurs du Qucrci , du l'érigord 
I et du limousin , ils s'arrêtèrent à Brive»-la-Gaillarde 
dans le dessein de mettre le comLIeàl'étrange comcdia 
qn'ils jouaient avec tant de succès. Gondebaud était 
reccmnn roi par les trotqtes; maie les cérémonies du 
coaronnemenl n'avaient pas sanctiomié sa royauté fac- 
tice. Leduc de Toulouse fit annoncer à tous ses soldats 
qoe Gondebaud serait élevé sur le bouclier à la manière 
de* Francs , et salué roi par l'armée. Le lendemain les 
bandes bouivuignones, provençales, et d'Aquitaine sa 
tronvèreot rranies dans une petite plaîneprèsde Brivos- 
la^jaillarde. Les cérémonies du couronnement furent 
célébrées comme au temps oii lee premiers Uérovin-' 
siena recevaient de leurs sicambres le ferment do fi- 
délité. Les principaux officiers élevèrent Gondi^liaud 
sur te bouclier anx grandes acclamations des soldiiU ; 
Uommole et Didier , auteurs de celte révolution qui 
devait mettre en émoi les populations méridionales . lu- 
rent les premiers à se )tfostemer devant leur nouveau 
roi. Plusieurs évéques , des- abbés, ées moines, dei 
clercs assistèrent k ce conronnement , et Gondebsud , lo 
bAtard de Qotaire , fnt intronisé aons les auspices dt 
la relwioQ. 

— Seigneurs de Bourgogne et d'Aquitaine , s'écria 
Didier, vous vwei d'élever sur le boucUer votre rot 
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Gondebaud. Mainlenanl jnroas tona de moarir pour 
loi conserver la couronna. 

— Nous le jurons I répondirent les scignean en 
brondiiiFant leur épée. 

— Domain nous partirons pour Toulouse , sjoata 
Didier ; les peuples <lo la Narbonnaise dâtestent le roi 
Contran, et le fJs do Clotaire serarocu comme ud 
envoyé du ciol. 

V. 

MACMDLFS, ftvfi«DB DB TO0L0tt>B. 

Im lendemain du coDronnement , tiondebaad partit 
h la téta d'une nombreuse armée pour usurper le 
royaume d'Aquitaine qu'il diluait lui appartenir. Il re(ut 
le Forment de fidélité de Didier et de Mummote , et 
marcha vers Toulouse. Cette (p-ande ville avait alors 
pour évcque le célèbre Magnulfo , qui s'était attiré les 
applaudis.'emens des pins grands nrélats du royaume de 
Franre, au concile de Màcon, tenu en 58'!-. Dévuué à 
la dynastie des Mérovingiens , Âlagnuiïe n'eut pas plutùt 
appris la couronnement de Gondebaud, qu'il exhorta 
les noblos et Iw bourgeois à résister au prince usur- 
pateur. Il avait ranimé l'enthousiasme, lorsque les dépu- 
tés prétondus du roi d'Aquitaine entrèrent dans la ville. 

Avant de répondre aux propositions des ambassa- 
deurs de Gondebaud , le prébt convoqua une assemblée 
fténéraledoshabitansdeTculouse pour délibérer; quand 
il les vit réimîs, il s'écria : 

— 1 Nous savons bien que Contran et son novon 

* Cbildebert ont droit à la luuronna; mais Gondebaud 
H nous enl inconnu. Préparez-vous donc; et si le duc 

■ Didier veut nous Forcer à le recevoir, qu'il périsse, 
» et que le prince usurpateur serve, à l'avenir, d'exem- 
B pie à tous ceux qui voudront envahir le trûna des 
» Français. 

— Il Mort à Gondebaud! Gloire et longue vie an 
n roi (iiontran , répondirent les Toulousains enivrés 

■ par les pnrules de leur évéque. » 

Ils firent do grands préparatifs de défense, et résis- 
tèrent d'abord uux troupes de Mnmmole et de Didier, 
Mais le nombre finit par triompher; les assiégés se 
fournirent à Gondebaud , qui s'emprosiia d'établir son 
autorité dans la ville de 'Toulouse. 

— Annoncez à l'évéque Magnulfo , dit le bfltnrd de 
Clotaire à un de ses ofBciers, que jai choisi son palais 
épiscopal pour séjour , et que je soDperai chez lui ce soir 
avec Mummele. 

Magnulfo se vit contraint d'obéir; néanmoins, dans 
un entretien qu'il eut avec le prince pendant la repas, 
il le blâma benucoop de ce qu'il s'était révolté contre 
le roi (iontran. 

— u Vons affirmez, seigneur, lai dit-il, que vous 

* êtes le fils dn mi Clotaire : noas n'en savons rien ; 

■ permottei-moi de vous dire qu'il vous est impossible 

* de réussir dans votre entreprise. » 

— I' Oui, je sois le fils du roi Clotaire, et, en celle 
» qualité, une partie de la France m'appartient; je 
n me rendrai bientôt à Paris , et j'y élabiirni le sîégo 

> de Diun royaume, » 

— n Pour réussir dans vos projets, dit hiagnulfe, 
n il faudrait qu'il ne rest.^t aucun membre de la fa- 

> mille royale, et voue ne pourrez monter sur le Irène, 
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B qu'oD posAnl le pied tnr la cadavre da dernier Uéro- 
n yingien, i 

— B N'as-tn pas tort de parler i on grand roi d'une 
« manière aossi extravaganteT s'écria Mummole 

Et il leva ta main pour frapper le couragelix Ma- 
gaulfe. 

— B Oserez-Tona, messeigneurs , frapper an dea 
a ministres de Jésus-Christ, rcpandit Magnulfol 

— i> Tant d'impudence et d'audace ne resteront paa 
» impunies , répliquèrent àJa-fois Didier et Mummule. a 

En métne-temps, ils se jetèrent sur le prélat et 
l'accablèrent de coups. J^e lendemain , il fut jeté dans 
une prison lié comme un criminel , et, qiioiqu os jours 
après, il fat envoyé en exil, Gondebaud eut oeauroup 
de peine i soumettre ii sa domînatioD les peuples dos 
provinces méridionales. Pendant qu'il y travaillait uns 
relâche , Contran qui avait senti U nécessité de s'o[y- 
po°er à ses sucrés, se réconcilia avec son neveu Cbil- 
debert , et marcba à la rencontre de l'usurpateur. 
Gondebaud ne se laissa pas elTrayer par des menaces 
de guerre, et s'avança jusqu'à Poitiers pour arrêter 
les Bourguignons ; mais il ne put tenir tcto à une armée 
trois fois plus nombreuse que la sienne. Il se replia sur 
Bordeaux , déterminé à y chercher un a.^ile ; mais , <'rai- 
gnant d'y être enfermé, il se dirigea nri' les Pyrénées, 
suivi de Didier et des milices du pays toulousuin. 

VI. 



I Lyon det Convt'nti, qui plus tard fut appelé Saint- 
' Bertrand de Comminges, au nom do son second fon- 
dateur, était alors une place bien fortifiée. Gondetnud 
I qui s'abandonnait aux perfides conseils de Hummole, 
se per.iuada que cette petite ville serait pour lui an 
i asile inexpugnable. En effet , Contran qui n'avait 
I cessé de harceler les rebelles depuis son départ de Bor- 
j deauK, pressa d'abord inutilement le siège de Saint- 
' Bertrand de Comminges, Gondebaud qui no manquait 
I pas de courage, et qui, dans plusieurs circonstances, 
I avait donné quelques preuves de génie militaire, ao- 
: rait pu résister lung-temps; mais il comptait sur la 
: fidélité d'un traître qui n'attendait que le moment favo- 
rable pour selivrcr au roi Contran. Mummole, persuadé 
qoe la ^ace ne pourrrit tenir longtemps contra les 
attaques réitérées des Bourguignons, sorût pendant h 
Doit de Saint-Bertrand de Comminges, et entra en 
négociation avec Gonlran, La seule condition imposée 

fiar le roi do Bourgogne, fut que Gondebaud lui serait 
tvré, Mummole promit ; mais il n'était pas facile de 
déterminer le jeune prince à sortir de i^aint-Bertrarid. 
Quelques amis fidèles lui avaient fait concevoir des 
soupçons sur le dévoAmont du patrire Mummole. Il 
résista d'abord aux prières et aux sollicitations du mai 
général. 

— Vous voulez abandonner à In vengeance dn 
vainqueur les intrépides soldats qui vous ont proclamé 
roi, s'écria Mammotel.. Ne vous faita^ pas illusion, 
seigneur ; dans deux jnors , le roi Contran sera mettre 
de cette ville, et les Bourguignoas lusseront toute la 
garnison an fli de l'épée. 
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pondit (iowlelKiu^ 

— GoDlran m'a donné sa parole roj'ale qu'on senl 
«beveu M tombera pas de vulre télé , à voas fartez 
da U place , et si vous allez dans son camp implorer 
YOlre pardon. 

— Je sortirai c« eoir après le coucher du soleil , 
dît Gondebaud; je verrai donc le roi de Dourgogne, 
alJB pourrai traiter aveciui des conditions de la paii I 

Alummole attendit inipatiemmeiiE le moment où il 
pourrait consommer son infime trahison. AussitAI que 
ta soleil eut disparu derrière l'bonzon , il conduisit I in- 
fortuné Gondetiaod à une des portes de la ville , où il 
M vit à l'instant environné de plusieurs oflîciers bour- 
gnignous. 

— Cect bian le bâtard Gondeband T dit un dea 
chers. 

— La Cla naturel de Ootaire , proclamé roi à BHves- 
U-Gaillarda, répondit Mununole. 

— Rentre dans la ville , perfide Mummole , qui as 
vendn ton nudlre et seigneur à Gontran , roi de Bour- 
gogoe. 

— Trahi I s'écria Gonddiaud... 

—Oui, vendu comme le Christ par un autre Judas, 
s'étrii Bofion en élreignant fortement les deux mains 
de Gondebaud, Vendn , car tu es au pouvoir de Boson , 
ton ennemi irréconciliable ; de fiosoo , qui va délivrer 
Gontran de l'uturpateor qui osait insulter à sa puîs- 

— C'est fait da moi 1 dit Gondebaud. 



II C: le .'l-ïno do la crnx, n mit i ^nnnx al prii" 
pendant quelques instans ponr se préparer à la morL 

— Assez, asseïl s'écria Ollon, comte de Bourgi-$. 
Et il saisit le malheureux prinre pnr les cheveux , 

le jeta par terre, et sefforça de le percer de sa lam-e. 

— Grnce cl pitié, s'écrinit Gondebaud qui se roulail 
sous les pieds de *nn bourreau. 

Sa cotte de maille l'avait garanti des coups d'Ollon; 
il se déballait avec tant de force, qu'il parvint i se re- 
lever. Il voulait fuir ; mais Boson qui assisUit à cette 
sanglante exécution l'atteignit d'une pierre à la télé el 
le renversa presque mort Les soldats bourguignons 
l'eurent bientdt percé demilleeoups. Ils lui arrachèrent 
la barbe, les cheveux, et mutilèrent son cadavre qui 
fut traîné dans tout le campl 

Ceci se passait dans le mois de inai .185. 

Le lendemain , les saddats du roi de Bourgogne en- 
trèrent dans la villa dont les partes leur furent ouvertes 
par le Idche Mummole ; elle fol livrée uu pillage , et les 
Bourguignons massacrèrent tous les haCitans. Alors 
sans doute furent renversés les monumena que la ma- 
gnificence des proconsuk romains avaient élevés duaa 
Lyon det Convhiei. La vieille cité romaine resta long- 
temps déserte ; on la désignait même comme un lieu 
frnppé de la malédiction du ciel ; enfin , vers le roilieti 
do xir* siècle, elle fut rebâtie par Saint-Bertrand, 
ma évéque , et Lugdunum Comètkmim ne fut plus 
ronnue depuis que sous le nom de Saint- Itertrand de 
Comininges. 

J.-M. C*TL1. 



SIMON BRISE-TÈTE, 

SÉNÉCHAL DE CARCASSONNE. 



A nu quart de lieoe dea remparts de la vieille cité , 
|irèa d'oiM maison qui tombait en mines , trois hom- 
ines et une remme s'entretanaient auprès d'un grand 
feu ; un pan de muraille les mettait à l'abri de ta biso 
gladale , <faî charriait dans l'air d'innorobrablos flo- 
cons de neige. 

— Noémi, disait un vieillard doat la barbe on- 
doyante et blanche couvrait sa poitrine : si le Dieu qui 
envoja son bon ange à Tobie poor le guider dans son 
▼ojage, lorsqu'il allait chez Laban , nous préserve de 
teol danger , dans cinq jours , nous arriverons à Mont- 
pelUer. 

— Et je verrai Benjamin, le docteur delà loi, ajouta 
la jeune tille d'une voix émue. - 

— Benjamin est sage par-dersus tous les sage», dil 
le vieillard ; il est le chef de toutes les synagogues de 
la Langu»d'Oc, et son père lui donna en mourant plus 
d'or que n'en ont laissé Alphonse, comte de Toulouse, 
et Jeanne, fille de ILiymond Vil, 

— Tu ne réponds ku , s'écria le vieillard... 



— mon père, dit la jeune fille d'une voix tremblante, 
j'aime Benjamin, le docteur de la loi. 

— Bien , bien , ma fille , ma chère Noémi ; ton vieux 
père ne désiro que ton bonheur. 

— Vous connaissez le grand livre de la loi , vous la 
plus savant des Israélites de Grenade et de Cbrdoue, 
s'écria Ruben. Vous avez lu le déplorable récit du sa- 
crifice de la fille de JephthéT Vous voulez imiter un si 
noble exemple, puisque vous sacrifiez viitre fiUe, non 
au l}ieu des armées, mais à un riche raLliin. 

Noémi ne savait que répondre ; mais les yeux étin- 
cclans de son père lui rendirent toutes ses craintes; elle 
joignît ses deux petites mains. 

— J'aime Benjamin , le docteur de la loi , dît-elle. 

— Tu aimes le rabbin de Montpellier, parce qu'il 
eH riche, s'écria Ruben.... je saurai te punir d'avi<ir 
trompé ma faible crédulitél dans trois jours je viendrai 
déposer à tes pieds un présent nuptial. 

Le jeune i^raélite disparut à res mots, et laissa ses 
compgnons de voyage plongés dans l'élonnomeoL Le 
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lendemain , b vieux .Uvï^e demandait à tooe \ta Ao- 
valierR, p£leriD!>, iiinriliiiuiU et autres voj'ageur», l'ils 
n'avaient pas vu un juil' l.'^p^guul, cheminant par les 
grandes voies de Pnitetno ou de la Langue-d'Or. 

— J'ai rencontra un i^rnélite qui se dirigeait vem 
la ville de Munlpellior, en compagnie de trois mar- 
chands languedociens, lui dit on homme d'nrmes qui 
allait d'Aix en Provence i Toulouse en Langue-d'Oc. 

— Que Dieu vous bénisse pour votre bonne roii- 
vello , répondit le vieux Moïse... à Montpellier 1 disait-il 
à voix basse en rentrant dans son hôtellerie... Je me 
niûfie de l'imagimilioD exaltée de Kuben. Dieu d'A- 
Lriiham , fais iiu'il ne nous arrive rien de fuuosie dans 
la ville de Carcassonnol 

Le huitième jour après le départ de Rubeo _ Moïse , 
KS deux compagnons do vogage et Noémi prenaient 
leurs repos, lorsque le maître de l'hùtellerie leur an- 
nonça qu'un juif, nouvellement arrivé de Montpellier, 
deiiiandail à leur parler. Noémi ne put s'empêcher de 
tressaillir; mais le vieux Moïse répondit avec calme à 
ïhotellier : 

— Allei dire i notre frère qn'il peut venir sans 
crainte s'asseoir i la table de Mollee le raUiin. 

Le mystérieux convive ne k fil pas attendre long- 

— La paixdurid soit avec vous, mes frères , s'écria 
Itubun; je suis (idile à ma promesse, et fapporte & 
Moéœi mon priaient nuptial; 

— Ituben, Itubcnl s'écria la jeune fille. 
L'iiiruélite Ata do desmus son manteau on large ToQe 
de Foie rouge qu'il déplia IciitemenL 

— Noémi, dît-il à la jeune fille, mon présont 
nnptial est plus prn'ieux que les diamans de la cou- 
ronne de Philippe-le-Ilcl , rui de France. Le rabbin de 
Montpellier est mort assassiné; je veux déposer à tes 
pieds les restes inanimés de mon rival. Voici la langue 
de Benjamin qui osa prononcer des eermens d'amour ; 
voici sa main droite qui écrivit les lettres dictées par 
le génie de l'enfer, qai portèrent le désespoirdans mon 
ame; voici ses deux jeux que j'ai arraches sanglans de 
leur orbite, avant qu'ils eussent profané la beauté cé- 
leste. Je n'ai donc plus de rival; tu m'as dit cent fois 
que lu m'aimais; le ciel a entendu nos sermens; la fille 
de Jiloïse sera- t-elle parjure 1 

I^ malheuronso Noémi n'uvnlt pn résister i de si 
pénibles émotions ; clic s'était évanouie dans les bras do 
^on père. Rnben s'sjiproche pour porter i ses lèvres une 
desmaiosdelajenne vierge: lo vieux Moïse le repoussa 
du pied; le fougueux Kuben s'arma de son poignand. 

— Indigne enfant disracl, s'écria le vieux rsbbin, 
oseras-tu frapper un docteur de notre sainte loi I lu as 
brisé mon cœur de père; pousseras-tu l'audace jusqu'à 
porter ta main coupable sur le descendant du saint 
prêtre Lévil 

— Non, rép<Hidit Ituben; je sanrai respecter en 
vous la dignité sacerdotale.... je demande la main de 
Noémi ; j'ai son serment, elle a lo mien. 

— Noémi, la derulère consolation de ma vieillesse, 
épouterait un assassinl... non, non, Uitbcn.... j'ainio- 
rais mieux lui plonger un poignard dans le cceur. 

— Vous ne voulez pnR , répondit limpétueux aclolos- 
ccnt.... je pars ; le ciel suit propice à vos projets do 
vengeance. 



ttuben resta long-temps Indécis ; eo Mrtnt de Vh^ 
tdierie, il s'était assis sur nn» large pûm, au détonr 
d'une rue; mille projets s'étaient sucoidés rapidement 
dansMR esprit. Un juif n'avait aucnn crédit, aucune 
nutorilé pendant le un' siècle, et il m désespérait 
d'assouvir sa vei^eaneo, lorsqu'il sa vit aocotlé par un 
rhevalier. 

— Enfant d'InvEl , tnî dit le gentiliKimme, si je ne 
me trompe, tu viens d'Espagne pour vendra des soie- 
ries el des Njonx anx grands seigneurs de la Langue- '- 
dOe? 

— Vons dites vrai , maître) répondit Rnben. 

— Hite-toi donc de te randr» au palais de la TÎ«Ite 
cité; Simon Brise-Tét», sénérlul d»Oarcassi»ne, veut 
acheter nn diamant de grand prix pour nne jenM de- 
moiselle du pajs toulousain. 

— Seigneur, dons une domî-leDre, Je stnî an palais 
du sénéciiai, répondit Ituben. 

11 courut i son batellerie, se fil aeemnpagner d'an 
de ses eoclaves chargé des marcbandisas les plu< pr^. 
cienses , et diomina ji pas précipités vers la demeure 
de Simon Bris»>Téte. Le sénéchal Faccueîlit avec un» 
sorte de courtoisie; comme la plupart des gentilshom- 
mes de son siècle, il amprunisit anx juifs; il n'osait 
pas )os maltraiter onvertemenl. 

— Israélite , dit-il k Ituben , je m'expose aux sé- 
vères réprimandes des révérends pures de l'inquisition 
en le donnant entrée dans mon palais; mais on m'a 
dit due tu apportes d'Ëspngne dos diinians et des étof- 
fes ae grand prix, 

— J'ai des étoffes de soie el d'or qui ont été fabri- 
quées dans la grande ville de Bagdad; j'ai aussi des 
pierres précieuses <|ue les plus puissaos califes de l'Orient 
achèteraient au prix de tous leurs trésors. 

— Quel est ton nom, enfant d'IsracM 

— Buben, marchand, de U ville de Oordone. Ce dia- 
mant vaut trente mille sols tournois,. ajouta-t-il, enoo- 
vrant un coffrat de bois de cèdre. 

— Trente raille ioli tonmoisi s'écria Simon Brise- 
Tcte. 

— Je vous le donne, sMgneur sénéchal, si vous 
voulez venger l'honneur d'un homme indignement ou- 
tragé; jo vous lo donne, si vous voules punir de misé- 
rables assa.'sinsqui, l'an dernier, i la fête de Piques» 
ont égorgé vingt-deux enfans chrétiens. 

— Où^ont les coupables, s'écria Simon Brisa-Téte,. 
et je les livrerai au tnbunald* l'inquisition. 

— Envoies vos hommes d'armes i l'bMeUerie du 
Ranwui Mytiérinx; ils j trouveront le vieux Moïse , 
rabbin de la ville de Cordouo , et Noémi , sa fiUe , qui 
s'est déjà rendue plusieurs fois coupable du cdne de 



— Donne-moi lediamant, s'écria le sénéchat, et pat 
le corps du Christ , je te jure que tn seras vengék 

L« s«r même. Moïse, Meémi, lear compagnon de 
voyage furent arrêtés dans l'hôtellerie et «mduits ji I» 
prison du sénéchal. Ituben demanda et iditint la per- 
mission de viiiter les prisonniers ; il espérait que le 
vieux rabbin, elTrayé par la mort elles supplices, con- 
sentirait enfin à lui donner la main de Noémi. Le vieil- 
Ifird fui inQexible, et la jeune fille détourna les jeux 
pour ne pas voir celui qui les livrait ainsi i lu per- 
sécution. 
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Trois jour* )iprC<« levr «npriMmnoment, il* compa- 
nirMit devant la sûnéchal, qui jutriait les afTaire* rîvi- 
les «t •ccl6$ta&tH]ue<t en raWi!.» dos pcres de l'imiui- 
MliaiL Plusieurs seîfpeuni M rendirent de grand matin 
danslaFalle d'audience; tebniit courait dani' GarcaMin no 
qu'on devait juger la plus belle juive qui oAt paru depuis 
plusieurs auuies dans les pays de la Langueùd'Oc 

A midi , les (rois accasés arrivèrent pieds o[ poings 
liés, gardés i vue par huit bominos d'armes. Le vieux 
Moïse marchait lentement; ses feux baissa , sa barbe 
Manche, son teint presque livide , ses vélemens d'or et 
de suie rormùeirt un étrange eontrasto; Noémî, richo- 
mwit vétoe, conmtf bmtea le* Jeunes Glle* desa na- 
tion, ébûtaMS le poids «fosplDSTÎidentesdoaleurB; elle 
pouvait i peJH aupporter les chaînes qai liaient se* 
petites mains, 

— Quelle est belle 1 TOjez la bdie juive I répétèrent 
les genlilshomiBes en la voyant entrer. 

ifue robe de soie jaune , parsemée de Seur* d'argent, 
un coUier de pierreries forinaient lontè sa parure; hd 
petit tarban de rootuseliite blanche, surmonté d'une 
aigrette en dîainans, couvrait à peine ta moitié de sa 
tête , et ses longs cheveux noirs, séparés en dans tres- 
ses à la MaxariaoM, (otnbaienl négligemment sur ses 
épaules à demi-reeoavertes d'une gaxe légère ; elle s'a»- 
eit sur un petit tdwuret, k côté de bob père ; son maîn- 
lien à la ToiB modeste et lier fesait ressortir la beauté de 
ses traits, et lorsqu'elle jetait un regard sur les juges , 
les chevaliers se disaient tout bas : 

— La belle juive! Si Simoa Drisc-Téte la coxdamnc, 
je le tiens pour bongrt ou Sarrasia 

Le sénéchal, revêtu des insignes de sa dignité , pro- 
céda è l'interrogatoire anssitilt que les trois jages-mages 
Airent arrivés. 

— Fils d'Israël , dit-il au père de Noémj, quel est 
Ion nom, ta patrio, tapHressiooT 

— Seigneur sénéchal , on m'appelle Moïse; je sois 
né à Damas en Syrie; depuis plusieurs années, je par- 
cours l'Espagne et les paysdela Lnngne-d'Oc, visitant 
les synagogues, Gona(dant mes Trères; je suisdôcteurde 
laloL 

— VieniaH insensé 1 s'écria Smon Brise-Téte, pour- 
quoi as-(n pris part anx horribles mystères que les Plin- 
risiensdeta ntit'ion c^èbrent tous les ans la veille du 
jour de P^uesT Pourquoi as-ta massacré les enfans 
des chrétiens T 

— Mes mains sont encore pures do ssng de l'inno- 
cent , répondit le rabbin. Qnd est mon accusateur T 

— Le voici, répondit Sîmon Brisfr-Téte, en mon- 
trant du doigt Kuben qui se cachait à l'extrémité de la 
•aile d'audience. 

— Koben 1 r^ta plusieurs fois le vidUard... ii^me 
trahison] il a veudu ses frères. 

Noémi ne put proférer une seule parole , ni détourner 
•es yeux du baoc sur lequel BubeD était assis. Le jeune 
igraélite, en. proie anx remords, tremblait de tous ses 
membres; lorsque te sénéchal lui ordonna de dénon- 
tet anx juges les crimes du rabbin Motse et de sa fille, 
il resta immobile i sa {dace ; on eut dit que l'ange qui 
punit les traîtres l'avait pétrifié subitement. 

— Ruben , s'écria le sénéchal , ne m'aft4u pas dit 
qne les juifs de Cordoae ont égorgé vingt enfans chré- 
tiens du» la citf d« Perpignan T 



L'arcnsateur ne rt'pondit pas , et les mt-nncc^ ilo Si* 
mon Bris»-Téte ne purent le déterminer à parler cvolm 
SOS frères. 

-* Qu'il soit enfermé dans les Drisons do monseigneur 
le sénéchal avec ses compUres, dit on de» jtigo.°-mages. 

L'nrrétnese fit pas attendre: Moïse, RnbënetKoémt 
furentcondamoésapérirsur lebârher. Les geôliers les 
garrolérent, et .quelques instans après, les trois isra^ 
lites cheminaient tristement dans les sombres détoars 
qai conduisaient an plus profond des cacheta; arrivé» 
an chemin de rondç, ils s'arrctèront pendant que les 
geoliersouvrsîent la dernière porte du ténébreux dédale. 
Une petite lampe de cuivre , suspendue à la voi>le, ré- 
pandait une lueur blafarde dans cet antre d'enfer ; le 
vlenx MoTse qui n'avait pas proféré une seule rarola 
depuis sa sortie de la ^alle d'audience de Simon Bris»- 
Télé , se tourna Vers Kuben , et loi dît avec un sourire 
dédaigneux: 

— lluben I te nien d'Abrahsra t'a récompensé de 
(en zèle à servir les chrétiens... tu croyais donc qne 
ton infA me trahison resterai! impunie... Viens, viens, 
tu mourras avec nous sur le bûcher, 

— Dieu d'Abraham , s'écria ensuite le rabbin , loi 
qui sauvas les trois hébreux de la foornaise, protégee- 
nouB en ce jour contre nos ennemis. 

La prière do pi're et de la fille fut longne; elle leur 
rendit le calme et lespérance. Le vieillard s'assit snr 
les dalles , et rtvla long-temps immobile , la tête ca- 
chée dans fes deux mains. Il se leva précipitamment 
conir.ie sai^i d'une inspiration céleste, 

— Ma fille, dit-il, on serrant à plusieurs reprises 
Noémi ronlre son sein, veux-tu anrvivre à ton vieux 

— Je vcuv meurir avec toi. 

— Que ferais-tu sur la terre des chrétiens, ma 
Ni>émi? tu AS jeune et belle; Simon Brise-Téte livre- 
rnit ta beauté virginale à la proRination de teè h 



— Je veux mourir avec toi , répéta Noémi. 

— Dieu soil bénil s'écria le vieillard, ma fille en- 
trera avec moi daai la demeure des élus d'israél. 

Au même instant, il s'arma d'un potit poignard, 
saisit sa fille aux cheveux > et la laissa tomber morte 
à Fes Mods. 

— Assassin de ta fille I meurtrier de Noémi, ma 
fiancée , s'écria Ruben, en grinçant des dente; tu 
mourras de ma main , vieillard infâme I 

.Moïse entendit sans trembler, les paroles mena- 
çâtes dn jeune israélilo; il se prépara à la lutte qui 
devait se terminer par la mort do l'un des deux com- 
bnttans malheureusement pour lui , l'énergie ne pou- 
vait suppléer k la force. Rub«i s'élance avec la rage 
d'un tigre, et Moïse tomba expirant sur le cadavre do 
sa âUe Noémi Ruben fut alors frappé d'un vertige , 
il perdit la raison , et se roula comme nu serpent sur 
les dalles da cnchol. 

Quelques instans s'étaient k peina écoulés depuis la 
sanglante issue de ce drame terrible , lorsque la porto 
dn cachot s'ouvrit avec fracas; des chevaliers, des 
hommes d'armes, entrèrent portant des fiainbeaux et 
devançant le seigneur sénéchal Simon Brise-Téta 

— Deux cadavres I s'écria le sire de Limotix qui 
marchait en léle du cortège. 
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— Moïse el Noémî n fillel ajouta un gcntilhommo 
du pays toulousnin 

— riocmil Noémil s'écria le sénéchal.... 

Il s'arrâta toat-à-n>np, contempla avec effroi le ca- 
davre sanglaM de la jaune fille. 

— Mortel répélo^-il plusieurs fois , en poussant de 
))rofond£ soapirs. 

— Où est le traître RubenT dirent les gentilshommes 
qni avaient déjà parcouru le carhot. 

— Ici, mes $eig[neurs , s'écria le jenne Israélite qoi 
grinçait ses dents, se roulait sur les dalles et s'arrarhai' 
les cheveux.... ici , mes seigneurs : je n'ai pu mourir 

— Je te fuis grâce , dît Simon Urise-Tète , qui se te 
nait poncLé vers les restes inanimés de In belle Noéml. 

Deux chevaliers <]ui étaient près du sénéchal crurenl 
entendre ces parole; -. 



— Pauvre Noémil ma fillel ma dernière espérancef 
le ciel ne l'a donc rendue à mon amour que pour taa 
la ravir. 

On parle diversement de cet événement étrange dans 
la vieille cité et dans les faubourg de Carcassonna. 
Simen Bri.se-Téte fil appcbr un archidiacre , lui prouva 
que Nocmi avait été d'abord élevée dans la religion ca- 
tholique , et obtint qu'elle fût eascvdie avec les céré- 
monies de l'église. 

Ruben sortit do cachot; il erra pendant quelques 
jours dans le village voisin. Un matin on le trouva penda 
a un arbre , sur la route de Narbonne. Le traître s'était 
donné ta mort cnnine Judas Iscariote. 
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En 152S , la peste désolait toat« la Proveoce. L«s po- 
pnlatioiis s'entassaient dans les villes, s'écoutaient 
eosaite dans les hdpitaux qui les dégoi^^eat à leur 
tour dans les cimetières. C'était partent ainsi : à Aix , 
k Mantille et à Montpellier, le fléau cependant avait 
nne plus grande intensité à raison sans doute de leur 
plus grande importance. Aix n'avait pas, vers la fin de 
l'année, assez de vivans pour faire emporter les morts 
qui encombraient toutes ses jdaces. Lorsque Marseille 
s'arrêta de charrier des cadavres , elle s'aperçut avec 
eTTroi que des mes entières n'avaient plus na seul ha- 
bitant Montpellier avait perdu aussi une grande partie 
des sieiw ; grâce à la réputation de sa faculté de méde- 
cine qui attirait un concours nombreux de malades , 
on n'avait pas le temps de s'apercevoir des morts 
constamment remplacés par les vivans. 

La ville de Montpellier était à celte époque la pre- 
mière entre toutes les villes savantes do l'Europe. Sa 
faculté était l'intelligence de ce siècle. Les élèves qui 
j accouraient de France , d'Espagne , d'Italie et d'Alle- 
magne, en triplaient annuellement la population; mais 
en 1525, ib firent défaut, et cependant la ville se 
peupla comme de coutume; c'est que les malades 
de cette année prirent la place des éctjiers. 

Le peu d'étudians qui pour ne pas quitter la facnlté 
affrontèrent la pestileace, pajèrenl le tribut k la 
contAgioa et sllèrent pruidre rang dans les lits de 
IbOpital, où leurs doctes professeurs les visitèrent et 
leur apprirent la science à leurs dépens. 

Paràiï tes jeunes gens que te Déan avait airachés à 
lenrs études jnur les jeter dons ce charnier oà ta 
niort se repau«ait à l'aise, se trouvait un enfiint de 
vingt ans, blond et timide, dont personne ne savait le 
nom. On l'avait Inen vu anx leçons de la faculté, 
mais personne ne lui avait jaraaU parlé ; aucun joyeux 
écolier n'avait pu se glisser dans son intimité. Il avait 
vécu dans un isolement de misanthrope on de sage : 
nul n'osait trancher le mot. 

Il y avait beaucoup d'intelligence précoce dans les 
yeux de ce jeune homme ; son front soraUait s'être 
élargi sous l'effort de la pensée ; les lignes de sa figure 
avaient de la noblesse et de la netteté; d'un autre cûté 
son regard était voilé et comme rameiké sur lui-même. 
Une préoccupation habituelle qui l'isolait constamment 
de (ont ce qui l'entourait , avait, à la longue, uni ses 
sourcils par-dessotis une longue ride verticale qui lui 
labourait le front Ces signes caractéristiques indi- 
quaient une grande aptitude à ces travaux souterrains 
de la méditation dent l'esprit n'est pas toujours sûr de 
pou^'oir revenir. 

Quoique malade, la figure dajenne écolier avait gardé 
la même expression inoifTérente et pensive que tout 
le monde lui connaissait On aurait dit que chez lui 
le mwal avait pris tant d'empire sur le physique qu'au- 
cune douleur ne ponvait plus l'occuper. Lorsque le 
UoiAÎqui Di! UiDi. — 3* Annie. 



médecin de rbospice, qui visitait la salle, arriva à lui , 
il parut ue pas s'en apercevoir. Un religieux fut 
obligé de le frapper de loin avec un roseau pour le 
tirer de la distraction qui l'absorbait Alors il se retour- 
na et jeta sur le docteur un regard froid et calme, 
comme si sa venue ne lui eût été d'aucun intérêt. Il 
n'j avait dans son attitade , ni crainte , ni courage , 
ni résignation, ni aucun de ces sentimens vulgaires 
par lesquels rhomme dévoile sa faiblesse on exagère 
sa force. Elevé par l'habitnde au-dessus des douleurs 
matérielles, il abandonnait son corps à la maladie, sans 
qne la souffrance put le distraire un instant du travail 
delà pensée. 

Cette fois il fallut encore qne le savant professeur 
de la faculté le ramenit à la vie réelle qu'il avait ouUiée. 

— Eh bien I mon jeune gars , il paraît que la peste 
TOUS a pris à ccenr et ne vent pas sortir de votre lit. 
Voyons, avez-vous la fièvre? vomissei-vous le sang? 
ouvrez les lèvres et la bouche T avez-voas toujours au 
corps des taches noires comme des péchés capitaux , ou 
jaunes comme ta fac« d'un mwt Et tout cela fut dit avec 
nne si pressante volubilité que les réponses 06 pouTainnt 
s'intercaHer entre tes demandes. Llionime qui parlait 
avait un air jovial et fhmdeur qui tronvait ménw à 
s'épanouir sons le souffle de la peste. B avait les lè- 
vres lourdes et contmnellement irridées pour lancer 
quelque malicieuse plaisanterie ; ses dents, longues et 
e^acées, décolaient en lui le naturel méchant et astut- 
deux de la béte. C'était l'homme le plus gavant de 
la faculté , le docteur Rabelais qui , de moine s'était fait 
médecin. H regardait le malade avec cette férocité 
d'analyse qui semblait s'élaborer dans ses jeux fauves 
comme dans un creuset. 

— Un prêtre, dit-il, apr^s qu'il eut fini son examen , 
un prêtre à celui-ci : il a tout juste le temps de né- 
toyer sa conscience pour que le bon Dieu y voie clair. 

— Maître, vous vous trompez, rijpondit le jouiie 
homme sans s'émouvoir, je ne dois pas mourir de la 
pestilence. 

— Qui vous a dit cela, mon docte écolier, reprit 
Babclais, avec une atroce raillerie; votre espérance est 
comme un trésor dans la poche d'un gueux. 

— Non messiro, dit le malade : c'est un diamant 
dans tenu trouble de votre science , et je le vois. 

— Mirei-le bien, répliqua le docteur ; je vous donne 
vie jusqu'à ce soir. 

— Et moi , maître , dit le malade en se soulovast 
sur son lit avec nne sorte d'exaltation fiévreuse , j'en 
prends au-delà de votre ordonnance pour pouvcôr 
aller à votre entendement. 

— AroenI dit Habelais, en souriant aree pitié, 
— Cet homme ne croit pas en Dûu,ajouta-t-il ensuite, 
en s'adressant aux religieux ; il est ce me semble dans 
la mauvaise voie. Si vous n'avez pas plus qne, raoi de 
viatique pour le mettre dans la boime, laissez-le se» 
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riler; motwieur Satan ponn-a notis ea être quelque 
jour reconnaissant. 

Leg moines m reculèrent en se eignant avec terreur. 
.Itabelsis continua sa visite en semant ses rires fins 
et moqueurs au pied de chaque lit. A le voir inseri- 
sible au milieu de tant de misères et de soulTrances, 
raillant au sein de cotte épouvantable af^onte, on edt 
dit t^a« le tourmesteur des flmes l'avait jeté là pour 
-faire faire au\ moribonds le noviciat de Tenfer, 

Avwtt de quitter la salle des pestiférée, le profes- 
Mur de la faculté jeta un dernier cotipd'œil sur le 
grabat og gisait le jeune étudiant et un dernier sourire 
-sarcastique et satisfait eflleura ses lèvres. 

Quatre ans après la peste avait disparu de la contrée 
«t. les écoliers afQnaieDt comme auparavant à Montpel- 
-liçF. Le bon temps de la ^ille et de la faculté était 



KTenu. Toutes les études avaient repris leurs cours , 
avec elles les examens qni les couronnent. Or.cetail 
au mois d'août de l'année 1520. Rabelais, toujours 
maître en la faculté de Montpellier, morigénait ce 
jour li grand nombre d'escoldtres qni passaient exa- 
men pour obtenir le bonnet de docteur. Un étudiant 
était aux prises avec lui et soutenait merveilleiH 
sement ses assauts. 

— Qu'est-ce que la vieî disait le médecin. 

— C'est l'esprit répandu dans le corps, répliquait 
le jeune homme. 

— Vous vous trompez , disait l'examinateur , la vie 
est le jeu des organes. 

— Pardon , mon docte maltro , vous prenez l'effet 
ponr la cause : peut-être croyei-vons être encore à 
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Le trait atteignit le praresSear et tni lit relever 
brusquement la tâte. U regarda attentivement l'éco- 
lier qui n'était antre que le pestiféré qu'il avait con- 
damné aolrefcMs. 

— Comment tous nommez-vous , monsieur le ree- 



^ Michel de Nostndsmna , mattre Itabriaïs. 
— Eh bien I maître Michel de Nostradaimis , vt)iU 
la toqoe de veloors que vous déûricz. Je vous roctroie 
parce que vous ne vous êtes pas tnwapé il y a quabv 
aoB, et parce qae vous avex alors mieui: com[m8 la 
vie qne vous ne l'avez définie aujourd'hui. 

Nostradamas fit un noble usage de cette science 
conquise à tnvers los labeurs et les périls. 11 secoamt 
la Provence qui fut encore aoe fois décimée par 
la peste; il ctmtribua à éteindre une contagion qui 
dépeuplait Ljon. Son nom de médecin acquit plus de 
renommée qoe celui de ses ayewi qui avaient été 
presque tous célèbres dans l'art qu'il pratiqoait; 
car ce que nous avons oublié de dire c'est qoe Nostra- 
damas descendait d'une famille juive récenunent 
convertie aa christianisme. Son père, qui était de Saint- 
Rémi, diocèse d'Avignon, s'appelait Issacbar avant 
d'être baptisé. 11 était notaire dans sa petite vîUe; mais 
il avait voulu que son Gis ne s'écartilt pas , comme lui , 
de la profeseioa de ses pères, et il l'avait envojé à 
Montpellier qui était alors, comme nous l'avons dit, 
la première faculté de l'Europe. Le jeune Nostradamus 
remplit toutes tes intentions de son père ; il fit reverdir 
la gloire qui avait pris racine autrefois dans sa 
famnie et , quoique chrétien , il ne r&tudia pas le nom 
d'Issachar qui était celui de la trlon à laquelle ses 
ancêtres avaient appartenu ; il s'en glorifia au contraire, 
en répétant souvent les paroles des Paralipomènee , 
dans lesquelles la vertu prophétique des enfants 
4'Iasachar était écrite. 

Bieatât Nostraduuos ne se contenta pas de citer 
le textes, il voulut les justifier. On ne sait dans qaelle 
année il prit cette résolution; mais il était encorejeune 
et dans tout son renon de m^erjn lorsqu'il se aécîda 
k en dépouiller là robe. Les pestilences qui avaient 
élreint une partie de la France avaient disparu, et 
elles avaient emporté avec elles le seul lien qui retint 
Nostradamus à sa profession; il l'avait embrassé par 
xèle et il ne la comprenait qu'avec le dévouemeut; et 
maintenant que le zèle et le dévouement n'étaient plus 
une nécessité , il était libre d'abandonner un art qui se 
réduisait à ses primitives et mesquines proportions , 
au lien de garder les grandes applications qu'il avait 
déjà eues. 

D'ailleurs, il se sentait au front d'étranges rêves qui 
l'absoriment. Il avait aggloméré dans son esprit tou- 
tes les sciences hnmainee, et il possédait ainsi la 
connaissance du passé e( celle du présent Mais cela 
ne pouvait le satisfaire. Un inquiet désir de savoir 
exffl^t snr tout cequ'ilavait appris une sorte de tritu- 
ration continaelle, pour en extraire le .germe de 
l'avenir. A force d'embrasser sans peine la grande 
vnité da préseid et de la rallier à celle du passé, il 
finit, par induction, par trouver le point qui les Ue à l'a- 
venir. 11 cherchait, lui aussi, son monde inconnucomme 
4^hristophe Colomb avait déjà trouvé le sien. Comme 
lui il était parti de ce principe que rien n'est inter- 



rompe, et que dès lors (ont ce qui e^f et lout- 
re qui doit être reste ouvert , et se découvre tilt oii 
tard. 

Et si l'on réfléchit qu'à cette époque la renaissance 
renouvelait le monde moral et matériel; si l'on re* 
marque que le protestantisme mettait de houvellçâ 
sociétés en piarche , ne peut-on pas admettre qu'il 
se soit trouvé une organisation privilégiée entre toutéî 
qui soit arrivée à la cause de toutes ces tranFiformatiOi» 
pour descendre enaulte par la pente des pmbalnlités. 
jusqu'aux effets éloignés. Ne pouvait-elle pas se mettre 
en harmonie avec toutes les agitations de cette époque^ 
les dnniner par la perception et arriver ainsi le long de 
ce fil d'Ariane jusqu'aux replis les pins secrets des 
consciences, jusqu'aux mystères des evénemens. Tout 
cela dépendait de la délicatesse de cette faculté morale 
qui àtjk avait découvert dans les régions de la pensée 
des routes jusque-là inconnues. Galillée avait bien dé- 
montré que la terre tournait , Colomb connaissait 
l'existence de l'Amérique avant de l'avoir découverte , 
de tous. La sensilMlité de la perception leur 
avait donné cette seconde vue si lucide qni est à notre 
état normal ce que sont les verres perfectionnés com- 
parés à l'œil nu. 

Michel Nostradamus eut donc raisdn de diercher 
cette science de l'avenir, car elle existe. Si personne après 
pu j pénétrer c'est que nous sommes arrêta au 
seuil par notre vue myope; c'est que le pru|Aète ne 
peut amrdans cette carrière ni élève, ni imitateur; 
c'est que ce bénéfice d'organisation n'échoit qu'ftnx na- 
tures d'éHte comme la sienne. 

Et cependant, ilne put jamais, mémeàforoedebonne 
convaincre entièrement son siècle. Si les grands 



expier par l'incrédulité une sdence qu'ils ne pouvaient 
comprendre; car il en est toujours ainsi avec cette 
pauvre nature haOïaine : les uits les plus évidens 
peuvMit la frapper , si elle est impnissente à let 'eoiii>- 
prendro, elle se refusera constamment k les an^er-' 

A l'époque où Nostradamus songeait h ; forni^er 
lesélafaoratjons de sa pensée, lemariage l'appelffiAgea, 
Ce lien qui a été les galères de tant de grands hommes 
aurait peut^tre éteint son génie, mais sa l^mmemoarut 
avec les enfans qu'elle lui avait donnés. Depuis il 
contracta une autre uraon, de laquelle naquit uU 6)a. 
qui fut l'historien de son pays. Noos n'insistons 
pas sur la famille du prophète de la Provence. Les 
grands hommes doivent être vns hors de leurs fbyers 
domestiques, parce que~lenr vieprivée est pirine d'é- 
gc^me et ne contient aucun enseignement, tandis (pie 
leur-vie pnUique, qni s'est passée pour tous , doitdtre 
ausn, et pour c^ , mise mus tes regards dfrtouscwnme 
leur* statues snr les places pubhqnes. 

Celle de Nostradamus est demeurée en partie mys- 
térieuse. On sait seulement que les persécutions qu'il 
ess nya le forcèrent à se retirer h Salon , et à s'ensevelir 
dans une retraite impénétrable i tout Imiit du dehors; 
il 7 demeura tant d années , que te monde, à la fin , fa- 
tigué de s'occuper d'un absent, avait laissé choir sa 
réputation ; mais Nostradamus songeait de sw côté ii la 
réédifier sur nn plus haut piédestal ; k force de reslw- 
face à face avec sa pensée, sous l'obsessioaccmstante;. 



68 



mosaïque du MIW. 



qui le poureuÏTBit, il finit par j céder, comme ki sj-r i 
bille intiqDe; ses nerfs, exatée par une volonté tyran- 
nique ébranlaient tout son corps ; chacrni de ses sens 
perfectionné par cette âectricité d'une antre nature, 
jouistiait d'une lucidité qui n'appartient ni à l'bonune 
éveillé , ni au somnambule. Nous savons (jue la méde- 
cine ne reconnaît pas cet état mixte ; ILppocrate n'a 
parié que de la vue pendant le sommeil , et nos médo- 
rins ne sont pas allée plus loin. 11 serait temps cepen- 
dant qu'ils prissent la peine de constater cette seconde 
rue <k l'boiiime éveillé qui a fait tant de prophètes et 
tant d'in^irés ; cette secoude vue qui jaillit quelquefois 
d'une manière «i imprévue des esprits les plus incul- 
tes, comme l'étincelle du silex. 

Il n'y a là ni masie, ni gorcellerie, ni astrologie, 
ainsi qu'on le croyait autrefois ; il n'y a non plus , ni 
charlatanisme , ni folie , ainsi que bien des gens inclt- 
nent à le croire aujourd'hui; c'est un fait, voilà tout. 
Le nier serait absunle , parce que toute l'histoire est là 
pour le prouvw ; l'expliquer est impossiUe , parce que 
cette lucidité qu'on a en soi, est comme un foyer qui 
éclaire au dehors, mais pour nous éblouir au dedans. 

Nostradamua avait lutté pour être compris, mais 
sans succès; la stupide admiration qu'il avait eicité 
■'était pas ce qu'il avait désiré et qu'Û était en droit 
d'attendre ; alors Û se replia sur lui-inteie , et Gt pwer 
devant son intelligence les qoestions socialee qui se dé- 
battaient alors.: la réforme, la guerre dvile et reli- 
gieuse; et tout cela Eoonis à l'analyse et à l'iodiiction , 
ae trouva, dans l'ecpht du solitaire , gros de toutes les 
calamités. L'inspiration l'entraînant, il sa mit k les 
(irédire, etil écrivit ses ceoluries : 

lyMprit divÎD Vime prduge atteinte , 
Trouble, famine, guerre, poite , courir ; 
Eau , cëcité , terre et mer de unp trinta , 
Fais, trtre à ii>tli«, prélats, pnncei,BKnmT. 

Ce quatrain cet à U tête de tostee ses prédictims , 
•t l'on pegt dire qu'il résime, i lui seul , loua les mal- 
benrs qui devaient édcwe dana ce aièdo. 

Lorsque le livre de ses centuries fut connu , la répu- 
tation de NoBtradamaa aa répandit partout avec éclat 
Le peuple le glorifia , les savans le proclamèrent pap- 
tout, et la oour de Fraoce voulut le voir. 

On nous a conservé te récit de la réception qu'on loi 
GL Catherine de Mèdecis avait apporté d Italie ce go6t 
pour les sciences occultes qui occupèrent la France du- 
rant le règne de ses trois fils; elle voulut, en les hono- 
rant dans la personne deNostradamus, leurdonnernne 
éclatante confirmation. Elle le fit donc venir en pré- 
sence de toute la cour; courtisans, grands seigneurs 
et nobles dames, tout le monde était lé , attendant avec 
impatience le fameux astrob^e , comme on l'appelait 
alors. Lorsqu'on le vit entrer, il y eut un tel mou- 
vement de curiosité , que tous les groupes se rappro- 
chèrent, et que les rangs se confondirent; c'était un 
péle-méle étourdissant dans lequel un habitué seul an- 
rail pu trouver le chemin du tréne , et cependant Noc- 
tradamua sans attendre qne le maître des cérémonies 
le prit k sa remorque , marcha directement vers le roi. 

' — A genoux 1 crièrent les courtisans. 

Le philoHtphe s'arrêta brusquement, et fie mit à les 
, coastdéror d'un œil froid et austère. 



-^ A ganoox devant le ni, répétaient les seignears 
indignée. 

La téta de Noatradamus sembla s'ilhiminer an fen 
de toutes ces clameurs; elle prit un air inspiré qoi 1m 
fit cesser ausaitU. 

— Agenouillez-vous , vous antres , devant moi, s'écria- 
tnl d'une voix toraunte; la matière ne peut rien , l'e» 
prit est nà. 

11 y eut ccHnme nn étourdissentent général dans 
l'assemblée ; tout le inonde se tint à l'écart , regardant 
avet effroi le prophète qui les dominait en ce moment 
de tout son génie. 

— Tète basse, measeigneurs, que me vonlez-vousT 

— Rien , mon mattre , puisque ^^ms ne le savei pas; 
répondit avec une raillerie triomphante un vieillard qui 
occupait la droite du roi. 

— Je sais, reprit Nostradamns , tans se retour- 
ner, qne celui qui ne me parie pas en toM en ce m<H 
ment sera tué par derrière. 

— Merci, dit le vidllard, qni n'était antre qne le 
connétable Anne de Montmorency : ce qnd tous an- 
noncez là, est une prophétie boiteuse qui ne peut ar- 
Tivo" jusqu'à moi; adressei^a à d'autres , ajoula-t-it , 
en rc^rdant l'amiral de Coligny qu'il détestait 

— Oh! nlence, s'exclama tout-A-coupNostradamus, 
en regardant ce dernier : j'entends l'heure terrible qui 
sonnera pour beaucoup ifentre vous, messeigneurs .- 
messire oe Coligny, levez-vous lorsque le bourdon de 
Saint-Germain-l'Àuxerrois donnera le signal I duc de 
Guise , n'entrez pas dans le bdteau , car il est écrit que 
vous n'en sortirez pas. Cest un compte de sans qne vous 
paierez tons deux , ajonta-t-il , en les considérant l'ua 
et l'autre. 

Les denx gentilshommes tressaillirent , et leurs re- 
gards se croisèrent comme deux épées. 



La reine seule sembla comprendre le présage, e 
un sourire de satislaction s'épanouir sur ai 



die 

figure italienne. 

— Mattre, voila bien des calamités, lui dit-elle: 
venez reposer votre esprit sur ces jeunes têtes qui crois- 
sent pour le bonheur de la France. 

Un groupe de quatre enfans était adossé à l'estrade 
royale; c'étaiontFrantoib le Dauphin, le duc d'Orléans, 
(CharlesIX),leducd'Anjou,( Henri ni), et la blonde 
Marie Stuart.,Nostradamus tourna vers eux ses yeux 
fixes , et resta quelque temps à se recueillir. 

— Toujours dn sang , dit-il à demi voix et comme ea 
parlant à lui-même : est-ce donc que la cour est une 
antre pour que le meurtre stut écrit ainsi sur toutes les 

— Eh bien, Nostradamus? dit Catherine deMé- 
dicis. 

— Je vois des caaronnM sur tmites ces têtes, dit le 
médecin de Salon; celui-ci, »outa-t-il , en touchant du 
doigt le Oaujdun , déposera la sienne au bout de denx 
ans, par la volonté de Dieu; celui-là la passera è son 
frère toute souillée de sang, c'était le futnrCharlee IX; 
le plus jeune viendra de loin pour la prendre; pauvre 
enfant, dît-il, cédant en ce moment à une [«tié subite , 
prends garde an moine , et porte tonjours ta cuirasse 
sous tes habits. ' 

— .\Mei, s'écria la roine alarméç.^ . 
jOOgIc 
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•— n y s pourtant encore H on enfant dont je n'ai 
pM (fit rBTRBr. 

— Obi lenen est «erein et beau ; toutes Toeprédkv 
tiona ne pourront l'usombrir, ditia reine, en asseyant 
sur ses gênons la jenne Marie Stnart 

— Voua voua trompez, nudame: je vois bien dei 
cadavres rar la route de rette jeune fille^ Défendes 
Hea VM quatre fib : Ton denx e«t dextiné à être 
dbvaré par cet amoar de kinve ; d'autres le soîvront et 
lenr vie ne fera <j[i'aliinenter le besoin de passion cfui 
«■aporte la jeune reine. — Ah ! mon Dieu , s'écrijet-îl 
toat à conp en ■' interrompant ; baissez la tête et coupez 
«os ckereux , madame ; votre c»u appartient an bonr' 
reao.' 

A ces derniers mots un frémissement électrique 
Darcoorut In foule; elle se courba sons le regard de 
Jironse que Nostndamos fesait peser sur elle. 

— Donc, messeignenra, vons vous seotiisz la tête 
bien haute pour espérer que je ne Terraia pas an 
deeans. Vous jetiet sur notre avenir la gnode ombre de 
votre présent pour me le caciier; mais empéeliec donc 
le fer de luire dans votre destinées comme des étoîlea 
nniatres dans un cid sombre. 

Le roi fut le premier à sortir de cette stupeur 
générale qu'avaient fait naître les paroles de Nostradam us 
tonnant comme la fendre. 

— MaUre, noua voos écontons; mais nons avons 
k nous plaindre d'être les derniers quand nous devrions 
être les premiers 

— La mauvaise fniune arrive toujours trop tât et 
la nouvelle en est toujours nuil reçue. 

— Le fils de François Premier ne s'inquiète ni de 
Tune ni de l'autre : parlez. 

— Sire, permettez qu'une Ibis dans ma vie je sois 
courtisan : je ne demande qu'à me taire. 

— Votre demande est vaine : parlez, je le veux. 
NostradamuB s'inclina, prit an stjlet et écrivit 

rapidement quatre lignes sur une ardoise légère qu'il 
portait toujours avec lui. Les courtisans firent cercle 
autour des deux interlocuteurs ; la reine Catherine se 
rapprocha aussi en jetant sur le savant un regard 
qui semblait demander grâce. 

— Sire, lisez, dit-il au ru, enlnitendantl'ardoise; 
mais que uni ici ne vous ent^e. 

Tout le monde se tint respectueusement 1 l'écart ; 
Catherine de Hédicis resta seule À cêté du roi et lut 
avec lui en siluice le quatrain suivant 

Le lion jeurie le vieus lurmoaten ; 

En champ beUiqtHi pir liagulier duel , 

Dii» r^ce d'or lea jeax lui crévtra. 

Deux |)laiei une , pui> mourir ; niort enieUe ! 

— Fi donc 1 Monsngneor, vous palissez, dit l'ita- 
lienne à demi vois et sans changer de figure , au pauvre 
Henri II, qui M montrait vinl&ment ému de ce qu'il 
avait sous les jeux. Et lorsque sa pensée eut fouillé 
le sens du dernier vers, il parut recevoir une secousse 
si violente que l'arduse lui tomba des mains et alla 
se briser sur le parquet 

Toute la cour s'mtreregarda avec dépit et exprima 
prenque tout haut le regret de ne pas connaître la 
destinée royale , ce qui lui aurait servi i calculer d'a- 
vance la mesure de sa fidélité. Mais un sourire de 



Catherin», un de ces sonrires séduisans et faox dont 

elle avait l'hatûtude, se dérida gradeo sèment comme 

arc-«a-ciel et arrêta l'orage qui se levait nnr de 



-r- Messeigneurs , dit-elle , sans la moindre béeitatiw^ 
celte prédiction annonce un règne long et heureux ; je 
vous lannonce au nom du roi, afin que le savait devni 
reçoive aussi votre reconnaissance. 

Un nwDvement d'incrédulité raillense accewHit oett« 
explication que personne n'osa cependant cootredircb 
Nostradamus était le seul qui l'aurait pu, s'il se fU 
trouvé là en ce mtmient; mais il avait profité de l'in~ 
rident qui l'avait fait échapper i l'attention de tous , 
pour sortir des aj^rtemens de l'bêtel des Tonmellea, 
et pour gagner la me. Lorsqu'on se ravisa pour lui adiea- 
Êtr des complimens menteurs , il était déjà hors de Pa- 
ris, sur la route qui devait le «mduire, quelques jours 
après , en Provence. 

Maintenant nous ferons une halte pour regarder 
dans le passé les év^temens qm justifièrent les prophé- 
ties du médecin de Salon. 

Anne de Montmorency mourut i la bataille de Saint- 
Denis, frappé par derrière; lorsque le beffroi de la 
Saint-Barihélemy sonna , Coligny resta dans son lit oJi 
it fut éventré d'un coup d'épieu. Le fils de Franfois de 
Guise attendit au bas de l'escalier que l'assassin edt fim 
sa besogne. Il vengeait son père tué lâchement dans va 
batelet , par Poltrot , un des séides de Coligny. 

Les trois fils de Catherine forent tous rois : le pre^ 
mier mourut éloufTé dans les bras de Marie Sluart , c^ 
lui-ri fut François II; le second , on connatt ses actes , 
fut Charles IX ; enfin , le troisième s'édiappa du trAne de 
Pdogne pour ne pas perdre la succession de son frère ; 
mais le couteau de Jacques Clément se trouvait dans 
ce legs fatal : Henri III ne se U rappela que lorsqu'il en 
fat frappé. 

Marie Stnart creusa dans son amour une tmibe pour 
ses nombreux amans. Sa beauté se fit une auréole de 
tant de victimes que le bourreau dut à la fin se mettra 
sur les rangs pour éteindre cette sraf de [daisirs qu'aie 
cune jouissance n'avait pu satisfaire. 

Henri II, renversé par Montgammery, dans nn tour- 
nns , se souvint lui aussi de la pnqifaétie qui présageait 
sa mort. La lame creva la cage d'or , et lui fit au front 
une Uemure mortelle. 

Nostradamus vécut assez pour voir se réaliser une 
l^nde partie de ce qu'il avait prédit Sa renommée 
immense lui valut comme tonjoure l'admiration des pen- 
]des et la haine des savans; ces derniers le poursuivi- 
rent sans reUcbe, raccablant de leurs sarcasmes, le 
harcelant de leurs raflleries, le déchirant de leurs épK 
grammes ; le poète Jodèle fit contre lui un dJFtiqoe de- 
venu fameux , dimt ses ennemis se servirent ponr le 
torturer. 



(1) Ce joli distique alUquc lei crntDrici de Nottrada- 
niuB : « Nous donnant re qui noaa apnirlient. loraque noas 



■ont ne donnraH qne ce 
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BIOâAIQtlË Dtl nui». 



Le prophète ib Stkn rM§lt cependul ii tMs U» 



eoops qu'on hii porUi el ae vit viàtw 

Eir t(Mtcei|^i] yaTUtdefriod«ld'illn8t»eaE(in^»< 
ibelaig, iiui de moiiiA, <fe médecin , d'» g > t diploa>a- 
tàfM ^ éuil detesH nrt de MeorioD , alkit iftajer de 
(eôipa à«it*»la retnitede l'tnrtèpft-NoalndniBi dm 
darniera' étbto' de cett» raîHem «Mrrage qui avait tr<- 
ooé dans toutes leurs aetwiia Im "paiM et - le§ reii.. 
Ùutiea 'IX «'7 rendit anm en «ompagnie de Mm^ , 
et¥ea)ateatratoerleuvaiità»MHte, enlewmBHat 
BOD inéde<m Nostrodanme poortoate-réponM prit nn 
livre d'éfJiéiv4f>defi, l'buvnt à la dat»da detn juillet, 
et fit Ure anx deuK royaux visiteurs quatre mots Utint 
écrits de «a propre main : laie jmpe mort rit. 

— Noaa sonenee au 2 juillet IWJi; je n'ai plus qu» 
cinquante deux semaines a vivra , ce n'est pas traç de 
ce temps pour W consacrer à Dien , «t il laissa partir In 
cortège du roi Charies sans le suivre. 

Un an après, nn brait étrange se répandit dans la 
ville de Salon : Nestradamos , duaitron , fesait creuser 
son tombeau dans le cimetièredes Cordeliers. Quelques 
persmnes ajcntaient nAnie que le savant devait y 
desnndra dans queli^aes jours. Cela était écrit dans 
ses centuries. Le peuple épiait toutes ses actions pour ne 
pas perdre le spectacle du drame qui allait se jouer. Or, 
dans la matinée du second jour de juillet derennéel50(i, 
on vit le prophète , qui depuis long-temps se tenait ren- 
fermé , sortir de sa maison appujé sur le bras de son 
fils. Ils se dirigea ainsi vars le cimetière des Cordeliers , 
sans prendre garde à la foule Tiai suivait derrière, 
muette, recueillie. L'ne exaltation nerveuse enDammait 
sa figure et semblait d^ager l'esprit du vieillard de 
tous les liens terrestres qui te retenaient. Ârrivég k 
l'entrée du cimetière , il se tourna vers «m fils , qui 
s'était mis à genoux sur la première masche, et la 
bénit Le peuple qui s'était arrêté et ageuuuillé, lui 
«uosî, pMrpivadreaa part decesdemierf adieox.ne 
ae leva que lorsque le bruit que fit la grilla de fer en 
se fennant en eut aMODoé Ja fin. En unaMMnent.dea 
eentanes de mains s'attacbèsent aux-barrekux, et -autant 
de tètes s' étalèrent rar toute leur ionguaor. ^an-anM 
«été «reissaute tenait huit le peuple tarietantet sÙéA- 
ciwix.NDstrBdamasaetetemarqaapaa; peut4ln étaifcii ' 
J ae tn tilitB a celte curioàté générale ; peul^tre, comina' 
lejustedeSodome, craignait-il de -se retoorser, nul ne - 



lesàîLll Mtrilnwpebtfr'raftilfteraoMfie'dniBlelerroti , 
jusqu'il l'endroit où nne |Merre énorme booebail l'éntrl»' 



Cette pierre di 

L» jeu -ail ressoH , BlMé^ en delMirs^ aenint- 
i l'éleveretji l'abaisser;*» dMaM'/ dm esrde ««ife k 



de h'.veMe.- L» jeu i 



retendt; cehii qni'la vMpenH'. étiit^'dAtàie' i voir 
cettB 'énorme 'masse de gra«it^hil''flit«iM-i'']an<tiis' 'U* 
sortie. Loraqœ la pém M pbiléè k'%i-:V<iiW6 p*^- 
l'actiendu-re^ort, tùùt.k'MMldeiyiitlTdit-'jtWdlirti' 
d'une laatM fixéeïlà iÀimi^-eA-M|laè6 AiWt «t' 
humide. Vne- table et ntte-dnastiéi MaUJhf WA-tUti 
menbliAieuf ; puis «nr la l)d)le"c)d%lqnM TeKfflh» dH''^ 
papier, de l'MKtvM une iplame «iekiM!l<.&fif|taé*:"Eki'^ 
face , et sur la muraille flamboyait un quatram mm*- > 
çant: '" ■■"■■'■'' '- '- ■ 

LeeoriMpetirlerepoii'airèM; ' -^ 

L'aspritde l'aiHlûr l'iDqvUes 

Quid'tntre votu les.troMblerat ^. 

Ue mort atale périra. 

Mostradamas étendit le di^ vers ceftGgnes lerrflfles, 
pnis, d'un coup de ganibet provençal , il trancha réso- 
lument la rorde, et la pierre tomba. Un crihorrjBllé ' 
s'échappa alors de la foule , parnl k eéhù que le cou- 
peret du bourreau lui arrache toujours. 

Ce fut tout. Le respect l'arrêta i la même place ', . 
et depuis lors aucune main impie n'a osé soulever la 
pierre derrièro laquelle Nostradamus écrit encore et 
écrira, dit-on , ^nsqa'à la fin du monde. 

L'inscription suivante gravée dans l'église des Cor- 
deliers de Salon marque la place on ce courageux 
suicide s'est accampU : 

Cf reposent les os de Michri de Nostredame du^ueI^ 

La plume presque ^ine a été de- tous estimée 

Digne de tracer et de rapporter anx homaini 

Lee événemens k venir pardessUa 

Tout le rMid de fa tem 

Il esttr^MsséàSaloodeCrMx eoProveuMl'ui . 
. Degràce MDMTietle'secoRd jwrdo^jitBlot;,-. 
Agé dé iuifew yi mois xriijoara ..^.j.:, . 



OfqtUrtt, ne touchez i; ses cendres et n'ényieÉ- 
' " Point le ^^es d'y celni ' " ' 



MORT DU PBiSMT WXm, 



ASSASSINÉ A TOULOUSE PAR LES LIGUEURS, LE 10 FÉVRIER 1589. 



Le duc d'AlenfOn, frère unique du roi Henri III , 
étant mort en 1584, le roi de Navarre devint l'héritier 
direct de la couronne de France. La seule appréhension 
d'un monarque huguenot suffit aussitôt pour donner un 
développement immense à la Sainte-Unîont et l'ambi- 



tieux duc de () aise, excité par l'Espagne, aspira pins 
ouvertement au tréne. La trance se partagea en trais 
partis : celui de la ligne , le plus tui4)ulent de tans , 
oii le bnatiame religieux se mêlait i de fougueux élat» 
de lib«-té pepulaira; celai deahugueii^. «»' m»^ 



mosaïque du mu». 



pplitif 



naît les . prétratioM. iIk, roi àé N*van« à l'héritigs 
royal, et qui domandait, les onuea à la main, le droit 
'e vivnenpaixdBnBr«urcicedefiQB culte; celui des 
vUtiqoes, oMUBe on disait alo», iatennédiair» entre 
w deux antrea, njaliste' et catholique à la fou, iu- 
ttdéraut comine' les. Ugnoura» mais dévoué en même 
lfiia[» ws..Bnwaow lois de la monarchie. Le duc de 
Guise. ét^tl4;f)MfR{MiiV'dei'Union; leroide.Na- 
ygra wiwwtait.am.ce^gîpaaMPw; Ja rane^tàre, 
Cathfifji^deMâdû^r ten^finu:lwpalitiqH8,«tl'iii- 

. d(ilieàt^,Yi>lHptiiw[,0aii3,Ulj. lotir^Knr .oCfai^éitar 
les Guise, sôduJt par..lB«JbctllaateB-«[wli(éa<fe a«B bw9- 
fnre,..d<W^>^IW' W'1>>'>V*l«'d')uia mireii^tériqnsê, 

. flcilfiaiL'irféfM».;„mB «adécûîaïkfvalat à.la Frwee six 
4ja*6e&4s)tiwi|iilf»,;jfe cftmea ^ de naUMMBi ..- 
. ;Saii«aei^^lacomBa«|Bd«,I^arisrutte|ntnierfe]rtF 
d0,la ligiK^et.<^lÀpa4irevt les jdée».de séditioirpow 

VBisU-vi^jiÀlenanwsb.etcattKliqae, Toi4^ 
'.ne fut fmnjW-plw^ JenMJiaqià-apaiMUir l'cspril 
d'ûMéàm» «t dylibMU n w J wwyw i s iie «t st» cuifié 
s'euràlèl^,«vec«iie aorte ife rweBf'dans USaint»- 
UniM);.s<»«tl<c4i!a»|>mia>>'^del'Eqiagne servit ansn 
BeBiaire,,!»! brAlMttbéltredintngues. Vide de hn- 
{{iieDots, .mais située as dsilieu d'wie [Hovince qui en 
était rem^^i^ et fvês dit^rÛMÏM dm ni de Navarre, 
tttle capitdb do Midi ee distû^va dans ces temps de 
massacKOS par une phjsioiHaiie partknli è reHwnt éoer- 
|iqae et JarmKber qu'elle dat en même temps k son 
dinut , à ses aonvenire et à sa position dans le pays 
même des guerres religieuses. 

Ce n'est pas qu'il u'; eût aussi dans ses mvs des 
iMrfitîqnee, et i leur tète le premier président du par- 
iemeat, £tienne Duranti, homme ardent et intré[»de, 
qui flattait les passions du peujde par sa haine aveugle 
contre Isa protèstans, mais qui s'attirait anssi d'innom- 
hraUas ennemis par le Taste de ses mœurs, son carac- 
tère impérieux et ai» dévouement absolu i la monar- 
tbÎA. Certes c'était alors une bien hante dignité que la 
présidence de ces cours sonveraînee, qui prétainitàla 
jostice un si merveilleux iqipareU de puissance et de 
majesté. Le seizième sîède œt la grande époque des 
'^ «. Les attribatioos de la magistr»- 
len déiniee , il s'attachait, i ce nom 
B sais quelle superstition craintive et 
respectneose , qui faisait de leurs ch^ les premiers 
hommes de l'état en ke coratitnant les représoitans 
née du drtnt et de l'antori té initiais. Il en ««t ainsi de 
tout.^or la.tans : .leshoaunesne véoéreut proAmd^ 
ment que ce qui leur paraît vague, illimiû, et en 
quelque <satta saraatonL Définir, c'est pnwqne dé- 
truire. 

Maiia en r«|)rodiait justement à Duranti des baUtudes 
indigOM de WB rang : ,il enfatÀanart une çonespon-' 
danca suwje «vec.la coor, dont il ^'était'fait l'sbéisiaat ' 
minit^rer.tiiôse.iMiifa delà part dna premier prési- 
dent, qui davait étie indépendant corn me la vérité dont 
il était llorgane. Peu sccupnleux dan» ses moyens, il 
avait ansn des espioBS partout, ponr surprendre' les 
plus intimes secrets dee TamSIes. D'un autre cdté , il 
était le premier magistrat qui eût quitté la mule ponr 
SB rendre en carrosse au pariement , tA ce fait , qui pa- 
rait d'abord peu important par Ist-méme , montre ce- 
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pendant que la vanité somplaeiue de Duranti n'avait 
pu s'accommoder en rien de la noUenmplicitédesvieft- 
lee mœurs. Un carosaB était alors un raffinement plus 
extraordinaire que les plus brillantes innovations da 
Inxe moderne. Duranti était d'ailleurs trop violent ponr 
être loBg-temps respecté. Le roi de Navarre étant venu 
i Castrée, les habitans de Lanlree députèrent vers le 
pemier pMdeot-poarlui demander s'ils devaient per- 
DMMre l'entrée de Imt ville i ce prince, qui était d'ail- 
leuTS leur vicmnte. L'intolérant magistrat leur conseilla 
de, refuser; mais le duo de Heatmweoc;, gouverneur 
, dn Lw^goadee . se bâtar de détournu- les consuls de cette 
'rébellie4.Jlf«M*nir«„ leur dit Henri mies voyant, je 
.tie «MMpoc <•» d»sU« iwur mm fairt du mal , et j'tâpht 
tenwMt «wwiredv.iiwtUMn c^fcM qitt eduàmti mw 
jKNMSS'd *)«. i^«o&^- (^ autre jour , le duo de Montm»' 
tf«cj ajnBt'aecompagné le roi de Navarre jusque enr 
te seuil d'gn temple pratestani , se-retoorsa vers ceux 
qui l'eatouFaÎMA , et dit è 4iBut» veix : J» utit lér qw 
bpmawrpr^Mifrat ds.Tifuhtu* tattra étmaùt que j'ai 
éUaupridu. Ces petits detaile prouvent combien le 
caractère personnel de Duranti di minuit 'la considéra- 
lion dne à son litre. 

CepMidant le roi, pressé de tontes parts, avsitpris 
le plus Hkanvais parti : ponrAter k la faction des Gui- 
se le prétexte rdigieux, il avait rendu, le 18 juillet 
1585, te fameux édit de réunion, qui enlevait d'un 
seid coup aux religionnaires toutes Iw garanties qu'ils 
avaient lAtenasa jusqu'alors. Cet édit fatal fut apporta 
k Toulouse par un courier du roi. Duranti en reçut Is 
nouvelle avec des transports de joie; il se rendit Ini- 
méme à l'église t^atnt-Semin , pour y faire chanter un 
Te Deum, Le parlement, préadé par lui, se distingua 
par l'excès de son fanatisme. La chambre mi-partie de 
Lille fut dissoute snr-lc-champ ; tons les juges prési- 
diaux du ressort qui ne s'étaient pas hâtés de publier 
fédit furent supprimée; il y eut même un arrêt qui 
condamnait à être pendu «quiconque oserait persévérer 
dans la rdigion réronnée. Enfin, Duranti poussa l'ex- 
tavagance jusqu'à ccmvoquer une assemblée de gmtils- 
hommes caÛioliques peur leur pr(q>oser de porter le fer 
et le feu dans les environsdes villes ^testantes. Cette 
incroyable pn^weitiDn fut rejetée ; mais la soif de guerre 
civile quitounnentait le fongueux magùArat n'en devait 

r meus être satisfaite : cette guerre sortit d'elle-même 
choc des passions et des intérêts. 

Le due de Montmorency n'avait pas pris la chose 
comme le premier président : quoique lélé royaliste et 
bon catbahqve, il avait été elTruyé des conséquences 
del'éditderéuipon, et cnt devoir embrawer publique 
meut le parti des huguenots. U publia , le 10 tiodt , avec 
le ni de Nampre, un naaifeste où tes ligueurs étaient 
déclarée ennemis du roi et de l'état. Le nioia suivant, 
arrivèrent iTotdouse des littres du roi qui déf» vouaient 
ta docdeïfoDtinoraDCy, etoidonnaient den'obéirqa'au 
maréchal da Joyeuse, Le Languedoc se di^i^a entre les 
doux partis : les combats recommencàreot avec fureur. 
Le parlement de Toulouse earegislra , sur la requéle 
du procureur-général, une bulle donnée par le pape 
Pie IV en 15^, en faveur de ceux qui se croiseraient 
contré Les hérétiques, et le peuple prit lee armes de 
toutes parts. 

Pendant trois ans , ce ne fut dans toute U pnninc» 
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que siégee , batailles , incendie», Mes de vSles et da 
châteaux. Chacun des deux gouverneurs assemblait de 
son côté les états de son parti , en obtenait des subsides 
r les Traîs de campagne , «t ravageait le pays. Les 
reurade la famineseméUrentDatnrellBmenta cellea 
de la guerre , la peste suivit. L'amiral de Jojeuse , fils 
do maréchal et du favori du rai , qni combattait dans le 
Bas-Languedoc, ayant fait à Toulouse use entrée solen- 
ncJle avec son armée , les scddals j portèrent la auta- 
gioD ; la ville Tut bientôt remplie de deuil. On eut 
recours , pour détourner le fléau , i dce pratiques reli- 
gieuses qui exaltèrent encore le fanatisme pc^Milaire ; 
usai, quand l'amiral de Joyeuse fut battu et tué à 
Contras, le Si Octobre 1587 , celte «MiveUe coostenu 
les TaulonsaÏM sans les abattre; Us envojèrent des 
dépntés an maréchal pour déplorer avec lui la mort de 
son fila ; ib firent faire eo même tempe nn magnifique 
MiSrice bnèbre dans leur cathédrale ; et, pour mieux 
prouTer que leur devooement aux Jayeuse était inébran- 
lable , l'assemblée des états , qni eat lieu dans l'bAt^ 
mois de lévrier suivant, supplia le roi de ne 
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pas rendre le gouvernement de la province au duc de 
Montmorency, en supposant que la paix fût jamais con- 
clue. I^ défaite des Rdtree k Vimori et i Anneau par le 



duc de Guise fut aussi célébrée- comme la revanche de 
CoQfas , et l'animosité ne fit que s'acovUre par ces 
alternatives de succès et de revers. 

Jusque-li, tout s'était passé sous le nom du roi, mais 
la ligue avait hdte de jeter le masque. L'insuirection 
était orguûfiée i Paris. Seize Tactieux, représentanedes 
aeiie quartiers de la capitale, s'étaient institués en con- 
seil pwmanent; la bourgeoisie armée marchait à leurs 
ordres. La fameuse journée des barricades , 13 Mal 
1588, mit 11 nu leursdesseins secrets. Henri III, assiégé 
dans le Louvre, n'eut que le temps dose sauver àChar- 
tree. Par une impardoonaUe faiUesse , il essaya encqre 
de gagner les Ugoeurs avec des concessions , et rendit 
un édit nouveau qui rwroduisait les dispositions fanati- 
qoes de celui de lâSSL Le parlement de Toulouse l'enre- 
gistra avec les mêmes acclamations ; on fit jfdus : les 
chefs de familles se raasemblèfMit au Capitole dans le 
grand consistoire , et jurèrent entre les mains de Jean 
d'AfGs , grand-vicaire de l'archevAque et ligueur in- 
fluent, d'observer jusqu'à la mort les statuts de la Sainte- 
Union. On sait qo une des |»mdpales dispoeitions an» 
cbéee i la condescendance du roi était Vexclnsioa de 
tout prince hérétique de la couronne de France. La ligue 
avait en soin en même temps de faire fulminer par le 
Saint-Siège , contre le roi de Navarre , une bulle qui le 
déclarait déchu de tous ses droits politiques et inhabile 
à succéder. 

Henri III, voyant enfin que tienne pouvait satisfaire 
les exigences des ligueurs , se détermina à prendre le 
moyen usité dans les grandes crises nationales : il cofH 
voqna les états do royaume a Blois. Les doutés «le la 
sénéchaussée de Toulouse furent , pour la noblesse , 
Jean de la Valette , seigneur de Cornnsson , sénéchal 
de Toulouse ; pour le clergé , Urbain de Saint-tielais , 
évéque de Commioges , et , pour le tiers , Etienne 
Tonrnier, avocat, ancien ca|Mtoul. Comusson était roya- 
liste, commepresque tous les gentUahommes du temps: 
mais les deux autres députés étaient de grands ligueurs 
quoique par des motifs différens. L'évéque de Ce 



ses n'avait en nieiine les intérêts otholiqnet; favoe«t 
Toumier, hommepauvre et véhément, piarlageait, an 
contraire , toutes les passions du peuple ; il aimait le 
déscH'dreet rêvait l'égalité, parce qu'il était nulheureox 
et méprisé des riches. De telles élections dorent ouvrir 
lee jeux k Durant! : en favorisant les prétentions du 
tiers et du clergé par des fureurs inconsidérées contre 
les prolastans , la monarchie avait soulevé nn tumulta 
qu'dle ne pouvait [dus contenir , tt les états de Blois 
allaient devenir le prélude de la révolution frantaiae ; 
les grands bonleversemens politiqoesee tentent toujonv 
plusieurs fus avant de s'accomplir. 

Le roi renccmtra la révolte toate-pniaaante M miliaa 
dss états : poussé k bout, il fit aaaassiBer le due et le 
cardinal de Guw les S3 et Sb Décembre 158& Vem 
oMi duefak momtv MM. <k (m», hiiditCalberÎM 
de Médicàs; voutovH bie» eoMfi , mow eeyoMwwi» 
Mwm etmirt; yt'atn-vom fait fOir mamttmr in fnu»- 
ymtiMJini ûsprite^aUë vûlesdt votre rojimim»? En 
effet, les députée ligueurs s'étaient dispersée am-i»i 
champ , pour porter au plus vite dans leurs provinces 
la sanglante nouvelle. Le nu fit venir Comasson; il le 
chargea d'aller annoncer aux Tooknuains le chAtiment 
des deux chefs de la ligue , et de maintenir dans la 
ville , sdon les devoirs de sa charge , l'autorité royale. 
Soit crainte des rebdles , simple négligence ou mau- 
vaise volonté, lesénéchsl fitpeudeditigenca; ils'arrMa 
quelque temps dans son chAteau de CernusscHi auprès 
d'une jeune épouse qu'il avait, etquand il parut auxpor- 
tesde Toulouse, la séditionl'avaitdevaDcé : l'attentat de 
Biais avait fait en un seul jour ce que les intrigues de 
six années n'avaient pq obtenir. 

A ce bruit imprévu et confusquî précède tonjonrs les 
grands messages, toute lapopulatiraide Tonlouse s'était 
émue : on no voyait , dit nn historien , qu'attroupemens 
dans les rues parmi un murmure universel. Le desordre 
commença le 3 janvier 1589 , à la nouvelle de la mort 
du duc ; il devint universel et irrésistible quand «n 
apprit celle du cardinaL Treis prédicateurs qui étaient 
en possession d'exciter lesfureurs populaires , le jésuite 
Odard Moté , Doïard , curé de Cognaux , et Bidiard , 
provincial des Minimes , s'abancLHmèreat à toutes les 
inspirations d'une éloquence frénétique, l^ bourgeoisie 
prit [es armes, les capttouls convoquèrMit le oonaeil da 
ville. L'indignation s'empara des plus modérés dtoyena, 
et le* pt^itiques , constêmés , se turent ; Duranti lù- 
méme parptcomme frappédestupenr : malgré son d^ 
vouement sans réserve aux intérêts du roi , il laissa 
passer les premiers jonis sans agir , et cette hésitation 
perdit touC 

Quand Urbain de Saint-Gelais rt Touniier , qni 
s'étaient sauvés de Nois eo toute hAte, arrivèrent «nfio, 
ils furent enviraonés , pressés , eaccu-tée par la multi- 
tude qui débordait sur les places publiques. On les avait 
crus assassinés ou du moins arrêtés nar les satellites du 
tyran , comme on appelait d^ l'iniléciB Henri III , et 
leurs partisans venaient en ioule les ' féliciter sur \em 
retour inespéré. Pour Cernusson , on Ini ferma , par 
ordre des capilouls , la porte Amaud-Becnard , où il 
se présenta , et il fut (Migé de se retirer à Esbvfonds , 
à trois lieues de Totdonse. 

Cependant les séances du conseil de vUle étaient fort 
animées . les ligoeurs s'y readairat en force et maître 
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nient les détibérationg. Jean d'Ai£> , in ^ 
demande la formation d'an comité de dix-hirit dloj'nu, 
dont âi da clergé , six du pariemmt et six de la boor- 
gecùsie , pour voiler à la sûreté de ta ville, ear le 
Bwdèle des seize de Paris. Cet avis prévalut, aoas la 
«Ridition, néanmoins, qoe, dans lesaflTaires importan- 
tes , tl serait référé au premier présidenL Cette restric- 
tion prouve que lespolitiques avaient encore quelque 
influence an «onseil , et qu'avec plus d'énergie et de 
résolution , Cornutson et Duronti , d^euseors nature 
de l'agtorité royale , auraient pu prévenir ce qui arriva. 
Quoi qu'il en sott, la commission des dix-huit fut formée, 
eti teartétefiguraient d'AIBs lui-même et un président 
aa parlement , nommé Jean de Pauk> : celm-ci était 
«ncore un hardi factieux , ennemi de Doraoti , dont il 
enviait la diarge , et capable de tout pour satisfaire son 
ambitÏM) ; il avait pour devise un mortier de président 
et DOe épée nue au-dessus , avec ces mots significatils , 
AdfttnânqMparatuM; et la devise ne mentait pas. 

Le premier président se réveilla eoSii , en recevant 
une lettre du roi. Trais jours fiftès la funeste délihéra- 
tini de llrittel-de-ville, A convoqua le parlement et Int , 
anx chambres, assemblées un manifeste de Henri m 
qai expliquait les motifs de sa conduite et mena~ 
fût de toute SB colère ceux qui résisteraient i ses 
votontéa. Cette communication ne servit qu'il mcmtrer 
«ombien la ligue était puissante au sein même du par- 
lemenL Jean de Paulo répondit avec ins(denc« an 
message rojaL S'il MljWte, dit-il, ^obéir atvr roù , U 
ttl pbu juiU meort ^obéir à Bim , qui t»t le ni det 
ni*. Un grand nomiw« de conseilliers applaudirent 
i ces audadeuses paroles, et le sarment à 1 Union fut 
renomelé en présence de Dnranti. 

La guerre était désormais déclarée, à Toulouse 
comme i Paris , entre ta ligue et le roi. Les démons- 
trations d'hostilité se succédèrent sans interniption. 
Utranti Int en parlement de nouvelles lettres pa- 
tentes du roi qui rétablissaient le duc de Montoiorencv 
dsas son gouvernement du Languedoc, et quoiqn'à 
ccUt*-^ on en eût joint d'autres qui portaient amnistie 
pMM et entière >pour les ligueurs, les magistrats, 
poussés par Jean de Paulo, refnsèrent de tes enre* 
gistrer. En même temps le conseil desdii-hnit recevait 
dm lettres des seize de Paris, et envoyait des députés 

Ï' irer de nouveau l'Unnion entre les mains des plus 
ardis factieux de la ca[Htale. Le parlement lui-même 
écrivit à toutes la noblesse du ressort pour l'engager 
ji entrer dans la ligne : c'était nn entntnmient et 
comme nn vertige universel. 

Comme il arrive toujours dans les tempe de révo- 
lution , le mouvement populaire, noUe et géoérenx 
<fans l'origine, avait pruoptement diangé de caractère 
«a m laissant diriger par les pins ardens. H ne s'ifts- 
«ait dé|i plnsdefiélrirnnUcbeuMBsiBat,dedéreiuire 
ht vïMles libertés et les devoirs catiioliques de la cou- 
roHiw de France contre les prétentions d nn héritier hn- 
coeoot; «m n'aUuti rien moins qu'à dédarer Henri IH 
âédra da trêiie et ses sujets déliés tmven Ini da 
serment de fidélité. Le parlcansnt et IliAtd-de-viUe 
écrivirent séparément au pape pour lui draaander s'ils 
devaient toujours reconnaître pour roi le meurtrier 
excommunié des Guise. Pendant que le ricair»fé> 
atal d'Affia, excité par le fanatisme religieiix, at 
llasÀfaiini ntr Hmt. — 3* Aanée. 



le président de Paulo', n'écoutant que son ambition 
personnelle, entretenaient la sédition parmi le clergé 
et les magistrats, l'avocat Toumier enflamiait la bour- 
geoisie par ses déclamations répuUicainee. Des prédi- 
cateurs furibonds parcouraient aussi les rues, un 
crucifix à k main , répétant an peuple que le roi était 
hérétique, qu'il allait faire dains son royaume une 
révolution reUgieose comme celle d'Henri VIII en 
Angleterre; que le premier président voulait livrer la 
ville an mûéchal Matignon et aux huguenots; enfin, 

Sue le tempe était venu de secouer le joug des traître*, 
es assassins et des apostats. 
L'effervescence publique était donc à son comble, et 
comme le peuple était armé pour la défense de la vUlé, 
il j avait a craindre que la rebellion ne se flt jour par 
la violence. Les capitouls, entraînés par les dix-huit, 
profitèrent de ce prétexte pour demander une as- 
semblée générale : le premier président y consentit, 
qnmqu'il sût bien quelles étaient les questions brA- 
lantet qui devaient y être discutées; mais le respect 
des Ih^ncbises municipales, qui était encore sacrées 
pour les plus fougeux royalistes , l'emporta sur ses 
craintes. Il crut pouvoir contenir le désordre par sa 
présence et son courage : il se rendit au Capitole sans 
cortège, »c<»mpagné seulement de l' avocat-général 
d'AfBs, frère du ligueur , royaliste zélé , et pi^da le 
CMiseiL Les capitouls, qui avaient le droit d'y appelw 
les citoyens de leur choix , l'avaient rempli (te fac- 
tieux bien connns; Toumier lui-même y assistait Ses 
l'onverture de la séance, une troupe de six cents 
hommes armée força les partes du grand consistoire, 
el pénétra en trnnuHe dans la salle des délibérations. 
Ce fut pendant quelques instans comme nn champ de 
bataille , oii le fracas des épées se mêlait aux vocifé- 
rations des partis^ 

Tournier se leva alors , et le silence se rétddit. 
Llialâle et ardent ligueur commença par racmter dans 
ses^us grands détaxa la mort tragique des Guise, dont 
il avait été en quelque sorte le témoin oculaire , et 
quin'étaîlselonluiquelepréluded'épouvantablespn» . 
criptions; puis, quand il eut bien éveillé l'indignation 
deVandiloire de son choix, il déclara solennellement 
qu'il fallait mettre la ct^iié à la racine , et se soustraire 
par nne déclaration publique k l'obéissance du Valois; 
puis, enfin, s'échaufTanl de plus en plus, et se teui^ 
mint avec véhémence vers nn portait du roi qui déco- 
rait la salle : Aiuiennemênt , s'écria-t-il , on mwtnait 
à Some Itâ ttatuêt dtt tyran* : eommiemont mijour^hm 
jMr abattre le (oftlMude eebd-^I 

A ces mots l'avocat-général d'Affis, qui était aussi 
d'un caractère vudent et emjiOTté, ne put plus contenir 
la colère que toutes les paroles de l'orateur avaient 
amaseée en lui : il se leva brusquement , inteirompit 
Toumier en l'appelant rebelle, le menaça du geste, et 
lui cria qu'en temps et lieu il le ferait repentir de sa 
trahison. Cette scène excita un désordre inexnimaUe. 
Toumier se dressa aiir ses pieds pour répondre ; mais 
sa voix fiit Gonverte pw les nis de la multitude en ta- 
raor. L'hùtcùn a dif^ngué parmi les j^us forcenés de 
cette bande un nommé Chapelier, que nous retrouve- 
rons [dus tard quand l'heure du crime sera venne. Les 
dagnee et les Imllebardes brillaient dans l'enceinte du 
conseilla vie ded'AifiBétaîtjDeaKée, qoaqdDoranti se 
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souvint des devoirs <le m plara et des exigencM de soa 
honnear. H déclara d'one voix assurée, qoi d<»niiia 
bientôt le tumulte , qub l'hateMe-ville ayant toujoars 
agi de concert avec le parlement, ne voudrait pas , sans 
doute , terminer une aussi importante délibération sans 
prendre l'avis des magistrats ; et fe$ant alors ce qu'il 
aurait dû faire depuis long-temps, il rompit le conseil 
et se retira avec d'AfBs : un reste de respect ouvrit de- 
vant eux les flots de cette foule faneuse. 

D'Affis partit sui^e-champ pour sa maison de cam- 
pagne de Bangueil , à demi-Jiene de Touloase ; pour le 
preniier président, il demeura noMement à son poste; 
mais ses inplacables ennemis ne pordaien t pas de temps. 
Irrités d'avoir manqaé leur coup une première Ibis , ils 
ameutèrent encore la populace autour de sa maison et le 
eontraignirent ainsi à convoqiw le parlement. Ce fut 
l'évéque de Comminges, Urbain de Baint-Gelaig , l'un 
des deuT conseillers-évéques de la cour, qui se chai^ 
gea de porter le premier la parole pour la ligue en cette 
occasiMi; n ne sorte de pudenr retenait, sans doute , 
l'ambitieux iean de Paukt.L'altercatiim était vivedans 
le sein du parlement, où il y avait presqu'antant de roya- 
listes qne de ligueurs, quand on vint annoncer à Dn- 
ranti qu'une nouvelle troupe de séditiemi armés assié- 
geait les avenues du palais. Q»ame il voulait avant 
tout empêcher une délibération qui était repréhen&ible 
en ell»inéme , il profita de cette circonstaiMe poor le- 
ver la séance sur-4e-champ. 

Quand le carrosse du premier |H«»dent sortit à grand 
brait de la cour du palais , les attroupemens se divisè- 
rent d'abord pour lui livrer passage; mais le premier 
moment de stupeur fut bientôt passé, et la mnltitude 
ne se précipita qu'avec plus de rage à sa poursuite: on 
l'atteignit d'abord devant l'église de Naiaretb. Lesman- 
telets de la voiture furent percés de coups d'épées et de 

nuisanes; Durantine parvint à se garantir de la rage 
es assassins qu'en s'Atant du siése qui était le but 
de leur fureur. En même temps , un de ses laquais s'em- 
parait d'une halebarde dans la mêlée et défendait 
-vigoureusement son maître; au premier mommt favo- 
rable, le cacher lan^a les cheveux à bride abattue , te 
carrosse partitcomme la foudre, laissant bien loin der- 
rière lai la meatepc^ulaire qui le suivait avec de grands 
cris. Toat4<onp, en arrivant dans la me de la Pimune, 
de toute la vitesse d'une faite désespérée , l'essien se 
henrte centre la maille d'un puits et se brise; la 
voiture s'abat : Duranti en descend , et se dirige à pied 
vers l'hétel-de-ville , où il espère tronver un aiile plus 
sûr que chez lui. Quand les meurtriers arrivèrent, ils 
ne treuvèrent qu'un carrosse vide et renversé, et parmi 
les dâtris le Iffave domestique qui les avait déjà re- 
repoussés. La multitude est irréfléchie dans ses ven- 
geances; ^e s'acharna sur le malheareux laqnais, 
qu'dle traîna en prison à demi mort , et onUia le 
maltra. 

Duranti fnt reçu' avec ftioideur par lee cafâtools. 
Tonte la soirée la ville fat pleine de bmit ; on fit des 
barricades dans les rues : mus vers minait l'ordre s'étant 
rétabli peu à peu , Duranti sortit de l'hdl«) de ville 
par nnepetite porte, alla danssa maison qui était fini 
près de là, et brûla ses papiers les plus importans: 
sans doute sa correspondance avec la cour ; pen de mo- 
mens avant l'anrore , il rmtra au Capitrié. Âind se 



paseala nuit iaStl an 38 janvier. Les jours snirans , 
ses amis vinrent le visiter. On l'engagea à profiter da 
calme motnentané qui régnait alors dans la ville pour 
se retirer à deux lieues de Tonbnse , an château de 
Balma. A tontes les représentations des magistrats et 
des capilouls il répondit par ces belles paroles : Je eon- 
mtû U danger qtatue menace; mnù il ne terajiomt dà 
ifue j'aie abandonné en lâche détertmtr b Êemee de mon 
roi. Un eeldat eH jmm de. mort pow atwtr guàU eon 
patte : je doit retter au nuen. De persécuteur qu'il a été, 
te voilà donc devenn victime : son rdieeera snldime àè» 
ce moment. 

Les ligueurs étaient désormais nudtre dn parlement; 
gênés dans leurs coupables desseins par les fortes mu- 
railles de l'hAtel-de-ville , ils firent ordonner dae Dui- 
ranli serait transporté dans le couvent des Jaecfflins. Ce 
couvent , dont on a fbit de nos jours une caserne penr 
l'artillerie, était alors on des monamena rdigieax lu 
plus imposans de la ville de l'ouloase. La translation 
dn premier président présenta an qMctadecurieax qui 
peint parfailëment les moears Hroces et dévotes dq cette 
turtnilente époque. Les capiton I s craignant que Duranti 
ne fût massacré dans les mes , et s'étant refusé par nn 
dernier scmpule à le livrer ainsi à ses ennemis, lêsévé- 
ques de Castres et de Comminges s'engagèrent par ser- 
ment à le préserver de toate insulte; en effet, quand 
les portes de l'hdtel-de-vi Ile s'ouvrirent, le peuple kaimê 
vit s'avancer le fier magistrat , cdme et la tête hante, 
entre deux prélats revêtus de leors omemens éfNScepanx. 
Les dameurs de mort cessèrent anssilM : les pins fe- 
rions se prosternèrent , la procession mêlée de prêtres 
et de soldats traversa sans obstacle la midtilode, et 
Duranti parvint paisiUement à son nouvel asile, qui 
n'était en réalité qu'une pristm. Sons ]M^texte de le 
dé^Midre contre les assassins, on t'enferma dans une 
chamt««, où il était gardé ji vne par vingt-cinq sc^ 
dats. Rose de Caulet, sa femme, n'obtint qu'avec peine 
la permieuon de partager sa raptivité. 

Tout cela s'était pMsé le 1" février. Mosiears joure 
s'écoulèrent encore, sans qu'on pût tronvw une occ»- 
sion favorable pour l'horrible dessein qu'on prémédi- 
tait. Qaetques-anB avaient déjà pnqxisé de transporter 
le prisomner à l'hêtd Saint-Jean , pour le faire massa- 
crer eu rente pv la pc^lace de Toanis , la pins for- 
cenée de la ville, quand on intercepta des lettres de 
Jacqnea d'Affia , l'avocaifénéral, au naréchd de He- 
l^;i>Mi qui commandait les années dn roi en Gnienne : 
ces lettres contenaient un récit des derniers événemena, 
avec la demande d'un prompt secours des troupes rojv- 
les ponr rétablir dans la vHIe l'oràn et t'autonté. 

A cette découverte, lee cnmspiratenrB triomphèrent, 
et l'autre d'AlBs, le grand-vicaire, partagea sans douta 
cMte joie criminelle qui devait le conduire au fratricide. 
Des prédicateurs reparaissent aussilêt dans les mes , 
criant de toutes parts qu'un conpiot a été ourdi coob^ 
la sàreté de b ville , qae i'avocat-général et le prenûer 
président en sont les détestables fauteurs, qae le* cMa- 
tee de Cannaing et d'Aob^x ,-le baron de IHagnae et 
le seigneur de Comoason se sont d^a mis en marcta 
pour asaiégw Toulonse. La pi^nlace , irritée par. ces 
clameurs, se soidèvele 10 Février. Quinze eentsfurîeax 
se préci|nlent vers la prison de Duranti, mettent le feu 
jk la porte da conveut , et se répandent dans l'édifice , 
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uns qne b prétendue garde du prisoDoier ait rien fait 
peur iea arrêter. 

Doranti était seul avec Ba femme, quand il entendit 
des vocif^ation» lointaines qui redeuhlaient de violence, 

(0 LVriiiedta JacobinidaU da iiv lïMe ; elle eitd'uu 
■tjle lourd , et pourtant elle Tut ronttroUe à uoe époque 
féconde rn chcri-n'œuvrc d'archïtectura religieute. On en lit 
ladMicirele 3S octobre 138S. Lcdac de Bcrry , eouver- 
Dcurde laprovinre, fut parrain. Le cardinal de Tbnrei , 
le Patriarche irAlexandrie , adminiitratear de l'archevêcbë 
de Toulouac; lei ëvjquei de Cahon , d'Auerre , de Bieui ; 
lei Comtei d'Etampei , de Sancerre , d'Armagnac , de l'Ilie- 
Jourdain , de Pardiac , le sire d'Albert , aisiitèrc-nt k 
la cërém<inie. Le monument futélevé avec l'anjenL ronfis- 
qoé ini hdi4tiqa«. Sa maMC ënonne eil trop maliliG tjaoi- 



en s'approchant toujours. Il c«nprit alors que son heure 
était venue , et se mit es prières. La porte s'ouvril avec 
fracas , «t le terrible Chapelier parut devant lui : Le 
ptupU vont demande, MotueytteHT, dit cetjiomme d'une 
voix rode. Ma eh^e épouse , dit à son toiir Durand , à 
Rose de Gaulet qui versait des larmes : Dieu [m'ava^ 
donné lavit,de* bienttt du dignilé», U m'en défouHie 

que trèa élevée. Son portail est du «lyle gothique le plui 
commun. Son enfoncement monotone, la laideur et ton 
écrasement le rendent Iré* déiigWable k la Tne. Pendant 
tel guerret de religion , let prottettana-, mattreadu Capi- 
toie . reniertèreot le rlocber a»ee leur» canon». L'égliae dea 
Jacobins >ert aujourd'hui d'écurie et de magaainï foin à 
l'artillerie. 

[fi. du D.J 
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atijouTd'hm. La mort tH la fi» dt lavie , moù elb n'tn 
n'ettpeu h ehâtimetU. Mm âtnt , intioentte de tout et 
qu'on m'impute , va paraUrt devant leiomerainjvge: 
etpiron* enhu! Pais , s'arrachant âea embrassemena 
decelte femme eD pleura qui essajait de la retenir da ses 
faiUes mains , ii marcha sans pilir vers la pwle ioeen- 
diée. Chapelier , qai allait devant lui comme dd bonr- 
reau qni conduit sa victime , l'annonça an peuple par 
ces mots sacrilèges et empruntés à un autre mârt^ : 
wKt tkomme I 

Oui, mevoin, dit-il alors ; que wukt^BOUt de moi? 
S'il y a quelqu'un parmi vaut qui te pl^^S^ t^*"*' vgut- 
^ it» , qu'a t'avance , qu'il h ditt 7 Que ti vaut n'en 
vo*det qu'à ma vie , nmgei que wut aUet vaut noireir 
d'un ertme horrible que toute la pottériti vaut reproeherar 
et qui Ut ou tard lera tengé de Bùu ou det hommet ! 
Durand était eucore dans la force de l'âge, haut de taille, 
noble de fif^re, d'un a§pect grave et imposant. Il 
portait , suivant l'usage de l'^wque , les insignes 
de sa dignité , et la majesté du partement respirait 
toute enlidre dans sa personne. Les factieux Rirent 
frappés de stupeur : étonnés de se trouver face k face 
avec ce qu'ils avaient te plus appris à respecter , ila 
reculèrent devant leur propre crime; il y eut un silence 
de quelques momena ; mais un misérsUe , Tenu des 
rangs les plus éloignés , fendit la fonle , s'approcha de 
DursDti , et lui tira dans le Oano on coup (Tarqueèuse 
qni le renvqm sur les degrés. mon Dieu , s'éâia4-il , 
en rappelant k son tour des parole* sacrées , pardoimet- 
leur , car Ht ne tawvi c* qiHÙ font D tourna les yeux 
vers le ciel et mourut. 

Quand la multHode le vit tomber, ses fureura lui re- 
vinrent. Ce qui l'avait intimidée n'eustah plus. Tons 
les excès qdepeut invmter ttn« populace effrénée , dans 
lerafBnemenf dasonivresse angnioaire, furent eom-i 
mis sur le cadavre du premier président. On lui lia les 
pieds avec une cwde, on le traîna sanglant par toute la 
ville ; an dee assassins marchait le premier , portant 
un portrait dn rot déidojé en forme de bannière , et 
criant : A cinq toit U portrait du tyran , pour lui 
a^ter un Ueou qui ttrvê à le pendre I Le reste suivait 
avec des huées , des cris de joie , des acclamatioas fré- 
nétiques. En arrivant sor la place Saint>George , lieu 
destiné an supplice des criminels , on redressa le corps 
sur ses pieds , et tout détiguré par la bons des mes et 
les coups qu'il avait regns de ces insensés , on le sus- 
pendit avec le portrait du roi à la grille de fer qni envi- 
ronnait l'échafaud. Les uns , dit un historien , loi 
arrachaient la barbe ; les autres l'accrochaient par le 
nez qu'il avait àquilin , et tous répétaient : Tu aima* 
tant ce Hmti, (s toUàmaiatenant avec hù. 

Il était Miviron quatre heures dn soir, et , en cette 
saison , la nuit était proche. Le peuple n'onÛia pour- 
tant pas qu'une antre victime lui était réservée. Une 
Donvelle troiroe se mit aux cbamps , alla saisir d'Alfis 
dans sa retraite , et l'entratna vers ta ville au milieu de 
la nuit. Parvenu k la conciergerie , il v fut interne 
par je ne sais quelle autorité, car le peuple veut presque 
toujours donner k ses plus grands attentats une appa-^ 
TttatB de justice. Fotu metjugetl répondit l'intr^nde 
magistrat ; j« ne tout recoimait d'autre pouvoir que 
celui de la forte : vaut étet det bandât et det aticumul 
A CM nuls aodacteox , il fut jeté dans on cachot. Un 



pen avant le jour, quatre satellites entrèrent , l'étran- 
glèrent avec une corde , et jetèrent son corps devant la 
r te de la conciergerie. On alla ensuite en faire autant 
ce courageux laquais de Duranti qui avait été ren- 
fermé dans les juisons de l'archevêché , et un tieut^ 
nant des capitouls se fesant ouvrir la maison du premier 
président , livra sa précieuee bibliothèque et Ions ses 
meuUes an pillage. C'était li sans donte la réenupense 



promise aux ai 

Les noms des capitents qai laissèrent conswnmercea 
horreurs , appartiennent à l'histoire : c'étaient Pierre 
Thomas , bmirgeois ; Jean de Balanqnier , seigneur 
deMontlaur; BélieAstorg, bourgeois; GérandVeiries, 
marchand; George Uaeoau, bourgeois; quant anx 
deux qiu manquent pour com[détar le nombre de huit , 
G uillaume Fonrouge , marchand , et Jacques de Melet, 
seigneur de Beaupuy , ib s'étaient fait décharger le 7 
février par le parlement, sans doute pour ne point 
tremper leur mains dans le sang des magistrats; et la 
responsabilité de l'attentat n'en retombe que plus sévè- 
rement sur les autres. Le 11 février, au point du jour, 
le cajHtoul Balanguier fit recueillir les deux cadavrefi: 
d'Afus fut enterré dans l'église des Cordeliers de Saint- 
Antoine ; le corps dn Duranti fut roulé dans k portrait 
de Henri 111 , circonstance curiense et touchante , et 
inhumé sans pompe ou plutôt caché dans le chœur dee 
Cordeliers du grand couvent. On lui éleva plus tard , 
dans ce même lieu , un magnifique mausolée ; mais le 
mausolée a disparu à son tour, et l'enceinte sacrée qu'il 
embellissait est devenue on magfisin à fourrages pour 
l'artillerie. Telle est la fatalité des révoluticms : elles 
poursuivent jusqu'à la cendre de ceux qu'eDes ont pN»« 

La mort de Dnranti retentît dans toute la France 
comme un coup detonnerre. Ce que l'assassioat dn dne 
de Guise avait été pour la royauté, ce meurtre Mpulaire 
d'un [«vmier président le fut pour Is ligue. La massa 
de la nation , masse toujours neotre et flottante entra 
les partis, fut épouvantéedes passions que l'Unionavaît 
soulevées et se tourna brusquement vers le roi comme 
die s'était tournée vers la révolte après le crime de 
Kois. Pour ccHitenter leur ambition on leur animosité 
personnelle, les chefs de la ligue, à Toulouse, avaient 
détroit leur avenir comme faction. Jean de Pfldo fat 
bien nommé premier président parle due deMayenne; 
mais d'un autre cété, le roi indignéne carda phiB avcon 
ménagement ; il rendit au duc de MontmcHvncy le 
gouvernement du Languedoc ; jl transféra le parieinoit 
de Toulouse dans telle ville qu'il lui plairait de choisir , 
en déclarant déchus de lenr office les magistrats qni ne 
quitteraient point sur-le-cbamp cette coupable cite ; 
il fit alliance enfiq pvec le roi de Navarre et mit le 
siège devant Paris , foudroyant de sa royale colère 
tous ceux qui persisteraient a suivre des étendards dés' 
honorés. 

La maison de Dnranti existe encore, Uns connue 
sous le nom d'hâtel Chalvet , elle fait face à la porte de 
l'église Saint-Jérôme , dans la rue des Pénitens-Bleus. 
C'est un édifice d'un style sévère , qui a quelque chose 
de noble et de triste comme l'histoire de son posseeseor. 
En passant seuldevant ces murs, témoins sécalaini^dea 
scènes furibondes de la ligne , on se prend involontaire- 
motl à méditer sur le contraste des tronUea qui mt r&i 
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tentià lenra pieda, et da calme profond qai les enn- 
ronne sajounThai. Toulouse ne voit {dos s'élever, dans 
•on sein , de ces haUtations monnmentalei , dont l'ar- 
cbitectnra forte et grave raj^Ue des souvenirs d'un 
autre Age et des mœurs d'autrerois. Et nous aussi , 
honmee du siècle , aous ne vopns plus sortir de notre 
civilisation amollie qnelques-uns de ces caractères vigou- 
reasement trempés, simples et hardis comme les lignes 
de [enn édifices, inébranlables comme les murailles 
<ini nous restent de ces anciens temps. Il j a toujonrs 
nn air de forteresse dans les plus somptoeu ses demeares 
du seizième siède , de même que dans les grands 
figures de son histoire , on retrouve loujours an reste 
BBDvage et brut des farourhes barons du moyen âge. 
Dnranti , Toarnier , Jean de Paulo , Urbain de Saint- 
Gelais , les deux d'Allis , statues de bronze fmdaes 
d'un seul jet qui apparaissent immobiles dans l'horizon 
tumultueux du passé , noms imposaos qui font prendre 
en pitié nos petites vertus , nos petits vices , nos petites 



mosaïque du HlDI.' 



Mais une époque paie bien cher lliiMineur de porter 
de pareils hommes. Poor former cesAmes si fortes, cas 
volontés si ^r^iqnes dans le bien comme dans le mal , 



il faut des révolution , des massairea , des dangers et 
des crimes à tons les instans. Partent où s'allument les 
fnrenrs pcditjqnâs , il se tronve des cœurs aussi chaods 
et des bras aussi puissens. Nos jours sont mnns édatans, 
sans douta , mais plus henreux. Aux luttes brutales de 
la force, ontsnccédélesconquétespadfiqnesdeFopinion; 
à cette gaem de vie et de mori entre les chefs , des 
pensées de trêve et des élans vers la proq>érité des clas- 
ses nombreuses. Ainsi vont toajours les choses hamaines : 
toute décadence est mêlée de progrès, tout I»en nonveas 
estacbetéparau mal. Où sont maintenant, je ne dis [dos 
la vigaeurdes caractères, mais les deux antres gloires do 
seizième siècle , la science A la rriigion t Ce Duranti , 
qui savait mourir pour sa foi sociale, trouvait aussi des 
momens dans celte vie si occupée pour composer de longs 
ouvrages dejuri^pmdenceet depiété, et,souBleconteai] 
dee assassins , trois jours avant I heure fatale , il écrivait ' 
encore dans sa prison pour faire affiurer à Rome son 
livre sor les rits de l'église catholique. Soj'ons donc jo^ 
tes envers sa mémoire : il eut les vertus et les défauts 
de son temps, et fut un des plus illostres héros d'us 
siècle de grands hommes. 

Léonce oB Latbiqmi. 



MRB BATARD ET LE BATARD DE 



U etBKISON DE 

Chassé de Naples par Gonzalvc do Cordoue, sur- 
nommé le grand capitaine , d'Aubigny , comprenant que 
les troupes françaises, vu leur infÉriorité numérique , 
ne pouvaient rétiister en rase rampagne aux troupes 
combinées de l'Espagne et de l'Italie, se réfugia dans 

(1) Comme on leiait, Pierre du Teirail , dit le chevilier 
Bayard , eti ne près de Grenoble. 

A ce titre U Moaaiijur lui denit une bioiraphie qn'dle a 
déjà donnt^. Aujourd'hui noui DUttoni aoai les yi-ui de 
noi lecteurs one des plai méniaritblei uhiei de >a vie. 
Ble le paMR en Italie , eons^qncmiDent hora ite notre Midi, 
mail ells a Itea entre no Français et un EspaEtiol. L'Italie 
n'est qu'on terrain neolre. A quelle biitoire lorale appar- 
tiendra doiic ce fait si vrai,» raracttirlstiquc? qui donc pourra 
revendiquer ce duel mémoralile qui fait si bien coiinaitre 
letinieurB de l'tipoqne à laquelle il eut lieu ? Le Midi , 
nen que le MidL Celui qui joue le principal rAle est notre 
roDipatriotei toute sa vie nous est donc acquise, et cer- 
tci" nous ne DODs sentons po» aiaei généreux pour faim 
l'abandon de la moindre de ses actions. 

Nous devons dfclarer qnc toute cette chronique est coni- 

(ilètement bistorione. Gnjardde Berrille la rapporte tout au 
PDf dans (On interesaaole histoire du chevalier Bayant ; 
Don^aenlcmenlnous avons suivi, quand au^i /aits matërïeli , 
la leçoQ de let historien , mais encore nons lui avons em- 
prunté souvent les propres eapreisiona *. 
* ru artlila irali dijt fii pnbtll dui le M'uét d> mii, qui ■ 



» qui fWslsil prUa ds Mttlt. 



la Pouille où il dissémina ses soldats dans des 
mens. Cette tactique décelait les profondes coimaissan- 
ces stratégiques du général français. Cantotmés sar 
tous les points finlifiés de la PouiDe , occupant les gor- 
ges des vallées et le sommet des montagnes , les places 
tes plus fortes et les châteaux isolés , les Français, ainsi 
fractionnés , obligeaient les ennemis à se fractioimar à 
leur tour , s'ils voulaient en venir k l'attaque ; dans ces 
diverses rencontres où la valeur numérique avait à lut- 
ter ctotre le courage français, il était rare que la vic- 
toire ne restât point à ce dernier. Aussi toute la puis- 
sance eiipagnole, et tout le savoir du grand capitaine 
ne purent parvenir à débusquer notre corps d'annéedes 
lieux dont il s'était emparé. 

Nous étions en 1503, à la fin de l'hiver; quoique les 
froids ne se fassent guère sentir dans ce pays privilégié, 
ils avaient été assez intenses cette année pour em- 
pêcher les Espagnols de tenir la campagne. G«i- 
zalve avait distribué ses troupes dans les villes envi- 
ronnant la Pouille, attendant que la belle saison fut 
revenue pour faire de nouvelles tentatives d'envahis- 
semenL 

Force fnl alors ans soldats français de rester oisifs 
an fonds de leurs garnisons. Ce genre de vie n'était 
guère de leur goût; ils essayèrent d'abord de chasser 
l'cnnni à force de tournois, de courses et d'autres jeux 
plus ou moins militaires. Mais rien ne remplaçait les 
émotions de la guerre avec ses intermittences de suc- 
cès et de revers , de triomphes ou de défaites. D ne 
fallait rien moins à cette valeureuse noblesse qui com- 
posait alors notre année , que le champ de bataille , oà 
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BATASD KETÂTC SB SON ABMDRE (1)- 

b lutte devient sériense , où le choc ee fait terrible , oit 
la mort se présente à tous sous tant d'aspects excHaaB. 
Parmi les geotilsbomines français et par dessus toas 
ceux à qui cet état était devenu insupportable , Bajard, 
U ehevalÙT tant pevr et satu reproche , maudissait tous 
les jours ce repos forcé dans lequel son ardear cheval^ 
resque se voyait enchaînée. Il n'est rien qu'il n'eût fait, 
l'intrépide preni , pour se procurer roccasiDn d'an oom- 

(\) La MiHàïque » dùjii donné un portrait en pied de 
Bajrtrd, d'.iprès la itatue de Montony. Hais elle ne devait 
pu moins pnbliir celui-ci qui , par le «Mtnme soub laqucl 
otrepr^tenUlebërai, nt tout-à-fait inhérent >a pr^nt 
article. {N.duP) 
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bat. I^enx et panvre , le jen desdésne pooraitlni al- 
ler. La barre , le carrousel ne loi fournissaient que de 
médiocres plaisirs. Plus adroit , idus agile et pins vail- 
lant que ses frères d'armes , il dédaignait des luttes trop 
faciles, qui, en lui présentant des cbaoces de trîoi»- 
phe assurées ne lui offraient jamais cdlesd'nne défaite, 
s'il est quelque cbose qui fassedé^rer la victoire, c'est 
le péril au prix duquel on t'acquiert. 

Deai grands mois s'étaient ainsi passée dans un It»- 
sir allanguissant. Chacun soupirait après le retour de 
la bonne saison et des bons coups de lance. C'était après 
une soirée de février. Cette journée avait été tiède , 
comme le sont les plus belles journées de l'Italie. Tons 
les gentilshommes, en garnison i Mooervine, s'étaient 
retirés sur la plBte>fi}rme de la forteresse , pour jouir 
des Dremières brises embaumées des Âpenmns et des 
dermers rayons du soleil, qui empourprait le ciel d'un 
reflet couleur de rose, et allait s'éteignaot par degrés 
au sein de la Méditerranée. Plus découragé que ses cft- 
marades, Bayard était encore dans sa chambre de la 
tour d'Ouest, où machinalement il s'amusait k fooribir 
une épée magnîBqne, à loi donnée, après la bataille 
de Fomoue , par le roi de France Charies VUI. Tonl-à- 
coup il sortit de son absorption morale , appdé qu'il fit 
par son ami Bellaroare , qui promenait sous sa meu^- 
trière avec les autres gentilshommes de la garnison. 

Bayard descendit lentement les degrés du colimagon 
qui conduisait à la plate-forme ; jamais sa Bgure , calme 
mais rieuse d'habitude, n'avait présenté le caractère 
de sombre préoccnpatim qm envahissait Ions ses (rails 
ce jour-là. 

— Par la mort de Dieu ! coninie vous voilà dtfait , 
messire Piquet ; étes-vous donc prisonnier à rançon oa 
trahi par la noble dame de Fluxas 1 lui dit le gascoa 
Geoi^es de Durfort 

Bayard salua de la main seulement et ne répondit rien. 

— Une telle soirée ne peut appder le sonriiv sur 
vm lèvres, mon cher oncle, reprit Pierrniont. Voyez 
cMume ce cid est beau dans ce m(«Bent , diapré d'azur 
et d'or, ainsi qn'un papilloa Sentez cette l^re brise 
de février, parfumée comme une rose oe mai. Par la 
belle haquenée de ma maltresse, il y a plaisir à vivre 
aujourd'hui I < 

— Oui, à vivre quand on a la campagne pour senla 
prison , le ciel pour dôme et les coups d'épée pour passe- 
tempe, s'écria le chevalier , avec un soupir concentré. 

— Et du bon vin d'Espagne pour CMnpagnie, ré- 
pliqua ie capitaine Tardieu, brave soldat, mais soldat 
par métier puUtt <)ue par inclination. 

Cette sailliedériaa an peu le ehewHùr tatufem, qui 
continua : ' 

— Dn btm vin, Tardieu, du bon vini c'est ta vie; 
mais n'est-il pas meilleur quand on 'le boit après une 
bataitlel UnobataiUel ohl voiliqui estfète. Combat- 
tre, triompher ou mourir! Ah 1 ça, mes chevaliers, 
ne vous sentez-vous pas lassés db cette oisiveté qui 
nous efféminé 1 Je vous jnre, sur ma dague, que je don- 
nerais mon plus beau coursier pour voir les ennemis à 
une portée d'arc 

— Et nous donc ? répondirent tens ItM gentiIsbuDmef . 

— Eh bien I que faisons-nous ici î Bien. Non» voici 
entermés comme des vautours en cage ; Si nos dames de 
FrancesavaieBtqDelabisedefévrieriiiïus gélelesm 
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brw «t nms danoe des fràsou à noos fiure tramlder, 
ellM nous enverraient leurg manteaux bien douillets et 
lears pantmiffles bien fourrées , afin de noas préserver 
dn rtiume, pauvres petits enfaiu qae nous eommesl... 

Id le chevalier fit une psose et jeta un Iwg regard 
aor l'borison Uen qui l'entourait. Ses l^res d'armes 
Técoataient en silence, habituée qu'ils étaient i tant 
accepter de sa part. Bayard, g^iéreux jusqu'à ta pro- 
digaUtét brave jngqo'à la témérité, avait inspiré h ses 
camarades um aSectioD mêlée de respect qni ne se dé- 
Bmtait en bucdob façon , si acres et si piquantes que 
fussent eesparolei. 

— Par SaWpioTfl, messeignenrs, sert4-il ditqv'nne 
brave compagnie de gens d'armes, comme la ndtre , reste 
dose en ses mnrs , alors que nos eDoemia fourragent k 
l'entonr de notre forteresse. 

— Condnisez^oas au combat, répandit le vicomte 
de Rbodez , et vous veirei combien noa glaives simt laa 
de la ronOle qui les ronge. 

— Bien (ht, moesirel s'écria Lacn^te-d'Aillon. 

Nous ne demandons pas autre chose. 

•— Pardteu , onil dirent onanimement les chevaliers. 

— Vous désirez donc voir l'ennemi de près? reprit 
Bajard , animé par l'idée d'une rencontre. 

— Si tn en doutes, Itère, voici mon gage de duel, 
répondit Bdlaoïare, avec l'accent crfTensé. 

— Ganle4e , dit Bajard : ton gantelet te sera utile 
avant pan. Car n vons voolei me suivre, nous verrons 
demain l'ennemi, on nous arriverons i Naplea tout 
d^noe traite. En étes-voas, mes camarades T 

— Tant mie»1 avec de si vaillans hommes on ne 
peut faire qne de bons coups. A demain I meseires. 

— A demaii I 

■^ A trois heures du matin , annés de pied en cap 
«t sur nos chevaux de bataille. Mon espion m'a dit qne 
du c4té de Bartette on d' Andrée, il y aurait du giluer 
àdiasaer. Or ans, combien seron»4iouBl Georges de 
Dorftrt, Odet, La Cropte, La Clyate, Maagiron , 
Franfois de Crussol , Rhodez , André , le hitard de Lop- 
pe , Bellabre , Hondragon , Tardieu , Oroze , mon con- 
ain finssieu , mon oeven Pierrepont , Bonnet , Hipont, 
noos voilà bien dix-huit. 

^ Et moi, nwAsire capitaine 1 

— Comment, Bontières, lu veux , loi anssi , férir 
Um coup ? là joomée peut-être chaude ; reste à Honer^ 
vine. u cAte est pesante à dix-s^ ans. 

-— A dix'«epl ans , chevaliw , vous remportiez le prix 
du tonmoi de Vi|udrey. Pttarvu que Dieu mo viemw à 
la rescousse , j'espère bi«i suivre un tel gmdon <fhon- 
Mew. Je serai deij vôtres, 

— Soit) ta es un brava jeane boroDW , ta mérites 
d'être de la comfiagnie d'hommes faits ao danger. Bon 
soir, messeigneu.rfl, Je cours avertir nneditainedemes 
limnmes d'armes. Os seront à cheval avant le jour. 
^e la vesprée'fouB soit heureuse I... 



Xe lendemain, S3 février 1505, toute la oompagme 
'à» Bayant fut re édoe de bouw heure sur la place d'ar- 



mes de Hooervine. Elle formait «a tout une troupe de 
trente gentOsbommes déterminés et d'élite. Jamais plus 
vaillante caravane n'avait été , sar les grands chemins, 
rechercher l'occasitm d'acquérir de l'honneur. Bajard 
ne se fit prant attendre ; il parut bienUU monté sur un 
superbe genêt couleur bai , revêtu d'une armure blan- 
che qu'il avait adoptée par modestie, disent les chrmî- 
queurs ou , selon nous, pour mieux être distingué au 
milieu de l'action. Les fanfu'es résonnèrent, la berse 
fut baisaée et la cavalcade, armée de pied en cap, dé- 
fila sons le marchicoulis et se répandit , au petit trot , 
dans le vaPon qni s'étend onduleux au pied oe la place 
dsMonervine. 

Le jour commençait à pointer ses ra jons prismatiques 
sur les briUanteauvuresdesbommesd'armmde Bajard; 
la brise , tégèrmneni éveillée , faisait flotter les lambre- 
quins au sommet des casques, et le pas cadencé des 
chevaux , sur le gravier, formait une harmonie ton- 
joure agréable à rornile des cavaliers en campagne. 
C'était, mafoil un spectacle digne d'être va, que cette 
petite masse de corselets reluîsans , serrée , compacte , 
au haut de laquelle se balançait la banderole de Bajard , 
portée par son neveu PierreponL 

C'était à envier, que la joie de ces trente gentils- 
hmmnee , tons jeunes et beaux , tons vailtanri et d^à 
rienx de renommée, qui allaient demandant à Dieu de 
leur onvojer une bonne rencontre. Comme leurs cours 
leur battait d'aise et de désir I Depuis si loi^-temps ils 
n'avaient eu bonne fâte, c'est-à-dire un combat Hais 
combien surtout ils étaient orgueilleux de se voir con- 
duits par un capitaine lopins brave du mf»de , par un 
Ereux qui , à l'âge de 27 ans , avait déjà effacé tontes 
« réputations chevalwesques de ce temps, 
n fallait entendre les propos qui couraient cà et làau 
s«n de la troupe. 

— Eh I dis Pierr^HMit ! Lève pins hantna bande- 
rolle ; s'il est un ennemi par id , qu Q nous aperçoive de 
]dua loin , criait André d AiSon. 

— D te tarde done bien T demandait Bonnet. 

— Sur ma part de paradis 1 Je jure de îain double 
carême si le gibier nous vient à point 

— Vous le <aut-â nombreux , disait Rhodez. 

— Mais d'une i-ing tijin tjniii (Thonuoes d'armes , an 
mmaa. 

— Bahl répondait Tardieu , pour des limtersciHiuiie 
nous , ça ne ferait point une bouchée. 

— Nous ne sommes qne trente , mordieu 1 

— £t Bajard n'est-il pas avec nous ? 

— Vous êtes bien timide aujourd'hui , messirB Hon- 
dragon. 

— Vons le verrez, Tardieu , s'A faut dnuier delà 
dent 

— Sience I s'écria tont-^^onp le seigneur de Rho- 
dez ; n'apercevex-voas pnnt là-bas, sur le chemin , une 
grande poussière qui s'flève. 

— Oui , ouil Qu'est-ce T 

— Un tnMmean de porcs qu'on mène égorger , sans 
doute , répondit en riant le bâtard de La|^ 

— EsjM^[Dols on verrats , c'est tout de même ; et par 
les beaux jeux de ma dame , je crûs distinguer une 
de leura troupes. 

— Elis vient à pnpos I je m'ennuyais à çHirir sans 
rÏNi Yoirsalerer. 
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— Bovtière , dit Bajard , piquez des deux ot allez 
à la découverte. Serrez vos rangs , vous autres I 

Boutière suivit les ordres du chevalier; dans moins 
de dix minutes, il revint vcnlre à terre. 

— Eh bieal qu'est-ce ? 

— Ce que voue veniez chercher, monseigneur ; une 
compagnie de gens d'nrmes espagnols qui, comme nous, 
s'est mise en quête d'aventures, 

— Halte 1 mes compaings , cria Bayard d'une voix 
émne par le contentement Les croix ranges viennent k 
noBB. Dieu nous e\auce , chevaliers; ce que vous dé- 
siriez tant , le vtnlè. H y a iri de l'honneur à acquérir , 
que chacun de vous fasse son devoir de gentilhomme- 
S» voua me voyez biUir devant le mien, tenez-moi pour 
un homme sans cœur. 

- GiargeonsI chargeons! répondit la compagnie 



— Ne leur donnoDi pas l'honneor de nous attaquer 
lea premiers , r^rtit Bayard. Frïince ! France ! 

— France ! France 1 répéta la troupe. 

Et prenant le galop , la visière baissée et la lance en 
arrêt , les chevaliers Tondirent sur la troupe eKpa- 
gQoleqni, de son cdté,KemilA crier &pagnel banJago! 
Espagne 1 et à pointe de cheval les reçut vigourouse- 
menU 

Dès le premiier choc , uo h» nombre de cavaliers 
fmreot renversés de part et d'antre r les coups avaient 
Aé à vitdens , que leurs camarades eurent oien de la 
pnne k les remonter. 

Cette première course fouriiie, lesFran^^ais compri- 
rent qu'il fallait m tenir bien assis sur le» étricrs , car 
■la avaient à faire à bonne partie, lodépendammeot 
de sa force numérique , l'escadron espagnol était com- 
pooé d'hommes choisis parmi les plus vaillans de la 
garnison d'Andres. Don Alonzo de Solo^ayor, bravo 
eiyagaols'il en était, et parent du grand Gonzalve ,leB 
commandait et se distinguait au premier rang. 

Les trompettes sonnèrent, et la seconde attaqne com- 
mença : elle fut plus rude et plus vive que la précé- 
dente ; à moitié coorse , lea deux partis se choquèrent 
avec un bmit d'srmea qui fit retentir te vallon. Mises 
ea éclats , les lances furent abandonnées et l'on joua de 
l'^iée on de la masse d'armes. Alors la mêlée se Ht 
active , Anieusa «t dévorante ; chaque chevali«- , soit 
français , soit espagnol , se ccmportait en brave H 
succnnbaiten héros. 

Les deux capitaines opposés , Bayard et Sole-Mayor, 
se montraient sur l«iiales points attaqués. Soto-Mayor 
jonait à merveille de sa badie de bataille. Bayard 
fusait voler aon glaive qai resplendianit k conps pres- 
sés , comme edni de l'ange estMminalenr. Lee siens, 
eoeonragés par sm exemple et sesdiscoon, réoeti- 
vaient Imirs coupe et [H^ssaJeat vivement Iw Eqiagnols 
qui les repoossaieiit fdus vivement encore. Cluque 
homme avait sa part du combat , carl'on se battait épée 
contre épée, hache contre hache , poitrine ctmtre poi- 
trine ; il n'était point jusqu'au poignard qui ne remplit 
dignement sen rÂte de meurtrier. Oh I c'était beau et 
affreux que cette lutte acharnée de chevaliers d'élite, 
qve ces masses de fer retentissantes sur les casqnes 
d'airain , que ces glaives d'acier qui faisaient voler bras 
et têtes, comme si la créature de Dieu n'était que chose 
vile. 
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— .\Uons , camarades 1 à la rescousse , criait Bàj ard 
du sein de la mêlée. 

— Bayard I Bayard , rôpondaitsa troupo (ta ravivant 
ses forces et redoublant l'attaque. 

Le combat durait depuis près d'une heure , el la vic- 
UÀre paraissait indécise. 

— Comment, mes chevaliers, s'écria le preux Bayard, 
voilà bien onc heure que nous combattons, el nfus n'a- 
vons pas vaincu! Imitez mon exemple. 

Jetant son épée , il prit sa lourde hache Ji doux tran- 
chans et se mit k férir de si rudes coups , qu'il n'était 
pas d'armure capable do lui résister. t>eB chevaliers on 
firent autant et so ruèrent de recbef sur leurs adver- 
saire». 

Celle dernière attaque décida delà victoire! Lee Ei^ 
pagnols harassés et mutilés, furent enfin rompus. Bon 
nombre resta sur la place , sept furent faits prison- 
niers, le reste prit la fuite. Le commpndaut Suto-Mayor , 
après s'être battu comme un lion^ voyant que sa troupo 
était déconfite, tâcha de gagnerlos champs. Mais Bayard 
l'avait distingué durant le combat et s était attaché k 
ses pas. Soto-Mayor fr.(nchit un largo fossé, Bayard lo 
franchit aussi et poursuivit l'espagnol la hache sur la télé. 

— Tourne, tourne, chevalier! lui crLiit-il; ne le 
laisse pas tuer par derrière !... 

Soto-Mayor , préférant la défense à une mort hon- 
teuse , se retourna et fondit sur Bayard. Dana jun ins- 
tant , ils se furent portés plus de cinquante coups. Si 
l'attaque était violenta , la défense était rapide. On no 
sait trop qui de ces deux 1»-.ives hommes aurait suc- 
combé , si le cheval de Soto-Mayor, rendu de lassitude^ 
ne s'était abattu en entraînant l'EspagnoL 

— Rends-toi , homme d'armes , ou tu es mort I lui 
dit le chevalier I 

— Au capitaine Bayard. 

— Voilà mon arme 1 Je ne la rends qu'au meilleur 
chevalier de la chrétienté. 

IIL 

V7iE FtLONIE. 

Bayard fit sonner la retraite. Toute sa troupe se réu- 
nit autour de lui et reprit le chemin de Slunervine. 
Quoique faction eàt été des plus chaudes , les Fran- 
çais n'eurent à pleurer la mort d'aucun de leurs cama- 
rades. Cinq à six seulement étaient blessés; mais leurs 
Uessures n'étant point dangereuses , tous les cheva- 
liers se livraient fans trouble à la joie du triomphe. 

Arrivés à la garnison , Bayard fit venir Alonzo de 
Soto-llayor et lui dit ; 

— Seigneur don Alonzo, je suis informé de votre 
naissance; vous êtes le proche parent du grand Gm- 
lalve, que nous admirons tous quoiqu'il soit notre en- 
nemi. C'est un titro puissant Mais un autre qui vous 
est personnel me fait \oiia estimer d'avantage ; vous 
êtes brave homme d'armes et vaillant officier : je ne 
vous traiterai point en prisonnier. 

— Je vous savais plein de valeur, capitaine; pour 
être accompli , il no vous manquait plus que d'ëlre ma- 
gnanime , répondît le ca.stîllan avec émotion. 

— le sui!> chevalier et chrélicH, répliqua Bavard. 
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"QuaDd on porte c« dem noms, «m doit 6tre humaÎD, 
ânongénérem. Ici vous n'éprouverez aacune contrainte; 
dès à prisent , considéreï-vous comme dans la forteresse 
que vous commandiez. Le château est grand et agréa- 
Ue, je voDs le donne pour prison. Il est habité par une 
fort bonne compagnie; elle se fera honneur de recevoir 
vos visites. Mas avant, promettez-moi, foi do gcntit- 
homme, que vous ne sortirez point des remparts sans 
mon congé. 

— Capitaine , merci de votre offre gracieuse. Je vous 
jure, foi de chevalier espagnol, que je ne sortirai ja- 
mais d'ici sans votre permission. 

— Jamais, c'est long, reprit Bayard en .lounant: 
ce sera, messire , quand vous voudrez, c'est-à-dire quand 
TOUS aurez traité de votre rançon , pour laquelle je vous 

' pTAmeta que vous me troarerez de bonne composition. 
Sur cda , Sayard ordonaa à ses valets d'installer 



firisonnier dans le plus bel appartement du château , de 
ri porter des babils, du juige et tout ce qui pouvait 
loi éb« néceauirft 

Le Imdemain, te pris de la rançon fut convenu entre 
Bayard et Soto-Mayor, 
— Je vous donnerai deox mille ducats , avait dit ce 



' -^ Non , fi'3 vous plait , messire , avait répandu le 
rfaevalier Bayard. Par le temps qui court, notre métier 
ne produit point d'assez gros bénéfices pour que vous 
me donniez une aussi forte somma Vous me donnerez 
mille ducats ; c'est assez. 

— Comment recoanallrai-je votre galanterie , mon- 
seigneur? 

— En traitant, commeje vous traite, tous tes pri- 
tonnîers lï'aDcaia que vous pourriez faire à l'avenir. 

Don Alonzo envoya aussitôt k Andres, pour qu'on loi 
apptwUt les mille ducats convenus. Mais, soit que ses 
frères d'armes manquassent d'écns , soit que le trom- 
pette envoyé ce fût mat acquitté do sa commission , les 
mille dncats tardèrent à venir. Solo-Mayor passa pr^s 
4)e quinze jonrsan château avec les chevaliers français 
qui lui firent toutes sortes de bons traitemens et de 
fraternds accueils. Hjoui&sait là d'unejtleine liberté, 
passant son tempe à promener dans les jardins de la 

£lace, se mêlant aux jeux des Français, mangeant à 
tur table; en un mot, fesant partie de toutes leurs 
équipées. Tons étaient bien éloignés de penser qu'un 
brave Castillan comme lui pourrait Aire capable de vio- 
ler sa parole. 

Cependant, un jour, poussé par sa mauvaise foi ou 
plntAt par l'ennui de sa captivité et de ne pas recevoir 
-des nouvelles des siens , il se mit dans l'idée de recourir 
■i la ruse et de se Caire libre par Jui-méme. 

J)ans la garnison française, il j avait quelques sol- 
dAs albanais. Soto-Mayor, pensant que ces gens-là se 
laisseraient plus facilement suborner que les antres, 
îvt eu trouver nn nommé Théode, à qui il dit : 

— Voilà long-temps que tu fais la guerre , et tu es 
toojours gueux. Si tu veux m'en croire, je t'indiquerai 
l'occasion de gagner en une heure de quoi te mettre à 
ton aise pour le reste de ta vie. 

— Et laquelle! répondit subitement l'Albanais allé- 
ché par hippàt 

— Celle de me procurer le moyen de m'enfuir et de 
me sauver. 



— Mais vous êtes prîsjmnier sur parole I... 

— Que t'importe ; j'ai promu mille ducats pour m* 
rançon , je tes enverrai au signor Bavard; tu vois que 
je ne manquerai pas à ma promesse. Décid»^, je t'en 
donnerai autant pour toi-même. 

L'Albanais aimait l'argent , l'offre du Castillan était 
tentatrice. La conscience de l'aventurier succomba. 

— Et que faut-il faire 1 

— Moiosquerien; tenir deux, chevaux prêts demaia 
à l'ouverture des portes , un pour toi et un pour moL 
Dans quatre heives , noas serons à la ville d'Andres , 
■où est ma garnison. 

— Suffit. Je vons attendrai od debon des partes éa 
château, 

Lo lendemain , tes portes étaient i peine ouvertes , 

rt Soto-Hayor , ayant l'air de se promener et de pret»- 
le frais , passa devant le portier qui De se douta 
de rien et lé laissa aller, le sachant prisonnier sur p»> 
rôle. 

Bayard , toujonrs vigilant et toujours levé dès l'au- 
rore, vint , selon son habitude , faire la ronde dais k 
'cour , sur la plate-forme et dans les jardins ; a'apero» 
vaut nullepart Soto-Mayor, avec lequel il s'entretenait 
tous les matins , il demanda où était son prisonnier. 
Personne ne pouvant le lui dira , 3 s'adressa ao portier 
Qui ne lui dit autre chose , sinon qu'il avait nam prêt 
oe la porte an point du jour. Le chevalier fit «ossilAI 
sonner letocsm; mais ni don Aiooso, ni l'Albanais nf 
mirurent. 11 est impossible d'exprimer l'indignation de 
Bayard. Loi , si saintement seunis à loua les devaira 
de la chevalerie , ne pouvait comprendre qu'un bomm» 
fût capable de commettre une féntûe, 

— Basque, Basqne, s'éctia-t-il avec colère , prenta 
dix de mesbnnnmes, montez à cheval de suite, conret 
vers Andrée Â tonte hride et aatmez-moi mon priscB- 
nier mort on vif. 

Le Basque eiéoda lea ordres du cbevdier ; dms on 
instant il fut i cheval , et sans s'enquérir s'il était raivi 
de ses camarades , il vola sur la ronte d'Anàros. D n'»- 
vait pas encore fait deux milles , qu'il aperont don 
AloBzo à pied, tâdunt de resang^son cheval. Atonro 
voulut se mettre en seUe, Le Basqne ne hn m laissa 
pas le tempe , fondît sur Inî et l'arrMa. L'Albanais s» 
aauva et gagna Andréa. 

Quand Bayard aperçut Solo-Uayor ramené, 3 ne pot 
contenir sea reproches. 

Est^B là , loi dit-il , l'action d'un gentilhomme , 
de fuir.d'ue prison où il est libre snr sa foi t J'avais 
la vMre de ne pas sortir d'id sans mon congé , M vons 
l'avez violée, je ne dois [^ns me fier à vous. 
- •— Je n'ai point eu dessein de vous tain tort , répar 
titAIOHzo; noasMunmes d'accord de mille dncats ponr 
manmçon; dans denx jours vous les auriez en , et ma 
parole aurait été dégagée. 

— Jene puis vousjugerd'aprés vos intentions, mais 
bien d'après vos actions , et celle dont vous venez de 
vous rendre coupable est un acte de félonie... Basque , 
conduis le priscnnier dans la lourde l'Est, et cnfcmie-le 
soigneusement. 

— Les fors aux mains , commandant ? demanda le 
Basque. 

— Job aurais le droit , mais ne le iâis point. On 
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Lb prison de Soto-Ma;or était dure en comparaison 
de celle qui lui arait été asfignée |H«cédemmeDt. Hoq- 
reosement pour lui , elle dura peu. Son écu jer arriva 
le second jour , portant sa rançon qui fut délivrée aa 
chevalier. Bajard était tropgénéreox pour en profiter. 
En présence de Soto-Major , il la distribua à ses gens 
d'armes jusqu'au dernier ducat 

Don ÂlonzopartitloJDur même, aprèsavoir pris d'as- 
sez bonne grâce congé du chevalier et des officiers fran~ 
caifi dont il avait tant à se tooer. 

IV. 



Qwlqnee mois s'étaient écoulés depnis cet événe- 
ment. Le beau t«nps avait reparu complet, ravivant, 
et avec lui la vigoureuse végétation de l'Itslie s'était 
épanouie. Les haies d'tH^ngers et de citronniers exha- 
laient cette odeur balsamique qui tait reprendre la vie 
au sein de toute existence attardée par la rigueur des 
froids og les attaques du maL Le ciel Uou , resplen- 
dissait sous nn soleil d'or qui diaprait.Ia nature de ces 
teintes chatoyantes que nous aimons tant i voir, alors 
surtout que nous en avons été long-twnps privés. Les 
chevaliers français, tout entiersau-plaisirsde vnr renaî- 
tre les grandsiours de kituille, aTsient vitement oublié 
leur dernière escarmouche elle séjoar momentané de 
don Alonzo Soto-Mayor au château de Monervîne. 

Un jour qu'ils étaient à deviser de gnerre et d'amou- 
reuses aventures dans l'enclos do la forteresM de Mo- 
nervine , ils furent tous étonnés de voir arriver à eux 
le chevalier Bajard , l'ceil en feu , la figure viùblcmenl 
altérée, comme si une indignation contenue hii était sn- 
bitement veoae au cœur, 

— Messires, leur dit-il en les abordant, j'apprends 
que don Alonzo se plaint parmi les siens qno je l'ai 
traité le plus mal que j'ai pu. Vous en avez été témoins ; 
je ne crois point qu'un prisonnier puisse prétendre à 
jdus d'agrémens qu'il en a eu id «Tant son évasien , 
rt même après ; il a été plus resserré , c'est vrai , mais 
n'était-ce pasjuste 1 Je ne pense donc pan qu'il ait à se 
plaindre de moi , ni de persmne ; si cela était , je hù 
en ferais satisfaction. Dites-moi franchement , meï^ei- 
gneurs, s'il s'est passé , it mon insu , quelque diose qui 
ait pu le neher T 

— ParsonsanJago, ceCastillan estplusdélicat qu'une 
jeune âonzeUe , il se plaint de notre accueil ; mais , sire 
Bayerd , il n'est pas de grand prince espagnol qui soit 
mienx traité qu'il ne l'a été dans notre sonété , dit le 
bâtard de Luppe. 

— Cest vrai! répartiront les chevaliers. 

— Cela étant,ditBayard, quoique laficvre me tienne, 
je vais lui écrire que s'il soutient les discours qu'il a faits, 
Je lui sontiendrai le contraire de lui à moi , a pied ou à 
cheval, i son choix. 

— Tu nepcux te ba Itre , toi, s'écria Bellamare l'in- 
terroinpiiiil ; jo suis to n frère d'annes , c'est à moi de 
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qu'à Diea ne plaise , je t'enverrai sur le pré à ma 

Aussitôt , Bayard fit appeler Do Fa; qui loi servait 
de secrétaire. 

— Do Faj, lui dil-i!, c'est un cartel que j'aiàvous 
dicter. Montons a ma chambre. Eb bien I tu rechignes T 
Ah ! je te comprends, tu préférerais le porter au bout 
de la lance ou de ta dague de chevalier , plutôt qu'au 
bout de ta plume de clerc. 

La lettre fut dictée. Nous la rapportons mot pour 
mot fidèlement. 

n Don Alonzo , j'ai appris qu'après votre retonr de 
ma prison , vons vons étés plaint de moi , et avez semé 
parmi vos gens que je ne vous ai pas traité en gentil- 
homme. Vous savez bien le contraire'; mais pour ce 
que si cela était vrai , me ferais gros ^honneur; je 
vous ai bien vodu écrire cette lettre , par laipielle vous 

firie rhabiller autrement vos paroles devant ceux qui 
as ont ouïes, en confessant, comme la raison veut, le 
bon et faounéte traitement que je vons ai fait ; et en ce 
faisant, ferez votre honneur etr'habillerez le mien, le- 
quel contre raison avez foulé; et où seriez refusant.de 
le faire , je vous déclare que je sais délibéré de vous 
faire dire par combat mortel de votre personne à la 
mienne , soit à pied ou cbeva) , ainsi qne vouaj>Iairont 
les armes , et âdien. ■ 

... De Monorvine. .' . . 

Bisyard y a[^)osft sa crûx , c'est-à-dira ea signature-, 
cachetala lettre avec le scel de son épée , et envoya le 
trompette de Chabannes la Pahsse la porter à soit 
adresse. 

Don Alonzo y répondit , par lemème trompette, es. 
ces termes : 

n Seigneur de Bayard , j'ai vu votre lettre qne ce 
porteur m'a baillée; et entre antres choses dites , de- 
vant icclle , avoir été semé paroles devant ceux de ma 
nation , <\a» ne ra'avex pas traité en gentilhomme , moi 
étant votre prisonnier , et que si je ne m'en dédis , êtes 
délibéré de me combattre. Je vons déclare que oncqnes 
ne me dédis d'une chose que j'ai dite, et n'êtes pas homme - 
pour m'en fair» dédire : par qmî dd cmudut que me 
présentez de vous A moi , je l'accepte entre tri cA qnime 
jours, à denx milles de cette vilted'Andres on aÛleurs 
que boB vons semblera. * 

Qooîqn'il fût bien malade , le chevalier, comme on le - 
pense , accepta le défi après en avoir (Menn ta per- 
mission du seigneur de la Palisse , lieutenant du dnede 
Netnoitfs, vice-roi. BeUaniare, son amiétscn fréred'ar— 
mes, fut efamsi pour lui servir de goidm oude pairain^ 



Cétail le IK juillet 1598 , tt 8 henresdirmatiir, qd» 
le combat devait se livrer entre le chevalier Bnyard et 
don Alonzo Soto-Mayor. Nous ne noua occuperons point 
de ce qne fit ce dernier durant les qdlnze jours qni le 
précédèrent. Nous dirons !%nlement que Bayard ne les 
perdit point en fêtes , en bravades et en sotte vanité. 
I,Mn de là , notre chevalier était trop piuax et trop 
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n'était pas tsns ane sorte d'appréhniMon , mitée daim 
sa «Hivictioii de la vnlenr de ms adverMuref. Aussi 
«:n|doja-t-il bien son temps ; chaque jour , il fesait an 
evcrrire double de relui qu il avait 1 habitade do faire 
«Blêmi» urdiiuire. Etvoe fois qu'il s'était aiiuii occupé 
de fon corps , il n'oubliait point de «'occuper de son 
ante. La religion , pour lui , était intiménient liée an 
aentiiDent de la vie goerrière. Il allait à coofeMm tré- 
quemm«it , entendait la messe tous Iw jours, et rece- 
vait le pain de vie presque cbaque semaine. Ces secours 
spirituels , disait-nl , dédoublaient ses Torccs pbjKiques , 
K nous en sommes bien persuadés : quand la conscience 
d.) l'homme de bien est tranquille , le guerrier peut 
KO présenter , tète levée et le cœur audacienx, devant 

Ainsi préparé, Bajard vit arriver k jour qui devait 
décider de son existence , avec le calme de l'homme ver- 
tueux et du chrétien résigné. A cinq heures, il était 
dOja armé de pied et de cap. Il se préparait à se rendre 
sur le lieu du combat , quand il lui vint un message de 
la part d'Alonzo. 

— Qucft-cc, hérauU? dit Bajard à l'envoyé de son 
rancini. 



— MesiHre, je viens vous supplier, de la part da 
seigneur Soto-Major, de vous porter demandeur. 

— Par tous lesdiables, ce no sora pas , répliqua Bel- 
laroare en colère. 

— Et pourquoi ? demanda Bajard. 

— Tu ne vois point que cette propositien est irré- 
gulière , qu'elle ne teod à rien ivoins qu'il rendre toa 
adversaire maître du choix des armes etde la manière 
de combattre. 

— Itien que cela, répartit le chevalier sans s'émou- 
voir , mais c'est une bagatdle. Si ca loi fait plaisir de 
choisir, i^u'il choisisse : c'est me sauver d'un embarras. 

— Mais tuesinalade, frère, la fièvre t'abat fréqoMn- 
ment , si tu allais manquer de force. Bemandeau moins 
los armes qui te sont favorables : la lance et k cheval; 
nul ne t'a jamais désarçonné. 

— Bcllaniarc, le vin eslUré, il faut le bdre. Une 
sera pas dit que j'ai mis obstacio à un combat Héraut, 
allez répondre à votre maître que je lui laisse le choix. 

Don Alonzo , devenu maître des conditions et sachant 
que Ba) ard était l'homme du monde le plus redoutable 
à cheval, ou plut|)( qu'il j était invincible, décida qu'ils 
combattraient àpîctl, armét de tmitet armes, rrtatMsA 

t^iOOg le 
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d'oTTuel et lU bavûrt , à vùage âéemtwTt , avec TeOoe 
et Je poignard. 

Ces propositions faites et acromplies relardèront I« 
rarabat jusqu'à une heure. Enfin Bâtard , accompagné 
de Chabannes, de Bellamare et de tous ses corapa- 
gnonB , se trouva au rendei'vous. Son ndversuire n'était 
pas encore rendu. Un trompette fut aussitôt envoyé pour 
le presser. Don Alonzo °arhant qu'il y était vpnn à che- 
val , lie récria disant qu'ils avaient ronvcnu de se bat- 
tre à pied. La vérité est qu'il doutait que lo chevalier, 
malade et alTaiMi par la fièvre , pût accepter le com- 
bat à pied. 

— Ami, va le hfltcr, répondit fièrement Bayard à 
pon trompette qui était revenu avec rette réptmse. Di»- 
lui que pour si pea de rliose, il ne diflërera pas à ré- 
parer l'injure qu'il m'a faite : et h le combat à pîod no 
lui va puit, je consens encore qu'il se ravise. 

En attendant Soto-Mayor, Bayard fit dresser son 
camp qui ne fut qoe quelques grosses pierres mises les 
unes sur les autres, et se plae^ lui-même i Fun des 
deux bouts accompagné de nombre de iwignenrs des 

Elus qualifiés, tels que Chahannes, d'Orore, d'Ham- 
ercourt,Fontrailles, baronde Beam, et plasieurs au- 
tres , qui Ukis fesaient des vteux pour lui. 

Cependant don Alonzo s'avança de son câté, accom- 
pagné de seigneurs de sa nation , le marquis de Liecte, 
<toD Diego (juignonés, lieutenant du srnnd capitaine, 
don Pedro de Valdès , don Francisco d Ateméze et plu- 
t leurs autres. 

Arrivé sur lo champ de bataille, il envoya ji Baynrd 
deux estocs et deux poignards à choisir. ïlais celui-ci 
ne s'amusa pointa faire choix, et se contenta d'être 
armé comme toi de secrette et de gorgerin. 

Après cda , les sermons et les cérémonies d'usage 
faites , il entra dans le camp par un bout , conduit par 
Ofaabannes de la Palisse, son juge de r<~mp, et Bella- 
mare, scm parrain. 11 était i visago découvert, et tenait 
l'estoc nu a la nwin droite et le poignard à la saucbe. 
Par l'autre bout entra Soto-Mayor , avec don QaigDO- 
nès, son parrain , et Altomèze pour jnge du camp. Il 
avait l'estoc nu à la main et le poignard A la ceinture. 

En le voyant , Bayard se mit à genoux , fit sa prière 
i haute voix , baisa la terre et se releva en fesant le si- 
Rnedela rédemption; puis, ferme et même audarienx , 
il marcha droit i son ennemi. 

Don Alonzo s'avança vers lui avec la même intréjn- 
dité. Ils étaient à trois pas , que don Alonzo s'écria : 



— Soignent de Bayardo , quemequièresT 

— VonAlonzo de Soto-Mayor, je qoiers défendre 
contre moi Ion honneur , dont faussement et manvai- 
semont m'as accusé, répondît te chevalier d'une voit 
assurée. 

Alors ils fondirent Inn sur l'antre à grands coups 
d'estocs. Dès les premiers coups , Bayard fut assez heu- 
reux pour atteindre son adversaire au visage. Cette 
blessure , légère à la vérité , ne fil qu'animer davantage 
Soto-Mayor, qui , plus grand et plus robuste que Ba- 
yard, clierchnit son défaut pour le prendre en flanc et 
le saisir an corps. Mais lïayard avait lœil partout et 
parait tout Le combat se prolongeait avec un égal avan- 
I tage. L'adresse compensait ta vigueur, le sang-froid 
paralisait la tbrce. Les spectateurs tremblaient chacun 
pour leur champion. Entiu Bayard, lassé devoirlavie- 
I taire aussi longtemps indécise, eut recours à l'adresse. ■ 
I 11 prit le temps où l'Espagnol levait le bras pourlefrap- 
; per , il leva aussi son épée et In soutint en l'air sans por- 
I ter ancuncoup; t'épée ennemie étant rabattue ?ans l'avoir 
touché , i porta la sienne, avec une vitesse merveilleuse, 
droit an gorgerin , et le frappa aiec tant de force que , 
malgré la bonté de cette armure, il la perça. Le glaive 
entra de quatre bons doigts dans la gorge do don Alonzo 
qui, perdant son sang avec abondance , perdit aussi le 
I pou de sang-froid qui lui restait et devint furieux. Dès- 
lors il fit les plus grands efforts pour joindre son hommo 
et le saisir au corps. Bayard parait ses coups et l'évitait 
si adroitement , que , bien qu'ils flissent assez proche 
l'un de l'autre pour pouvoir se toucher la main au vi- 
sage, il lui donna néamnoios le temps de s'affaiblir 
par la perte de son sang. Alors , se jetant sur lui à 
corps perdu , le poignard à la main , il l'embrassa et le 
serra si puissamment , qu'ils tombèrent tous les deux et 
•e débattirent quelque temps par terre; mais Bayard 
porta un dernier coup de poignard si vigoureux à l'Es- 
pagnol, entre le nez et l'œil gaucho, qu'il le fit entrer 
jDsques dans le cerveau. 

-—Kendez-vouB, don Alonxo, ou vous êtes mort!... 
Soto-Mayor, étendu sur la poussière, eut garde de 
répondre. 
11 était mort. 
Son parrain Quignonès s'avança alors, disant : 

— 11 est mort; seigneur Bayard, vous avei vaincu. 
Bayard se jeta de nouveau à genoux pour remercier 

Dieu de lui avoir donné la victoire. 
I J.^. Bauàc. 



BERNADOTTE. 



Bernadette fJean-BaptisteJoIeg) , naquit i Pan, le i M.doLonse, était béarnais comme lui. C'était en 1780. 
26 janvier 1164 , d'une famille honorable et considérée I La famille de Bemadotte no connut sa détermination 
an barreau. Il y était destiné lui-même et en suivait I qu'après son départ. On essaya tous les moyens pour la 
les études, lorsqo'emporté par an penchant irrésistible changer. Un congé de dix-huît mois qu'il passa tout 
vers la carrière des armes , il s'engagea comme volon- I entier i Pan , fut vain pour le ramener aux dou- 
tant au riment Royal-Marine, dont le colonel, | cours de la vie de fawîlle; sa > vocation, indécise 
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d'abord, s'JUItproDDiné&iiiawtenaiit; il devait nster 
«ddat 

Quand la révt^tîoa h»iM;aif» éclata , Bernadotte 
était encore dans les grades inférieurs. Tout son mérite 
reconnu deïes chefs , vanté par eux , favnit conduit , 
après dix années de service , à devenir adjwknt-Mus- 
ohieer au régiment d'Anjou. Hais tee temps inar- 
cbaient; le rolurier qui Avait misdix années à s'appro- 
cher de l'épauLette, mdeuT années devennK colonel , 
Bo fesait distinguer aux combats de Spiro-et de Majence- 
et sauvait Marceau de la rnreurdee sddals. 

Bernadotte> général de division à l'armée de Sambre- 
e(-^ease , contribua au gain de la bataille de Fleurus 
(bulletinHoniciels], el mérita a/uliers les éciatansélofes 
que KJéber lui adressa dans dd bulletin sur cette joar- 
uie. 

Dans la même campagne , Maastricht nirestr par le 
général Bornadotte , capitule après dix-fcait jours de 
tranchée ouverte. Huit mïUe Autricfaiens mettent bas 
les armes et prêtent le serment de ne jamais combattre 
contre la république. Heilcheît , Hontabaup et Cnssel 
emportés coup sur coup , lui permettent de rejoindre le 
cwps d'ermée du général Uauriez , malgré tous 1m 
eflorts de l'armée autrichienne commandée par Krnj. 
— C'est ainsi qs'en trois années , Bornadotte s'était 
[Jacé au premiet rang des généraux de la république , 
et avait justifié ces paroles d un message du gouverne^ 
ment : «La république ostarcoutaméeii voir triompher 
• ceuxde ses défenseurs qui vons cdiéissent ■ 

Pendait que se terminait la campagne do Rhin- , 
l'armée d'Italie appelait par ses triomphes l'ndmiralion et 
l'enthoosia^me do ia France sur soDJeuiie général. A uwi 
fiemadotte recnl-il avec jo«e l'ordre d'amener 20,000 
hommes de l'armée du Hhin à celle d'Italie. C'était pour 
la première fois qu'il allait voir Bonaparle. I^ marche 
des divisions commandées par Bemadottefut heureuse et 
rapide , et l'entrevue des deux généraux cordiale et 
même expaniiive du câté de Bonaparte. En le quit- 
tant , ce dernier avait dit de Bernadette : * Cest une 
« tète française sur le cœord'unBeoiaiii. iBemadotte 
alla plus loin. Répondant à ses cfBciers qui finleiTo- 
geaient sur Bonaparte : « J'ai vu là, leardit-îl, un 
» homme de vingt-six à vingt-sept ans qui reul aveir 
M l'air d'en avoir cinquante, et cela ne me 'dit rie» de 
D bon pour la république, n Le coup d'eeil avait été 
prompt et sur. 

Bemadotte contribua puL^sammentau succès de cette 
magnifique campagne, qui conduisit les Français aux 
portes de Vienne et que couronna ^ noblement pour la 
France le traité de Campo-Formio. Tous les bulletins 
olBciek témoignent de t'estime que la capacité de Ber- 
nadotte sut inspirer au général en chef , comme ils t^ 
moignenl des f«rvices qu'il rendit. Quand la bataSIe de 
Leoben amena les jvéliminaires de la paix , Bemadotte 
fnt consulté. On lui communiqua les bases des hégocie- 
lions qui s'entamèrent , et, sous le prétexte d'apporter 
les drapeaux enlevés aux ennemis , il fut chargé de 
{ressentir le directoire sur ses intentions. Le directon-e 
ne voulait pas la paix; maisàson retour près du général 
en chef, Bernadotte conseilla vivement de la conclure , 
s'appujant sur l'état déplorable du gouvernement di- 
rectorial et sur les dispositions des esprits ; le traité 
fut signé à Campo-Formio, 



Pendant que Benuidotte devait le moins s'attendra h- 
■ne disgrâce , d'après la visite amicale el les adieux les 
phis affectueux que Bonaparteétait venu lui faireà Udioe, 
d iq^Kit qpe le général en chef, en fesant, à Milan , la. 
r^ûrtition. des troupes , lui enlevait la moitié de celles 
qu'il avait amenées de l'armée du Rhin. Ce procédé le 
révolta, et, pour s'éloigner des intrigues, il demanda au 
directoire un commandement dans l'Inde ou dans les 
nouvelles possessions de la mer Ionienne. If même- 
courrier qui portait la lettre de Bemadotte , en portait 
une au général Bonaparte à qui il donnait copie de U 
demande qn1l fesait , et nacachsit pas les motifs qui 1'/ 
avaient porté ; u quoique j'aie à me plaindre de vous , 

■ lui disait^! , je m'en séparerai sans qesser d'avoir 
> pour vos talons la plus grande estime. » Le roéras 
courrier aussi porta a Bemadotte la réponse du direo- 
toJre avec «eUe du général Bonaparl«. On lui donnait 
le choix entse le commandement des Des loaiennes , 
«u celui d'une division àl'aroiéed'Angleterre, Uqnelle- 
serait augmentée des anciennes troupat qu'il avait à 
L'année de Sambre-et-Uense , on enfin d'une divi- 
sion territoriale, la 17* par exemple, dont Paris était 
le chef-lieu, k Personne ,. ajoutait Bonaparte , ne fait 
■» plusde casque moide vos principes, de la lojaut^de 

■ votre caractère et des talëns que vous avez déve- 
» l<^pés pendant tout 1» tenps que nous avons servî- 
» ensemble. Vous Mriea' injoste si vous pouviez en 
» douter un instant. Vans (Dus les temps , je compterai. 

■ sir votre estime et sur votre amitié. » 

Au lieu du commandement des lies Ioniennes pour* 
lequel il avait <^ , Bemadotte reçut ordre do dn- 
rectmre d'aller prendre k Milan le commandement de* 
Tarmée d'Italie que Bonaparte avait laissé par àilcrwn 
sa général Berthier. Ce n'était encore là qu'une nou~ 
velle intrigue.. A p«ne est-il arrivé en toute bite i 
Milan, pressé qu'il était par le directoire et par Bona- 
parte , que Becthier lui remet de nouvelles dépêche* 
par lesquelles le directoire le wwime à l'ambassade de 
Vieooe. 

La position d'ambassadeur à 'Vienne était diflicile;: 
en Allemagne, pas plus qu'en France, on ne crojait 
guère à la durée de la paix. BcHiwdotte qui avait vu 
aouvenb CcbentKl à Lédien avait ses raisons pour j 
croire moins que personne; il vît qu'on: allait l'exposer 
à jouer un rùle équivoquei Cala ne pcoivait lui conr- 
venir; ik refusa. Mais Unphot venait d'être assassiné 
à Home-: Berthier avait ordre d'aller demander ail 
gouvernement papal le châtiment des assassins, et la 
réparation due à la dignité de la France; il fallait dont 
rassurer l'Autriche sur les conséquences d'une pareille 
démarche, protester surtaut que l'existence politique 
du chef de la chrétienté ne coorait aucun danger. Le- 
refus de Bemadotte entraînait le retwd de-l' expédi- 
tion; il vitone trop grande'resnonsabilité et se décida 
à partir pour Vienne, L'accoeU qu'il y reçût dans les 
cercles officiels fut on ne pent plus Qatteur. Mais il 
était à pmne établi, qu'il a|^)rit simnltanémenl l'entrée- 
de Brvne en Suisse et la prodamation faneuse de 
Berthier , qui installait la république rqmaipe au capH 
tôle en invoquant les ombres de- Pompée et do Catou. 
Il n'y avait plus de relations diplomatiques soutenables 
entre les deux gouvememeos après de pareils faits.. 
L'ambassadeur françab n'était pas même en sùrfté 
l)„-!r==vC,0 
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A Vûnne où une iniente TaHeaM atsit assaflU son bA- 
tal, parce que , d'après les ordres qu'il avait reçus da 
-directoire, il arait fart peindre snr ta porte de l'am- 
ba£8ade]'éci]S90B delà république. Bernadette dut te 
retirer à Rastadt pour j attendre les ordres de coii 
giHiTenmnent. Cest là qc'it reçut sa Domination à 
îambassade de la Haye. Il n'awepta poiat ce nouveau 
poste, se sentant pen dé disposition pour la diplomatie, 
«t il rerint ji Paris vivre en simple citoyen. — Pendant 
-ce séjoDrà Paris, Bernadette se maria avec Hiademoî-- 
BeHe Désirée Clarj , Msur de ta ftimme de Joseph Bon»- 
forte, le 16 BoAl 1798. 

C'^ait une triste époque poar h France. Bonaparte 
4tait parti pour celte aventureuse expédition d'Egypte 
-que Bernadette n'avait jamais vne de faon œil. Le £rec- 
toire tent occupé d'intrigues , livré à l'esprit de faction, 
était dominé p» tottas Eorlee d'inflaeDces : l'armée , 
■depuis six -mois, était sans solde , le Maotouan , la Cisal- 
pine et te Piémont étaient évacués , et celte armée qui 
naguère avait menacé Vienne était retranchée main- 
lenaBt sur les Apennins Liguriens. Lllelvétie, jusqu'à 
Zurich , était aux Autrichiens , et partout manquaient 
les vivres et les mnnitîoDG (1). 

Ce fut dansces trigtescirconstancea, quele général 
Bemadotte accepta le ministère de la pierre : 1 impal- 
sion qu'il donna fut prodigieuse. Es quelques jours, les 
.gandes natioiUilee furent or^iséeg et envoyées à la 
frontière. A la fin du premier mois de son ministère, 
-cent mille conscrits armés el convenablement équipés 
■qnrttaient leurs ft^ere aux cris de Vive la répiAUqùt l 
L'armée dn Rhin menaçait Ulm après avoir investi 
Pfailip^nrg. Masséna, reprenant l'olTensive, gagnait 
rhnmortelle bataille de Zurich , pendant que des se- 
conra et dee-rfGciers distingués envoyés a Brune, en 
Hollande, iléridaieiit des batailles de Bergen et de Kas- 
tricum.— Bernadette ne jouit pas, comme ministre, du 
fruit des rkloires qu'il avait cependant tH^rées par 
nn développ«nent inftui de retsouires. Les intrigues 
de Sièyes que la fatalité venait d'introduire dans les 
conseils de la république et ausH les intrigues des Bo- 
naparte auxquelles il ne votriat jamais se mêler, 
forcèrent le général il la retraite. Avec un peu plus 
«fambiltoD ou de souplesse, il pouvait , cela est constant, 
assnrer sa poaitioD et contre Sièyes et avec les Bona- 
parte. La majorité du conseil des cinq-cents était à sa 
disposition, mais il ne voulut jamais entendre parler 
d'an coup d'état ou d'une secousse nouvelle ji donner 
à la république : quant aux Bonaparte, Joseph, son 
-beau^rère, essaya de le rirronvenir ; mais un jour que 
celnin:! pressentait Bernadette sur ce qu'on pouvait 
attendre de lui , dans le cas où le général Bonaparte , 
qmttant son armée, arriverait inopinément en France : 
Bemadotte répondit : « je ne crois pas qu'il s'y ha- 
« sarde. D n'a ni-ordre, ni congé pour reparaître en 
" France, et il sait k quoi l'on s'expose quand on dé- 
< série son armée, n Ces paroles furent la condamna- 
tion du ministre. Qaelqnesjoursaprès il était remplacé, 
et vn racSB ne s'étmt pas écoulé que Bonaparte débar- 
quait i Fréjus. 

An dix-htril bnimaire , la conduite de Bemadotte 
f&t franche et loyde. Appdé chez le général Bona- 

(t) /'oj-es. Mont-Gaillard — Gobier. — Tbicrs. - n'ose jub l'oublier. » 



parte le 18 au matin, teul de tous les généraux, i] 
se présenta en habit de ville et loi refusa son concours; 
lui déclarant qu'il ne ferait rien par lui-même , mais 
que s'il recevait des ordres il défendrait le gou- 
vememenl établi. On peut loir dens les mémoires du 
directeur Gohier que û la trahison et l'ineptie ne 
s'étaient liguées pour la perte de ce triste gouverne- 
ment, Bernadette aurait tenu ce qu'il avait avancé le 
matin. Sa bonne volonté fut annullée , et Bonaparte 
triompha. — Le premier consul ne garda pas rancuna 
au général Bemadotte. Un sfége an conseil d'état 
et , trois mois plus tard , le commandement eo chef des 

Erovinces de l'Ouest, prouvèrent à tous qu'on ne von- 
lit ni l'absoriicr ni l'oublier (1). - 
Ce commandement de l'Ouest est encore une épo- 
que glorieuse de la vie de Bemadotte : après avoir 
repoussé les Anglais à Qniberon , préservé Bell&-Is1e 
et Brest menacés , rétabli l'ordre dans tous les dépar- 
temens insurgés, en rendant par ses habites manœuvres 
l'insurrection impuissante, il parvint à calmer les agi- 
tations et les haines , grâce à une administration sage 
autant qu'éclairée. Ce fut le dernier service qu'il pot 
rendre à la république. It ne revint k Paris que pour 
assister à la chute complette d'une forme de gouver- 
nement qui avait toutes les prédictions : et quand 
l'empire se leva, le général en chef de l'arniéc de l'Oueet, 
malgré te mécontentement qu'une de ses proclamations, 
trop patriotique pour les circonstances, avait produit, 
devint maréchal, grand dignitaire et gouverneur du 
Hanovre. 

Dans celte nouvelle et grande position qu'il n'avait 
ni demandée, ni cherrhéo, Bemadotle servit son paya 
avec autant d'éclat que de dévouement. La campagne 
de 1805, qui ouvrit si magnifiquement l'ère mip^ 
riale fut pour lui l'occasion de brillans succès. Parti 
du Hanovre, avec une armée qu'il avait formée lui- 
même, il arrive en 28 jours, et après une suite de 
triomphes, au rendez-vous assigné par l'empereur 
pour la bataille d'Austeriitz. Les bulletins ont dit 
quelle part glorieuse prit le maréchal Bernadette i 
cette bataille homérique. La principauté de Ponte-Corvo 
en fut le moindre prix. 

Pendant la campagne de 1806, on voit encore Bema- 
dotte au rang le plus glorieux. En joignant le quartier- ' 
général et dès le commencement des hostilités , le prince 
de Ponte-Corvo bat les Prussiens à Schleitz ; mieux 
informé des monvemens de l'ennemi que ne l'était le 
major-général , il va prévenir le maréchal Davoust 
qu'il doit s'attendre à trouver le lendemain devant lai 
une bien plus forte masse que celle qui lui est annoncée 
du quarliei^néral ; il lui offre de se porter en avant 
pendant la nuit , s'il vent le laisser pat^ser et loi 
promettre de le soutenir. Sur le refus de llavoust qui 
compto n'avoir à combattre que 18 mille hommes , le 
prince se retire et va se concentrer avec le grand duc 
de Berg , pour aller ensemble pendant la nuit , sur les 
hauteurs de KiEsen, donner la chasse à 8 mille hommes 
de cavalerie prusienne qui, tombant surDavou.^t au fort 
de l'action, auraient probablement changé sa victoire en 
défaite. 



=y Google 



88 



HQ9AIQUB DU AUDL- 



Cependant , par Iw preroiera rapports du maréchal 
Btfvoust qui if^oraitco qu'avaient Tait pourlui Murât et 
Bemadotte , l'empereur pouvait accuser celui-n d'avoir 
refusé son-aideaumaréclial; mais l'arrivée du grand-duc 
de Bert au quartier-impérial , aiuM que les rapports du 
prince de PoDte-Corvo, disùpêronl bientdt cette erreur, 
et si bien que l'empereur fit écrire à Bemadotte, « qu'il 
■ le laissait libre de niaaoMivrer cwnme les cîrconstan- 
u ces rÎK^ircraieBt pour faire â l'ennemi le plus de 
a mal fossuJe. b 

fieroadalle ju^ifia cette haute confiance en fet^ant 
diaque jour par ^a marche npide quelques prises 
nouvelles^ en s' emparant de Halle, où «'était réfugiée 
la réserve ennemie , commandée par le prince de 
Wurtemberg , k qui il enleva 36 pièces de canon et 
fit 7,000 prisonniers ; enfin il acheva la déroute de 
cette armée prussienne en poursuivant , l'épée dais les 
reins, le général Bliicluir qui enavaitramassé les débris, 
et le forçant à capituler à Katnow après avoir emporté 
Lubeck d'assaut. G^ drapeaux , 1 1 généraux et 20 mille 
prisonniers furent le résultat offert par le prince de 
PoDte-Corvoàl'Erapereur, (fui lui écrivit de Berlin le 13 
novembre: «J'ai vuavec plaisir l'activitéet les talensque 
t> vous avez déployés el la bravoure distinguée de vos 
> troupes ; je vous en témoigne ma satisfaction , et vous 
» pouvez compter sur ma reconnaissance. * 

Après quelques jours de repos donnésà ses troupee et 
avoir passé lui-même quelques heures n Berlin, auprè§ 
de l'Empereur , le prince de Ponte-Corvo reçoit le com- 
mandement des trois corps formant la gauche de k 
jn-ande armée. Par nne marche habile , il sépare les 
Busses des Prussiens et nolloio le pajs entre le Passarge 
et le Frisch-HafT. Par U bataille de Mohrungen à 
laquelleil se décide de lui-même, il rend l'érainent ser- 
vice de déjouer la tentative de Benidksen , de faire une 
trouée entre le 1" corps et le reste de l'armée pour aller 
s'emparer de Thoen. il se rend maître de la ville de 
Branberg; et le 5juin, en défendant contre une vigou- 
reuse attaque la tète de pont de Spanden qu'il a\ait fait 
construire pendant qu'on était en quartùr d'iiiver , il 
est atteint d'une ballea latétc, ce qui ne l'empècliepas de 
reprendre le commandement aussitôt après lè premier 
appareil et Jusqu'à ce que l'ennemi ail été repoussé à 
plus d'une lieue. A cette occasion , le major-géoéral lui 
écrit : u D est difficile de vous exprimer , Prince , la 
Il peine que nous avons éprouvée, l'empereur et nous, 
Il de vous savoir blessé , surtout dans un moment oii 
Il S. M. a tantbosoin de vos talens, n 

A la paix de Tilsitt , le prince de Ponte-Corvo, gou- 
verneur des viRes Auséatiqucs , futcbargéd'uno mission 
qui semblait devoir contrarier sos destinées futures et 
qui pourtant les favorisa. Il devait , de concert ai ec la 
Russie, envahir la Suède ,.que les folies de Gustave IV 
poussaient à une guerre incessante contre l'empereur. 
La déchéance de bustavo.de Holsteiu Gottorp que l'es- 

S rit de parti décorait , naguère encore , du nom éteint 
e Wasa , arrêta les armées franco-russes. Le dou~ 
veau gouvernement demandant la paix , le prince de 
Ponte-Corvo crut devoir suspendre les hostilités ; mais 
Napoléon qui n'avait pas pour la Suède des dispositions 
trop bienveillantes , le blâma sévèrement et l'appela à 
Dresde pour recevoir nne antre destination. Celte des- 
tination nouvelle n'arri^-ait pan ; les ordres qui dc^-aient 



la fixer se feaaïeatatlaidre; des dégoAta sans noulirc 
assaillirent le prince , et il demanda formellement sa 
retraite. Maïs l'empereur avait besoin de ses services et 
a dut prendre le commandement du 9* corps de b 
grande année , composé de l'armée saxonne et des 
troupes du duché de Varsovie.' C'est avec ces tronpes 
qull se trouvait en ligne à Wagram. 

Les bulletins officiek sur la bataille de Wagram , ne 
rendirent mb au prince de Ponte-Corvo la justice qui lui 
était due. Pendant toute U journée du 25 juillet et une 
partie do la nuit, il soutint cependant avec ses Saxons 
tout l'eETortde l'ennemi au village de Deutch-Wagram. 
Mais qaand il fit dMasoder , pour le soutenir , la ré- 
serve de S.OOOhommes, qu'il avait confiée au général 
Dupas , il i^ipril qu'il n'avait plus de réserve ; des 
onfres supûieurs en avaient disposé. Le uince se 
plaignit vivement à l'empereur , qu'il aborda le leud^ 
main rnatm , de ce qu'il appelait ungnet-à-pens , sans 
lequel la bataille serait gagnée dqa ; l'empereur évita 
de lui répandre, et, quand parurent 1m bulletins id&ciels, 
on put voir que les parts n'étaient pas faites selon les 
services. L« prince de Ponte-Corvo n'hésita pas k réta- 
blir lui-même la vérité, dons une proclamation adressée 
au corps qu'il commandait ; il rendit justice à qui la 
mérilÀt — Les habitudes de l'empereur ne pouvaient 
se faire , on le coowrend , à cet excès d'indépendance. 
Dès le lendemain , le prince put goûter le repos qu'il 
sollicitait en vain depuis loi^-temps. 

Hais l'heure du repos a'était pas venue pour Bema- 
dotte. A peine arrivé à Paris, le conseil du gouvememeot 
oui dirigeait les affaires en l'abeeoce de l'empereur , le 
désigna pour aller s't^moser a l'invasion de lord Chatam, 
qui, débarqué à l'tle de Walchren , s'était déjà emparé 
de Middelbourg , de Terverre, du fort de Bati et me- 
naçait Flessiogue. Le maréchal , malgré tous les dégoût* 
qu'il ressentait, n'hésita pas un instant k accepter. — 
A son arrivée, Flessingue avait capitidé, le désordre 
était partout; matelots, dragons, chasseurs, hussarda 
étaient amalgamés pour former des compagnies de fan- 
tassins avec des Hanovriens , des PotonaiSidn Hollan- 
dais; tout fut organisé aussitôt; 12,000 hommes furent 
enrégimentés , et, non seulement Anvers fut préservé, 
mais en 60 joars Vannée de Imd rimtiini avait perdu 
une à une toutes ses positions et r^agnait ses vais- 
seaux. 

I.es proclamalimis portaient malheur à Bemadotte. 
Ce fut encore une proclamation adressée à l'année de 
Belgique, après le départ de la llollo anglaise, qui lui 
fit perdre son commandement, en m^e temps que 
l'empereur lui onjoignait de voyager vers sa principauté 
de Ponte-Corvo, 11 faut dire aussi que Bomadotte avait 
osé apprendre k l'Europe que l'imprévoyance du gou- 
vernemral avait laissé un point du territoire sans dé- 
fense, et qu'en arrivant en Bdgique, ila'avait pas trouvé 
d'amiée. C'était là une faute *fe courtisanqui valait bien 
toutes les colères du maître. Cependant cet oubli des 
servicesqu'il venait de rendre , blessa vivement leprïace 
de Ponte-Corvo. Il voulut résister à lordre d'exil eu. fe- 
sant offrir sa démission des titres et des fonctions «lu'iL 
occupait; mais, sur un ordre purement militaire, trans- 
mis par le ministre de la guerre , U dut quitter Paris 
sur-le-champ el se rendre à l'armée d'Allemagne ou 
l'appelait f empereur. 

UigitzodcyGoOt^lc 
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À la pramière entrevuo, le prinre de Ponto-Corvo 
parvint à faire tomber la colère de Napoléoii, qui, dès 
ce jour, donna poUiquetnent è son lieutenant des té- 
moignages d'une extrême bienveillance. Le prince pro- 
fita de ces dispoeilioas pour demander rormollement i 
ee retirer des aflaires; mais, un jonr qu'il in^if tait plus 
que de coutume, Temperenr lui dit qu'il avait besoin de 
luieoIlalieoÙEon intention était de lui créer une grande 
existence. Le prince de Fonte-Corvo résista d'abw^; sur 
les instauces réitérées de l'empereur, il promit d'être 
prêt k partir dans quinze jours. 

Cependant, et à son insçu, le» destinées du prince s'ac- 
complissaient ailleurs. Le lendemain même du jour oii 
Napoléon lui avait fait promettre de partir pour l'Ilalio, 
deux ofiiciers Roédois arrivèrent à Paris pour presscit- 
Mos^iTqt'E BU MiDi- — ^' Année. 



tir ses intentions, dans le cas oii la Suède l'appellerait 
à In (fouvonier. 

Les causes de cette élection sont assez ccnnne». On 
sait que la Siièdo , mise à deux doigts <Je sa ruine par 
les folies do Gustave IV, les élats, régulièrement af- 
somtilés, déposèrent ce prince In 13 mars 1809, lo 
dcrlarant déchu , lui et sa postérité. Le doc de Sadcrma- 
nie, déjà vieux et sans cnfans, fut appelé au trône. 
Comme îl falMit pourvoir aux éventualités de l'avenir , 
les élatii-cénéraiix donnèrent pour succefscnr à Giarles 
X!ll Chrislinn de Ilolstein Augustemboorg , qu'une 
mort subite enleva un an après son élection, a Dans 
fl ces cnnjci'lurcs d'une hautegravilé , dit un hislotien 
rt suédois, il nous fallait un pilote qui eût vu des tcm- 
II pétcs, nous lournilines les jeux vers la France. 11 



Digitizcd 



,y Google 



mosaïque du midi. 



90 

* nous Tallait u» chef qui joignit aux vérins guerrières 
n la MigeFse de l'administrateur et une vie sans tache; 
Il Hanovre et Hambourg pariaient liant : l'élection du 
D prince de Ponle-^orvo fut décidée. • 

fjo prince de Ponte-Con'o rendit compte, le jour 
même, à l'empereur des ouvertures qui lui étaient 
faites; la réponse del'empereur fut noble et digne. d£Iu 

• du peufdc, dit-il, je ne puism'owoser à l'élection des 
M autres peufdes: le choix libre aes Suédois aura mon 
« nssentiment. n Cependant l'empereur ne garda point 
cette neutralité qu'il promettait , car il est certain que 
M. Déeaugier, ministre do France à Stockolm , donna 
nue note favorable au roi de Uanemarck , l'un des pré- 
Icndans. Ceci répondrait »«ul à l'absurde et commune 
opinion que lit volonté de Napoléon décida des suffrages 
de la dicte d'.£rebro en faveur de son lieutenant 

Quoi qu'il en soit, le 21 août 1810, aux acclamations 
unanimes des quatre ordres , le prince de Pontc-Corvo 
fut élu prince rojaldeSuède, npour, dit racted'élertion, 
u après notre souverain actuel , régner sur la Suède 
» et les pays qui en dépendent, éiro couronné roi de 
N Suède... conférant également aux descendans miles 
> et légitimes de 5. A. R. le droit d'occuper le IrAne 
M de Suède... » 

L'empereur parut approuver le choix de la diète 
d'^Xrebro. Mais quand le prince demanda les lettres 
d'émancipation qu on lui fesait attendre , Napoléon ré- 
pondit que le conseil privé avait décidé do ne les lui 
nccordrr qu'à la condition do ne jamais porter les armes 
contre la France. Bernadette déclara que l'acte de 
foa élection lui interdisant de contracter aucun enga- 
gement de l'assalité étrangère, il aimait mieux re- 
noncer h SCS droits que d'accepter de pareilles condi- 
tions. L'empereur hésita d'anord , puis se levant 
brusquement , il dit assez haut pour qu'on pAt l'enten- 
dre: «Eh, bienl partez 1 que nos destinées s'accomplis- 
Fcnl 1 K et Bernadette quitta la France, libre de tout 
engagement (1). 

Les documens abondent pour prouver les efforts 
que lit le prince, afin de garder à la Suède , sa nouvelle 
patrie, l'alliance de la France. Forcé par le peu 
d'e^ipace qu'on nons laisse, de ne pas les citer ici, nous 
indiquerons cependant VhulotTe de France par Monl- 
iiaillard. — Le voyage en Suède de Vawaont. — 
1,'Enruclopidie de* geni du monde, art, Benuidoite, 
ft le$ deux leltret eiWet dan» la Biographie de» hmnmc* 
dnjouT,arl. Bernadotte , l'une du S dieembre iUlO , 
i autre du 90 janvier 1811. 

Il y a d'ailleurs un fait qui parle haut, c'cïI la guerre 
'que la Suède, épuisée, n'hésita pas à déclarer aux An- 
glais. — Après celtepreuve de dévouement, ne devait- 
elle pas compter sur l'appui de la France î 

Cette réciprocité qu'elle avait droit d'attendre 
n'arriva pas. L'empereur voulut traiter la Suède en 

Kvvince conquise. Au milieu d'une paix profonde, à 
veille d'une guerre avec Alexandre, le 27 janvier 
1812, le prince d'EkmùII s'empare de la Poméranie 
Suédnse, désarme les troupes qui en formaient bs 

Ëamisons , et les envoie prisonnières sur les bords de 
i Loire I 



Cette nolation de la foi promisse, jola la Suède 
dans les bras de l'Angleterre et de la Russie. Là 
d'ailleura, il faut le dire, était son intérèl; là seule- 
ment elle pouvait quelque chose; que pouvait, que 
devait faire Bernadette, ei-maréchal de l'empire iVan- 
çais t Nous racontons , nous ne conclucns pas. — 
Toutefois, ceux qui ont dit qu'avec nn régiment et un 
drapeau, le prince rojal de Suède eût pu arrivM' à 
Saint-Pétersbourg en même temps que Napoléon h 
Moscou , n'ont pas voulu apprécier les désasti'es qu'il 
aurait attirés sur la Suède. C'était la perte de toute 
sa marine, la destruction de fous ses ports; car la 
flotte anglaise était là ; c'était pour la Suède , l'anéan- 
tissement complet de tout moyen de défense. Le 2% 
mars 1812, un traité fut donc conclu entra la Suède 
et la Russie; la nécessité, autant que la politique, le 
dictèrent et )e firent exécuter. L'entrevue d'Aboquî 
eut lieu au. mois d'août suivant, entre Bernadette et 
Alexandre , régla les conditions auxquelles la Suède 
accédait à la coalition. 

Le prince royal de Suède , rejeté ainsi dans des al- 
liances inévitables , débarqua à Stralsund le 18 mai 
1813 avec 30,000 Suédois, auxquels devaient se join- 
dre soixante dix mille Russes et Prussiens, pour for- 
mer l'arroée du Nord, .dont il devait preiulre le comman- 
dement. 

Il fallait cependant nn plan de campagne; le prince 
exposa et fit adopter à Trachenberg celui qui consistait 
à faire manœuvrer toutes les forces de la coalition 
pour les trouver réunies à Leïpsig, On sait avec quel 
funeste bonheur, par ses victoires de Gros-Beeren 
et de Dennewitz , le prince assura lui-même la réussite 
de ses plans. — B quitta bientAt ce triste champ de 
bataille de Lmpsig. Tournant par le Hanovre, il dirigea 
son armée vers le DanemarrlL 

Lubeck, Glucbstad, Bomofd emportés amenèrent 
le traité de Kiel qui consomma la cession de la Nor- 
vège à la Suède. 

C'est après avoir assuré à sa patrie adc^tîve cet im- 
mense avantage , se dirigeant vers le Rhin, que le prince 
royal vint établir à Liège son quartier-généraL Pour lui 
le but de la coalition était atteint : il s'était armé pour 
sauver l'indépendance des nations germaniques et refeu- 
ler la puissance française dans les limites de son terri- 
toire ; aussi ne voulul-il prendre aucune part à la 
campagne de France , et ne cessa-t-il de protester contre 
l'invasion et contre la déchéance de I empereur. Des 
lettres authentiques et fort curieuses , insérées dans 
l'Encyclopédie en 1836 , font foi dos principes qui l'ani- 
maient. « Franchir les frontières, écrivait-il à Alexan- 



n les principes d'éternelle justice que nous invoquons 
* contre lui... Je n'ai consenti à prmidre part à vosopé- 
» rations que sous la condition expresse que les 
» frontières de France, telles que la révolution et les 
H traités les avaient établies , seraient respectées. > 
— Et le 13 mars, il proleste an moins rentre la restau- 
ration. ■ Une guerre qui a pour but de rétablir une 
» dynastie, est une guerre injuste en principe , barbare 
» par les malheurs qu'elle doit entraîner. La Suède n'a 
» aucun motif, aucune nûson de sontenirune cause qui 
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a arnôoerait en Europe an a«sarvisseraiHit mille fois plos 
» imnpportable que celai de Napoléoa. » 

("est une coi^olalioo de pouvoir écrire avec vérité 
que Bernadette ne fut jamais complice de rabai^seinent 
de b France ; et toat porte à croirequ'il n'aurait jamais 
^ de l'avis de ceux qui l'ont si lâchement livrée. C'est 
à ailleurs une justice que Napoléon lui rendait à Sainte- 
Hél™. (1). 

Le prÏBce de Suède ne parut que quelques instans 
i Paris pour presser la recon naissance dn traité de Kiel 
et sa ratiCcation par les puissances slliées. CeJa fait , il 
repartit anssitât pour (a Suède. L'insurrection de la 
Norvège rendait sa présence nécessaire. Quinze jours 
suffirent au prince pour ramener en Norvège l'ordre 
et la soumission. En habile pditique, il couvrit la révolte 
d'uDoubli absolu , déclarant que désormais la .Norvège 
et la Suède no devaient plus fbraier qu'une [amille, ayant 
les mêmes drmts et les mêmes devoirs ; la reconiiaas- 
MDce des Nwvégîeu a largement payé depuis cette 
modération. 

Au âO mars 181 S , quand faigle impérial s'é1an(ant 
du golfe Juan, vint encore appeler l'Europe aux armes, 
Cbarles XIII déclara au ministre de Louis XVlil , à 
Stockholm , qu'il avait rempli les obligations des traités 
et qu'à l'avenir il ne prétendait se mêler en rien des 
alTaires inlérieures de la France. Tout le monde recon- 
nut l'inDueuce qniavait dicté cette détermination. 

La f ainte-aljiance avait réprimé toutes les révolutions, 
détruit toutes les institutions qu'elles avaient fondéee. 
Partout régnait ladoctrine du droit divin. Seale, la révo- 
lution de Suède restait debout avec ses résultats. Qia- 
cun se demandait cependant si la mort de Charles Xlil 
n'amènerait pas une modification. Mais à la mort de 
Charles XIIl, le 5 février 1818, le prince ro)al , l'élu de 
la révolution , fut proclamé sans 4^positu>n et sans 
fOMosses sous le nom de Charles-Jean XIV. 

Tous les souverains adressèrent au nouveau roi leurs 
lettres de condotéance et de fêlicitation ; mais la plus 
curieuse et la moins attendue fut celle que lui adressa 
de Baie , où il résidait , Gustave IV Adolphe ; « comme 
n far suite de cet événement , écrivait-il , totn Ma- 
H jftlc est appelée au trûne de Suède , je la félinte. » 

Depuis 23 ans , Charies XIV règne sur la Suède, et 
la tranquillité dont elle a joui , lespnigrèsqui fe sont 
accomplis sons son adminisi ration, (ont f admiration des 
vojiigeurs [tojfezDaumonI , Vmage ta Suide). La paix 
a lavorifé l'exécution des grands travaux publics, tels 
que la construction des grands canaux de Gœtha et de 
Ï-Œdertelie. Une route nouvelle a été ouverte entre 
Vronlheim et les provinces suédoises , lerour des fleu- 
ves s'améliore , et pendant qu'on ouvre ainsi des com- 
macications k l'industrie et au commerce , le système 
de défease du pays se complète et s'achève. La detle do 
rétal, à tolérée en 1812 , est presque nulle aujourd'hui. 
L'agriculture est protégée , les arts et les sciences sont 
favorisés , et Up$at reçoit de mngnifiqnes dotations sur 
la cassette même du roi , quoiqu'une liste civile de 
1,806,000 fr. ne semble pas lui permettre de grandes 
géDérosités. 

Charles-Jfltra XIV a gardé sur h trdnc l'aménîlé de 

(1) Vnï« Napol,'.a„ cil uH , toii 



moeurs et la simplicité d'habitudes qui l'ont loujoiira 
distingua. Tous les français qui traversent la surda 
vantent la cordialité de suu accueil. It aime surtout à 
parier de la Fr.ince et à rappeler ses souvenirsdeg!i)irc. 

Le lilcralifine de ses paroles étonne souvent ceux 
de ses compatriotes qui rapprochent; mais, chose pluK 
rive, ce libéralisme est dans sa pensée intime et se révèle 
dans toutes ses actions. Clief d un état de second ordrt, 
il a gardé son indépendance de toute atteinte , et la 
dignité de ses relations dipiomatiquen, avec toutes les 
puissances, est ronauo et citée en Europe, Seul des 
souverains dn Nord , cl malgré le mauvais vouloir bic» 
constaté de la Itussie et de la Pi-usso, Charles-Jean, 
sans hésitation et sans conseils, a reconnu les révolu- 
tions de France, de Bulgiquo, d'Repngne ot da Por- 
tugal aussitilt qu'elles ont élc accomplies. Une de son 
occupalious les plos constantes c'est défaire rechercha- 
par son gouvernement, pour les introduire dans la létii;- 
lalion suédoise , toutes les améliorations et tous les 
progrès que les mteurs en Suède peuvent comporter. 
Les modilirations apportées à la législation sur la 
presse, qui avant lui était véritablement une législation 
(traconienne, l'émancipation des Juifs, trois fois pré- 
sentée à la diète, et acceptée enfin tout récemment, 
témoignent de la sollicitude et des tendances de soit 
gouvernement. Il n'est point de souverain, sans en excep- 
ter le plus petit prince d'Allemagne , qu'il soit plus fa- 
cile d'aborder. Il est plus dilficile d'obtenir une au- 
dieaced'un fonctionnaire public en France, qu'il l'est en 
Suède d'être admis en présence du roi. Acces.<Miil3 à 
quiconque désire lui parler, les factionnaires que l'eu 
rencontre aux portes du rbitcau et sur Iss degrés 
qui conduisent aux appartemens, na sont là que pour 
U représentation. Cette conCanco entre le souveraiia 
et les sujets a quelque chose de touchant et do re- 
marquable , chez un prince étranger par sa naissance 
à la nation qu'il a été a|^)elé à gouverner. On voit 
que ce prince, né dans lu peuple, a compris qu'il de- 
vait couimuniquer avec le peuple , et cotte intimité 
de relation qui existe entre le souverain et le dernier 
de SCS sujets , loin de nuire an respect qui doit entourer 
la majesté du trône, ne fait que l'accroître et la relever. 
Cette facilité de communication des Suédois avec le 
prince , est une des choses dont ils aiment à entre- 
tenir les étrangers (1). 

Le nn de Suède n'a qu'un fils , le priuce Oscar, duc 
de Sudermanic , qui, de son mariage avec la fille d'Eu- 
gène Beanhamais, a déjà cinq enfans. Un de nos offi- 
ciers d'artillerie, envoyé l'année dernière en Suède pour 
des essais sur les fers, nous disait dernièrement que 
l'instruction du prince et ses manii-res simples et affa- 
bles lui avaient acquis parmi la peu|de et dans l'armée 
une popularitéque jamais aucun autre prince en Europ» 
n'a ^alèe. 

Cependant les m#m!S oçprits qui ealarmaicnt poor 
le père, de la Illimité des Hotsiein (îottorps f rfrt 
Wiua), s'inquiètent souvent aus.<i pour le fils des dis- 
positions de lompereur ?iirolas à l'égard de la Suède 
Si le récent mariage do la fille du czar avec lo. beau^ 
frère du prince Oscar ne les a pas rassurés , noui: pour 
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l'ioiM rappclor, en fiiiisFant, l.i lotlrc que Nicolas, à 
ronityônMiiciit au Irùno, l'crivaitÀ CliaricsJean, et oj 
l'on roniai-quait celte plirâw : u Ja rqçsrdo la conli- 
I) Runlion de vos soaliiuens d'aniiliù comme la portion 
n la plus précieuGC de l'Iicritii^n de mon Trère. » Il n'y 
a guère qu'eu Franco qu'on veuille ignoivr ou dénaturer 
lus dit'poî liions de [ou.s les rnbinetstlc l'Europi' pour le 
roi de Saèdo et pour Min Gis. On oublie trnp que Llisrles- 
Jeua l^c^t pas un roi de rabri<{uo iiupériale, et que la 
Su«de «aurait toujoun* fair« respecter l'cleclion de 1810. 



Sans un recueil destiné à nppeler les gràndii fait» 
et les gloires méridionales, il nous semble que le nom 
de Bernadntle devait trouver sa place. Cette destinée 
d'un Gis de bour^is béarnais, qui, à travers tant d» 
vicissitudes, se maintient sur le trône de(iustave-Adol- 
plie , nous a paru curieuse à raconter; nausTavonH fait 
sans préventran d'aucune sorte et nous croyons avoii^ 
rendu justice à qui elle était due. 



LA REINE AUX OWTRE MARIS. 
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Uitbcrt d'Anjou , roi de Najdes , décédé le 19 janvier 
i3'i4t, laissa Fa belle couronne des Deux^ciles et son 
r.imté de Proveiu;e, à Jeanne, fille de CbaHes, duc de 
< ihalabre , et de Marie de Valois. Cette jeune princesse 
•|ui devait bientôt remplir toute l'Europe du bruit de 
fa scandaleuse .renommée , fut reconnue , sans aucun 
(.lislacle, héritière des états de son grand-père Robert. 
I.es peuples de Provence s'empressirent de lui rendre 
liamnuge , et la ville de Naplcs accueillit avec trans- 
|Kirt la belle Jeanne, dont le règne commença sous les 
plus Iieureus auspices; eUe avait épousé qudques an- 
nées auparavanlle prince André de Hongrie, union fu~ 
jioste qui fut le prélude des malheurs qui accablèrent 
pendant 37 ans les peuples du rojaume de Naplos et du 
4Xinité de Provence. 

Ld prince André , di.cent les chroniqueurs , était très 
ilévotjeux , et passait son temps dans l'intérieur de son 
palaisàréciterses oraisons, à écouter les pieu )^os exhor- 
tations d'un moine nommé Hobert. Ce religieux obtint 
vr> peu de tempe un pouvoir sans bornes sur l'esprit 
du mi. 

Cependant, la belle Jeanne passait sa joyeuse jeunesse 
au milieu des fêtes; elle aimait les arts; los poètes 
(le l'Italie et de la Provence se rendaient à sa cour pour 
y réciter leurs chants, elles troubadours n'eurent pas 
«le protectrice plus généreuse que la reine de Naples. 
!EI]e pressait souvent André , son époux , de prendre 
part aui réjouissances publiques. Passionnée comme une 
Italienne, vive comme une proventale, elle ne pouvait 
«omprendre qu'un jeune roi Lomât le "bonheur do sa 
vie à rérilcr des patenûlrea avec un vieux moine. 

L'incompatibilité d'humeur s'était déjà manifestée 

avant la mort du roi Kobert. Jeanne, en montant sur le 

^rilnc de son grsnd-pcre, y porta son goût pour los plaisirs 

t plus frivoles, et billot il ne fut bruit dans la ville 



de Naples que des querelles domestiques du dévât An^ 
dré avec la reine, son épouse. Le moine Robert ni» 
cessait de lui inspirer une profonde aversion pour les 
amusemens d'une cour brillante et Tohiptueuse, et les 
prières de Jeanne étaient toujours accudlUes par ait: 
refus. 

l..a princes.<e oubliait an mîKeu des distractions sans 
nombre que lui procurait l'empressement de ses cour- 
tisans , la morosité de son époux ; elle avait chiKsi pour 
confidente une jeune italienne qui, née dans un rang- 
obscur, s'éleva peu-à-peu jusqu'au rang de première 
favorite; cette jeune fille avait nom Philippiiu-la-Ca- 
tanoitf. Courtisane att^si adroite que perfide, Philipinne 
flattait les geâls de la jeune reiue, et quelquefois elle 
SB permettait des plaisanteries snrle compte du roi An~ 
dré. Ces entretiens inspirèrent a Jeanne une forte aver- 
sion contre son époux ; depuis un nn , elle ne le voyait 
plus , et le faible monarque se cachait obstinément pour 
vaquer à ses œuvres do dévotion avec la morne Robert. 

Vers la fin du mois de juin 1343 , la reine Jeanne , 
la belle Catanoise , Charles de Duras , époux de la prin- 
cesse Mario, Nicolas Alliaibli, favori de la reine, placés 
à une des galeriesdu palais, regardaient défiler dé joyeu- 
se^ farandotlcs et des groupes d'hommes masqués. 

— Que c'est beau I que c'est beau t s'écriait Jeanne 
en battant des mains..., qu'on me dise maintenant que 
ma bonne ville de Naples n'est pas un paradis ter- 
restre ! 

— Votre présence amène partout les jeux et lea 
plaisirs, répondit Philippine-4a-Catanotse; il ne mai^ 
quait qu'un convive à la fête. 

— Le roi, mon époux 1 dit Jeanne en riant aux 
éclats... cela vous étonne , belles dames , et vous, nobles 
seigneurs ?... vous ne savezdonc pasqu'André de Hon* 
grie veut obtenir du souverain pontife les dispenses né- 
cessaires pour entrer dans un couvent de moines... 

I..a ptiiisanlerJe de la reine fut accueillie par une salve 
d'applaudissemens , et Jeanne, dans les accès de la plus 
joyeuse folie , riait à se tordre les bras. 

Notre dame la reine, dit trai, s'écria Philippine-la- 
CalanoL<e; le manteau royal ne î-iod pas à André de 
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nsogrie; le bon prioce était îlluiiiiné de tous les rayons 
da Ktint-Esprit , lorsqu'il a formé la sainte résidution 
d'embrasser la vie monastique. 

— Assez, assez, Philippine-la-Catanoise , dit la 
reine en frappaid légèreiuont la courtisane avec son 
éventail : le roi André est votre très puissant et très 
UoLle seigneur , vous devez respect à sa dignité royale. 

— Je Htais comme vous , noble reine , des mome- 
ries religieuses du roi de Naples; mais puisque je trouve 
cnDn une occasion favorable, je dois vous révéler un 
important secret. 

— Parle , ma bdle PhilippinB ; le roi , mon époux , 
a-t-il augmenté la peasiou du vénérable moine Robert T 
Qu'importe I le roi de Naples est asf ee riche pour don- 
ner à un moine plus de trésors que n'en possède un 
ranfioal romain. 

— Reme Jeanne , s'écria la Calanoise , le roi a 
Tormé ie coupable projet d'attenter à vos jours I 

^-> Il en veut à ma vie! répliqua litjeuae reine pdle 
d'cTTroi. 

— Le moine Robert ne cesse de l'exhorter à vous 
livrer aux assassins; il veatmaiulenir la couronne dans 
la maisou de Hongrie. Il a résolu de marier Lonb. son 
frère , avec la princesse Marie, votre scenr. 

— Non, non , il n'en sera pas ainsi, s'écriala reine 
Jeanne I Phili[^,princedeTarente, Jean de Duras, 
mes oncles, ont laissé chacun trois enfans. Le plan du 
roi mon époux renverserait toutes les espérances de ta 
maison d'Anjou... 

La jeune reine, auparavant folétre et rieuse , était 
FOUS le poids d'une pénible impression. L'ambition par- 
lait a son cœur, et peut-être, dès ce moinsnt, conçut-^lle 
l'exécrable attentat qui fut commis quelques mois après 
contre les jours du monarque... 

— Mcsseignaurs , dît-cllo en se tournant vers les 
gentilshommes qui rem pli fs aient la galerie , vous avez 
cnteudu les révélations de Ptiilippino-la-Catanoise ; vous 
ne souffrirez pas que la maison de Hongrie usurpe le 
Irène qui appartient de droit aux princes d'Anjou, 

— Noos maurrons tons pour outre gracieuse souve- 
raine, s'écrièrent les seignsursivres encore de la joie du 
festin et du bal. 

.— Et je vous jure , par ma couronne , que Louis, 
frère d'André , n'épousera jamais la princesse Marie , 
ajouta la reine.... 

Le cortège des danseurs, des masques, des baladins, 
s'ùloigoait du palais ; on n'entendait plus qu'un bruit 
vague et confus. C'étaient des crisdejoie, des discours de 
jongleurs , des barcarolles chantées par de jeunes pé- 
< heurs napolitains. Les seigneurs restèrent une partie 
de la nuit sur la galerie du palais pour entendre cette 
bizarre harmonie, mais la reine rentra dans ses appar- 
tcmens avec Philipptne-la-Catanoiseel Charles deDuras. 

-— PhilipjHue , dit Jeanneaprès avoir pris quelques 
instans de repos , est-il bien vrai que le roi , mon 
épous , veut attenter à ma vie t 

— Je le jgre par le corps et le sang do Jéaus-Girist. 

— EsIhI vrat^qn'i) veut donner Marie, ma soeur , 
pour épouse à Louis de Hongrie t 

— Je le jure par le très saint sacrement , ma gra- 
cieuse souveraine. 

Jeanne s'assit dans un fauteuil do velours blanc, cacha 
son beau visage dans s«s deux |iolilc9 mains, reîti 



quelques instans immolMie et comme plongée dans da 
profondes pensée?. Puis elle se leva subitement , se 
promena à grands pas , arrachant les fleurs qui c«- 
gnaiontsatète, tes froissant une k une , et jetant çàet 
là, commodes cailloux, les riches diama;is qui formaient 
son collier^ 

— Non , non , Marie , ma sa?ur, n'épousera pas le 
prince de Hongrie , s'écria-t-retle !' Charles de Duras , 
je te donne ma sœur. 

— Le roi André ne voudra pas consentir i notre ma- 
riage , répondit 1» prince... 

— Indigne rejeton de la maison d'Anjou ? répliqua 
Jeanne.. Tu trembles déjà comme une femme... Aimea* 
tu Mari»? 

— Je m'e^iposerais mille fois à la mort pour lui don- 
ner une preuve de mon amour. 

— Erâutedonc; vers minuit, lorsque tout dormira 
dans le palais , to viendras dans la talk étOMlée. 

■— J'y serai , gracieuse souveraine. 

— Si tu as assez de courage pour enlever la prin- 
cesse Marte , elle t'appartiendra. 

A ces mots , elle fit signe à la Catanoise d'ouvrir nn» 
porte secrète , et , d'un geste , elle Imposa silence k 
Charles de Duras , craignant d'être trahie par la subite 
explosion de sa reconnaissance. 

Avant le jour tout fut fait comme l'avait dit et désiré 
la reine de Naples ; Jean de Duras eut enlevé la belle 
Marie , qu'il épousa quelques jours après. Le roi 
André témoigna hautement sa colère contre Jeanne 
qu'il accusait , avec raison , d'avoir trempé dans cet enlè- 
vement qu'il regardait comme un attentat à sa majesté 
royale; il se plaignit, mais il ne sortit pasda son apathie 
habituelle , et Philippine-la-Catanoise eut le temps 
d'ourdir une conspiration beaucoup plus dangereuso 
que la première. Jeanne, toujours dom m éc par l'adroite 
courtisane , prit la résijution de se déclarer maîtresse 
absolue du royaume , et interdit à André de prendre 
part au gouvernement. Dès ce jour , tous les actes 
furent expédiés au nom de la reine ; elle distribua les 
divers emplois , et le faible monarque, résigné à son 
sort, ne mit aucunobslacle )i cette étrange révolution : 
il eut passé le reste de sa vie dans une ofMcura nullité ; 
roautle moine Robert, quijouait auprès du roi le rdtede 
Philippins-la-Calanoise auprès de la reine , réveilla 
l'ambition d'André qui osa faire entendre des paroles 
menaçantes, et déclara que les partisans de Jeanne 
seraient frappés d' excommunication par ie souverain 
pontife. 

— Je veux rae soustraire à l'ignominieuse tutelle do 
la reine Jeanne I s'écria le prince irrité. Tout le monde 
seconde mes projets ; le Pape ne peut pardonner à mon 
épouse d'avoir refusé-dereconnatlre sa souveraineté, et 
je viens de recevoir de sa sainteté la permission de 
faire les préparatifs dé la cérémonie de mon couron- 
nemenL Jeanne- a retardé jusqu'à ce jour le moment 
où mon front doit recevoir l'onction royale... Je ferai 
un appel è la noblesse iMpolitaine , et on saura qui doit 

André qui jusqu'à ce jonr ne s'était signalé par 
aucun acte politique , où il eût déployé la vigueur d^uii 
prince digne de parler la conronno , fit preuve en 
celtecirconstanco d'une énergie decaractèrequeJeannn 
ne s'attendait pas à trouver dans un éfnu\ qu'elle 
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dominait depuis jdusieim années. Il écrivit plosieun 
fuis au papa , et les lettres du souverain pontife alar- 
mèrent les partisans de la reine. Phili[:f)iDa-Ia-Catft- 
itoise , que l'enfer semblait avoir placée près de Jeanne 
comme un démon desliné à lui donner les plus perfides 
conseils, osa dire hautement qu'il ne restait pas à ta 
maîtresse huit jours de roj'auté, » on ne mettait fin 
à la vie d'André, Jeanne, princesse jeune et frivole, 
qui , jusqu'à co jour , n'avait rêvé que fêtes et plaisirs , 
et qui n'avait pas eucore fait l'essai du crime , entra 
dans de violens transports de colère , et menaga la 
Calanoise de la chasser de son palais. Philippine n'osa 
plus parler à sa maltresse de son abominable projet; 
mais , dès ce jour, elle s'eFTorça de réunir les partisans 
de la maison d'Anjou, qui ne désiraient rien tant que 
la mort du roi. Le 1'^ septembre 13Ui , les conspira- 
teurs étaient assez nombreux poui- mettre à exécution 
le projet conçu par la CataDoise : elle les assembla tous 
dans uite des salles du palais; pas un ne manqua à cet 
exécrable rendeinrous. 

La Ealle où se tenait le conseil occulte n'était éclairée 
que par une petite lampe , qui projetait à peine une 
faible lueur sur les visages basanés des conspirateurs : 
aux murailles pendaient de riches tapisseries couvertes 
de signes cabalistiques et de têtes de ïlémons. Au milieu 
se voyait une taUe ronde sur laquelle Philippine plaça 
un crucifix , un livre d'Évangiles el un poignard. 

— Mes beaux seigneurs, dit-elle aux conspirateurs, 
vous êtes tous dévoués , corps et ame , à Jeanne^, notre 
gracieuse souveraine; vous savez que le peuple de 
Naples est heureux depuis qu'elle est montée sur le 
trône. 

— La maison d'Anjou ne défire que la prospérité 
du rojaume des Deux-Sicites et des peuples de Pro- 
vence , s'écria Charles de Duras. 

— Dien vous entende et donne longue vie à notav 
gracieuse souveraine, répondit la Calanoise. Les Na-^ 
politains et les Provençaux pourraient compter sur 
un demi-siècle de bonheur , si Jeanne eût trouvé nn 
époux digne de la belle héritière de Robert d'Anjou. 
Mais le roi André, né pour vivre dans un dottre 
et non pour ceindre le bandeau royal , sera toujours 
un obstacle au bonheur de la nation napolitaine; il a 
écrit au pape, messeigneurs , et le souverain pontife 
a promis àa le seconder dans ses projets ; il ne reste 
plus qu'un seul moyen de ealut pour la reine Jeanne 

. et pour nous. 

— La mort du roi André, s'écria Nicolas Acciaioli. 
.— Oui I messeigneurs , la mort dn roi André 1- la 

coar partira dans quelques jours pour Averse; le lieu, 
le momeat , tout sera favorable à nos desseins... Char- 
les de Duras , avancez le premier. 

La Catanoise ouvrit le livre des Évangiles, et mit 
au poignard dans la main de Duras. 

— Héritier de la maison d'Anjou, jurez sur les 
saints Évangiles et sur le crucifix , que vous ne recu- 
lerez pas, lorsque le moment sera venu de frapper 
an coeur l'indigne époux de la reine Jeanne. 

— Je le jure sur les Évangiles et sur se crucifix, 
répcmdit Duras. 

Robert, le grand-sénéchal; Charics Artus, grand 
chambdlan ; Raymond de Catane , Conrad de Monte- 
fuscalo, Pazzi de Boulogne, Louis, fds de Catherine 



de Valois, firent, chacnn à leur toor, serment de 
poignarder le roi André quand ils en seraient rtqta't 
par Philippine la-Catanoise. La jeune Italienne congédia 
les conspu-atenrs quelques instans avant le jour et 
leur donna pour tiurf d'ordre, avbrsbkt le soiANDifil 
ÏM 18 septembre , Jeanne, le roi André , les dames 
et les seigneurs de la cour avaient quitté Naples et 
vivaient joyeusement à Averse an millieu des fêtes et 
des jeux. Philippine^fhCatanoise hésiU an moment fixé 
pour assassiner le roi: les conjurés eux-mêmes crai- 
gnaient que leur crime ne fOt découvert, et, d'un rommun 
accord , on résolut d'étrangler le roi dans sa chambre 
quelques instans après minuit. I^ Catanoise passa la 
soirée avec la reine Jeanne et quelques dames de la 

— Gracieuse Eonveraiae et vous noUes dames, 
dit la Catanoise , la soirée sers longue : voulez-vous que 
nous passions le temps à former des petits lacets d'or 
et de soie que nous donnerons demain i nos pages 
pour pendre de blanches tourterelles sur lea collines 
d'Averse î 

La jeune reine se prit à rire aux éclats , et , de ses 
doigts légers , nouait et dénouait les fils d'or et de soie 
que la Catanoise plaçait sous sa main rojole. 

— Ce lacs sera bon pour la chasse aux tourterelles, 
dit Phdippine en riant ; heureux sera le chasseur qui 
l'aura en partage : je vous jure, mes nobles dames , 
que demain matin il ne sera bruit dans Averse que d'une 
prise nier>eillense opérée à l'aide de ce lacet. 

— Philippine-la-Catanoise est folle, s'écria la reine; 
si je croyais a la magie , je craindrais les enrhantemens 
de ta Catanoise ; son regard est mystérieux , ses paro- 
les portent le trouble dans mon ame. Dis-moi la vérité , 
ma bonne Philippine , tu n'as pas intention de dormir 
cette nuit 1 

— Non, ma gracieuse souveraine, répondit la Ca- 
tanoise en souriant. 

— Je ne me fâcherai pas ; si pourtant demain on 
venait m'apprendre qu'un poète ou un grand seigneur 
m'a ravi ma bonne Philippine, par la conception imma- 
culée de la Vierge , je crois que j'en mourrais de don-' 
leur. 

— Ne craignez rien , ma gracieuse souveraine ; 
demain, à votre réveil, je vous annoncerai bonne et 
joyeuse nouvelle. 

La belle Catanoise en sortant de l'appartement de 
la reine , se dirigea vers nne chaumière située à nnquart 
do lieue du palais; elle trouva les conjurés réunis et la 
plupart endormis au pied d'un gros figuier. 

— Voici Philij^ina, s'écria Charles de Duras qui 
s'éveilla le premier. 

An même instant tous les conspirateurs se levèrent 
en sursaut. 

— Le moment est propice, messoigneurs , dit la 
Catanoise : la unit est très obscure, la pluie tcanbe par 
torrens, et les gardes du roi André dorment comme- 
des allemands ; suivez-moi. Quand nous serons près du 
palais, un de vous y entrera seul; il pénétrera dans la 
chambre du roi; il lui annoncera qu'une révolu^on' 
vient d'éclater à Naples; le roi André sortira pour ap- 
peler les gardes , nous serons tous là pour le saisir et 
l'étrangler. 

La Catanoise fit signe de ne pas prononrer une seule 
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parole , et les gnida dans les détours do parc et des jar- 
dins qaî entouraient le châtean. Nicolas Âcciaioli se 
détacha pour parler au roi le funeste message. Los fidè- 
les serviteurs qui veillaient à la porte lui en fermèrent 
d'abord Ventrée, mais ils furent bientôt t^éduits par des 
protestations de fidélité. Nicolas en entrant dans la 
thambre du rot , mit un genou en terre , et lui dit : 

— Très noble et très puissant seigneur, la reine 
Jeanne m'envoie de-reri votre personne rojale, pour 
vous annoncer qu'une révolte vient d'éclater dans votre 
bonne ville de Naples. 

— Des armes, des armes , s'écria le roi, et U courut 
à demi-nu dans la cfaambre voisine. 

Il voulait sortir du château; mats une femme ga- 
gnée par Philij^ne-la-Catanoise ferma la porte, et 
il se vit au même instant environné d'une quarantaine 



— Pitié et miséricorde, s'écria-t-il... Vous en vou- 
lez à mes jours, et pourtant je n'ai fait de mal à aucnn 
de vous. 

— Tu voulais dépouiller ia maison d'Anjou de son 
beau royaume de Naples, s'écria Charles de Duras..... 
Mortà André de Hongrie , à l'indigne époux de Jeanne, 
notre gracieuse souveraine. 

Les assassins se jetèrent sur le malfaenreux roi ; les 
uns le bâillonnèrent pour que les gardes du château 
ne pussent entendre ses cris; les autres lui passèrent 
au cou le fatal lacet tissu quelques heures auparavant 
par la reine Jeanne ; ib l'eurent bientût étranglé ; ib le 
Jetèrent ensuite par lafenêtre, et d'au très meurt riersqui 
attendaient dans le parc foulèrent le cadavre aux pieds. 

La belle Catanoise dit à Nicolas Acciaioli d'aller lui 
quérir le lacet qui avait servi à étrangler le roi André: 
dans la matinée du 19 septembre, elle eut une entre- 
vue avec la reine Jeanne. 

-.— Qracieuse souveraine, lui dlt-alle avec un sou- 
rire de démon , je vousdisais bien qu'un lacet tissu par 
vos mains royales serait bon pour la chasse. Cette nuit 
nous avons pris nn oiseau de royale espèce. 

— Ma bonne Philippine sera donc toujours folle , dit 
Jeanne.. . 

— Folle, non, répondit la Catanoise; maisdévouéo 
à la reine Jeanne, Examinez ce lacet? 

^ n est teint du sang .. 

— Du sang du roi André, s'écria la Catanoise 

Jeanne de Naples, je t'ai délivrée de ton indigne époux. 
Maintenant il n'est plus temps de reculer; on t'accusera 
d'avoir été notre complice, il n'est qu'un seul moyen 
de te justifier aux yeux des fiouverains de l'Europe: sois 
assez forte pour régnei^ an manteau royal couvre tontes 
les Ucliesl 

U. 

TENTE DE LA vaLB d'ivIGNON. 

Lrl THrui ont lu piedt de iBinc , 
Blii* ilioDt k« miiiDS dctrr. 

( CéuK DE NoiTBEIUMl. ) 

Il Mort le roi André, dit César de Nostredaïue (1), 
» non dans un lit d'honneur , dans un combat ou aq 

(1) HUloiit i/iP/vK/ict tout la première maÎMnd'Anjoo, 
p. 589, 
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» IVont d'une bataille , moins dans son lit avec consola- 
n tiens et regrets , mais sous les entorces d'un lacs 
» infâme, barbare et cruel; non par eesennemis, mais 
n par ses plus proches , et par celle même qui devait 
» avoir plus cher son sang que sa propre vie , et son 
» honneur que sa couronne; le peuple qui voit un si 
» prodigieux et piteux spectacle aux fenêtres de la mai- 
» son royale, contemple son seigneur et son roi, simi- 
» sérablement étouffé et pendu , frémit lont-à-coup de 
» courroux et d'ir« non moins épouvanté qu'ébahi ; il 
n commence d'eu murmurer et parlerdiversemetit, voire 
u mémeà secretlement accuser la reine et tous les com- 
n pliceset conspirateurs, par noms, surnoms et qua- 

»Uté8. » 

Louis, roi de Hongrie, frère du malheureux André, 
fut bientôt instruit de l'attentat commis dans le château 
d'Averse. Le peuple accusait la reine Jeanne; son pen- 
chant pour les aventures galantes, la frivolité de son 
caractère , le crédit dont les meurtriers jouissaient à sa 
cour, accréditaient les bruits divers répandus dans le 
public par les accusateurs. Le roi de Hongrie demanda 
vengeance à toutes les puissances de l'Europe ; le pape 
Clément VI, trouvant une occasion favorable pour se 
venger de l'orgueil de la reine Jeanne , lança , le 1" jan- 
vier 13^ , une bulle par laquelle il défendait aux fidè- 
les de donner de l'eau et du feu aux meurtriers du roi 
André. 1^8 menaces du souverain pontife ne pouvaient 
satisfaire le ressen^ment du roi dé- Hongrie qui vou- 
lait dépouiller Jeanne de sa couronne. Clément VI , cé- 
dant enBn aux plus pressantes sollicitations, nomma 
Bertrand de Beaux , comte de Montescagliosco , pour 
instruire le procès. Jeanne déploya une grande énergie 
dans ces circonstances si orageuses; elle refusa long- 
temps de livrer les coupables au glaive de la justice. 
Charles de Duras qui avait pris part à l'assassinat d'An- 
dré, porta le dévouement jnsqu à conseillerai la reine 
de laisser agir en tonte liberté le sire Bertrand de 
Beaux , grand chancelier du royaume de Naples. 

— Charles de Duras, loi dit Jeanne, ne savez- 
vous pas que vous venez de prononcer votre arrêt de 
mort 1 

— Qae vous importe 1 tombe ma tête sous la liache 
du bourreau , pourvu que Jeanne d'Anjou conserve sa 
couronne I Votre puissance et votre vie sont menacées 
de tous côtés. Les Génois ont pris les armes et vous de- 
mandent à grands cris fa reddition de Vintimille; Vis- 
conti porte le fer et la flamme dans le Piémont; le comte 
de Savoie et le marquis de Montferrat se disputent les 
lambeaux de U plus belle des conquêtes de la maison 
d'Anjou ; le royaume de Naples est envahi par le comte 
de Fondi , et la Kcîle passera bientôt sous la domination 
de Jean d' Anga. 

— Tons mesennemis ont doncjuréma pertel s'écria 
Jeanne.-. 

— Us venlent précipiter la maison d'Anjou du trtiae 
de Naples. Je vous le répète , reine Jeanne , il n'est plus 
pour vons qu'ua seul moyen do salut : livrez lesassas- 
sins du roi André au glaive de la justice. 

— Il sera fait comme vous le désirez, monseigneur 
de Duras, répondit Jeanne. 

Le lendemain, lespincos delà maison d'Anjou, pour 
écarter tout soupçon de la reine Jeanne , donnèrent une 
l'igoureuse impulfion au procès. Raymond de Cabanes, 
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LE PALAIS DFS COMTKS DE PROVE.VCE A AIS. 



i^échal du palaù , fat appliqué au\ lortores de la ques- 
tion , et dénonça comme ses complices Jean et Kostaiig 
de Leonella, Philippîne-la--Cal3noi!io , Nicolas de Milaz- 
zano, Gaston de Dinisiac Pendant que les juges pro- 
cédaient ilear condamnation, lepeuple demandait leurs 
tètes à grands cris. La reine Jeanne, d'une vois que 
l'émotion et peut être le remords rendait tremblante , 
prononça l'arrêt de mort des assassins d'André. Ils pé- 
rirent tons dans les plus cruels supplires, et Philippine- 
la-Catanoise déploya une fermeté qui lui mérita Icsap- 
plaudiEsemens des nombreux spectateurs accourus pour 
contempler cette sanglante scène. 

Louis de Hongrie ne fut pas appaisé parla mortdes 
meurtriers de son frère; il résolut de chasser deNaplcs, 
Jeanne qu'il regardait comme la seule coupable. La 
jeune reine efTraj'ée de tant de dangers , s'omprcsfa de 
se procurer l'appui d'un époux , et se maria on secon- 
des noces avec Louis, prince del'arontc. Quelque temps 



après, le roi de Hongrie parut sur les frontières du 
royaume de Naples, 

« C'était une chose Tort horrible et pitoyable tout 
» ensemble à voir (1) que l'étendart avec lequel ce mu- 
u narque entra dans Naples ; car il était de couleur 
u noire , peint à un roi étranglé. » 

Sur le fond do cet éteodart, se détachait l'image de 
la tète d'André ruisselante de sang; les traits du mal- 
beureas prince avaient été peints avec tant de ressem- 
blance, que chacun pouvait aisément le reconnatlrc. 
Aussi toutes les villes ouvrirent leurs portes au roi de 
Hongrie. Jeanne épouvantée , s'embarqua le 15 jan- 
vier 1347 et fît voile vers la Provence. Trahie par les 
seigneurs du pays qui s'entendaient secrètement avec le 
roi de Hongrie , la reine fut enfermée prisonnière dans 
le château Arnaud , forlerosse de la ville d'Aix. Néan- 

(1) Ccjflr A A'ourt,l-me , p. 413. 
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■HHns die obtiDt qnelqae tem^ avrès la favear d'étr« 
transférée dans landen palais des «mites do Pro- 
vence (i). 

Elle j reçut les hommages de plusieurs seigneurs 
provençaux , ti j passa joyeusement un mois ao milieu 
des astrologues (2) et des troubadours; Je plus célèbre 
de ces ménestrels était, eana contredit, Bernard de 
Bascas, geutîlhwnme issu du pays de Limoges. A la 
prière de Jeanne, il composa ces (k>ctes vers, dit César 
de Noetredame, digues de vrai d'être gravés en lettres 
d'or sur le poq>hira et lejaape: c'est undes plus beaux 
morceaux m la poésie provençale pendant le kiV siècle. 
Raymond de Rascas j dépeint la futilité des choses 
humâmes. 

Tonta bai» mortila nua fez périra, 
Fonque l'sHoor de dlon , qac tmijoor dnirn , 
Tout! noitrëi con TCndran eitucbi comuic fa Ipska , 
Loui aubrealayeiuaratiloiir vcrdonr tRiidr.i fieslia, 
LoDiinMeletadelboscperdran lourkant loubliau , 
E non Muzira plm Imi rmsijnoii ftcntiou ; 
Loui bonolt ni paitiirale» e lu blunkai TAIélu , 
ScDtan loniBRulbotiade laimorlalaiaiietlai, 
LoDS crett>« d'Arle* flert , rejnanli e loupi cnpan , 
Eabrolf , ceruji , chamous UDgI.iniIe toutai pan , 

HoDitrei impetnoiu , rojtamtt e contât, 

Iaui princei e loua reji aérant per cxiaor donitaa , 

enfin tont prrira 

FonqueramourdediiMi que Loujonr durara. 

Raymond de Bascas cbarroa pendant quelques jours 
les ennuis de la captivité de Jeanne , mais la jeune reine 
apprit lùentAt de déplorables nouvelles : le roi de Hon- 
grie avait fait mettre à mort le duc de Duras , et enva- 
hissait chaque jonr le royaume de Naples. Jeanne, déses- 
pérait deconswer sa couronne, fit un appel à qudques 
fidèlee serviteurs , s'écha]^ de sa prison , et se rendit 
à Avignon, oii elle était attendue par I^uis de Tareole, 
son' épOKs. dément VI qni avait tout à craindre des 
projets ambitieux de Louis de Hongrie, reçut Jeanne 
avec tons les honnears dus à une reine m^eureuse. 

— Très saint père , s'écria Jeanne en se prosternant 
aux {Heds do souverain pontife, on m'accuse injuslemeRt 
d'avoir fait assassiner André de Hongrie, mon premier 
époux ; assemblez vos cardinanx , qu'ils me jugent, et 
si jesuis coupaUe, je subirai la peine qu'il vous plaira 
de m'iniliger. 

Le pape satisfait delà soumission de Jeanne, toi don- 
na son anneau pontifical à baiser en signe de réconci- 

(1) L'ancien palaii de* cecntM de ProTCDre fnt ronatnijt , 
acton tODte probabitllé, mus lei Antonini ; on le dëmoLl en 
1789. Ce palaîi était imnieiiie , éleri de deux vaitei ëtaf;cR , 
dëcoréi d'un ordre d'architecture , et flanqa<! de graoïlen 
toan ornéet de coloDoet de (ranit dilpoaëea en rotonde ; il 
ne reate ploi ancuae trace de ce* tonra , tDaia le (ouvriiir 
méritait d'en être mniervà L'emplacement e>t occupé au- 
joard'hni par le palaia de jnatice. 

( Guide du voyageur tn France. ) 

(2) Va aatrol<^e prorençtl , dit Kostredame , prédit à 
Jeanne qu'elle aurait quatre maris : Johanna maniabâiir 
cumalin^ répondit le nécromancien à la jeune reine qui le 
roDioltaît. Dana te mot àUo ae tronvent lea lettrea initialr- 
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liation , et tons les cardinaux proclamèrent son inno- 

Cependant Louis de Hongrie poursuivait opiniitre- 
ment le cours de ses conquêtes ; il était sur le point 
de soumettre à sa domination toutes les provinces du 
royaume de Naples , lorsque l'épouvautable contagion 
qui ravagea l'Europe pendant l'année 134£ , fit périr 
toute son armée , et le força à retourner dans ses 
étals. 

Jeanne comptait de nombreux partisans parmi les 
plus puissans seigneurs de l'Italie : ils lui écrivirent de 
se mettre en mer ; que ses fidèles serviteurs n'atten- 
daient que son arrivée, pour chasser et mettre à mort 
les soldats du roi de Hongrie. La jeune reine reçut avec 
des Iransportsdejoîe ces heureuses nouvelles; mais elle 
manquait d'argent , et se vit forcée de vendre la vill» 
d'Avignon à Clément VI pour la somme de quatre^vingt 
mille florins d'or. 

« Jeanne promit de donner àl'égli9e(]], de Bm gré 
» et volontairement, la ville d'Avignon, de son propre 
u patrimoine et l'une des plus illustres pièces de sa 
a comté de Provence. Cette peu rnséeet mal conseillée 
n princesse , avec la licence et lo consentement de 
.» LouisdeTarente, sonéponx, fit venteparprocureur, 
» l'an trois cent quarante-huit , le n' jour du mois de 
n juin , k Clément , évéque souverain , et aux succes- 
» seurs du saint-siége romain , de cette aime et tant 
» belle cité, avec ses terroirs et tout autre droits quel» 
H conques pour la somme de LXXX mille florins d'or 
■y, de Florence , qu'elle confessa avoir eus et reçus des 
u trésoriers et agens de sa sainteté ; et confessa les 
n octantes mille florins d'or avoir été convertis à ses 
a plus montes affaires , à son propre et grand avan- 
» tage, profit et utilité. Cette vente futdepuis autorisée 
n par lepriucedeTarente, son mari, y ayant entreposé 
•» son consentement et sa royale autorité. Mais qu fut 
n faite tellement an regret , déplaisir et outrage des 
u Provençaux, qu'en haine et marisson de ce coup 
Il (ainsi qu'on le voit aux vieilles panchartes de Pro- 
n vence), ils lanommèrenttonjoursdepuislamauvaise' 
n et malheureuse vented'Avignon; desorte que jamais 
H la noblesse n'a pu compatir avec les vices-légats , ni 
n la natim italienne , quoiqu'elle y gouverne la justice 
a et commande les portes et garde la cité , avec le pen- 
• pie et les habitans (2). * 

Jeanne, avant de partirpour l'Italie, entendities plain- 
tes des principaux barons ; elle avait à craindre une 
sédition en Provence , mais le désir de remonter sur le 
tntnede Naples, étoulTadiezeUe tont autre sentiment; 
suivie de Louis de Tarante, son éponx, elle mit àla voile, 
et quelques jours après , elle fit son entrée dans sa bonne 
ville de Naples , aux acclamations de tons les habitans. 
Louis de Hongrie avait regagné ses états , et pendant 
tout le temps que dura la contagion , il ne songea pas 
à tronUer Jeanne d'Anjou dans la possession de sm 
royaume. Mus aussil&t qu'il fut rassuré par la diaiari- 
tbn du fléau , il se remit on roule pour l'Italie , oà ses 
troupes occupaient encore quelques places fortes; il mit 
le siège devant le château d'Averse. 

— Saoscemanoirmandit, André de Hongrie, mon 
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l) Hùtoire dti puptt d'Avignon. 



I df Provtnc* , p. 3!l4. 
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frère, n été lAdiement usassiné par les ordres d'nne mne 
adultère I s'écriait Louis en examinant les fortiScalioits 
da chJltoBu. Je me rendrai mattrc de cette tannière du 
diable. 

Jeanne ne savait comment résister à son implacaUe 
ennemi, lorsque Baymond de Baux, gentilhomme pro- 
vençal, arriva suivi de placeurs Banques. 

— Je promets avec serment de vons soastraîre ans 
poursuites duroi de Hongrie, dit Itaymond; mais avant 
que mes Ironpcs débarquent sur le rivage d'Flalie , je 
veux voir mon fils Hobert, marié avec la duchesse de 
Duras. 

— La duchesse de Doras est que noble et puissante 
dame, dit Jeanne , indignée d'une semblable condition. 

— Raj-mond de Baux commande douze cents soldats , 
répondit le Provençal. 

Le prince de Taronte cl la reine, son épouse, cédant 
aux circonstances , se livrèrent corps et ame à la merci 
du sire' do Baux , qui les transporta à Gaëte , revînt 
assiéger Naples, s'empara de la duchesse de Duras et 
la maria le jour même à Robert, son fils. Louis de Hon- 
grie triompha de tous les obstacles , et entra dans 
Tfaples; une émeute j éclata quelques jours après , et 
le vainqueur fut trop heuren^i de conclure , par l'inter- 
médiaire du souverain pontife, une trêve qui devait 
durer jusqu'au 1" avril 13K1. Des cardinaux fu- 
rent dâégués pour terminer l'instruction du procès de 
Jeanne ; ce nouveau tribunal , gagné par les présens de 
la reine ou convaincu de son innocence , déclara puUi- 
qaement que la baino de Jeanne ponr son premier mari 
n'avait d'autre cause qu'un maléfice jeté sur les deux 
époux par un sorcier napolitain. La jeune reine', délivrée 
momentanément de ses innombrables ennemis , se livra 
bientAt à son goût pour les fêtes, les plaisirs et la fri- 
volité la plus extravagante. Les poètes, les artistes, 
trouvèrent dans Jeanne d'Anjou une aimable et gra- 
cieuse protectrice. Les habitans de Naples, heureux sous 
la domination de leur belle reine , se rangèrent sincère- 
. ment sous ses drapeaux, et tout présageait à l'héri- 
tière de Robertd' Anjou un règne brillant et prospère. 

Pressons la marche des événemens , arrivons au 
dénouement de ce drame multiple, si fécond en inci- 
dens iHzarres , et qni doit se terminer par la mort de 
l'héroïne. 

m. 

DKB IKSCMHrnON ZN PIOVBNCB. 1362— -1365. 

CtlQÎ qni de tromper Ie> bommes H propofa. 
Ne irompcr* pu Dim dont l'ail voil umu cIum. 
( RêpmH dn d^mni li on grtnd Hinear qni loi 
dtnuiidiit ù OD pmnait iramper l'oii da DisiL 

CcUI DI NofTUfUMI. ) 

Les Provençaux, irrités de l'aliénation de la ville 
d'Avignon , virent partir Jeanne sans regret ; pendant 
qu'elle travaillait à reconquérir son royaume de naples, 

EloEÎeorg seigneors prirent les armes pour défendre 
1 nationalité |vovençaIe. Ia reine Jeanne, loin de mé- 
nager la soBCMitilHlité de ses vasaanx de France, 
nomma ft la charge de sénéchal de Provence on 
nomiué AiioéricRtiîlandi, italien de naticm. Les bmwu, 
ponsiM i bout, ne ucbèreat jdas leurs ptapta de ré- 



— Mort à l'Italien I mort à lltalien I criail-en de 
toute part : vive Provence I 

Jeanne reconnut enfin la faute qu'elle venait de 
commettre , et se hâta de la réparer. Raymond d'Agont 
fut nommé sénéchal de Provence , et Aimérîc Koltandi 
rappelé en Italie. 

Raymond d'Agent, disent bs chroniqueurs proven- 
çaux , prenait plaisir à dtviter avec les troubadours 
et autres hommes experts en sciences et beanx-arts. 
Ricard de Barbezieuv , de l.ascaris , Parasols , le 
comte de Ventimiile fesaient fleurir la poéeie proreo- 
çale. Soliers et Ciesar, peintres de la ville d'Aix , méri- 
laient les élogee qne leur a donnés plus tard le Mm^t 
dei Uet d'or. 

Le jeune sénéchal protégeait ces nobles et doctes pe^• 
sonnages , et leur fesatt grande largesses. Or , dit Cësar 
de Noslredame , m la quatrième partie de F Histoire de* 
Comtu de Pravenee, sous la maison d'Anjon, vers 
l'an de grflce 1365, il prit envie an sire Raymond d'A- 
goût de visiter les grandes villes de Pravence et de 
la Langue-d'Oc D partit suivi d'un nombreux corlàge; 
en chnninant à petites journées , les joyeux compagnons 
racontaient maintes histoires galantes arrivées en la 
noble et belle cité d'Avignon , patrie des belles dames , 
s^onr des ris et des amours. 

— Mon cousin , dit le 'sénéchal à Lascarts , dans 
deux jours nons arriverons a NismesJa-komaine; pour 
charmer lesennuisda voyage, racontez-^Mus les amours 
de qoelque noble dame de la cité d'Avignon. 

— Maître Parasols de Sisterou a visité depuis pen 
les bosquets enchantés de la fontaine de Vaucluae; 
prie2-le de dtviter sur fhistoire de la belle Laurette 
de Sade et de son amant Pétrarque, le poète toscan. 

— Les vers de Pétrarque sont plus harmonieux qne 
la voix du ras^ool, répandit Parrâds, et la bdb Lan- 
rette de Sado est U dame la pins accomplie de la cité 
d'Avignon. 

— Et BlancheOeur de Flassans? r^iliqaa maliden- 
eement le troubadonr Lascaris. 

— Vos paroles me blessent au oeur, maître Las- 
caris... Vous savez que j'aime la bdle Hancheflenr ; 
j'ai chanté ses charmes dans tootesles villes et les ma- 
ooirB de la Provence : je vons en conjure, par monaei- 
gneor ApoUo, notre maître , ne me pariez phis de la 
dame de mes pensées. 

— Redtez-nons donc le Syrventt , qne feu maître . 
Berdvnd de AUamaoon a cempcwé contre l'archev^ 
qne d'Ariee ; j'ai retenu le dernier coaplet. 

ArcheveBqaa qae lia 
De tant proaat 
Etcnmeojit paria , 



— L'archev£qne d'Arles était on prélat toHiiileat 
qni ne laissait aucun moment de repos a ses diocésaïti^ 
il a trahi la reine Jeanne. 

— A-t-on reçu des nouvelles d'Italie? dit le s&ié- 
cbal qui, jusqu'à ce momment, avait gardé an pro- 
fond sileiKe ponr éeouter la joyeuse convwsatioa des 
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do IVaplcs, répoodil Parasols; mais ses ennemis ont 
repris les armes. Louis do Duras, jaloux de ]a faveur 
don! jouissent Robert et Philippe de Ta rente , s'est jeté 
avec ses brigands surles terres du rojaurae de Najrfes; 
Charles IV, empereur d'Allemagne, lésant revivre d'an- 
ciens droits , veut reconquérir la comté do Provence. 

— Dîeu'sauve la reine Jeanne! s'écria le sénéchal 
enpon.ssantan profond soupir. 

Pendant toute la journée Q chemina seul, la (été 
penchée, laissant aller au pas son fidèle palefroi. Le 
lendemain, le cortège du sénéchal cnlra dans la ville de 
Nîmes, et les habtlans firent bon accueil au représen- 
tant delà reine Jeanne. Kajmondd'Agoul oublia hicntAt 
au millieu des fêtes les tristes nouvelles du troubadour 
Parasols. Suivi de Lascaris, homme docte et très versé 
dans l'histoire du temps passé , il visita les monumens 
delà cité romaine, embellie par la magnificence des 
Antonius. I-a (our.Afojni! et la Mamn 6'an-A exci- 
tèrent son admiration ; mais quand il di^scendit aux 
arènes, il ne put comprimer les transports de son en- 
thousiasme. 

— Vous voyez l'amphithéâtre construit par les An- 
tonius, dit Lascaris : ici, les babitaos de Nîmes se réunis- 
saient pour les spectacles que leur donnait la magnifi- 
cence des proconsuls romains ; ici , des tigres , des lions 



se déchiraient les flancs aux Rrandsapplandissemens de 
la moltitudo; ici, combattaient les gladiateurs, lorsque 
les Romains, énervés par lo luxe de l'Asie, cherchèrent 
de coupaUes émotions dans la lutte de malheureux 
captifs condamnés à s'égorger les uns et lesautres. Con- 
templez autour de nous ces innombrables gradins : dans 
les jours de grande solennité , lorsqu'un nouveau pro- 
consul arrivait dans les Gaules, lorsque Itome-la-Superbe 
avait remporté quelque nouvelle victoire , vingt-quatre 
mille spectateurs se réunissaient dans cette vaste en- 
ceinte. 

— La noble dtê de Nîmes est encore resplendis- 
sante de la magnificence romaine! s'écria le sénéchal 
de Provence. 

— Et pourtant les siècles et les barbares ont mutilé 
ces licaux monumens ! dit Lascaris.... 

Le sénéchal et le troubabour visitèrent souvent let 
déiiris de la vieille cité de Nîmes pendant leur séjour 
qui ne fut pas de longue durée. Bajmond d'Agont 
apprit que Louis de Duras s'avançait vers Nimles, et 
que Robert, son frère, fesail voile vers la mvence 
dans le dessein d'j fomenter de nouveaux troubles. 
Louis de Tarcnte , deuxième mari de la reine Jeanne, 
était mort sans laisser d'enfant mâle, et la jeune 
veuve avait épousé en troisièmes noces Jacques d'Ara- 
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gon , comte ds RotustUon «t de Cerdune. Cm dirers | 
événemeas se succédèrent avec tant & rapidité, que ; 
les partisans de la reine de Naples n'eurent pas le 
temps de pourvoir à la conservation de ses domaines 
de France. Les Provençaux coururent aux armes; 
des armées de bandils, connus dans l'histoire sous le 
nom de TOuiien, infestèrent le pays, pillèrent les 
villages, et favorisèrent par leurs excursions la révolte 
des principaux barons du royaume d'Arles. Charles IV. 
filsde Jeau, roi de Bofaâme , arriva bientét après k 
la tète d'une nombreuse armée, et se fit couroiuer 
dans la cathédrale d'Arlea , aux api^audissemena de 
la noblesse et du f lergé. 

Le sénéchal Rsjmond d'Agoat n'était ni asaez fort, 
ni assez habile pour surmonter de si nombreux obsta- 
des. La reine Jeanne n'était pas plus heureuse en 
Italie; la victoire que ses tronpes remportèrent sur 
Amltfoise Visconti lui donna quelques mois de calme ; 
elle se rendit à Itome pour vénérer les relîqaee dea 
•aints Apôtres , et fut bien accueillie par le pape 
Urbain V , qui lui donna de ses propres mains l'ordre 
de ta Sou d'or. 

Pendant qu'dio se délassait de ses nombreuses fa- 
tigues dans la capitale du monde chrétien , elle apprit 
que le duc de Lancastre, second fils d'Edouard III, 
n» d'Angleterre , se préparait à faire valoir ses pr^ 
tentions à la comté de Provence ; elle se tira de ce 
mauvais pas avec le secours d'Urbain, qui la seconda 
de tout l'ascendant de sa puissance pontificale. Louis , 
duc d'Anjou, frère de Charles V, roi de France, se 
fit céder par Charles IV ses droits sur le royaume 
d'Arlea, et le connétable DuguescUn fit une irruption 
en Provence, s'empara de Tarascon, abandonna le 
siège d'Arles et se réfugia dans les pays do la Lan- 
goe-d'Oc , poursuivi par la noblesse provençale. 

La reine de Naples avait détourné jusqu'à ce jour 
les tempêtes qui grondaient autour de son trAoe; mais 
une ligue formidable se forma contre sa puissance. 
Le roi de Hongrie, qui avait loojoarsà cœur de venger 
l'assassinat du malheureux André, son frère, fit un 
appel aux divers souverains de l'Europe; Charles V, 
roi de France, lui ivmnit an puissant secours de che- 
valiers bretons et languedociens. La guerre allait 
éclater, lorsque Jeanne perdît son troisième époax , 
Jacques d'Aragon, et ^MHisa Othon de Brunsnick. 
Charles de Duras, qui avait gardé la neutralité pen- 
dant quelques mois , jeta feu et flamme quand il 
apprit le quatrième mariage de la reine de Naples. 

— Cette femme aux quatre maris est donc fdie 
du démon, s'écriait-il,,,. Les malheureux princes qui 
sont entrés dans sa couche royale sont tous morts par 
le fer ou par le poison, La reine de Naples est âgée 
de cinquante ans, mais sa beauté, sa fraîcheur sont 
les indices d'une fécondité dont mon ambition doit 
craindre les résultats. 

— Othon do Brunswick no sera pas plus heurenx 
t[ao ses jH-édécesseurs , objectait Jacques do Beaux. 

— Je ne serai tranquille que dès le moment où 
j'aurai vu la reine Jeanne portée en terre ou enfermée 
dans nn couvent 

Duras mit tout en muvre pour accélérer le plan de 
ronjnration formé par plusieurs seigneurs napolitains et 
' fs barons provençaux. Urbain \'l , promu depuis peu à 



la chaire pontificale , favorisa les prcgets des rebelles. 
Jeanne , mal conseillée , reconnut pour chef suprémo 
de l'église Clément VU, que treize cardinans avaient 
nommé souverain pontife à Agnani, Urbain VI , in- 
digné de l'hommage qu'elle avait prêté i son concur- 
rent , s'arma des foudres de l'excommunication , et 
offrît la couronne de Naples à Chartes de Duras. 

— Le pape et mes ennemis ont formé une ligno 
offensive et défensive contre Jeanne d'Anjou , s'écria 
la reine de Naples , en apprmanl ces tristes nouvelles ; 
l'Italie est pour moi une terre de malédiction , la Franco 
deviendra mon refuge : dans quelques jours je mettrai 
àla voile I... 

IV. 

aotr Dx JEuiid, comtbssb db piotbncb. 138& 

Lt Tengcioce (it i Dieu, 

Le peuple de Nsples qui n'aimait pas les Français , 
fit éclater b(»i indignation quand il connut le testament 
de la reine Jeanne qui nommait son héritier Louis 
d'Anjou, frèro de Charles V. 

— Nous ne voulons pas on roi du pays de France , 
criaient les Napolitaios. 

Et des groupes tumultueux se formaient sur toutes 
les places publiques ; on parlait d'assiéger la reine Jeanne 
dans son palais, et de lui faire révoquer ses dernières 
dispositions. Charles de Duras qui était le secret insti- 
gateur de la révolte, s'empressa de mettre àprolit l'exas- 
pération des Napolitains , et marcha i grandes journées 
vors la capitale du royaume, oii il entra sans coup férir. 
Jeanne qni ne s'attendait pas à une attaque si subite , 
eut à peine le temps de se renfermer dans le Château- 
Neuf, pendant que le faible Othon , son mari , au lieu 
de résister k l'ennemi , restait à Averse dans une cou- 
pable inaction. Duras courut à Home so faire couron- 
ner par le souverain pontife , et vendit la paix aux Flo- 
rentins pour le prix de 40,000 floriiis. Othon pouvait 
encore faire un appel aux seigneurs fidèles à la reine 
Jeanne son épouse ; le succès eut été balancé , mais le 
couronnement de son heureux adversaire le jeta dans 
un découragement léthargique. U recouvra pendant 
(quelques instans sa première énergie: l'avant-garde de 
Charles de Doras fut tailléo en pièces; malheureuse- 
ment il n'osa pas profiter de ce succès, et la reine Jeanne 
se vit assiégée dans Château-Neuf. 

Charles avait appris que des galères provençales 
devaient arriver dans quelques jours pour transporter 
en Franco l'hériliére do Hubert d'Anjou ; il pressa le 
siège de Chateau-Neuf , il eut le bonlieur de l'aire pri- 
sonnierOtfaonde Brunswick, qui venait, trop tard, déli- 
vrer BoA épouse ; cette nouvelle so répandit en quelques 
instans dans Château-Neuf. 

— ' Keioe Jeanne , s'écria le fils de Nicolas Acciaoili , 
le roi, votre époux, est prisonnier de Cbarlus do Du- 
ras; nous ne pouvons fuus résister aux attaques de 
l'ennemi. 

— ' Vous ne savez donc pas mourir! répliqua Jeanne 
avec une noble indignation... 

— Nous périrons tous pour notre gracieuse souve- 
raine ; mais songez que cetio bravo noblesse qui combat 
pour vous sera hdchco à morceaux , ot que Duras , 
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irrité d'une si loofue réustaiite , vous panira de votre 
coar&ee. 

— Tu dis vraîi Acciaotli, répondit Jeaaae; il n'est 
pas juste que tant de braves gentibbomm es périssent 
Dour sauver une femme; roarsaa camp de Duran, et dis- 
lui que Jeanne, reine de Naples et comtesse de Pro- 
vence, est sa prisonnière. 

■ Le lendemain , dit l'historien des comtes de Pro- 
» veuce , Jeanne se rendit au croel Duras, lequel entra 
» ce même jour an Cbâteau-NeuT, fit nue très hmnble 
M et profonde révérence à la reine, et ordonna de ce pas 
» qu'elle j demeurât, noncommepersoonecaptive, mais 
■ comme souveraine dame et maîtresse, servb de ses 
» domestiques sans aucune nouveauté. 

Quinze jours de, captivité s'écoulèrent pour Jeanne 
dans les larmes et la pluscrueHe inquiétude. 

— Mes bons Proven$aax viencfavut me délivrer, 
dÎBBÎt^lle souvent; j'irai à la cour de Charles V, roi de 
France, et je me mettrai pour toujours à l'abri de la ven- 
geance de mes ennemis. 

Chaque matin Acciaoili parcourait le rivage de la mer 
cherchant à découvrir dans le Iwutain quelques voiles 
aux armes de Provence. Après plusieurs voyages inuti- 
les , il revint un jour en toute bâte auprès de sa royale 
maîtresse : il portait une lettre qu'il lui remit secréte- 

■ Madame la reine , lui écrivait Ai^eluce de flosar- 
N ne, commandant des galères provençales , je suis 
H veuu avec hoa nomltfe de matelots pour vous déli- 
» vrer des mains du perfide Duras. Ce soir, après le 

> coucher du soleil, je descendrai à terre avec l'élite 
» de mes ctMnpagnons ; soyez prête, et. Dieu aidant, 
» tout ira pour le mieux. 

« Graciense souveraine, que le Tout Puissant vous 

> tienne en sa sainte garde I 

Angeluce de Bdsibnb. 

La reine Jeanne achevait à peine de lire cette lettre 
qui lui rendait l'espérance, lorsque Duras entra brus- 
quement, et fit signe à Acciaoili de sortir. 

— Jeanne d'Anjou, dît-il à la reiae, vous méditez 
depuis long-temps des projets d'évasion ; des galères 
provençales sont entrées dans te port de Naples; An- 
geluce de Kosarne veut vous emmener en France; mais 
je jure par le sang du roi André que vous ne m'échap- 
perez pas, si vous ne me nommez votre héritier. 

— Je vous abandonnerai sans regret ane couronne 
qui a été si lourde pour un frMit de femme, répondit 
Jeanne en feignant une indifférence affectée. Mon seul 
désir est d'entrer dans un saint monastère pour expier 
mes fautes et mériter le paradis : mais je veux aupara- 
vant Voir Angeluce de Itosarne pour lui témoigner ma 
reconnaissance à mes fidèles Provençaux. 

— Ce soir le chef des galères viendra id , répondit 
Duras, trompé par les promesses de Jeanne. 

Kn effet , il accorda un sauf-conduit aux capitaines 
des galères provençales, auxquels la reine tint les 
propos d'an grand et royal courage , dit César de Nos- 
tredamo (1). 

X Ni les déportemens de mesancéires, ni le serment 
n de fidélité que la Provence devait k ma couronne, 

fl) llatoùx de rnvtHce. SiO. 



» ni la singnliire affection que j'ai toujours montrée 
n envers la noblesse et le peuple, 6 capitaines! ne 
» méritaient pas que vous dussiez tant attendre de 
» me donner an prompt secours en un tel besoin 
I) d'alTaires : moi qui, après avoir soufîert toutes les 
> difBcuIlés difficiles à soufTnr , non point k des fem- 
» mes délicates et craintives de nature , mais à dé 
» robustes routiers et rompus soldatj , jusques h man- 
» ger les viles et sales chairs des plus sordides âni- 
» maux pour me garantir de la faïni ; ne dédaignant 
n pas , afin de conserver mes peuples et ma dignité^ 
B de voir couvrir de tels mets ma table ordinaire , an 
n lien des viandes exquises et royales, ai été mïséra- 
* blement contrainte de m'abandonner et sonmettre 
M ma personne entre les mains d'un barbare. Mais , fi 
i> ce manquement , comme je crois, a été par négtî- 
» gence et non par malice. Je vous conjure, que s'il 
n vous reste encore quelque étincelle d'affection «i 
» miHi endroit , et quelque douce ménMire des bien- 
» faits que vous avez recns de moi, que, au grand 
» jamais, ni par quelque voie que ce soit, vous né 
» vouliez recevoir pour seigneur ce voleur ingrat 
M et dénaturé, qui de reine m'a fait esclave ; que à 
» jamais il vous était montré écriture par laquelle il 
M se trouvât mon héritier , gardez-vous bien d'y ajon- 
» ter aucune foi, tenez-la pour fausse, et comme ar- 
» rachée par force, contre ma propre volonté ; par- 
» ce que je veux que vous ayez pour seigneur légitime 
» et naturel Louis d'Anjou , non seulement en Pro- 
» vence, mais en toutes nos couronnes, terres et 
» seigneuries de Piémont, et même en ce propre 
» royaume, dont je le fais et choisis mon héritier et 
B mon champion : allez donc k lai , et rendez tout 
n devoir d'obéissance et de fidèles sujets k ce qu'il 
» commandera. 

D Que reux d'entre vous qui auront plus de sonve- 
» nir de l'affection que j'ai eu à votre nation , el 
H quelque compassion plus généreuse et naturelle, de 
n l'accident d'une reine accaUée de tant d'ennuis , et 
a tombée du faite de tant de ^nra en si basse fortune , 
» se trouvent aux champs avec les armes, à la ven- 
» geance de cette injurieuse barbarie , où avec larmes 
n aux temples, pour faire prières pour moi, qui me 
n trouve cejourd'hui la plus infortunée princesse qui 
n ait jamais porté couronne. 

n Ce que non seulement je vous rerommando avec 
D passion, mais encoro jusques en ce point, que vous 
u êtes mes fidèles vassaux et bons sujets , je vous 
a ordonne avec un (absolu pouvoir , à peine de fé- 

Les Provençaux ne purent retenir leurs larmes en 
entendant les énergiques paroles do la reine Jeanne ; 
désespérant de la sauver , ils repartirent le lendemain 
pour Marseille. Charles de Duras , persuadé qu'il avait 
tout à craindre de la fermeté de sa prisonnière , la lit 
conduire sous bonne escorte au château de Muro, 
dans la basibcate ; pressé par les sollicitations do ses 
officiers, il se détermina à faire mettre à mort 1 héritière 
de Hobert d'Anjou ; personne ne voulait remplir dans 
cette occasion les ignobles fonctions de bourreau; un 
moine se présenta, et promit avec serment d'étrangler ' 
la reine Jeanne. Dans la nuit du 21 mai 1382, il fut 
introduit dans h château de Huro , avsc deux boai^ 
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renix napotiUins. Minuit toimaît lorsqu'ils enb-èrent 
dans rappartemeot de Jeanne, qu'ils trouvèrent à 
gemmx au pied d'un crucifix. 

— Que voulez-vous de dmî , mes pères? s'écria la 
reine effrayée... 

— Je suis venu pour «itendre l'aven de tes cri 
mes, répondit le moine. 

— Qui es-tat 

— Il<4wrt, l'ami do malbenrenx André. 

— C'est fait de moil s'écria Jeanne, en se roulant 
à terre... à moi, mes fidèles serviteurs I on veut as- 
sassiner votre reine! 

— Tes cris sont saperilas, Jeanne de Naples, dit 
le moine Robert : nous avons fermé toutes les portes 
da cbAleau, et tes prières ne seront entendnes qno par 
Dieu et tes bourreaux I 

^ Grâce! gracel mes pèresl 

— Te laissas-tu Déchir par les supplications du roi 
André, ton premiw époux I La vengeance est i 
Dieu , Jeanne de Naples, et quelquefiMs le Tout-Puissant 
confie aux mains des hommes l'exécution de ses dé- 
crets ternbles I 

— Laissez-moi vivre jastp'à demain I Donnez-moi 
le temps d'implorer la miséncorde divine I 

— Tu n'as plus de miséricorde k attendre , ni sur 
la terre, ni au ciel I... Heconnais-tu cette corde teinte 
desaoKl 

— NonI 
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— C'est lacordeqoi servit ji étrangler le roi André, 
et qui servira cette nuit k étrangler la reine Jeanne. 
A moi , bourreaux t 

Les trois assassins se jetèrent gor la rnne , qui se 
débattit en vain; le nœud fatal rompit biralAt acmcoa, 
et elle exfùra dans les horribles tonnnens de la stran- 
gutalion. 

Le moine Rcdwrt contempla pradant quelques in$- 
tans le cadavre de Jeanne , puis il s'écria : 

— I^ roi André est vengé ; justice a été faite [1)1 
Et le lendemain le bruit cuurait dans le rojanme da 

Naples que la reine Jeanne s'était étranglée dans un 
accès de déiespcnr, 

J.-M. Càiu. 



(t>JnaHfat>ansnD<«le23uai, à l'âge de 57 ani, 
et apr«* trente uutéa de rtgno. On lUalt ces faatre ver* 

laclita pirthenopes , ]«CEt bic legtna Joinna ; 

Prima priùi teVix , nmi miiermndi nimti. 
Quani Carolo Rnitim muldivit Caroloi ■Her, 

Qn« motte >lla *irum HWtîlIt anle muni. 

■ Id repote la célèbre Jeanne, reine de Niple», d*«/- 

> bord heoreuK, pu» la pini infortuDëe dei fentmc*; 

> fille d'un Charlet,eHefDttiiée parun Cliarle*, et ptEnt 
■ de la rn^me mort qu'elle avait fait Mbir k Andri, «on 
» premier mari. » 

( Ottar tb Kottrtdami ). 



LE MARTYRE DE SAINT SERNIN. 



Vers l'an 2tô de l'ère chrétienne , il n'était bruit 
dans la Gaule méridionale que des prédications et des 
vertus de Saturnin, prêtre venu de Rome. Compagnon 
des apAtres qui vinrent les premiers jeter sur notre 
(erre de France les semences du catholicisme, saint 
Semin s'arrêta quelqaes temps à Ntmes où il opéra 
plusieurs ronversiuns ; puis il se dirigea vers TouIou.se 

ri était alors le centre politique de la Narlmnnaise et 
la première Aquitaine, (jratus gouvernait cette grande 
ville en qualité de proconsul; zélé pour le culte des 
■faux dieux, disent nos vieilles légendes, Gratus persé~ 
entait les Toulousains qui avaient déjà été convertis au 
christianisme par l'apôtre snint Martial. Plusieurs néophi- 
tcs avaient succombé , et les autres n'oMicnt plus se 
livrer aux pratiques de la nouvelle religion qu'ils veniiient 
d embrasser. Tous appelaient à grands cris un homme 
inspiré de IJiau;tousdemandaient un deces apAtrea qoe 
le pape Fabieaenvoj'ait alors dans les diverses provinces 
do ,1 Europe. Ils étaient réduits à se cacher dans des 
souterrains pour célébrer les saints mjstcres, longue 
Saturnin arriva à Toulouse , l'an 250 de la rédemption, 
Dèce pétant empereur. Ses prédications, les miracles 
, qu'il opérait chaque jour, convertirent à la vraie religim 
un gr.md nombre de païens; des chefs de légion , des 



hommes des premières familles renoncèrent publique 
ment à l'idi^trie. Les prêtres des faux dieux , irrités de 
voir leurs temples abandonnés, résolurent de dénoncer 
Satomin an proconsul. 

« Le saint apAtre rassemblait les fid^es dans une 
petite chapelle non loin d'un temple dédié à Apollon , où 
était un oracle très renommé dans les pays voisins. Les 
prêtres consultés sur l'issue d'une bataille qn'on voulait 
livrer aux tribus erraotes de la Vasconie, répondirent 
qoe le fréquent passage de Saturnin, devant le tomple, 
empêchait le dieu de parler. 

— Où est Saturnin , le prêtre de Rome 1 cria le pen- 
ple que les prêtres païens excitaient depuis pluswars 
jours, 

— Allez an temple des chrétiens, répondit le grand- 
prétre, et vonsj tronverez Satomin de Rome avec 
ses disciples. 

I^ multitude se précipita vers la petite chapctte; 
le saint fut garroté et conduit devant Gratos, le pro- 
consul. 

— Prêtre chrétien, lui dît le magistrat, qui t'a 
donné mission de porter le trouble dans nos provinces , 
et d'arracher les peuples au culte de nos dienx 1 

— Je suis venu an nom de celoi qui doit régénérer 
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le inonde, répondit Saturnin : je n'ai pas porté le 
trouble dans vos provinces; je dis aux peuples d'obéir 
fidèlement à César. Quant à vos dieux, ils sont 
d'argile ou de brome, et il n'y a point de salut pour 
celui qui les adore. 

— Saturnin insulte la majesté de Jupiter et d'Apol- 
lon , dieux tutélaires de la ville de Toulouse , dit le 
grand^prëtre païen, présent à rinterrogatoîre du pro- 
consul. 

— Qu'on le jette dans an cachot, dit Gratus : de- 
main le tribunal se réunira pour le condamner à morL 

Les soldats du proconsul conduisirent aux prisons 
de la ville Saturnin , qui n'eut pas le temps de recevoir 
les derniers adieax des cbrétiens. Lesprétres d'Apollon 
et de Jupiter se réunirent pour délibérer snr la conduite 
qu'ils avaient à tenir dans cette circonstance ; ils avaient 
déjà formé le projet de séduire Saturnin par des pro- 
messes, ou de l'efl'rayer par leurs menaces. Us réélu- 
rent d'an commun accord de se transporter à la prison 
et de faire un dernier effort pour triompher de la 
résignation du saint apdtre, 

— Saturnin, lui dit le grand-prétre, en entrant 
dans le cachot, je suis venu pour t'anooncer que, par 
ordre du proconsul Gratus , on fait les apprêta de ton 
supplice. 

— Que JésoE-Cbrist soit glnifié , répondit Satur- 
nin , puisqu'il m'est donné de sceller de mon aang les 
dc»ctrines au saint Évangile. 

— Si tu veux renoncer au Christ et servir les 
puissans dîeax de l'Otympe, Gratus te comblera d'hon- 
neurs et de richesses. 

— Quelle iMvposition osez-vous me faire I impos- 
teurs , (|ui feulez sur la crédulité des peuples , s'écria 
Saturnin? L'adorateur d'un seul Dieu courbera-t-il 
sa tète devant des statues d'aide, qui ne sont que 
des images de démons 1 Sachez que les esprits infei^ 
naux attachent bien {dus de prix i la conquête de vos 
âmes, qu'à la fumée des holocaustes que vous leur 
offrez. Croyez-Tons que je doive redouter vos divinités 
qui tremblent d'effroi à l'aspect d'un chrétien armé du 
signe sacré de son salut 7 

— Satumm, pour la dernière fois , Je t'annonce que 
le jonr de ton supplice n'est pas éloigné, si tu persistes 
dûs ta funeste résolntiw , dit te 'grand-prétre de 
Jtqiiter. 

— Celui qui met son espérance en Jésus-Christ, le 
sauveur des hnnmes, vivra éternellement dans le s^ur 
des bienheureux martyrs , répondit Saturnin. 

— A demain le BU[^lice I s'écria le grand-prétre de 
Jupiter qui sortit du cachot , désespérant de vaincre la 
noDle fermeté du saint apdtre. 

— A demain la gloire et les palmes du martyre, dit 
Saturnin en s'agenouillant sur les dalles de la prison 
pour prier. 

Les hérauts du proconsul publièrent à son de trompe 
dans la viUe de. 'Toulouse, que le lendemain il serait 
célébré un sacrifice solennel en l'honneur de Jupiter et 
d'AptJlon. Une multitude innombrable se pressait de 
bonne heure dfuis le temple pour être témoin des pom- 
pée delà cérémonie religieuse. Le proconsul Gratus, le 
grandf rUre , s'assirwt sur leur tribunal , et , avant de 
cMumencer le sacrifice , on amena Saturnin pieds et 
poings lîéB. 



— Cest le prêtre chrétien I c'est le prêtre chrétien I 
cria la foule.... à mort Saturnin, leprélrede flomel 

Les soldats du proconsul eurent beaucoup de peine 
à maintenir le calme parmi la multitude irritée. 

— Mort au prêtre chrétien, criait-elle avec fureur, 
qu'on livre le prêtre chrétien aux bétes I 

Cependant saturnin , à genoux près du tribunal du 
pronconsul , priait avec ardeur. Gratus et le grand^ré- 
tre de Jupiter crurent un instant que le saint apAtre 
sacrifierait aux dieux. 

— Saturnin , s'écria le proconsul , veux-tu satriSer 
ji Jupiter, le rot de l'Olympe , et à Apollon, le dieu de* 
beaux-arts f 

— Jupiter et Apollon sont sourds aux prières des 
adorateurs , comme le dieu Baal dont ît est parlé dmui 
les saintes écrit ores. 

— Uort à Saturnin , cria la foule ! il a Masphémé le 
saint nom de Jupiter. 

u Au même instant , les païens se jetèreat sur le saint 
n apâtre, lui prodiguèrent les traitemens les plus rigon- 
■» reux, etlelonrmentêrentdetoutefaton pour ébranler 
It sa constance. » 

— Place au grand sacrificateur, crièrent les soldats; 
place an grand sacrificateur. 

Les assistans ouvrirent un passage an cortège qui 
marchait précédé d'un taureau qu'on conduisait pov le 
sacrifice à Jupiter. 

— Habitans de Toulouse , s'écria le proconsul en se 
levant de son tribunal , je condamne Saturnin à être 
attaché aux cornes de ce taureau. 

— Gloire an proconsul I répondit la multitude. 

a Ij rage des païens ne connaissant plus de frein , 
H ils attachèrent te saint par les pieds aux cornes du 
11 taureau qu'on avait conduit an temple, puis, avec l'ai- 
» guillon exdtant l'animal , ils le contraignirent à s'éioi- 
» gner d'une course rapide. Bientêt la tête de Saturnin 
B se fracassa , ses cerveUes g'éptndirent sur la terre , 
n et ses entrailles sortirent de son corps. Le martyr , 
n soutenu dans son sup}dice, par sa pieuse résignation, 
B ne tarda pas à trouver la mort; elle devint pour loi 
» le moment du triomphe. 

a Le taureau continuant de le traîner, ses membres 
» se détachèrent , et les rues furent teintes de son sang. 
M La corde se rompit enfin devant le fieu où fnt dana U 
» suite élevée l'église appelée aujourd'hui le Taur, 
H abréviation du mot taureau. 

n Deux vierges chrétiennes nommées dans les mar- 
)i tyrologes , Ut tamte* pueilet , et qui étaient , dit-on , 
u SUbs de roi , ne craignirent pas de recueillir les restes 
B précieux de Saturnin , lorsque la frayeur avait dis- 
» perse tous les autres disciples. Souvent le sexe qu'on 
n regarde comme le plus faïUe étonne les hommes par 
1) l'énergie qu'il déjJoie I 

« Elles ensevelirent le corps daitt one I»ère de bois , 
» qui fut mise au fond d'une fosse excessivemwt pnn 
s fonde , afin que les retiques qu'elle contenait ne loow 
» bassent pas au pouvoir des païens, empressée à pn- 
N faner toutes celles dont ils pouvaient se rendra maltrea 

)) Ce tragique événement eut lien en 2S0 , le 29 
n novembre , jour auquel l'église célèbre 1^ fête de 
n samt Saturnm, premier évéque de Toulonse (1). 

{!) Saint-Paulin. — SulpkeSJvère ~ Acta da Matiyrt. 
Biisnphu toidoutaùt* , tom. H , pag. 859. 
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IfABTTHE DE SAINT SEBNIN. 



f Tel fut le martyre de ce saint (1) que la capitale 
du Languedoc reconnaît pour ma premier évéqne. 
Selon Fffllunat , ane dame de celte ville , que le mar- 
^rr avait convertie , eut soin d'enlever son corps , à 
laide d'une femme qni la servait et qui était aussi 
cbrilîenDe; quelques historiens espagnols prétendent 

Île ces deux personnes si lûeuses étaient deux filles 
un roi d'ffuetca, en Espagne , qui, après avoir été 
converties par le saint, l'avaient accompagné jusqu'à 
Toulouse. Celte histoire ressemble bien à toutes celles 
qu'on écrivait dans ces temps-là. Tous les hommes 
aiment le fabuleux t tant- il leur est difGcile de ne 
point mêler à la vérité la pins sainte quelques traite 
d'une imposture mensongère. An reste , ces deux 
femmes n'avaient pas besoin du titre de filles de roi 
pour être honorées; l'église de Toulonse en Tait mé- 
moire le 17 du m(HB d'octobre, et le nom de Sainlei- 
PvtiUi SODS lequel elles sont connues , sufBt à lenr 
ftoire autant qu'à notre vénération. » 

Le célèbre Fortnnat a chanté en vers latins le mar- 
^rre et les miracles de saint Semin de Tonlouse. 

(l)tlaroH)ir, Amiaittie la viUt ie 7V>u(ai(w,toin. I, 
page 40. 



Sataminns enim martyr venerabDis orbi , 

Nec latet egregii palma beats viri : 
Qni quiim romani praperasset ah nrbe Toloeam , 

Et pia Cbristicohs semina ferret ibi ; 
Hnnc vesana cohora domini romprehendit amîcnm , 

Instituitque pii membra tereoda vin. 
Implicitus taun pede posleriore pependit , 

Tractus in obliqnam , dilaceratns aUt : 
Ac pede terris am'mam Iransmisit olympo, 

O relis mJQB IVenere mors moritur ! I 

« Le martyr saint Saturnin , dont le nom est vénéré 
) par tous les peuples chrétiens , et dont la gloire brille 
) encore de tout son éclat, vint de la grande ville cle 
1 Rome à Toulouse , pour y jeterles précieuses semen- 
) ces du christianisme. Une multitude insensée se jeta 
) sur l'envoyé du Seigneur , et ordonna que ses roem- 
t bres fussent broyés. Attaché aux pieds d'un taurean 
i fongueux, traîné (à et là, il fut pitoyablement mis 
1 en lambeaux; ainsi son ame s'envola de la terre au 
) del. Heureux celui drait le (r^ias glorieux dompte la 
t iDOTt eUesadme. u 

Cyprioa Rsu. 
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LA VENDETTA. 



Hana Jacobt était , il 5 a vingt ans , la plos belle 
fille du village d'Amperani et peat-ètre de tonte la 
Cône. Cétait an avantage 'que tout le monde loi recon- 
naissait , mais que personne ne loi enviait. La paavre 
eoTant avait en le malhenr de plaire à la rois a deux 
hommes , dont la seule présence fesait antoor d'ello nne 
' grande solilode. Ils étaient tous deas de sm village et 
tous deos également redoutés pour lear naturel ei»- 

Cet querelleur. L'un s'appelait (îniAe[K)o ou plutAt 
oAntomarchi, surnommé Gallochio; l'autre Césa- 
rîo Négroni. Nul ne peut dire celui que la jeune fille 
aimait, tant elle s'étudiait à cacher ses préférences. 
Quelques gens assuraient même qu'elle n'en avait poor 
aucun , et que si elle ne fosait pas son choix ailleurs , 
c'était uniquement pour ne pas étre^anse don malheur. 
D'un antre cAté , tous ceux qui la trouvaient belle, 
n'avaient garde de le lui dire, dans la crainte d'une de 
ces réponses à bout portant dont o.i savait ses amoureux 
capables. Et cependant ces derniers, d'ordioaireù om- 
brageux à l'endroit de leurs ^moars , vivaient en parfaite 
barmooie an sein de leur rivalité. Il j avait entre eux 
commeun traité par lequel ils s'étaient engagés à se dis- 
puter lojalement le «Bar As Maria Jacobi , et à se servir 
réciproquement de l'escopMte on du stjlet contre tont 
individu qui viendrait se mettre en tiers dans nne ligue 
où ils étaient dé^a un de trop. 

Ce pacte jnoui dura toute une année, pendant laquelle 
Gallochio et Négroni vécurent dans la meilleure intelli- 
gence , tout en s'efTwçant, chacun de son cété , de se 
faire préférer par la jeune fille. Ils se rendaient cben elle 
à la veillée, a tour de râle; ils l'accompagnaient an 
bal et se partageaient scrupuleusement les contredanses. 
Lorsque Vun fesait la cour, l'autre fesait le gnet; car , 
il faut le dire, ils avaient eu tous les deux , pour je ne 
gais quel motif, des démêlés avec la justice , qui, de tempe 
en temps, leur envoyait des collets jaunes en sonvenir (1). 
Ib avaient toujours réussi à les éviter en se secourant 
piutuellement , ce qui leur avait fait comprendre de 
bonne heure qa'iis étaient nécessaires l'on à l'antre 
pour leur sùrelî. L'amour qui les prit M cœur poor la 
même femme , lear parut une preuve de l'identité de 
leur naturel, et ils l'acceptèrent comme un lien qui de- 
vait les rapprocher raicore en les oUigeant à mettre leur 
pITecUon en commun. 

Cela ne pouvait durer ; cotte imira égtnste devait 
tomber du mameatoù la nature se lèverait ponrprote»- 
ta. Je ne sais qui prit l'initiative ; soit que la ^ane 
^e ee lasslt i la fia de rester crucifiée an pilon d'nn 
. KMnr inévitaUe , soit que les denx coalisés cnnmm- 
cassent à se rriAcher de lear amitié en favenr de leur 
amour. Toujoora est-il qu'une Jakmtie sonrde les divisa 

(1) Le* voltigeur* wntt ont pour unffbnne un habit bmn 
avec un collet jinue. Il* sont emploie* an nalolîen delà 
police dsni ce ii£paitemeni où la geBdarmerie seule n^ snf- 
finlipu. 
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peu à peu et les porta à e'^ier l'on l'autre. Bientét 
dans le vîU^e d'Amperani , tout le monde devina que 
la logique du sentiment ferait tôt ou tard justice de 
cette union bizarre. 

L'événement ne se fit pas attendre. On apprit on 
bean matin que Maria Angeli s'était enlîiie d'Ampe- 
rani, pour suivre PeppoGallochiodans sa cabane. Grand 
fut le scandale dans tout le village ; mais les propos n'al- 
lèrent pas plus bin : on savait que le ravisseur était 
homme à leur donner des coups de carabine pour écho; 
Césario Négroni , l'amant dédaigné , était le seul qui ne 
les craignit pas. Ce fut à lui que les parens de la jeune 
fille recoururent, en le priant, avec promesses et avec 
larmes, de la loar ramener. L'amour qui parlait encore 
au cŒur de Négroni , venait se joindre à la vanité bles- 
sée ponr l'oicilor contre son ancien ami : et , lorsque la 
famille de Maria lui eClt fait entrevoir quelque espé- 
rance pour le récompenser de ce qu'on attendait de loi, 
il ne s'arrêta plus a aucune considération et agit ou- 
vertement contre Galtocbiow 

Cétait aller contre la Toi jnrée, contre des droits 
légitimement acquis qu'il avait lui-même consentis 
d'avance ; qu'importe 1 il voulait décbirer te pacte du 
passé pour se ménager l'avenir. U calcula si bien ses 
chances qu'il y réussit 

Gallochio était oUigé d'aller qnelqneftHs â Corte poar 
vendre son p\Àer et faire ses provisions. Sa femme , qui 
ne le quittait jamais, pas même h la chassa , le suivait 
aussi à la ville revétned' une peimcqui la déguisait corn- 
jdètement. Un jour cependant elle fntreconnue et suivie. 
A peine fàt-dle soute , qu'elle se sentit Faisie par an 
bras nerveai qui t'entraîna à travers ta foule. E^lo vou- 
lut un instant résister et crier; mais ses efforts ne purent 
lien contre la main de fer qui la meurtrissait , et ses 
cris se perdirent dans les murmures assourdissans du 
niarché. Tonte résistancelnidevenant inutile, elle sui- 
vit sitenciensement son gnide. Celai-d, en la condaisant, 
la tenait Soigné» de lui de toute la distance de son 
bns tendu et détournait la tète ponr ne pas ae laisser 
voir. Lcrsqu'ib Tarent arrivée aai dernières maisons do 
Cwte, cet homme alla droit i un vieillard qai se tenait 
assis snr une borne, et loi dit, en se découvrant respec- 



— Mathéo Jacobi , vmlà votre fille. 

— Merci Césario, je l'accepte comme un dépdt qnî 
te revient désormais. 

— Et moi , je vous garantis, vieillard , ^n'iln'est plus 
à temps de la recevoir , répondit une ln»sième voix qui 
s'éleva près du groupe. C'était Pef^ Gallochio, qui 
avait suivi le ravisseur de Maria , sans pouvoir l'attein- 
dre à la longueur de son stjlet , pour lui faire lécher 
prise. 

A sa vne , Césario Négroni se redressa ; il mit en 
souriant avec coofiance sa main droite sous son gilet et 
retint de l'autre la jenne fille. 

4» 
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— Pas de sang id, NJgrmii; garde ton poignard pour 
une nwiUeiire oceamo : je te jure d'avance qo'etle ne te 
». Et toi , Maria , ne dimèto pas i (on père 

lor me soÎTre ; nM» amoor l'aocmnpagnen. Cda dit , 

raTissevr s'inclina respectueusement pour saluer le 
Tienx Hathéo ; mais il releva la tète en passant devant 
«m rival qa'il semUa défier da regard. 

A qoelque tempe de U , Césano N^roni se rwndait 
à la châto dn jour an hainaaa de Casevecchia. Comme 
lent bon Corse qoi a eo soin de prendre son put d'ar- 
mes , il avait nne longue canardiere sur l'épanle et son 
poignard italira dans la donblnre de son gilet. Beancoro 
de gens marchent ainsi armés: qn^anM^nns par pr4- 
caotioo , la plupart par intention. Négroni pouvait 



fcrce elsùrde son coup d'ceil; avec cela, il croyait n'a- 
voir jamais rien à craindre. a'm allait donc siniant 
et chantant par le sentier CMume un homme insouciant 
^'il était, lorsque en passant le long d'un taillis, il 
erat entendra dans la fourrée le hnrit d'un fusD qn'on 
•rasait Son premier awnTament fnt de pri^uv Im1«- 



ment le sien et de se disposer k tout évéaemenL Va rv- 
gardant autour de lui , il cml voir qudque chose rem uw 
dans les broussaillcB, il mettait <Ug8 à tout hasard son 
arme en joue dans cette direction, lonine nne vois bien 
omnoe le fit tressaillir ; 

— Césariol loi disait cette voix , voict bien des jours 
qneje t'attends. 

Cee pannes qni semblaient venir de trte près ftapp^ 
r«it Cesariocranmeunconp d'eecopette à bout portant; 
conmie il était homme de cœur, il se remit bientAt pour 
de ce cété. Lee bras raidis et la téta 



diriger son ai 
tendue en av 



«vit 



ennemi au boot du canon de son fusil , 
personne. H allait faira quelques pas pour e'assnrw 
si sa vue nerillnaionnait pas, quand la même voii, se 
rapprochant encora, loi fit faira de nouveau volte face 

— Void l'occasian qoe je t'ai promiae an marché, 
de Corte ; tn peux dégainer ton stjlet on décharger ton 
escopetta; noua sommes senls aoûord'hui, [vesse toi, 
tn n es pas sûr de me ratitinver demain. 

ire lôaUiearçttz Mégroni fouillait du ragard ton* Isa 
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buisMiiH , M toTiit flor li points de8 pieds prar sonder 
lot inégalités du twraîn, se coorbait sur les gewrax 
pour regarder à traTers les hautes herbes , c'était en- 
vain ; et la voix loi pariait tonjonrs et s'approchait de 
[dus en plus. D y avait des momens où il croyait l'eo- 
tendre si près de Ini qn'il se reculait involoutairenwit 
comme à l'approche d'un rattQe ; certes, Q comprMuit 
hien la perfidie de ce son de voix qui se déplaçait à 



volonté; mais il cédait malgré lui à de superstitieDses 
terreurs et s'abandonnait i ce jeu dW dans feqiid il per- 
dait de plus en plus tonte eoa éneq^ie morale. Des 



t quelque fois ii la télé , et 
alors il se déballut dans son impuissance et trfoignait 
violemment feeantdetootosas forcée unappelàb wjvaté 
de son adversaim. Celui-ci , an lien de lui rendre , pe- 
lotonnait en quelque sorte le pauvre Céaario qui se 
débattait au milieu de ses sarcasmes comme une souris 
dans les griffes d'un chat. A la fin, ces paroles sem- 
blèiaat sortir de derriire on boisson , [dacé à dix pas 

— Feusnr moi, ou dans deux minâtes ma carabine 
temontrera ma {Jaee. 

Négroni crat cette fois ns pas se tromper ; il leva sa 
canardière, ajusta lentement tspoiat d'où cette menace 
fiait vesme et tira : Imqne la Aunée Tut dissipée, il 
vit i trente pas plus .loin GaUochio déjà debout qui 
le condiaît en joue. H avait à peine en le tempe de le 
reconnaître que le coctp partit et le renversa raide mort 
le long du chemin. 

A partir de cet événement, l'assassin se fit bandit; il 
quitta sa muson et se réfogia dans les montagnes poar 
échapper à la justice. Tout le temps qu'il y resta, la 
nécessité de se défmdre lui fit quelque fois verser le 
sang, mais il ne s'y décida jamais avec préméditation. 

A cette époque le sonlèvement des Grecs contrôles 
Tores occupait l'attention de l'Ëarope et excitait vive~ 
ment les sjinpathies de tout ce qui se sentait un peu de 
sang viril au cmur. On accourait de tontes parts ponr 
pwndre rang danaceUe guerre qui était la latte delà dvi- 
Laation cmtre la bari>arie. La GrAca en avait Tait noe 
guerre sacrée ; ses populations mouraient avec fanatisme, 
comme les SouUotes, oo avec enUwnsiasme comme ces 
jeunes étodians grecs qui vinrent d'Italie et d'Allemagne 
avec des vétrasene de deoD et nnecniix sor la poitrine pour 
tomber sons le damasdesianissaires. Lee grâvwneneos 
eurtqpéens voyaioit d'an oàl sec Ions ces meurtres, 
toos ces égorgemens , et laissaient les packas renooreler 
et digérw leur oi^e de sang suis jamais leur crier: 
« Assez; * mais les peupless'émurent, il s'a^ssatt de reli- 
gion et de liberté: de religioo comme an temps dee croi- 
sade ; de liberté comme an traqis oà la France pnq»- 
geait elle aussi cette vérité par le glaive. Celait un 
double appel k la civilisation chrétiaine. Toat le monde 
l'entendit; quelques-iins seulement y répondirent : gloire 
à OUI I la cause de la Grèce était celle de l'huinanité. 

Les hommes qui avaient de l'admiration ponr l'anti- 
quité , ceux qui avaient appris i penser avec ses philoso- 
phes on à sentir avec ses poètes , tous accouraient an 
secours des héroïques enfans du grand peuple. Hais 
cet élan qui poussait lee individus n'entraîna pas les 
nalions; seulement cesdemièreslaissèrent chacun libre 
d'aller payer leur tribut national pour elles. Dès lors, 
il y eut des éoiigrations nombreuses de toutes les parties 



de l'Europe vers laterre desHdIèaea. Les défenseurs 
arrivaient inconnua et mouraient de même pour la [dé- 
part. Pour être remarqué et récompensé, il fallait atta- 
cher son nom à une action d'éclat; c'était la rè^e coof 
mune. Elle favwisa beaucoup de gens qui étaient venus 
en Grèce par patriotisme et beaucoup d'autres surtout 
qui s'y étaient rendue en aventoriers-Ondtait, pannices 
derniers un jeune Corse du plus grand courage. Il était 
dans cette guerre sodale le seul représentant de son Ile, 
et cependant il se comporta de manière k ne pas la 
laisser an dernier rang. Arrivé simple volontaire, il 
s'était élevé de grade en grade i chaque combat et était 
devenu officier. Ce Corse était Peppo Antomarchi sur- 
nommé GaUochio; il avait abandonné sa patrie poar 
échapper aux tribimaQX , et il était venu en Grèce pour 
se râiabiliter ou mourir. 

Fait capitaine au siège de Missolonght ponr la part 
brillante qn'il y prit, il concevait, depuis boit ans qu'il 
habitait la Grèce, l'espoir de oonquénr l'oubli du passé, 
lorsque une lettre tininrée de Hoïta vmt lui apprendre 
qoesop jeune frère avait été assassiné en représailles de 
la mort qn'il avait donné qnelque temps avant Cette 
lettre, qui lui était adressée par un de ses parons, lui d»- 
taitlait tontes les drcoostanew de ce meurtre, le jour 
qu'il avait eu lieu et l'MidrMt qoe t'anassin avait choisi. 
C'était le soir dujeodisaintel au sortir de l'église d'Am- 
perani: son malheureux îtin avait traversé la place 
publiqueet allait atteindre le eenil de sa maison, <piand 
un coup de feu, parti de derrière un mur, était venuk 
frapper mortellement La voix publique accusa de cMle 
venuetta un frère de Césario , Jules NéffToni, sumonimé 
Pévérone. On savait en effet que ce i&raier avait de- 
mandé , quelque temps avant l'événement, le consente- 
ment de sa mère ponr éponser une femme d'OreEia. 
■ il s'agit bien de mariage 1 s'était écriée la mère en 
fureur, songe pluUtt k vengw ton frère si tu veux avoir 
ma bénédiction i mon lit de mort, » 

C'était ces perdes qui avaient cansé, disait-on, l'assas- 
sinat. GaUochio, lui, n'en douta paa un instant; il était 
i Corfon lorsqu'il l'apprit; E part aussitôt, arrive à 
Livoune, s'embarque sons un déguisement , passe la 
mer, et, après une traversée orageuse, remet le med 
sur le rivage corse d'oà on le croyait k jamais exilé. 

Deux jours ne s'étaient pas écoôlés depnis la réappa- 
rition du bandit, qu'un cadavre gisait étendu sur le 
chanin public d'AutiTanti ; c'était cdni de Pépine , le 
plus jeune des frères Négroni, on pauvre enfant de 
dix-sept ans que le GaUochio Tenait de percsr dedeox 
baDes. 

Cet événement eut lien M moia d'avril 18S3, Dès 
ce moment, GaUochio et PMrmit qui s'était aassi fait 
bandit , se Uvrèrent k une émulation de haine ardente 
et de vengeance implacable, un système de saiiKiantes 
repréeaiUes qui enveloppait dans ses poursuites les pa- 
rons et les amis des Jeux adversaires. 

Malheur k ceux que le hasard mettra à la portée do 
leur fusil ; U y a danger k se trouver dans les champs 
ou i sortir le dimanche pour aller à l'église accomplir 
ses devoirs de chrétien ; les bandits attendent les victi- 
mes sur leur passage, avec la patience des Corses et 
des assassins, et sonvMit leurs coups de feu se ré- 
pcmdent. 

Ce fut en peu de tempe une alarme générale danlt 
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toatle pays. Amis et {tarenSt toatceqnitint deprèeoa 
. de tofn aux deux lerriblet antagoniitM dut veiller rar 
sa vie. Les unù étaient hqs doote en petit nombre , 
■laiB les paraiu en revanche n'étaient pas rares, la 
• Corse est un pajs de mœurs sntiqaea et pastoralea en 
plusieurs endroits ; la parenté ; est très respectée , et 
on en suit les d^^ beaucenp plus loin qn'atUenrs ; 
cela fditqueloraque deax familles stmt en latte, il s'en 
trouve plus de dix pour ; prendre part; on dirait des 
querelles de parti pIutAt que des qaerdlea d'individus. 

Dans cette drtoiutance, cependant, Gallocliio et 
Pévérone n'entraînèrent personne ^irès eux. Ils restè- 
rent seuls cbaeon de leur cdt^ , exécutant leurs ven- 
geances sans le seconrs de leurs proches. Ooetaoes 
bandits seulement , ainsi qu'il a' m trouve toujours dans 
les montagneset dans les fourrés de la Corse, learpré- 
taient de temps en temps leur assistance pour un coup 
de main , et les abandonnaient eosoite à leurs propres 
forces. Mais le Gallochio et Févérone savaient an be- 
soin se passer d'aide. Us ne se décourageaient pas d'être 
aeub; an oontnire, leor haine trouvait dans l'istdomMit 
un aliment nouveau. 

Le nombre des famillea qu'ils décimèmit ne peut 
te dire; tontes celles qui eurent le malheur de se trou- 
ver unies par l'amitié ouïes tiens du sang aux Antomar- 
chi ou aux Né^[roni perdirent quelques-^ms de leurs 
membres, et ici noua ne saurions mieux (aire que de les 
passer en revue. On verra comment en Corse on entend 
la solidarité dans les actes. 

Nous prenoua ces détails dans un documuit, et qui a 
d'avance fait foi devant les tribunaux. Cette déclaration 
doit sunire poiu Doni ^pai^ner tout reproche d'exa- 
gération. 

Pévérone, on s'en souvient, avait d^a tué le frère 
de Galkchio. Ce fut la seule victime qu'il fit dans la 
propre famille de son ennemi; les autres étaient ses pa- 
rens i des de^s plus ou moins éloignés. Cefut d'abord 
Jean André Giacobini , huissier de la justice de paix de 
Uo'jla et parent de Gallochio ; il avait , disail-<in , à 
l'occasion de l'assassinat de Charles Hiilippe Antomar- 
chî, présenté au procureur du roi de Corte un mé- 
moirecoutre lesNégroni. Un jour du mois d'aoât 183^, 
sur le chemin de Zuani i Zabana , Giaodiini fut atteint 
d'un coup de fusil ; quetques persomies accourues i ses 
cris le transportèrent daiia une cabane où le malheu- 
reux expira. 11 eut le tempe cependant de se confesser 
avant de rendre le dernier soupir , et de faire antre les 
mains du prêtre une déclaration qui devait valoir on 
justice: a C'est Févérone, dit-il, qui a tiré sur moi; 
n je l'ai bien reconnu lorsque je suis tombé ; il était en 
8 embuscade , derrière un laurier sauv^ , an bord du 
H petit bois ; il ne s'est pas approché , mais il m'a re- 
M ^ardé hing-temps pour voir sans doute si j'étais blessé 
> a mort, après quoi il a tranfuillement rechargé son 
» escopettc et s'est retiré. » 

Quelques mois {dus tard BasiieD-Michelli di Noceta , 
beau-frère du cousin-germain de Gallochio, fut trouvé 
mort dans l'étroit sentier qui conduite son champ; trois 
balles l'avaient atteint et lui avaient fait trois blessures 
mortelles. Bien que personne n'eât entendu les derniè- 
res paroles du mourant , la voix pnUique accusa Pévé~ 
rone de ce crime ; oh savait, en effet, qoe Hicheli 
s'était vanté d'être un des fidèles agens deGallocbio; 



il lui servait, disait-on, d'éctaireur dans ses mardiec, 
l'aidast i éviter les rencontres de la force armée et les 
embnscades de sss ennemis. De plus, la famille Né- 
groni l'aecnsaK d'avoir participé h l'assasdital de Pepino, 
ea indiquant à GaUodm l'endroit où il aurait trouvé sa 
victime. Toutes ces drconstances réunies étaient de 
nature à faire naître, sinon i justifia-, les sonpcons con- 
tre Pévérone. 

Un autre parent de Gallochio, François Battaglini , 
son cousin-germain , eut le méroe sort. tJn jour qu'il 
cueillait des raisins i la troUe de son vei^r, il enten- 
dit un léger bruit dansie buis qui sertdecléture; ilse 
retourna et vit le canon luisant d'une carabine, |dacé 
en travers, comme un serpent, et dirigé de son cété; 
le pauvre Battaglini compit que wn heure était pro- 
che ; peut-être n'eul-il pas le temps d'y songer , car le 
coup de feu ne se fit pas attendre , et le coucha mort-à 
sa même place. Celte fois encore, Pévérone fut signalé 
par tout le monde comme le meurtriu'. 

Pepo Gallochio sentit vivement toutes ces pertes , 
mats cette dernière surtout l'exaspéra. Battaglini était 
un bon parent qui l'svnit souvent aidé de son escopelto. 
et de son argent. 11 l'avait reçu plusieurs Cm» dans sa 
demeure; il lui roumissail des vivres et t'accompagnait 
dans ses expéditions; c'étaient là des services que sa 
conscience de bandit lui fesait un devoir de payer par 
le sang des Négroni. 

On sait qu'il avait déjà réduit à trois les quatre frè- 
res de Césario. Un autre était encare tombé sous le 
Kiignard d'un de ses sicaires, ei celui-là était Paul 
égroni. Il y a an fait qui se rarowte a ce jeune 
homme , <; i\ peint assez bien le peu de respect des ban- 
dits corses pour la justice. Un an après l'arrivée de 
Gallochio en Corse, Paul N^roni avait été arrêté pour 
je ne sais qu'elle accusation , et devait passer en cour 
d'assises: le meurtrier de ses deux frères écrivit direc- 
tement à monsieur le conseilln' Capetio une lettre 
menaçante pour lui intimer formelleraeat l'ordre da 
condamner l'accusé. On pense bien que cette injon&- 
tioQ du brigand ne fit que soulever le dégoût et ren- 
dre meilleure peut-être la pontion de celui que sa haine 
poursuivait; quoiqu'il en soit, les indices qui s'éle- 
vaient contre lui furent trouvés trop vagues pour ame- 
ner sa condamnation : le jury l'acquitta , mats , peu de 
temps après Gallochio, qui ne voulait pas perdre sa 
proie, tefit tomberdansun piège, où un de ses sicai- 
res l'assassina comme nous 1 avons diL 

Les vieux frères Négroni se trouvaient ainsi réduits 
à deux au bout de qodqnes années; cela aurait dA 
satisfaire la vengeance la plus exigonte , mais celle da 
Gallocbioétsitinsutiable; il était dit que sa haine durft^ 
rait tant que ses mains pourraient tenir une escopette. 

Nous ne compterons pas tons ceux qu'il tua dans 
la parenté de son ennemi; l'énumération en serait trop 
longue, et puis, il nousrépDgne de soulever tous ces ca- 
davres pour les faire passer avec leurs blessures dé- 
couvertes et saignantes sous les yeux du lecteur. Nous 
nous contenterons de rappeler la mort d'un oncto do 
Pévérone , la seule qui tranche Nttro toutes. 

Le Gallochio avait t'babitudo d'entendre la messo 
tous les dimanches; tout le monde le savait , et ta po- 
lice comptait sur sa dévotion pour le prendre. Il fallnit 
pour cela connaître d'avance l'église dans laqudle il se 
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rendrait , nr le bandit n'allait jainalailein fois de snite 
dans la néDie ; lesvahîgeHracoKes, qni, pliuieim foi*, 
s'étaient inis i «a poursuite avaient en le Inair de s'en 
ooDvaiDcre. C^)ei)dan( un sunedi eoîr l'avtorité sot 
d'une manièrepoiitive que le bandildavail ouïr la messe 
le lendemain , dans l'église de Castetlare, village sitné 
à qndtiaes lieues d'Âmperani; un détachement composé 
de us hommes en uniforme bran, à ccUets jaunes , 
ctnmnandé par un caporal, partît le soir même et se 
tint caché toute la nuit dans le village. 
. lU se levèrent avant le ^onr et se mirent en enJins- 
cade dans une maison voisine pour examiner à l'aise 
foutes les perswmas i|iû entreraient dans l'élise. A 
peine l'angelns avait-il scnné qa'Ds virent venir nn 
Iwmme portant on fnsil en bandoolière , j pénétrer 
furtivement. Le capord et ses hommes n'eurent guère 
le tempe de le regarder; mais sonbmnet pûnta de 
peau de chèvre , sa veste brodée de rouge et de janne 
et surtout son fufii leur parurent an signalement suffi- 
«ant. Ile sortirent en conséquence de leur cachette, bien 
sArs que le Gallochio ne lenr échaj^rait pas , et allè- 
rent se ranger de chaque côté de la porte, de manière 
i obliger tous ceux qui vondraienl entrer on sortir a 
passer entre eux ; le caporal se plsfa sur le seoil , un 
pied dans ta rue, l'autre dans l'église, et tint son fusil 
croisé devant lui pour obliger tout le monde À deman- 
der un laissez passer. La messe fut dite , ce jouMa , par 
uu curé très le^te; le caporal eut à peine le temps de 
jeter nn regard dans la foule , pour voir i quelle place 
se tenait le bandit; il crut cependant le découvrir dans 
uneutD obscur des fonds baptismaux; mais, à force d'ar- 
rêter sa vue de ce cOté, il parvint à distinguer sa voste 
brodée et son fusil déposé à ses pieds. Lorsque la 
messe fut finie, il le vit se lever, remettre son fusil 
en bandoulicre et se diriger hora de sa cachette^ 

— Attantionl dit à voix bawe le caporal k sa pe- 
tite troupe. 

Les EoMots se rapprockèrenl et chercbèrant i suivre 
du regard les mouvemens de l'homme qn'ils étaient 
charge d'arrêter; ils s'attendaient à une sortie bros- 
qne et peut-être sanglante, ils furent fort étonnés de 
le voir s'arrêter à cdté du bénitier, fort étonnés sur- 
tout de lui voir offrir nonchalamment de l'eau bénite 
k ceux qui s'approdiaient de loi. Les voltigeurs firent 
d'abord peu dattention à cette circonstance et atten- 
dirent le Gallochio de pied ferme, mais cdui-ci se 
bougeait pas et donnait toujours de t'ean bénite h tontes 
les personnes qui voulaient sortir. Beaucoup se seraient 
passées d'en recevoir de sa main s'il n'y avait eu danger 
a hii refuser : le bandit était vif et pointDleux sur le 
ponat d'honneur, et il se serait vengé d'un signe né- 
gatif comme d'une injure personnelle. Il était &ac là , 
dévisageant et toisant chaque individu k mesure qu'il 
passait près d« lui ; on eut dit qu'il chwchait quelqu'un; 
on avait cru même remarquer que ses jeux se portaient, 
souvent vers nn banc placé sous la chaire, sur lequel 
nn vieillard se tenait assis et tremblant. Chsque fidèle 
qui sortait arrachait un soupir k ce dernier ; il avait 
^asieurs fois essajé de se lever , la force morale lui 
avait toujours manqué. La foule cependant s'écoulait 
pen i pen et semblait emporter sa dernière espérance. 
A la fin, et lorsqu'il ne restait jAus personne dans 
l'église, il fit un effort sur loi-méme et s'avanta k pas 



lenta vers le Galloehio dont les jeux s'illnnÙDèrest en 
« moment d'un éclair de joie ; quelques gens lui virent 
mettre la main sous son gilet et frissonnèrent. Le vieil- 
lard continua cependant de s'avancer : on eut dit qu'il 
obéissait ji une puissante fascination. Lorsque le bandit 
le vit k portée, û lui tendit avec un sourire atroce sa 
main gauche imbibée d'eau bénite; puis, il lui porta 
vivement l'autre k la gorge ; ce mouvement fut si 
l^omptement exécnté qne Tes témoins du dehors ne h 
comprirent que lorsqu'ils virent tomber la victimes 
Lorsiiiie Gdiochïo se leva, des gontelettesdo sang pei>' 
daient au bout de la fine lame de son stvlet ; Q s'appr»- 
dia fièrement delà porte et cria anx soldats : 

— Camarades, placel 

Et il passa an nuliea d'eux , tenant son stjlet i la 
main, sans qne personne osit l'arrêter ; et il traversa 
de même la population assemblée , qui s'ouvrit respe^ 
tueoseroent devant loL Lorsqu'il fut hors du village, 
il tira , pour do'nidv bravade , un coup de fusil en 
l'air. Le caporal et ses hommes l'entendirent, maïs il 
n'était pins temps de se raviser; tout ce qu'ils purent 
faire fut de relever le cadavre que le Gallochio venait 
de laisser, qui était celui d'un parent do Pévérone, et 
de faire ajouter ce nouveau crime au compte passade- 
ment chai^ qu'il avait k débrouiUer avec la justice. , 

Pévérone ne tarda pas k apprendre cet événement; 
sa foreur s'en accrut an point de rendre à la fin sa 
vengeance iutelligenta. Il était alors à plusieurs lienea 
de là , à la piste d'un collatéral de Gallochio; il remit 
aussitôt son poignard dans sa gaine, abandcmna sa pnôe 
et partit. 11 avait des indications certaines sur les lieux 
ou il pourrait rencontrer Galloehio et il s'y rendait; il 
voulait commencer une lutte corps k corps avec lui et 
satisfaire d'un coup toute sa haine : c'était du reste le 
seul moyen d'assurer ta sécurité de ses proches et de 
faire cosser cette exécrable boucherie de chair humaine 
qui épouvantait tout le canton. 

Il existe aux environs de Hoîta une sorte de boîi 
taillis composé d'arbres et d'aibrïsseaux de tonte e^vèce; 
le hache n'y a jamais été portée , et cependant ce 
taillis disparaît tout les quatre ou cinq ans pour rep» 
rattre les années snivantes; ces sortes de changomens 
à vue s'opèrent par le feu : le cultivateur corse a l'ha- 
bitude de fumer son champ en incendiant un certaino 
étendue du bois; les cendres qui restent assurent une 
bonne récolle pour peu qu'on travaille cette terra 
vierge. Le blé y devient très haut ; mais d'autres plantes 
croissent avec le blé ; des pousses d'arbres et d'arbuslM 
sortent vigoureusement des racines que le feu n'a pu 
détruire et forment au bont de quelque temps un founé 
pareil à celui qu'on avait détruit : c'est ce qu'on ap< 
pelle unmd^û, II est haut de sept à huit pieds en plu- 
sieurs endroits , et nolh part il n'en a moins de six ; 
toutes les branches sont si rapprochées qu'elles se croi- 
sent et se tordent en tous les sens : le miqnis enfin 
est si touffu qu'un chien de chasi» a de ta peine â j 

C'est la patrie des bandits et des bergers : à 
l'époqne dont nous parions, Gallochio s'y était retiré et 
y vivait en aàraté ; les bergers qu'il rencenlrait souvent 
dans les clairières du maquis lui procuraient des vi- 
vres, de la poudre et des balles, sons qu'il eût besoin 
d'aller faire lui-même ses previsions à là ville, ce qui 
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■'aurait pu M snu danger. Vitohattoan^pa, on do 
«M mantoani brans, à capaehon, CMome sont coqx 
dca bergers basque* , le garantinait du rroid ; eHe était 
«saex amplo pour qa'il put s'; coucher comme dans 
■on lit , et asses ipaine pour le pr éaerver on peu de 
rhomidité du mI : avec cela , il ae sentait assez fort 
pour iM-aver la jostice. 

Mais la main de la juilîeB n'jtait plos maintenant 
la seule i craindre ; il 7 en avait une autre bien {dus 
tanpiloyable levie sur sa vio : c'teit cdie de Pévérone. 
Il était entré dans le maquis, et avait fait serment 
de n'en sortir qu'après la mort dé Galloehio. 

Il avait nn avantage énorme sur ce dernier : il le 
■avait dans le nMtqois , tandis que Galloehio ne l'j savait 

ri; il pouvait dès lors )e traquer, l'épier et le frapper 
coop sur , sans que son ennemi se doutât jamais 
qD'nn pas marchait sur le md et qu'un fusil était tou- 
jours oirigé de son cMé. C'était un dod dans lequel 
nn spadassin attaquait on homme qui se battait les 
jeux bandés. Cela donnait i Pérénue an immense 
avantage , comme nous avons dit , mais cela ne lui 
assurait pas le succès.: il avait À faire i un antago- 
niste soupçonneux et nué, qui ponvsit bien le décou- 
vrir et rendre ainsi égales les chances de la lutte : c'est 
ce qui arriva. 

Galloehio depuis bng-temps ne s'aventurait plus 
hors du mdqnis ; son fusil toujours chargé sous le 
bras et sa roMfip* sur ses épaules , il lo parcourait en 
tous KDB, autant pour courir après le gÎDier que pour 
d^isler les gens qni couraient après IuL II habi- 
tait cette vaste éteôdne de terrain , mats il n'avait 
fixé son domicile nulle part. Il se délaçait chaque 
jour, et, comme je ne sais pins quel tjran il ne cou- 
chait jamais deux fois dans le même endroit ; cependant 
il avait l'habitndo de descendre à la tombéedujonr dans 
les clairiàres et de causer avec les bergers, les seuls 
êtres vivans, qui , sans lui vouloir ni bien ni mal , le 
recevaient sans répagnanoe dans leur compagnie , et le 
défendaient an beMÛn pour obéir à ce devoir de fra- 
ternité corse qui porte les montagnards les plus hon- 
nêtes i prendre parti pour les proscrits contre la police 
do gouvernement. Un soir donc que le Gatlochio ve- 
nait comme de coutume passer quelques instans avec 
les pêtres, d crut entendre, au moment où il entrait dans 
leur enclos, un léger bruit sortir de la lisière du méqnisj 
il se retourna aussitdt , la main sur son arme, regarda 
avec une grande attention et ne vit rien; il continua 
■a marche avec précaution , se retoornaot de temps 
en temps pour regarder en arrière , prêt à faire fen 
sur l'Mnbre la plus douteuse qui se serait dessinée 
derrière les broussailles. 

Les pitres remarquèrent ce soir-là qu'il était sou- 
cieux , chose qui ne lui arrivait jamais, tant son na- 
tnrel atroce et sans pitié savait prendre le dessus de 
toutes les conirariétée de ta vie. L'inquiétude du ban- 
dit, si tant est qu'il fût inquiet, était morne , silen- 
cieuse, et presque digne 1 force d'être hautaine; elle 
ne se trahissait que par quelques tics involontaires 
dans la figure, comme il eu arrive aux personnes 
Derveuses lorsque le sjstème est violemment ébranlé. 
Par fierté, il aimait mieux se contraindre que de pa~ 
rattre céder à la peur. Il s'assit donc pour voir traire 
les vaches et pour reprendre, avec toute l'assurance 



dont il était capable, la conversation de tons lea loinL 
En ce moment un coup de fmil partit d'un bnissM 
■Bseï rapproché , et une balte vint lui trôner son bonnet 
de peau de chèvre, a deux pouces au dessus du front. 

C'était lui , s'écria Galloehio , en se levant en sor- 
saut : je l'avais deviné-; mais je le reconnais maint»- 
nanL 11 n'y a que l'eact^tte de Pévérone qui fasse 
ce hrnît-Ui. 

Pévteone, en effet, se montra bientêt; ïl était ap- 
puyé sur son arme, et regardait son ennemi comme 
pour le défier; pois, voyant aoe ce dernier restait tou- 
jours immobile , il frandiil a la course les demièrea 
limites du miqnîs et s'avança résolument jusqu'à lui 
Le Galloehio leva son arme, mais ce mouvement ne 
l'arrêU pas; sa démarche eenlemant m ralentit, sea 
pas devinrent graves et mesurés, 00 eut dk vue la 
circonsUnce tes rendait scdraneb. Cependant , à m»- 
sore qu'il aMtochail , rarate de GaHorhio s'élevait 1» 
long de sa taïUe, si biea qn'i aesMit me bis, par m 
elTet sympathique, le rayon visuel lui arriver à la pOH 
(rine; il s'arrêta comme s'il eut jugé que le moment 
élaitarrivé: le eoup partit en effet , et)uip|wçalebras. 

— Bien tiré, dit-ii, en reaardant avec impas^Htité 
son sang couler à Ilots de sa Messore , bien tiré ; mais 
grand merci. Voilé une blessure qui .n'dte nn grand 
remords du cceur. Cela dit , il posa son poignud et 
son fusil à terre et franchit rapidement la (Ustanee qui 
le séparait de son ennemi. Cehii^ le voyant désarmé 
et confiant l'attendit sans baoger et avec toute l'indilTé- 
rence qu'il aurait pu mettre à l'égard d'un inconnu. 

— Se crains rien Pévérone , qne veux'tu T 

— Je veux , dit celui-ci , que tu ne me méprises pas , 
car j'ai commis une Uchrié : je l'ai guetté dans le mê- 
quis sans t'evertir que ma vendiUa t'y poursuivait ; 
je t'ai ajusté en traître , mais je l'ai manqué. Dieu en 
soit loué; si je t'avais tné, je serais allé moi-même 
me dénoncer a la justice. 

— Je le pardonne ta mauvaise actiui , lui dit le 
Galloehio, et je n'en parlerai pas pour ne pas fêter 
l'honneur; du reste, nons sommes quittes, car si tu 
m'as frappé par derrière , ta t'es laissé bieeser pat 

— C'est vrai, répUqna PévÉrmie, en contemplant 
avec une sorte d'orgueil son bras fracassé , mais je perds 
beaucoup de sang et je sens que je m'épuise. 

— Sh bien, dit Galloehio, suis-moi, je panserai 
ta blessure, je partagerai mon souper avec loi , et je 
te donnerai la moitié de la paille où je couche; demam, 
si tn peux reprendre ton fusil , nous nous séparerons. 

Et cela fut fait ainsL Ces deux hommes qui avaient 
l'un ponr l'autre une thmAaiw <ii tangvt , mangèrent 
ensemble et couchèrent cAte à côte. Ils se levèrent an 
point dn jour ; le Galloehio conduisit Pévérone han du 
maquis et l'accompagna jusqu'aux prenùères maisou 
d'Amperani, afin de le protéger s'il l'eilt fallu contre 
la gendarmerie qui rêdait souvent autonr dn village. 
Voici les adieux qu'ils se firent en se séparant : 

.— Pévérone, combien de jours le faul-dpoiv gnérir 
de la Messore t 

— Huit. 

^Soit, reprit Galloehio; notre trêve commença 
aujourd'hui et durera hait joura : tiens-toi sur taa 
gardes le neuvième. 
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— Je serai prit. 

Cela dit, le dernier m dirigea vers m maisoii, et 
l'aatre nntra dans kt inAqais.. 

QMiqae tMnpe apria , et peodant tpm la trêve durait 
enoon, on entendit dire qoe le Galloefaio avait été 
tué dana le mâqua de Muta. On racoitait ipi'il avait 



ité s 
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l'avait ùati OMOMm' aansdéfenae. Heurensement pour 
Vérèm» me M blesinre «t sa préaotce daiu le village 
le mirent a l'abri de tout aonpçon , sana quoi le bandit 
eut été OQ homme déahtnoré. 

Ceat que la vengeance en Corae eat un dnel qui a 
aea règlwoa plvUlt une jnitics qui a sea kù; on ne 
pratlea enfreindre qn'ens'exposant à l'indignation géné- 
rale. Ledroit desefaire justice soî-mdme u'eat contesté 
i personne ; mais celui qui a attenté à la vie de son en- 
nemi sane l'avoir prévenu commet aux yens de ses cont- 
patrîoles nn infime trahison, 

Pévérono dès ce moment cetaa ses mrarlres et bn 
boetilités, et continua ce|>endant sa vie orrnite pour se 
soustraire aux pourauiles de la geodarmeria et des vcd- 
ligenrs corses; il v réossit qao(^ '^'opf- UaUienreD- 
■ementpoorlui, u ae lassa de vivre dans les mftqnis. Il 
n'en sortit pas impanteieiil : la brigade de Piedicorte 
apprit on jonr qu'il s'était réfugié dans le convMit de 
Znani; elle a'j rendit pour h surprendre. Le couvent 
Alt cemi, pois les gendarmes, voyant qne penoone n'en 
iwlait , pâtétférent dans l'intérienr ; mais i peine j 
étaîent-ds engagé* qu'il se jeta aor eux pour se faire on 
passage, le s^et ils main. Ils se tronvaienl atorg dans 
nn oorriiloralMCBr qnî ne leor permettait oi de voir l'as- 
saillant ni de parer ses conps; no gendarme se dévoua 
pour ses camarades, s'élança vers loi et le saisit i 
bras le corps; qndqnes minutes après il était entre 
lenrs mains et gsrroté. 

Lorsqu'il comparut devant la cour d'asÛMS, quatre 
accusations de meortre furent portées contre loi, il 
lesarona tontes; l'avocatda roi ayant vovloen basatder 
on cinquième «elle de la mort de Gallodiio , l'accusé se 
récria avec force en se plaignant de ce qu'il appelait une 
calomnie qui pouvait perdre sa répnlation. 

Un jaré toi demanda dans le conrsdes débats ponr- 

riil avaitportéla mort dans tonte one famille au lien 
se borner k frapper cdui qui avait tué son frère: 
parce que, ditil, là veogoiBce n'est pas la baine; celle- 



ci est égoïsteolpetite, tandis que la première est grande 
comme votre loi qui demande tout le sang d'un homme 
poor lui faire payer la goutte qu'il a vwsée injosle- 
ment 

On luifit demandw ce qn'il pensait de la vengeance; 
c'est, répondit-41, lecomfriéraentdelaloi, eUestmptéeà 
son silence et k son impuissance ; elle se lève dons la 
Corse toute les fois qu'on meurtre j demeure impuni. 

Pourquoi, lui dit al«ï le président , n'avez-voos pas 
aidé la justice à découvrir votre ennemil — Parce que 
cette action aurait été une lâcheté; au lieu de le décla- 
rer, je l'aurais au contraire protégé contre les collets 
jaunes. Dailleurs ma mère ne m'avait pas conseillé une 
trahison, elle m'avait dit seulement: Am neté wm» 
n MM ne fal« la vendetta. 

Vous êtes, lui dit le magistrat , la terreur des paya. 
— Vous vous trompei , j'y ai rendu des services qudque 
fois. Vous même, fb;nor, vous devez vous souvrair d'an 
homme qui vous servit gén^usement de guide un soir 
que vous étiez ^aré et qui vous accompagna depuis 
Campitello jusqu'à Bsstia. Cet bomme était un contu- 
mace que vous aviez fait condamner k mort l'année pré- 
cédente. Je ne sais si vous avez oublié cette circonstance, 
ti^norprindenU, quanta moi, je me laraf^lle; mais 
Dieu m'est témtNU que je n'eus aucuœ mauvaise pensés 
contre vous: vous aviez fait votre devoir. 

L'avocat du roi ne trouva pas que ces ex)4icatioi>s 
dussent l'empêcher de faire le sien. Il lança en consé- 
quence toutes les foudres du réquisitoire sur Pévérons 
qui, du reste, seiuUa les subir sans s'émouvoir; unefets 
seolnneiit l'accusateur ayant proBcmcé le mot bi^and, 
fut brusquement interraropa par l'accusé : 

— > Uites bandit (1) 5i9Hor; je ne sois pas nn mal- 
faiteur. B 

Le parquet ne s'arrêta pas à celle étrange pudeur; 
pour toute réponse il invoqua contre lai ta peioo des 
meurtriers, Lejurjlaccorda.£n conséquence Jules Né- 
groni, surnommé Pévérone, fat condamné aux travaux 
forcés à perpétuité. 

P. Pâte». 

(I) En Corae 1« mol boKdil n'a pu la (IgnfOcalloo qu'on 
lui don lie' chez dou»; ilo nrd< Ii première «cctptjoa du mot 
ililicTi kandilo ((rraurlt, banni] ; il l'ii^lique luifonlumiCM 
poursuivis par U juilice cl qui wnl , pour celi, obllgéi de me- 
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Quel a été le caractère politique du pnsoonier célèbre 
qu'ai ne connaît dans notre histoire que sous le nom de 



Vhommeau jtfaf^AFsr^Onestion vieille d'un siècle 
et demi et toujours nouvelle. Ni les indiscrétions des 
confidens ou des bourreaux, ni la diplomatie boulever- 
sée quatre ou cinq fois par les révolutions , ni l'btsioire 
incorruptible et grave , n'ont encore voulu jeter une 
lumière décisive sur ce singulier mystère , qui va tet- 
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Itmeiit s'oWttrdsMnt qu, dans trois ou qutn eénËr»- 
tions, il tombera dans le monde des faUes (Â semblera nn 
-«nacbroniame des aonvenirg dramatiques do moyen igt. 

Vfùâ \ei plna remarqoaUes des eoajectnres qnî ont 
lonr i tonr tonn lien de la virité an sujet dn masqne 
de fer. 

Peeqnet, l'autear des Mémoint uereit pour ttrvir 
à l'hùlmre de i>«rM , s'arisa le premier, «n 174S, de 
•oulever le voile qni convraît la qualité historiqae dn 
prisonnier inconno. 11 oranca que le masane de fer était 
le comte de Vermandoîs, fils de Lonts AlV et de ma- 
demoiselle de lavallière. Le comte de Yermandoie, 
dont le caractère était pins qne brutal, aurait en avec 
le grand Daapliin , son frère , une dispute fort vive , 
i la suite de laquelle il le frappa au visage. Condamné 
imortparleconsMl, labontépatenielledeLonisXIV 
w serait attendrie sur c«lte ioTMiaite et aurait com- 
noé cette peine en nne délMition perpitnelle. En con- 
séquence , pendant que te jeune prince était au siège 
4e Courtrai , on aurait fait courir le Iniiit qu'il était 
allaqaé d'une maladie contagieuse. Soos ce prétexte, 
tout le monde aurait été écarté de sa tente , et, après la 
publication oflîcielie et soleondle de s> mort, on l'an- 
rait conduit dans le plus grand secret, auxtleede Sain- 
te-Margoerito. 

Cette explication est oontredite par la mort paUiqoe 
tAlégalementpronvéeducomtede Vermandois, qui suc- 
comba k une maladie aiguë devant Conrtrai en 1683. 
Les registres mortuaires delà ville d'Aire, dans l'Artois, 
attestent que ce seigneur j fut enterré. D'ailleurs tout 
ce qne nous savons sur le caractère de Louis XfV, 
nous défend de croire qu'il aurait pu punir si cruelle- 
ment un manque de respect envers un membre de la 
famille royale , surtout lorsque la fougue et l'irréflexion 
bien connues du comtedeVermendois devaient loi faire 
obtenir grAcebienpIusfacilenientauprèsd'nn père aussi 
généreux que Louis XIV , qui n'était pas exempt lui- 
même de celte espèc« de défauts brillans. £t à quoi edt 
servi la rigide nécessité d'un ntasqne pwpétnel? Qne 
fesail i l'état, à sa sùr^ et i sa gloire, quels prison- 
nier se oommdt et se divulgflt, si ce prisonnier eAt été 
le comte de Vermandms? L'inqiortanee qo'on attachait 
A celte mystérieuse et terrible circonstance du masque, 
doit toujours faire revenir à cette idée que le secret de 
l'état reposait sur la figure du prisonnier. 

J'ajouterai que les habitudes qu'on remarqua chez 
ïhoome au Maiijue de Fer , pendant tout le temps de sa 
captivité, ne peuvent, en aucune fafon, convenir à ce 
que l'on rapporteda caractère du comte de Vermandms. 
Antant celui-ci avait été violent, rnde, brutal et em- 
porté, autant le prisonnier fut partoDl un modèle d'inal- 
térable douceur, de patience et de résignation. 

Voltaire, qui aimait assez i se donner pour an hom- 
me fort important et versé dans la connaissance des 
secrets politiques, ne hasarda aucun sentimmt person- 
ud sur le Maïque de Fer. Il critiqua tons les systèmes 
proposés de son temps , et démontra que le prisonnier 
uotnuiu ne pouvait être aucun des personnages qu'on 
disait, nais il se garda bien de nous apprendre qui il 
était. Puis , à son ordinaire, finissant par un trait de 
satyre et d'habileté, il ajoutait: « Celui qui a écrit cet 
article en sait peut-être pins que le P. Grilfet , et n'en 
dira pas davantage. » Bkt, PM, 



mosaïque du HIDt. 



Ce P. Griffât ont «xerça l'emploi de eonfessenr dti 

Îrisonnierade laBaatillependant vingt ans, de 17U k 
764 , avait examiné les diverses opinions en crédit 
cor le UoMipu dt Fer , et s'était décidé ponr celle qui 
s'exerçaît sor le conte de Vermandois. 

Voltairs n'en fat pas qnitte pour le l^er conp de f^ 
mie qn'il administra au P. Griffet. Lagrange-Chancel, 
am n aimait pmnt Voltaire, ne se rangea pas dn cMé 
de i'histerîennrillait, mais infidèle, dn siècle doLoaia 
XIV. n invenU nne antre verâon, en raison de laqn^ 
le Mwfita iê Fer n'était antn qoe le doc de Beaofert, 
l'amant de la daehease de llontbaara, le/VoMlntr inlré- 
pidoi le Moidu BalUt «ri ne dédaigna point d'être 
margnillierde8t.-Wice l as-d«s-Champs. Lagnnge^an- 
cel veatqn'onaitfansseinantrépandule bruitdela mort 
du due de Beanfort an siège m Candie , et qae ce ac»- 

Seur, enlevé au milieu de ■» armée , sut devenu le 
atqw de Fer. Il eet sans douta très étonnant qn'nn 
•sprit sérieux ait pa se faire nne semblaUe idée. Sur 
quel crime fonder l'emprisonnement du dne de Bean- 
fort t L'histoire ne Ini en connaît point , puisque Loois 
XIV l'accepta , dès 1653 , CMnme un sujet soumis; lui 
donna nnemissÏMi nav^ contre les corsaires d'Afrique 
en 16Gfc, et le «Humandement de la flotte fraufaise 
destinée contre les Anglais, en 1666. C'est encore de 
l'agrément dn roi qu'il alla aoeonrir (es Vénitiens dans 
leor guerre aveclû Turcs en 1669 , époque oh il mo«- 
rut,comme je viens de le dire, an si^e de la ville ds 
Candie. Ona fondé cette décoa verte d'un nouveau Mu** 

ri de Fer sur la disparition oomplêle du corps du doc 
Beanfort; en eflW, selon les ralationa do temps, la 
cadavre de ce seigneur ne fnt point retronvé. Hais H 
est incroyable quon ait espéré faire praUer catte cir- 
constance i nne invMilion aussi inpcnrtante qne eelb 
d'uL nouveau sujet bistoriqne à introduire dans les con- 
jectures qni se partagent m Jfaaw* d» Frr. Tout cela 
était d'auUntplug ridicule, que la défense de Candie 
n'eut lieu qu'on 1669 , at que le prisonnier au Matom 
de Fer était dans la fortarasse de pjgnerol dès 1662. 
Remarquons encore que cet exMme mystère qn'm 
aurait employé poor faire disparaître le doc de Beautot 
do nnlliende son armée nas'expUquepnnt.Onn'anrait 



tout lila qu'il était deCéaar de.Tendome. I 

vemens de la fronde, un simf4e ordre de la r^ente, 

Anne d'Autriche, aurait suffit pour lei'aireemprisonnw, 

et Maxarin ne se gêna paa la moins dn monde pour 

fermer la Bastille sur nn prince du sang , sur le grand 

Condé. 

Lagrange-Chancel a été dupe de prétendues indis- 
crétions qne M. do la Hothe-Ouerin , gouverneur des 
ties Ssinte-Hargnerite , avait l'air de commettre en sa 
faveur : on s'en tînt dans le monde à ces sortra de confi- 
dences qui semUaient d'ailleurs assez graves , et la vé- 
rité se perdiL 

£n 1768 , Sainl-Foix voulut prouver que le Mattnte 
de Fer était le doc de Monmouth , lïls naturel de Charles 
II et de Lncy Walters. Sa révolte contre son oncte Jao* 
qnes 11 , l'entraîna i l'échafand. Il fut décapité publi- 
quement à Londres , le 15 juillet 1665, n'ayant pas voo- 
tu se laisser bander les yeux et implorant le bourreau 
qu'il mtt pins d'adresse dans cet office terrible , qu'il 
n'en avait montré 1«^ de l'exécution dn lord Bussd. 
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Miipé eotls prUra , Monmoirifa M Art tàttni qu'au 
' cinquième coup. Les ctrconstaBCss de ce Bop^ice , «a 
nublique et sdeun^e nieution , iMieent peu de pro- 
babilités à une BoustractioD qu'on aurait fsîte du cri- 
miiiel , comme le wAtend Saint-Fnx , et il resterait 
tonjcurs la dilBculté d'ei[diquer La préioii» du Mtu- 
fw (fe F«r i Pignend , en 1662, 
' Selon d'aotrea Mvaas, le célèbre captif ne serait 
autre que le premier piinîitra da due de Hantoue , 
appdé Gimlamo Masni , laqod aarait provoqué la yea- 
geance de Louifl XIV, en aoscituit cootrece mouarqae 
U ligne d'Ângsboorg. Le marqnia de Lonvoia , par 
l'Mitremiae de l'ambaaaadeu aarde * aurait, 1 la Oaar de 
l'âge, et afin d'évité tonte reconnaissanee et toute 
réclamaUoD , ordonné qn'on lui enveloppât la tête 
dans une sorte de casque de veloars , dont la carcauo 
et les ressers étaient dader. On donne à cet enlovemenl 
la date de 1679 et 1685 ; c'est assez dire qu'il oit 
impossttile delui accorder une valeor déterminante dans 
lea dâtats de celte mjalériense questiixi. Cette explica- 
tion a cependant bùocoup occupé certains écrivains 
françws, el entre autres Dutesa, en 1789 et 1806, itoux- 
-Fazilkac,eai80i,etlebBn» deServières, enlSOS. 
L'abbé Soulavte, rédacteur des Mémoin» du Mari- 
ehat dâ Riehtiieu, j a inséré one histoire du Mtuqut de 
f«r , écrite par son goaveraeur. Cet écrit extrêmement 
curieux , sans monlMr des rMports exprès et formeb 
-de l'individu dont il onVe l'histoire avec l'homme au 
■JilatqM d* F*r, semble cepoxlaat remjdir miam que 
toute antre conjecture, le vide que fcmneraient dans la 
chronologie du tempe , la naissance , l'éducation et la ca- 
-tastrO[die de ce grand infortuné. Cet écrit , communi- 
qué , dit-on , par le régent i mademoiselle de Valois , 
eu fille, et par cette princesse au duc de Kichelieu, fut 
tracé par le gouverneur du prisonnier, qn'il tût Gis de 
Loub XUI el d'Anne d'Autriche , et frère jumeau 
de Lonis XIV. S^nce mémoire, rinfortuné, soustrait 
(Tabwd par la poliliqae de Ricbelieu aux grandeurs 
ânxqaeUes l'aïqjwail sa naissatice , fot élevé ea Bourgo- 
gne mmnkB neveu oq comme Bis du seigneur auquel 
son éducation avait été confiée. Ensuite , sur une impni- 
deace échappée an jaune prince <|ui sooptonnait la vé- 
rité , l'instituteur et l'élèva avaient été séquestrés â 
perpétuité, dans la crante qoe, profitant des agitations 

n désolaient la France , ce jumeau ne Ht valoir des 
ta Of^fNwée i ceux du nwnarqne régnant. 
U est inconcavaUo, si cet éoit estréridtqna, que 
'Lonis XIV ne l'ail point anéanti , poisqne son exiateoce 
immortalisait on crime auquel il avait participé , pins 
inconcevaUs encore que Louis XIV > pour mioverâ 
'Philif^ d'Orléans qu'il n'était point fils de Uaiarin , 
comme avaient osé le prétendre les ennemisde la bran- 
che régnante , lui ait rraais une pièce très enrlsnse , 
à la vérité , mais que son illégalité marquait d'an c«nc> 
tère de r^trobation. Car ce mtaMiire est uooyme , et 
n'est certifié par aucune des pwstmiwa qui ponvaient 
receveur une semblable déclaration au lit de la mort. 
Quant au gouverneur, on ne dit point son nom , ses 
qualités , la situation de ses propriétés en Bourgogne , 
les loDctionB qu'il remplissait auprès des chefs du gou- 
Tememant, l'époiiae de sa disparitioa. Toutes ces la- 
cunes dans les faits en produisent aussi dw tw WVrilR 
•t sn^èTcnl des <Â>jections tOKJubles. 
IKUAt^a DO Midi. 3* — ABUct, 



Un auteur dndix-nenf Ume ^ède, 1808, a vodu voir 

eus loin dans les mystères de la couche de Louis XIII. 
I naissance de deux jumeaux qui pouvaient compro- 
mettre la sûreté de l'état , ne lui a point sufS , et fa-r 
dultèro toi est veau en aide pour expliquer l'existence 
singulière du Miugiwtb Fer. Voici le sens de cette oou- 
velk conjecture. 

Anne d'Aulriche , selon les annalistes du temps , 
commenta par montra* des mœurs romanesques , et 
finit par la galanterie. Il est acquis k l'histoire , par la 
témoignage de M" de Motteville , favorite d'Anne 
d'Aulriche, que le maréchal de Bassompierre , le car- 
dinal do Richelieu , le prince de Gialais et l'abbé da 
Retz , ont parlé d'amour à cette reine , à qui son mari 
ne pariait jamais d'h jmen. Il est de notoriété quo Monl- 
morene^lu'ùla pour elle; et la ôrconstance du portrait 
d'Anne, découvert an bras dn maréchal, lors de sa dé- 
route de CasteInaudary , détermina sa condamnation , 
seloQ la remarque d'un historien. Le duc d» Buckiog- 
ham fut le plm téméraire dee«doratenrs doreuse ds 
Louis XUI, Ntm omtent de compvmettre la reine 
par la publicité de son amour, il pénétra nn jour jusqu'à 
son lit , pour lui en faire l'aveu dans les termes loa 
moins mesurés. Loin de s'en montrer irritée , elle na 
fit qn'en rire , ce qui enhardit extrêmement rambaa-> 
sadeur. Ayant conduit , peu de t«nM après , madame 
Henriette , sœur do Lonis XIII , k Boulogne , il revint 
i Amiens , où U eut avec la reine Anne une entrevue 
dont le souvenir s'est conservé long-temps dans le pays. 

— Ce fnt i la suite de cette conférence, qu'on ne soup- 
çonnera pas avdr été exclusivement diplomatique , que 
la reine s'enfonça dans la retraite , sons prétexte de 
jaunisse , et que leroi irrité changea la maison et l'en- 
tourage d'une épouse dont il suspectait La fidélité. Buc- 
kingham , prêt à revenir en France avec la qualité 
d'ambassadeur, reçut de Louis l'ordre formel de ne pas 
j mettra le pied. Furieux de ce contre-tamps , il jura 
Qu'il raverrait Aune malgré son époux et Rii he|iao ; et 
depuis il amena La rupture entra les deux puissances. 

— On sait qu'il fot envoyé au secours des prolestaait 
révoltés à la Rochelle ; qu'il échoua, et qu étant re- 
tourné ea Angleterre , U fut assaff iné par ha ennemi 

D'apréseesnarrations, ce serait donc de Buckingham 
et d'Anne d' Autriche qoeserait issu le ctlcbre prisonnier 
au MatqHt dt Ftr. L'écrivain è quîieroinprunte,fondo 
surtout la niiH» de son ^ânioB sur l'exlrume ressent^ 
blance du captif avec le duc de Buckingham ; co qui it 
di être assez diffidie à bien établir touiefoii:. 

Ce même auteur vent que Louis XlVBitaaE«irefr« 
semblé au hii Buckingham , ce qui intervertirait singu- 
lièrement lee idées qne nous avons sur la pureté généa- 
logique da la naism royale Je Bourbon. Voici ce curieux 
passage: 

■ si Von conduit de cette ressemblanre , partagée 

* d'une maniera si sensible par I.oab XIV , que co 

■ monarque était aiissi fils de Buckingham , bien qu'il 

■ n'j ail aucune preuve pour étaler cette présomption , - 
» je ne pourrais disconvenir qu'elle a au moins un cAlé 

■ de vraisomblaiMe. Cepeiulaot , sur une matière ausïi 

■ délicate , do simples indices seraient téméraires ; je 
s juge pins prudent d'attribuer à l'énergie de l'imagi- 

• nation malernelle, lo jeti de cette rossciublancq 
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u qu'il hadrait, dant un eU JUTimit, imimtor ft la 
H réitéretîon de l'inlîdtiité conjugale. » 

Ainsi la roseembtanee de Louis XIV pouvait ne pas 
tirer à conséqQence ; mais ceHe da Meuqu» âé Fer avec 
Bnekingham condamne rormetlement , ri elle existe, 
' la reine Anne d'Antriehe. 

On dit que le comte de Montalivet , ministre aoas 
l'empire, a trouvé dans les archires da roTanme des 
ddcuDiens curieux sar le Matqitt dt Fer. J'ignore s'il 
' en a ct£ fait quelque nsase depais l'époque de leur 
découverte jusqu'à présent. Je ne croîs point 

L'auteur de toutes sortes de mauvais livres et spé- 
cialement de la Danu Macabre , qui est doTenue le 
lypR ridicule d'une littérature i part , Paul Lacroix , 
* plus connu sens le nom dn BibUophiU Jaeob, a aussi 
recadlli des documens sur le Matip^de Fer, desquels 
' il résulterait qne ce prisonnier est le EDrintendsnt 
Fniiqael. Mais cela ne peut 4tre , puisque l'homoie an 
Maïque de Fer ne mourut qu'en 1703 1 taitdia qu'on 
sait positivement que Fouquet moamt le 23 mars 1680, 
et que son corps fat transporté de Pignerol k Paris 
pour j recevoir fa sépulture dans le couvent des Fiiles- 
BBinte-Marie, de la rue Saint-Antoine. 

Enfin , que le Maequede Fer soit le fils de Loais XIII, 
'de Buckingham on de tout autre, la seule solution po»> 
(iblo dn problème est d'admettre, 1° qu'il était frère de 
Louis \1V; car, dans tonte hypothéù, il n'était point 
né hors de ce mariage; 2° qa'îl était son frère aîné, et 
qu'en cettequalité, il avait à la succession de la connmne 
tcf droits incontestables de la primogéniture; S'.qae la 
singularité de sa ressemUance détermina l'usage dn 
masque, comme celle de sa position avait nécessité les 
mesures extraordinaires et les ppécantions de sévérité 
éinplo]>éeB contre lui par le gouvernement On sait 
que ses gardiens avaient ordre de le tuer s'il se dé- 
masquait 

Il j a encore une grande autorité à tirer d'un fait qui 
semble peu important d'abord, mais qui) bien considéré, 
ne iai»so aucun doute sur la grande naissance du priaon- 



'. Je veux parier de la visite que lui fit le marquis 
UB Lonvois. Les égards dislingnés que l'impérieux 
I.nuvois témoigna toujours au Maeq»» de Fn-, égards, 
■qu'avec son caractère altier, il eût toujours refusés, 
ttii?me qu'il n'eut pas dûs , ni an ministre Mantooar- 
M.-igni , ni au duc de Beaufort, ni an comte de Vw- 
'mandois, ni àFonquet, à personne enfin; ces égards, 
dts~jc, forment une présomption qui équivaut i noe 
}in>tive. Deux seuls personnages , le frère aîné oa le 
t'ri'-ro JDmeau de Louis XIV, ont pu obtenir d'an mî- 
nislregidur el si vain, la déférence qa'il eut vdontiers 
déniée aox tètes ronronnées. On sait qn'3 cherchait 
tnntr's les Occasions de traiter de niveaa avec le roi 
lui-même , et il fallait bien qne l'homme an Mns^iw 
rfr Ft eût sur ce monarque une sorte de supériorité, 
li non avouée , au moins tacitement reconnue, pour 
ipio I rTgiieilIcus ministre se tint debout et diooiiYert 

IL 

tiw.a ne dirons rien de la naissance du Maïqne de 
Fer, ni des singularités qni ont dà accompagner cet 
événciitcnt couvert d'épaisses ténèbres. Le roman seul 
le droit de hasa^er la description de cboees qa'aocan 



tfawigTMge anfhentique ne peat nénie revêtir d'im 
certain caractère de vraisemblance ou de probalulité. 
Qne ce prisonnier soit né en 1630 d'un commerce 
adultère de la reine, et par conséquent frère «tné de 
Louis XIV, on qu'il soit seulement le frère Jumeau 
de ce roi et né comme lui en 1638 , cela ne change 
en rien le cours de son histoire. Dans les deux cas , il 
est à peu près certain que ce malheureux enfant, 
condamné par la jfiolitique , trouva grAce devant la 
pitié matornelle, et que, si Anne d'Autriche ne fût 
pas osses poissaate pour lui conserver les droits de 
son auguste naissance , elle sut fléchir Uicbelieu et 
obtenir de lui la vie do l'infortuné. La reine confia 
sas douleurs à madame de Cbevreose , et ce n'est 
pas nne des dernières raisons , avec le dépit ibioii- 
reax que loi causa la froideur de cette duchesse , 
qui la firent tant haïr par Richelieu. L'enfant de ce 
triste m^stèro fut envoj'é dans la Bourgogne , k ua 
ancien menin du roi Loms XIII, pour qu'on l'élevit 
dans nne ignorance absolue de la destinée rojale dont 
on l'avait privé. Le baron ne fut peut-être pas dans 
le secret , mais il lui fut enjoint de faire passer l'en- 
fant de la reine pour son nevea. Madame de Che- 
vreuse servit d'interinédiaire entre la reine , son fils 
et le baron. 

On ne sait quel accident on quelle indiscrétion vint 
troubler cette vie si obscure et si inolTensive , qni 
s'écoulait tristement en Bourgogne dans un vieux 
chdteau féodal du district d'Auxerre. Mais i peine 
Mazarin eut-il fermé les jeux , que la cour de 
Louis XIV prit ombrage du prétendant anonjme 
qni végétait loin de Paris , sans soupçonner qu'il était 
né sur les marches du trdne. II fut enlevé de sa 
retraite et conduit à Pignerol, dont Saint-Mars , of- 
ficier de confiance de la cour., était gouverneur. Cet 
enlèvement fut opéré dans le [dus grand secret La 
prisonnier portait pendant la roate un masque de 
vrionrs avec des ressers d'acier ; on avait l'ordra 
formel de le tuer s'il se découvrait 

On ne sait rien de la détention du Matqve de 
Fer k Pignerd. Cette partie de l'histoire est restée 
ensevelie dans des ombres profondes, 

£n 1686 , il fut amené par Saint-Mars à l'Ile de 
Sainte-Marguerite , dans la mer de Provence. On usa 
dans le trajet des mêmes précautions que la nremièra 
fois; et partout on emplojait les plua grands ménfr 
gemena i son égard. 

Void ce qne nous avons pu recueillir de jdus cer- 
tain sur les douie années de séjour que le iSaeque 
dt Fer fit dans l'Ile Siainte-Marguerite. 

Le prisonnier était d'une taille au-dessns de l'or- 
dinaire , extrêmement bien fait et d'une tournure 
élégante. Sa peau était un peu brune , il intéressait 

Sar le seul son de sa voix qui était d'one admirable 
Duceur, ne se plaignant jamais et ne laissant point 
entrevoir ce qu'il pouvait être. Il ne lui échappa 
jamais le plus léger geste d'impatience en de déses- 
poir. 1) paretssait constamment résigné et jouir d'une 
inaltérable paix de conscience. Voltaire qui a été si 
discret sur cette matière , ajoute qu'il était de la 
figure la plus noble el la plus belle, ce qui ferait 
penser qu'il tenait un bout de ce secret d'état; car, 
si ce n'est point une simple tradition populaire sanf 
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Ytiem , c'est «m rtrtbtlon iIm penonou qui aToient 
|N)wMé k fond le nijstère. 

On ne cessa jamais d'aitleors de lui témoigner les 
égards les plas délicats et les plus respectueux , et on 
ne loi refasail rien de ce qu'il demandai I. Son plas grand 
goût était ponr le liage d'une Gnesse extraordinaire 
et pour les dentelles; il était fort recherché sur toute 
sa personne. On lui fesait la chair la plus somp- 
tueuse et la plus rare , et le gouverneur s'asseyait 
rarement devant lai. Cétait le gouverneur qui met- 
tait lui-même les plats sur la table, et il se retirai! 
ensuite , en refmnant la porte dont il emportait la 
dé. L'éducation du Hatqw de Fer paraissait avoir 
été très soignée ; il lisait les auteurs lutins et avait 
une grande prédilection pour Pline et Qcéron. Il était 
Tort généralement adonné k la lecture qu'il quittait 
par momens pour jouer di) la guitare , en s'acccm- 
pagnant de la vux qu'il avait très belle, très mrlo- 

Le prisonnier n'avait que peu de personnes à «Hi 
Mrrice qui eussent la libierté de lui parler. Un jour 
que Saint-Mars s'entretenait avec lui , en se tenant 
hors de la chambre , dans une espèce de corridor , 
pour voir de loin ceux qui viendraient, le CIs d'un 
de ses amis arrive et s'avance vers l'eodroit où il 
entend du bruit. Le gauvemeur qui l'aperçoit fer- 
me aussitét la porte de sa cliambre , court préci- 
pitamment au devant dn jeune homme, et d'un air 
trouUé il lui demande s'il a vu , s'il a entendu quol- 

r chose. Dès qn'îl se fut assuré dn contraire, il le 
repartir le jour même, et il écrivit à son ami, 
qtu peu t'en était faUu que cette aifnlurf ne coulât 
cher A $on fil* ; qu'il le lui renvoyait de peur de quel- 
qu'aulre ottprudetiee. 

Une antre fote , en cherchait une femme pour servir 
la prisonnier : il en vint une d'un villnge voisin , dans 
la persuasion que ce sûrait un mojen de faire la Tor- 
lune de ses enfans; mais quand on lui dît qu'il fallait 
renoncer k les voir, et même à conserver aucune 
liaison avec le reste des htmimes, elle refusa de s'en- 
fermer av3c an prisonnier dont la connaissance coûtait 
si cher. Cette femme était destinée à remplacer ta 
personne qui servait auparavant le prisonnier et qui 
venait de monrir à l'Ile Sainte-Marguerite. Le fils d'un 
onîcier qui était, pour certaines choses, l'homme de 
confiancedeSaint-Han, disait à l'ahbéPapon, au sujet 
de cette aventure, que son père avait été prendre le 
mort, à l'heure de minuit, dans la prison, et qu'il 
l'avait porté sur ses éoaules dans le lieu de la ^pul- 
ture; il croyait que cétait le prisonnier lui-même qui 
était nwrt. 

Je voudrais pouviur me dispensw do raconter ici 
une anecdote connue de tout le monde ; mais, comme 
c'est un des plus singuliers épisodes de cette liis- 
leire; il est impossible qu'il n'y trouve point sa place, 
tout connu qu'il est. Un jour, le prisonnier écrivit avec 
dn couteau sur une assiette d'argent et jeta l'assiette 
par la fenêtre vers un bateau qui était au rivage, 
presque an ped de la tour. Un pécheur à qui ce ba- 
teau appartenait ramassa l'assiette et ta rapporta au 
gouverneur; celui-d étonné demanda au pécheur: 

— Avez-vous lu re qu| est écrit sur cette assiette , 
et quelqu'un l'a-t-il vue entre vos mains T 



— Je ne sais pas lire, répondit la pécheur. 

Ce paysan fut retenu jusqu'à ce que le gonremeur 
fut bien informé qu'il n'avait jamais lu , et que l'as- 
siette n'avait été vue de personne ; quand Saint-Man 
le renvoya, il lui dit : 

— Allez , vous êtes bien heureux de ne savoir pas 
lire. 

L'abbé Papou raconte, dans son Histoire de Pnmenee, 
qu'il visita la prison du Matque de Fer en iT7S. i £IIo 
n'est éclairée que par une fenêtre du côté du nord , 
percée dans un mur qui a près do quatre pieds d'é- 

risseur , et où l'on a mis trois grilles de fer , placées 
une distance égale; cette fenèUe donne sur la mer. 
J'ai trouvé dans la citadelle un olBcier de la compagoie- 
franche, âgé de 79 ans; il m'a dit que son père qui 
servait dans la même compagnie lui avait raconté plu- 
sieurs fois qu'an fraler de cette compagnie aperçut 
un jour, sous la fenêtre du prisonnier, quelque chose 
de blanc qui flottait sur l'eau ; il l'atta prendre et l'ap- 
porta à M. de Saint-Mars. Cétait une chemise très 
fine, pliée avec assez de n^igence, et sur laquelle 
le prisonnier avait écrit d'un bout à l'autre. M. do 
Saint-Mars , après l'avoir dépliée et avoir lu quelques 
lignes , dematûla au fraler d'un air très embarrassé , 
a'il avait eu la curiosité de lire ce qu'il y avait; le 
fraler lai protesta plusieurs fois qu'il n'avait rien lu, 
mais deux jours après il fut trouvé mort dans son 
lit. * 

Ce bruit pourrait presque passer pour une variante 
de l'histoire de l'assiette , sans la circonstance de ta 
mort du eddal; mais il y a plus de probabilité que 
le prisonnier aura renouvelé plus d'une fois une 
expérience qui pouvait être d'une grande importance 

C'est à l'époque de sa détention aux lies de Sainte- 
Marguerite qu'il faut rapporter la célèbre visite qua 
le ministre Louvois fit au UoMque de Fer. On sait que 
c'est de ce (tut qu'on a tiré les inductions les plus 
prot>ante3 sur la naissance royale du prisonnier. En 
efTel le marquis de Louvois paria au AffU^u^ de Fer 
detwot et la tête couverte, ce qui dans le cérémonial 
monarchique est la plus haute déférence qu'on puisse 
t^oigner à la grandeur et à l'illustration d'un per- 
sonnage. Cette entrevue. ne se passa pas uniquement 
en vaines marques d'une étiquette rafijnée : mais le 
langage même de l'orgueilleux ministre refléta une 
siiuulière impression de respect et d'humilité. 

Saint-Mars ayant été nommé gonverneur de la Bas- 
tille en 1698 , y amena avec lui le prisonnier , toujours 
masqué. La vie de Saint-Mars paraissait irrévocable- 
ment liée i la destinée du Matque de Fer , et cette 
surveillance étroite qni lui avait été commandée par 
la confiance de Louis XIV, était devenue pour lui 
même un vérital:de esclavage. Saint-Mars entra de 
neit ji Paris avec son prisonnier , et prit immédiate- 
ment l'autorité du cbéteau. Un appariemeul somptueux 
et meublé avec là dernière élégance du ivn* siècle, 
y avait été préparé pour recevoir le Maïque de Fer ; 
cependant on redoubla les précautions autour de sa 
personne , et il ne lui fut plus permis de quitter son 
logement et de paraître dans les cours, même en- 
compagnie du gouverneur ou des wlres ofMert de ta 
Bastille. 
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LE HABQUIS DE LOUVOIS ET LC HASQL'B DE FLK. 



ËnQii , aproe cioq années ilo souffrance dans cette 
forteresse, il tomba malade, et s'éteignit le 19 no- 
vembre ou le 19 décembre de l'année 1703, dgé, selon 
cens qoi le dîseat né en 1630, de 73 ans, et de CS 
senleraent , g'U fat le frère jumeau do Leab XIV^ 
Cette mort qui délivrait la Tamille royale d'un préten- 
dant inconnu , se fit tout doucement , sans bruit et 
sans violence, à dix heures du soir, dans cette dia- 
. crête Bastille, où s'ensevelissaient autant de mystères 
que d'hommes. 

Le Miuque de Fer fut enterré le lendemain, h qttatre 
heures de l'aprës-midi , dans le cimetière de l'église de 
Saint-Paul. Son acte de décès, dans lequel on lui donna 
la nom de MaTthûil, l'inscrivit comme Agé aeuleinenl 



de quarante-cinq ans; mab il est évident, on qM 
cette raèce ne se ra]^rte pas authentiqaemmt an 
frère ne LooU XIV , ou ou'on a falsifié l'Age du dé- 
funt , dans le dessem de dérouter les conjectures gé- 
néalf^iques qui pouvaient devenir fâcheuses poar la 
maison régnante. 

Il j est ordre de brûler tout ce qui avait été i son 
usage; on fit regratter et blanchir les murailles de la 
chambre qu'il avait occupée; on poussa les précau- 
tions au point de défaire les carreaux des fenêtres » 
dans la crainte qu'il ne lee e&t soulevés pour y cacher 
quelque billet. 

Volt^B dit que le secret de cette destinée siogulièra 
et déplorabif t'airMa an dernier maréchal de la Fenil- 
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lade, elqn'i son Ut de mtnH 3 reAmâolfl trinnMttn 
' i son gendre, t'usvrantqa'ilaTaitjiiride ne le confiw 
■ pcnonne , «n raùon d« l'intérêt immeoM qn'avut 
l'étal qu'il m f M jamais répanda , m ménM fooptooni. 

Labcirde , premier valel de chambre de Lom XV , 
e( qiii avait nça de c« prince bien dei {moree de 
rontaance , lai témoigna le dMr de le connaître ,' le roi 
loi répondit : « Je le plains , mais m délentioD n'a 
fait de tort qn'è lui et a prérena de grands malheurs ; 
lu ne peosjpas la savoir. » 

Lonis XV loMnéme n'arait aniris Itiisttnre dn Ma*- 
m« de Ftr qu'à sa majorité, et 3 n'ea fit jamais confr 
oence k personnel 

Lors de la destroction de la Bastille , en juillet 1789, 
il ne manqua pas de cnriens qoi chercbèrent dans les 
archires de cette Torteresse i découvrir qndqnes 
notes qui pussent répandre du ioor sur ce problème 
hbloriqoe. — Dans on joamu patriatt du 13 aoM 



1?89, on cîte ww noté fc>4le nr mu carl« • qu'un 
> bomme curieux de voir la Bastflle prit an basani 
» avec ^usîeurs antres papier*. La carte contient le 

■ n> 64389000 ( cbifTre inintelligible ) et la note sni- 

■ vante : FoN^t , omcant dri IfM Saùtte-Manw 

■ rilb, aewim miM^ ({«/"«r. Ënsaitetrots X... X... 
• X... et an dessous KenadÙM, ■ Le journaliste afr' 
teste avnr vu la carte. 

Cependant nous dédarons que celte pièce ne nous 
parait pas assez sAre et trop peu digne de foi , pour 
en Taire grand cas ; non qoe nous syoog envie de d^ 
fendre la version à laquelle nous nous sommes rallié, 
car noua convenons qu'il est dilTicile de se montrer 
absolu et exclusif dans une semblable question d'his- 
toire. Nous avons choisi le côté le jdus vraisemblable , 
et, malgré tontes les pnJwbilitéa , il pourrait se faire 
que nous fnssicms dans l'erreur. 

Freder. LmnuHif. 



PROVINCES MÉRIDIONALES. 



LK StVlUDÂN. 

tiacé snr le nnod des Cévennes , à l'endroit où la 
cbatne des montagnes se divise bizarrement pour pro- 
jeter au loin ses ramificatiom , le département de la 
Loxère occupe la |a«vince connue, dans l'ancienne dï- 
visioD de la Trance, sons le nom de Gétaudan. Les 
penpiea qui habitaient cette partie de la Gante méri- 
<fionale avant llnvasion romame , occupaient un rang 
distingué parmi les betliquenBee tribns de l'Aquitaine. 
Fidèles i 1 indépendance nationale , ils résistèrent hmg- 
tempa aux armes dee proconanls, et lottirent avec 
une noUe énerfie contre le génie de César. Les Gaha- 
Itê, comme tons les antres peuples des Gaoles, furent 
contraints de courber la tète sous le jong, et la ma- 
gnanimité du vainqueur leur fil bienUK eablier leur 
nationalité et leur indépendance. L'antique Gabalam , 
leor capitale , fat embellie de plusieurs monnmens, et 
prit le nom à'Andmtum lorsque l'empereur Auguste 
fit le dénombrement des peuples de l'Aquitaine. 

R Le vQlage de Javols, dit l'auteur det Mémoire» 
hàloriquei sur le pajs du Gévaudan , occupe rem- 
placement de la cité gauloise connue dans les commen- 
taires de César sous le nom de Gabahm et .^ndh'- 
(Km ; on n'^ retrouve plus aajonrd'Imi aucune trace 
de Gonancaenne splendenr. Cependant , en 1829, en 
extrayant des pierres pour la restauration de l'élise 
paroissiale, on trouva une enceinte dreuteire de mu- 
railles asseï vastes formant probablement un cirque. 
An milieu , était une colonne en pierre calcaire dédiée . 
ainsi que le portait une inscription latine, par la cité 
des Gabalti, à PostiinM qui , après avwr été préfet 



des Gaules , devint empereur en S58. Cette déconverla 
donna l'éveil; en Ct d'autres fouilles, et on reconnut 
les vestiges d'édifices plus cousidérfiiles. Parmi les 
décombres, se trouvèrent des statuettes des dieux La- 
res et autres, des couteaux , des médailles, des stjlets, 
des clés , des ustensiles en bronze , des débris de pote- 
rie ronge et grise, des fragmens de marbres précieux 
et de mosaiques. Les mfdailles furent dépOEées an 
musée de Menât; elles sont de ta colonie de Ntmes, 
avec l'ellGgie des enfans d' Agrippa, d'Anguste, ayant 
au revers l'autel de Lyon, consacré à Rome et i cet 
erepereor par soixante nations gauloises , an coit- 
fluent de la SaAne et du Bbdne; quelques-unes por- 
tent l'elfigie de Tibère, de Domitien, de Qaude, de 
Marc-Aurèie, d'Antonin , d'Adrien et de Trajan. » 

Les débris de la magnificence romaine, le tombean 
de la Nougat (1), une voie militaire qui traverse le 
pays avec divers embranchemens , sont des tém«gna- 
ges authentiques da long séjour des romains qui fon- 
dèrent de nombreux établissemens dans le paya des 
GafiolM. L'hbtoire de cette province soas la domina- 
tion des maîtres du monde, orTre peu d'événeroens di- 
gnes d'être mentionnés dans les annales du midi de la 
France. Cette province, appelée par Ibistorien Grégoire 
de Tours, Termiiau gabulatimu, Brgio gabalatina, prit 
une part plus on moins active aux diverses révolutions 



Quchpiei «rchèok^uM oni iflirmé que c'était le tombnu de, 
Monslhu Plaucut, fondateur de Ljon. Hah looi porte 1 
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qui nnTeraènnt 1« (rAoe dei deniien Ciuf; eoTahia 
par tes Vùigoths, dl« fot «ndavée iaaa U vuto mo- 
narchie qae CM penplM fondèraitt dau U Gade mM- 
diofule ; Mt babitaiu jouirent «Time paix tustantanée 
sons l'heurMiM domination dea rois d« Touloaae , et s» 
Boumireat à Clovit , loraqne ce conquérant, apria la ba- 
taille de VooglÀi V"*^ "^ année victoneoMa dani les 
provincefl d'outre-Lcure; ile jouissaient déjà des bieu- 
bit« du christianisme; des apAtres venus de Rome 
avaient arboré retendait du Cbrist sur les montagnes 
des Cabales, où, pendant pluueurg Fiècles, avaient Aolté 
les drapeaux dos proeonsuls romains. GabalvM, lear 
vieille cité, était le siège d'un évéché vers la En du 
III* siècle. La religion chrétienne , protégée par les rois 
de racefranke, florissait dans le pag%u gabalatinui , 
lorsque les Vandales firent à leur tour une irruption 
dans les Gaules. Ces barbares saccagèrent deux fois 
l'antiqne Gababim pendant le v* et le vr uèdes. Quel- 
ques années après , est-il dit dans une vieille léeende, 
la princesse Ënimie , fille de Clotaire II , roi de France, 
vint dans le Gévandan, où elle se rendit bientôt célè- 
bre par ses vertus, c Ënimie avait résolu de se consa- 
crer à Dien dans le silence du clottre; mais âon père , 
sourd k toute antre voix qu'à celle del'ambition, voulait 
la marier. La princesse eut recours à Dien , et le con- 
jura de la rendre adifTomie, qu'aucun prince de France 
ne voulût l'épouser. Ses vœux fureol pleinement exau- 
cés ; la lèpre la plua hideuse couvrit son corps et dé- 
forma son visage. Liïvedesevou«r&la vie monastique, 
Ënimie s'adressa une seconde fois an ciel pour obtenir 
sa guérison ; il lui fot révélé que la lèpre diEparattrait 
de son cwps, quand elle se serait lavée dans les eaux 
d'une source appelée la BurU , en Gévaudan. Ënimie , 
xpros avoir bravé les faligoes et les dangers d'un 
long vojrage, arriva à la source dé»rée, et obtint sa 
guérison ; elle se hâta de ser^r du vallon pour retour- 
ner à la cour de son père etiui annoncer cette heureuse 
nouvdle; mais à peine eut-elle fait quelques pas, 
que tout son corps fut de nouveau souillé de la lèpre. 

< Dieu m'ordonne de passer mes jours dans cette 
R soIHude , s'écria la princesse : je veux j fonder un 
» monastère de filles qui se voueront an service de 
» Dieu et des pauvres pèlerins. > 

1 Ënimie ne quitta plus le clottre que pour aller 
prier dans une grotte, qui existe encore , et sor la- 
qnelle on construisit pins tant une chapelle en l'honneur 
de la fillo de Oolaire, s 

Jetons-nous dans les ténèbres dn mojen ige; par- 
courons rapidement les siècles des légendes et des 
rbroniquee. Le Gévaudan est déjà gouverné par des 
comtes particuliers ; nons sommes it peine à la fin du 
X' siècle, et déjà les fiers vassaux des rtns carlovin- 
giens se sont rendus héréditaires. Le célèbre Gilbert, 
qui se qualifie de Comte de GAmudan dans plusieurs 
chartes , épousa Tiburge , comtesse de Provence; quel- 
ques années plus tard , il donne sa fiUe en mariage à 
Hajmond'Béranger , comte de Barcelonne, qui hérita 
aiaai de tous les droits de la jeune princesse sur le 
Gévaudan, le Carladcs et autres petites seigneuries. 
L'évèque deMende. qoi se disait s^gneur et comte 
du pajs, di^ta vainement (a possession du Gévaudan 
nux comtes de Barcelonne. Un nommé Aldebert , pins 
hardi et plus adrnt que ses prédécepsenr;, se renmt à 



laeovr deLowsVn.ditle^DM. M lui fit bomiMg* 
d'une province qne possédaient eocora les Bérenga-, 
Lonia de France n'eut garde de mal accueillir le prâal, 
le reconnut aeignenr du Gévaudan, et lui fit même 
l'abandon des draita régaliens. Le comte de Barcelonne 
se mil pen en peine de ces démarchée, qui ne purent 
le dépowéder dn Gévandan ; ses succCKseurs tinrent 
long-temps la contrée aoui leur domination, avec la 
forte garnison du cbéteau de Gréze, forteresse inac- 
cessible et construite sur an rocher : la province lea 
reconnut pour seignenrs jusqu'en l'année 1225. Jac- 
ques, ror d'ArsgoD et comte de Barcelonne, céda la 
litre seigneurial à l'évèque et au chapitre de la ville de 
Mende ; trente ans plus tard , Saint Louis obtint du 
roi d'Aragon la cession définitive de tous ses droits sur 
le Gévaudan. Cette transaction ne cbai^ea rien aux 
titres de l'évèque de Monde, qui conserva la souve- 
raineté honoraire du pajs jusqu'en 1306. 

Ici I histoire du Gévaudan se confond avec celle da 
la province de Languedoc , dont le pays des Gaèoin 
partagea la gloire et lea revers; néanmoins il eut tou- 
jours ses états particuliers uni s'assemblaient chaqne 
année, tanldt dans la ville de Mende, tantôt dans la 
ville de Marvejols : ils étaient présidés par l'évèque 
de Mende , el , en son absence , par son grand-vicaire , 
qui n'y avait pourtant ni rang particulier, ni voix d^ 
libérativB. L^ états dn Gévaudan se composaient de 
50 membres ; le clergé j envoyait 7 représentans : un 
chanoine, député du chapitre de Mende, le don 
d'Auhrac, le prieur de Sainte-Enimie, l'abbé de Chanï' 
bons , le prieur de Langogne , le commandeur de Cap- 
Franrés , et le commandeur de Palhers. 

La noblesse y était représentée par huit barons , qni 
prenaient annuellement part aux délibérations des 
états do pays, et avaient entrée de huit en huîl ans, 
chacun à leur tour, aux états-généraux de la provinoa 
de Langue-d'Oc : c'étaient les barons de Toumel, 
de Florac, du Roure, de Briges, de Saint-Alban, da 
Peyre, d'Apchier, deSenaraL 

Douze gentilshommes, possesseurs de terre ayant 
titre de geiUShommime , siégaient aussi aux états du 
Gévaudan en qualité de représentans de la noblesse. 

Le tiers-état avait pour représentans les trois con~ 
suis de la ville de Mende , les trois consuls de la ville 
de Marvejols et les principaux officiers de justice dn 
pays. Le syndic et le greffier , institués ou confirmés 
annuellement dans l'assemblée Kéncrale des états de 
la province , étaient chargés de 1 administration cïvîle 
du Gévaudan. Cet état de choses fot maintenu jusqu'en 
1789, époque de la nouvelle division topographiqas 
de la France. La province de Gévaudan forma alors le 
département de la Loière : il tire son nom d'une des 
principales sommités d.;s Cévcnnes , qui s'élève è pins 
de 1500 mètres au-dessus de l'Océan. Il est couvert 
de montagnes entrecoupées de vallées profondes , ob 
plusieurs rivières prennent leur source; de grandes 
forêts couronnent la plupart des pics escarpe, qui 
font du département de la Lozère un pays accidenté 
do la manière la plus pittoresque : le hêtre et le sapin 
y cruifsenl en abondance et y acquièrent une bautenr 
démesurée. 

I^s liabilans dn département de la Lozère no jouis- 
fenl JI.-IS des imincniGS avantages que la nature a pro- 
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Aigaés an mA méridMoal; la nature granîtiqae du 
terrain , son élévaUon, permettent à peine le culture 
du seisie; mais dons las vallons, le mûrier croit avec 
assez d'abondance , pour l'éducation des vers à soie. 

« Ces vallées , dit M. Oscar Mac Cartby , «ont con- 
Tertes d'excellens patoragee , et le sein de la terre 
recèle de grandes richessw minéralogiques. Dans quel- 
ques cantons, on se livre à des cultures particulières; 
celle du chanvre est assez suivie. Le lin vient bien 
dans le canton de Marvejols , et le tabac réussit dans 
les montagnes d'Aubrac. Quant i la garance qui croit 
■pontanément , on l'a délaissée comme la culture 
du safraa L'olivier y apparaît rarement et comme 
dépaysé. Malgré tout ceta , ce pauvre pays voit cha- 
que année une partie de ses habîtans l'abandoniter, 
pour aller chercher ailleurs un pain qu'il leur refuse. 
Leurs bras vont faire tomber sons la faulx les bril-' 
lantes moissons des plaines de la Provence. On évalue 
la revenu territorial à 5,700,000 francs. L'impôt fon- 
der est d'un million, n 

Si je ne craignais de m'égarer dans les stériles dé- 
tails d'une statistique départementale , je pourrais 
énumérer les richesses et les divers produits de l'in- 
dustrie du d^rlement de la Lozère; mais il n'entre 



pas dans le plan d'une publication consacrée à repro-' 
Quire les phases poétiques de notre histoire méridio- 
nale, de consacrer plusieurs colonnes à des apprécia- 
tions gédogiques. J'abandonne donc aux économistes le 
soin de statuer sur le passé et l'avenir commercial 
de la Lozère , et je laisse mon aperçu incomplet , 
pour décrire le caractère et les mœurs des descendans 
des anciens Gabalet. 

« Vivant au miliea d'âpres montagnes (1), dans 
une contrée pauvre et ande , exposés aux atteintes 
d'un climat rigoureax, les cultivateurs de la Lozère 
ont nécessairement les mœnrs agrestes, des habitudes 
rudes et grossières. Néanmoins leur caractère est boa 
et simple. Ils sont naturellement doux et même affa- 
Ues envers les étrangers ; paisiblement soumis aux 
autorités qu'ils respectent , remplis de vénération et 
de ^événement pour leurs parons qu'ils aiment. Leur 
vie est laborieuse et pénible. La plupart ont à lutter 
contre la stérilité du sol qui les environne. Leur nour- 
riture est simple et frugale; elle se compose de laitages, 



,y Google 



im 



mosaïque du midi. 



da beorre , d« fromaga , de laid , de vacha talée , 
de légomea secs , de pain de seigle. Di 7 joignent 
des pommes de terre et des cbittiignes. Lear boisson 
habîtaelle est l'ean de source ; mais on les accnse 
d'aimer le vice et de se livrer ji l'iTrogoerie , quand 
les foires ou d'antres occasons les conduisent dans les 
villages où se trouvent les cabarets. Leurs faabiUtions, 
généralement basses et humides , sont ioeommodes 
et malsaines. Les troas à Tumier qui les avoisinent , 
répandent i l'entour des miasmes putrides. Les cul- 
tivateurs sont fort attachés k leur religion , et grands 
amateurs de cérémonies religieuses. Tous , catholiques 
et protestens, ont nn égal respect pour les minis- 
tres de leur culte. 

« Ib conservent avec ténacité leurs vieilles habitu- 
des, tiennent à leurs préjugés, à leur routine agricole, 
an costume grossier qu'ils portent depuis leur enfance. 
Us sont peu empressés ae chan^r , même quand 
leur intérêt doit profiter du changement. Leur len- 
teur , leur apathie, leur indifférence , surGsont pour 
faire avorter tous les projets d'amélioration. Les Jeunes 
gens ont un grand attachement pour leur village. Ils 
•e soumettent avec répugnance i la loi qui les astreint 
au service militaire , et le département de la Loièro est 
un de ceux oii on compte le plus do retardataires. Néan- 
moins , lorsqu'ils ont rejoint leur bataillon, ils se mon- 
trent soldats intrépides et disciplinés. Ils sont d'ailleurs 
très propres aux fatigues de la guerre , étant d'uM 
constitution très fort« et d'un robnste lempérameut. 
Les habitans des villes ont naturollemenl plus d'amé- 
nité dons le caractère qne les habitans des campagnes; 
comme aus^i ils sont économes et laborieux , et cepen- 
dant hospitaliers et charitables. Deui des prix de 
vertu que t'Académiefrançaiso a distribués en 1832 et en 
1833 ont été décernés à des dames de ce département. 
Les habitans de la Loière ont généralement de l'in- 
tdligence , de l'esprit naturel et un jugement Fain. 
Us cultivent les lettres et les arts ; mais ils réus.eissent 
assez bien dans l'étude des sciences naturelles at 
mathématiques. 

N Le patois de la Lozère participe du patois auver- 

rit et du languedoden ; on ; trouve un grand nombre 
mots espagnols ; la prononciation de quelques mots 
d'origine française ou latine, j est même espagnole , 
ce qui s'explique par les relations des habitans du 
ptijs avec les peuples de l'Espagne. Ce patois a de la 
grâce , de la vivacité , et se prête aux façons de parier 
énergiques , et à l'expression des pensées caustiques 
•l spirituelles. » 

' L'histoire des villes de la Lozère (rfTre de nombreux 
événemens, plus ou moins dignes de figurer dans les 
annales du midi de la France. Metide , chef-^iou du 
département , n'était primitivement qn'un petit boui^, 
où saint Privât, évéque de Javols, fut martjrisé par 
les Vandales; les miracles qui s'opérèrent sur le tonv- 
beau du saint prélat j attirèrent [dusieurs habitans 
des contrée* voisines , et la ville fut bienlét asseï 



mnda pottr 7 tnuuKrer U siège épîseopal du GévMi- 
dan. Lea évAques de Hende avaient le droit de battre 
ntoonaie; ils étairat seigneurs et hauts-justiciers da 
la ville , qui eut beaucoup Ji aoulTrir des guerres da 
religion pendant le ivi* siècle : il est dit que les cal- 
vinistes tirèrent des couvens et des églises plus de 
280 marcs d'argent , en reliquaires on en vases sacrer. 

Qiâteanneaf-Kandon, aujourd'hui chef-lieu de cait- 
lon, situé i six lieues de Mende, fut en 1380 le théllre 
d'un événemMit bien glorieux ponr les armes fb-an- 
çatses. 

Les Anglais étaient tlan maîtres de cette forteresse, 
une des plus importantes du Gévaudan ; le cannétaUe 
Dugnesclin résolut de s'en rendre maître, et, après 
quelques jours de siège, les Anglais demandèrent un 
pourparier : le gouveroear promît de se rendre dans 
quinze jours, s'il ne recevait pas de secours avant qua 
ce délai fut expiré; le connétable tomba malade, et, 
persuadé que sa fin était prochaine , il réunit ses vieux 
capitaines dans sa tente : 

Mes frères , leur dit-il , dans qudqnes instans j'au- 
rai rendu mon ame i Dieu; priai pour moi, et um- 
wnei-wnu qu'en qiulqii» païf» tpu vont ftutùi Is 
gmrre , Ui aeni d'élue , let ftmmei , Itt mfatu tt b 
pauvre ptupb ne tant pat toi «nnmui. 

Le lendemain , le connétable expira entre les bras dn 
maréchal de Sancerre, son frère d'armes : c'était le 
jour marqué ponr la reddition d« la place, et le gou- 
verneur anglais n'avait pas reçu de secours; le maré- 
chal s'avança jusqu'au bord da fossé, et son bérault 
d'armes somma le gouverneur de la forteresse de se 
rendre ainsi qu'il l'avait promis. 

•^J'ai donné ma parole à monseignear le connétable, 
répondit le gouverneur, et je ne la rendrai qu'i luL 

— Duguesclin est mort, s'écria le maréchal de San- 
cerre. 

— Eh bien I reprit le gouvemenr, je porterai lea 
clés de la ville sur son tombeau : maréchal Sancerre, 
courez tout préparer pour la céréDoonie. 

On ]daça le cadavre de Dugnesclin sar une laUe 
couverte de Deurs ; on enleva de sa tente tout ce qu'elle 
renfermait de lugubre, el on attendit le gouverneur 
anglais. U arriva bientU i la tête de sa garnison , et 
posa les clés aux pieds du bon connétable ; cette céré- 
monie fut i la fois si belle et m piteuse, dit une viâllé 
chronique, que les Anglais eux-mêmes pleurèrent, 
et les gendarmea hantais s'agenouillèrent pour prier 
dévotement. 

Je dépasserais les bornes qne cet ouvaage m'impose, 
si je racontais les épisodes qu'on trouve à chaque page 
de l'histoire des villes et châteaux-forts de l'andenne 
province du Gévaudan ; qu'il nous sufGso de dire que 
le département de la Lozère fut detout temps letbéélra 
de beaux faits d'armes , et que de nos jours eocere il 
paie nn glorieux tribut à la gloire nationnale I 

L. MouMt. 
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Les récils dos vojagears européens et l'eia^ra- 
tîon même qu'ib onl mise à parler des mnars du 
castor d'Amérique , ont en quelque sorte vitlsnrisé 
l'histoire ) si intâressante d'ailleurs , de ces pai.>iibles 
animaiix qoe l'induGlrie humaine poursuit, et dont 
elle aura bientôt anéanti la race. Mais tandis que 
tout le monde connaît le castor du Canada , peu de 
personnes savant que nous avons en France , dans 
notre Midi, des castors, rares à la vérité, qui, sans 
difTérer spéciCque nient des castors d'Amérique , ont 
eu néanmoins a subir du voisinage de la civilisation 
d'importantes modifications dans leurs habitudes pri- 
mitives. Connus des Grecs et des Itomains, les anciens 
anteurs qui ont tracé leur histoire , savaient que ces 
animaux se nourrissaient de l'écorce de plnsiours arbres, 

tils vivaient isolés sur les bords de quelques rivières , 
le des terriers qu'ils j creusaient et dont ils ca- 
chaient avec le plus grand soin les i:»ues qui lesfesaient 
comnianiqaer à l'extérieur. Jusques là leurs mceurs, en 
rentrant dans la vie des autres rongeurs, ne méritaient 
guère de piquer l'attention des curieux. Ljt découverte 
de castore constituant de nombreuses peuplades dans 
le Nouveau-Monde, offrant dans leur genre de vie 
des particularités inconnues jusqu'alors, fit apporter 
plus de précision dans l'observation des habitudes do 
nos castors indigènes. On voulut savoir s'ils formaient 
deux espèces distinctes, avec des mœurs différentes, 
on bien seulement deux races dont l'une aurait con- 
servé ses habitudes natives , et dont l'autre aurait 
été forréo de les modifier sous l'influence des circons- 
tances particulières. 

En débarrassant l'histoire du castor conslrncteor 
de toutes les mervâlles dont la plupart des voyageurs 
l'ont arfublée , on sait positivement que ces aDimaux 
kabitent toujours dans le voisinage des fleuves et des 
lacs; l'été, dans des terriers qu'ils se creusent sur le 
rivage où ils vivent solitaires; l'hiver, dans deshutes, 
construites avec une entente remarquable , et élevées 
an milieu ou sur les bords des eaux. Le genre de vie 
de ces singuliers mammifères exige qu'ils puissent plon- 
ger soua la glace , au milieu des hivers les plus rigou- 
reux ; ils choisissent donc pour établir leurs habitations 
des endroits où les eaux soient assez profondes pour 
ne pas geler jusqu'au fond. l>orsque la nature des lieux 
De leur fournit pas une localité en harmonie avee leurs 
besoins , leur industrie j supplée admirablement ; ib 
^vent alors des digues en talus, auxquelles ils donnent 
toujours une forme convexe du côté opposé an courant ; 
cette digue, qui a ordinairement do dix à douze pieds 
d'épaisseur à sa base , a pour objet do maintenir cons- 
tamment le niveau des eaux à la même élévation. Elle 
est construite de branches soigneusement entrela- 
cées, dont les intervalles sont remplis de pierres et do 
limon, et créfûe ensuite d'un revêtement épais et très 
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On comprend que de tels travaux sont au-dessus dos 
forces d'un seul individu ; aussi voit-on un nombro 
cnnsidérablo de castors y prendre part et les terminer 
par leurs efTorts communs. Aussitôt que la digue est 
terminée, ils se séparent en un certain nombre de 
petites troupes formant Butant de familles; chacune 
s'occupe alors à construire las cabanes qu'elles doivent 
occuper. Ainsi chaque famille, qui se compose ordi- 
nairement d'un mâle , d'une femdle adulte et de 
[Jusiears jeunes , a son habitation propre dont la capa- 
cité est exactement calculée sur le nombre des habitans 
qui doivent s'y loger. 

Lorsque les cabanes ne sont point établies snr le 
rivage, c'est contre la digneqa'on les voiladossées; des 
branches d'artuv entrelacées en forment aussi le ca- 
nevas, et les intervalles sont remplis par des heriies 
mêlées à du limon et des cailloux roulés , pris an fond 
jjes eaux, A l'intérieur comme i l'extérieur , tonte leur 
surface est enduite d'une couche limoneuse , qui , en se 
durcissant, prend bientôt une consistance très forte. 
La formede ces habitations, quoique à peu prèsovoide, 
est très irrégolière; elles ont un diamètre de six k 
huit pieds dans leur intérieur. C'est an reste dans la 
partie de la cbamlnv la plus élevée qu'ils s'établissent 
de préférence; c'est aussi là qu'ils déposent leurs pn>- 
viswns , qui consistent en branches coupées par mor- 
ceaux et dont ils dévorent l'écorce; la hutte a une seule 
ouverture qui est toujonrs placée vis-à-vis de la rive 
la plus rapprochée. 

Les castors sont fort timides ! aussi est-ce toDjonrs 
pendant la nuit qu'il se livrent à leurs travaux ; ils y 
déploient nue activité étonnante. Une fois leurs ouvra- 
ges commencés , ils ne les quittent plus qu'ils ne soient 
terminés; on les voit revenir à leurs chantiers comme 
des ouvriers diligens , aux mêmes heures, après lecrfr 
puscule du Koir, souvent au nombre de deux on trois 
cents, pour couper le bois sur les rivage.i, le traîner 
dans les eaux , et se servir des counins , pour les diriger 
ainsi vers le but qu'ils veulent atteindre. 

Ce n'est jamais qu'aux approches de l'hiver qu'ils 
quittent leur terrier pour se livrer a la construction de 
leurs nouvelles demeores ou à la réparation des an- 
ciennes. Il n'est pas rare pourtant de trouver en hiver 
des castors sohtaires, qui ne participent pas aux tra- 
vaux communs et qui ne (juittent jamais leurs retraite* 
souterraines. 

Certes, voilà des animaux dont la prévoyance et 
l'habileté étonnent , et dont on a pu dire avec raison 
qu'ils sont parmi les mammifères ce que les abeilles sont 
parmi les insectes. De quels instrnmens font-ils usage 
pour élever ces dignes si solides , qui résistent i la force 
des Gourans les pins impétueux T Quels moyens em- 
ploient-Jts pour revêtir leurs cabanes d'un enduit qne 
ne peuvent entamer lesBrilîes des animaux carnassiers, 
leurs ennemis naturels f Admirablement organisé pour 
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la Diga, la cutorM tort do m queue Lir-c cl npplalio 
comme d'uiia rame, Bfm de diriger ses mouvemeos ; 
mais il ne trouve point , dans la cooforniatiDn si eiaga- 
lière de cet organe, un in«trumeat qui puisse venir en 
aide à son instinct conittructeur. Il n'est ilenc point vrai 
de dire qu'il s'en sert comme d'une truelle ou comme 
d'un marteau. Le castor coupe le bois à l'aide des for- 
tea deata incisives dont sos mâcboires , mues par des 
rauBcles puissans , sont arm^ ; il creuse la terre avec 
ses pieds de devant , et s'en sert comme de mains poar 
transporter sas matériaux et les disposer convenable- 
meoL 

Nous avons dit que plusieurs castors vivaient isolés 
dans des terriers, sans prendre aucane part aui travaux 
communs que des troupes nombreuses exécutent dans 
les mêmes parages ; il arrive aussi cjua , si une peuplade 
de castors vient à être inquiétée trop souvent , elle 
s'expatrie, et, abandonnant cette vie d'association, re- 
nonce à construire de nouvelles digues , de nouvelles 
cabanes; on les voit alors se creuser sur les bords do 
qnelqne grande rivière de nombreuses galeries sou- 
teminea, qui vont aboutir au courant par diverses 
oaverturea , au-deuoua des plus basses eaux. 

Ain^ vivent nos castors indigènes, et l'on peut dire 
aUBiî touB ceux qno l'on, rencontre en Europe. En 
France, on en trouve encore aujourd'bni dans le Dau- 
phiné, le long du Gardon, cl enl'rovertre, sur le." 



riTOs du Rhdne, vers son embouchure; ils choisisscat 
ies eudroits les plus solitaires , où ils s'établissent daiu 
des terriers tout-i-faî( semblaUes à ceux des castors 
d'Amérique , qui ont cessé d'habiter leurs cabanea 

Timide et prévoyant, le castor solitaire, que l'on 
nomme vibrt dans notre Hidi , a deux terriers dis- 
tincts; celui dont il fait sa demeure habituelle fe com- 
pose d'une petite chambre circulaire, d'à peu près cinq 
pieds de diamètres , creusée en voùt« , a la liauteur 
de deux pîods environ. De là partent plusieurs boyaux, 
qui, se réunissant plusieurs fois, vont sortir mius l'eau; 
le second terrier est destiné à lui servir d a^ilc pendant 
les grandes crues ; aussi est-il plus ou moins éloigna 
du rivage et établi dans na endroit qui , par son élcv»* 
lion, ne peut âtre atteint par les inondations ; il consiste, 
le plus souvent , en une petite chambre isolée. Itemar- 
quoDS que l'inslinct constructeur de ces animaux sa 
montre encore ici dans tonte sa force. En elTet, si 
l'on examine avec attentiou ces terriers, si simples en 
apparence, on les trouve consolidés par un revêtement 
débranches entrelacées, dont lesintërstices sont garnis 
d'un sédiment argileux très solide et qui rappelle II 
manière dont sont construites les huttes des castors do 
Nouveau-Monde. 

Evidemment les castors indigènes ne doivent leur 
de viNre qu'aux circonstances au milieu des- 
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qwllss III M tmTMit fbeif; la naainaBa da fltoinm* 
«t la itéqtwntatkm dt» parages qa'ils basitent, la peu 
de «écarité <[M leor olIMraieat du ntraites flovMa 
elfsdlemeatrMMUUniaablee, tgatlenr afahnneloida 
s'isi^Br dans du retnîlu crensém dani le ma de la 
terre et wigaevaeBteBt cachéw. 

Notre caaior, compari k celui da Canada, n'orfre 
dans M« traîu phfeiqiiu aocan caractère qui puiMO 
Tea faire dûtugMrcMnnw espèce diitûele; ilapoaT- 
taDt an peu moins de taOle ( a igah k peine celle do 
Maireao} ; son pelage se eompose d'une bourra en»- 
sère d'un bnin rousefttre, que recouvre an onTet 
très 6n , plas ou moins gris. Tout le monde uit qne 
la fourmre de eu anima» est très reclierdiée pour le 
feutrage. 

On distingue le castor du reste du mammifcrM 
rongeurs, c'est-i-dire de cenx qui manquant de denU 
caninu , ont deux grandes ineiaivu à chaque niA- 
choire , séparées du molaires par un espau vide , 
00 lu diEtingue , disons-nous , par leur queue ap- 
platie horisonlatemeot , de fwine presque ovale et 
recouverte d'écaillés. Ib ont cinq doigts k tous lu 
pieds : cenx de derrière sont réunis par de fortu 
membranu, ce qui, joint k la conrorinatîon particu- 
lière de lem* queue , en fait du animaux dont la vie 
est toute aquatique. 

Les castors se noarrisBenl exdosiveaient de l'écorce 
tendre des tauUt , du ptupHtn, dm bouleaux, du 
aaliui qui croissent le long des eaux , ainsi que dos 
nciau de cerUinu [dantu aquatit^uu , telles qu» 
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lu NynjAoo, Lu dents incisivee , Mjettu k s'oser 
ra|wieiDeat par ce freare d'alinentation , tnt la pr^ 
ciense faculté , durant tonte la ne da l'ammal , de 
repousser vigoareaseaMDtde la racine k mesure qu'dka 
soot détmitu m avant. 

porte 



presque entièrement rem^ par le snnmeil ; ils ne sor- 
tent de cet état de stnpeur qu'à l'entrée de la nuîL Ils 
mangent assis, comme réenreuS, mais en tenant laqueue 
entre lu jambes. Lu femellu mettent bas è la On 
de l'hiver deux ou trois petits, qni, après la seconde 
année , ont pris leur entier aecroisaemeoL 

La voix du castor consiste en un petit bruit sourd 
qui , lorsque l'animal ut inquiété , linit par deïooîr 
nsseï femblable k un aboiement. Sa cbair n'ut paa 
fort délicate ; on la mange pourtant , mais c'est par 
cet abus du merveilleux qui plaît k tant de gens , 

Îu'on a dit que son train de derrière avait le goût 
u poisson. On diasse cet animal inufTeusif princi- 
palement pour sa fourrure ; il fournit aussi à la 
médecine une substance particulièce coimue sons la 
nom de caitorraM. 

Lu anciens connaissaient le castor qu'ils appelaient 
filier ; en France , on lui donnait plus particulièrement 
\e nom Ae biivrt oa vibre ', IJunéledisignesousceluida 
eaitarfiber, et c'est la dénomination scientifique que 
les naturalistes adoptent aujourd'hui. 

J. Mun. 
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FRAGMENT HISTORIQUE. 



Trois jours après le sec de Lectoiu^, la comtesse 
d'Armagnac fut emmenée au château du Bazet , que 
le cardinal d'AlU lui donna pour prison , jusqu'à ce 
qu'il DÙtrefu de nouveaux ordres de la cour. Chartes, 
frère do Jean V , fut sauvé du massacre et enfermé à 
la Bastillo. Louis XI apprit eu heureosu nonvellu 

Kr un des écujrers du sire de Beaujeu (1). Le roi de 
anco était alors au chéleau de Plusis-4efr-Tours. H 
s'abandonna aux transports d'une joie presque frénétt- 

(1) El (ta i-howa deuk» ditrs rn rmpona tu roi ung dei 
chCTSUclieun de son escurii, nomin^ Jthsii d'Aurei^ne . dont 
le roj tut moult jojeui, e( pont txue uiiiw Id list n cr^a Mn 
h^riuU . M (i lui iloniis vent cicui d'or. El psrlanl monsieur 
lie Bcsujeu, rlleïaulrcsteijincun, que leroniled'Arinaf;nac 
relenilt prïMnnier; au lieu deX.eclnrc, furent délivra cl l'en 
vjndrent su»l vcn le roi. ( CAroni^t de Louis XI '). 



que, en écoutant le récit qaetui St Jean d'Auvergne, 
et s'écria à plusieurs reprisu : 

— Gloire k vous , Benoiste Vierge Marie , qui roo 
délivrez de tous mes ennemis I 

Il fit appeler son médecin Cojlier, Tri£Un,01ivîer- 
le-Daim , et leur ordonna de faira du largessu au. 

— l'dques-Dieu , disait-ÎI on riant aux éclats, mes 
insolens vassaux voulaient m'enlever une du fleurs de 
Ija de ma courunnel Mais ils saccomberont tous. Jeaiî 
d'Armagnac s'est révolté deux fois contre son prince, 
et il a péri de la mort des traîtres. Pourvu que Diou 
meprétevte, queNolre-Damela Viei^ interrade pour 
moi , je délivrerai mon peupla du joug de ru noblu 
orgueilleux qui abusent de mon nom pour l'accabler 
d'impdts. La féodalité est un lDon^l^o suitilc par l'en- 
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têt, pour dévonr oebew rajaimede fnan; je l'éer» 
Mr«i •OUI mes piedn, et les lofceaaears d« Looia XI 
n'auront pus ■ crniiulre la puissance de lean vasuns, 
Charles d'Armagnac est-il mort aussi 1 

— Il marche à grandes journées , répondit Jean 
d'Auvergne; il arrivera fatenût i Paris. 

— Je le jetterai dans un des cachots de ma prison 
rojate du la Uastillo , dit Louis. Ce «em son tombeau. 

— Et ta comtesse d'Armagnac, ajouta Olivier^»- 
Ttaimî 

— Jeanne de Fois n'a pat été victime de la forear 
dos foldats, répandit l'écufer. Gastonetda Uoa, aé- 
néclial de Toulouse , la prit sous sa sauve-garde le jour 
(lù l.ectoure Tul saccagée ; et maintenant die est eôfer- 
iiiée an chileau du Buiet. On dit qu'elle est enceinte 
de Mpt mois. 

— Enceinte, grand Dieul s'écria Louis XL Celte 
race maudîto dos Armagnacs ne s'éteindra donc ja- 

— Quand on a terrassé te lion, il faut ainsi égor- 
fier la lionne , et arracher de ses flancs le lionceau 
qu'Ole porte , dit Tristan. 

— "i ristan , tu es le pins fidèle de mes sujets , et le 
plus sage de mes conseillers après le sire de Commines , 
s'écria I.ouis \I. Par une seule parole, ta as dissipé 
tons mes doutes et vaincu mon hésitation. Je te donne- 
rai quatre cents écussu mIdlI. 

Le roî s'entretint long-tempe avec Tristan et Olivier- 
le-llaira. Undi-mon sorti de l'enfer inspira sans douta le 
tjranelees deux buurre<iux, car le monarque prit une 
résolution exécrable. U s'enTerma seul , et rovint un 
instant après [wrtant un parchemin marqué du sceau 
rojal, et dît à Jean d'Auvergne : 

— Pars , jeune écujerl chevauche rapidement vers 
le pays de la l^ngae-d'Oc. Tu remettras secrètement 
au cardinal d'Altu ce parchemin scellé de ma main 
royale , et tu lui diras d'accomplir mes ordres dans le 
plus court délai. Sa tète tombera sons la hache du 
iMurreau , si la veuve de Jean V 

Louis XI n'acheva pas; il fit signe à l'écnjerde par- 
tir , et se tournant vers ICristan , il lui dit en étant son 
petit chapeau , et baisant à plnsieurs reprises l'image 
Ml plomb de la Vierge : 

— Je tiens toute la nichée dans mes filets , Tristan ; 
les Armegnaca mourront tous: il ne restera pas un 
seul rejeton de celte race maudite!.. . Pardonnez-moi, 
madame la Vierge ! ajouta-t-il ; j'ai dcja répandu beau- 
eonp de fang ; j'ai fait tomber les plus illustres létes ; 
mais la salut do mon peuple le demandait. Il faut qne 
la veuve du comte d'Armagnac meuro aussi, parce 
qu'elle porte dans son sein un enfant qui hériterait do 
Ions les crimes de son père. Égorger une femme en- 
fante, arracher de sos entrailles son malhoureos en- 
fant, c'est affrouxl madame Marie. Griee, grdcet ce 
>cra le dernier de mes apsassinats 1 Intercèdes pour 
moi aoprés de Jésus, votra divin fils! et si vous ob- 
tenez mon pardon, je ferai bAtir on votre honneur une 
rglise plus belle que Notre-Uame de Paris. Dis-moi , 
1 rîstaa , ne suis-je pas le plus malheoreux des rois ? 
I.es grands seigneurs dn royaume se révoltent mus 
cesse; la hache du bonrreau est toujours levée, et la 
postérité nus regardera comme un monstre, comme un 
tjran qui s'est enivré du rno? de ^c firjetsi 



— £lle dira qne Louis, oniiène du mm , MittritN»- 
[dker par son génie de tous ses orgneilleux vassaux qui 
tnmblèrent pendant plusieurs siècles ce beau royaume 
de France. 

— Montrjoie, Saini-Denùl gloire H grand renom à 
notre gentil tire ! crièrent plusieurs cavaliers qui arri- 
vèrent an même instant sous les murailles du chtiteau. 

— Sire, s'écria un des chefs, dès qu'il aperçut l.,ouia 
XI, nons amenons Cbaries d'Armagnac, pieds et 
poings lier, 

— Je fais vœu de br&Ier deni cents cierges de cire 
fine dans la chapelle que j'ai fait bâtir on votre hon- 
neur , madame La Vierge I dit Louis XI en étant son 
petit chapeau.... 

Qudqaes jours après, Cbaries d'Armagnac fut jeté 
dans les ténebreus cachots de la Bastille. 

Cendant, Jean d'Auvergne, chevauchait à grandes 
joaméea vers le Languedoc. Il arriva dans le p.iys tou- 
lousain lo 19 mars llt'73, et remit au cardinal d'AIbi 
la lettre de Louis XI. Pierre Geoffroi réunit tous les 
chefs de l'armée royaliste, et leur communiqua les nr- 
dres du txâ. Presque tous les chevaliers frémirent, «t 
plusieurs d'entro eux témoignèrent hautement leur in- 
dignation. 

^ Ja veux que mon ^>ée de chevalier se brise 
dans mes mains comme un roseau , si je prends 
part i cet exécrable assassinat , dit Simon de Four- 
quevani. 

— Egorger uns femme enceinte , qui eut pour 
époux un dos plu^ grands seigneurs do royaume de 
trancel ajouta Gaspard de Saint-Germain ; par la 
crinière du lion gravé sur mes anninries , je défendrai 
la très noble dame d'Armagnac 

— Un chevalier français doit braver la mort sur lea 
I liamps de bataille pour le service de son prince , mais 
liirsquo le roi commande un crime , la dcsobéissance 
devient un devoir, dit )e baron de Samt-Chiir. 

— ■ Je suis prêt k exécuter sa volonté royale , dit la 
t^igneur de Casteinau-Brélenous. 

— Je partirai aussi , s'écrièrent tonr-à-lour les siret 
.Uacé de Guervadan et OlivieHe-Roux. 

— Les secrétaires (1) de Louis XI peuvent massa* 
crer une femme qui leur demandera grâce , qui se 
jettera en vain à leurs pieds ; maïs de nubica chevaliers 
ne doivent exterminer les ennemis de leur roi que dana 
utijourde rombat, dit Simon de Fourqucvaui, Suive»- 
mui , preux de la Langne-d'Oc ; no ruugiïsons pas noa 
épées du sang de madame d'ArmagnacI 

CasIelnau-BrétenoQs , Olivier-le-Koux et Macé A» 
Guervadan resteront seuls avec le cardinal d'AIbi. 
Après une longue dtiibératioo, il fut résolu qu'on env- 
poisonnerait la comtesse , ponr cacher , autant qne 
possible , le nouveau crime qui allait sooiller la mémoire 
de Louis XI. Pendant que ces lâches serviteurs pro- 
posaient toni^«-tour des moyens divers pourexterminor 
la plus puissante famille du Midi , Jeanne de Foix , 
enfermée au château de Bui:et , pleurait la mort de 
son époux. Elle lui avait élevé un mausolée dans la 

(t) Le wipneiir de Castelnin de Brèlenout. mnllrc Micé 
niwrvadsa cl Olivier U lioux , tliient wcrètairei du roi 
Louis XI. (Philippe deCommiiut.—Chmni^ii»*citadal^iM. 
— Ithloin lU IjiH^ieiInr. — Annaltt lie Totilotnl, 
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chapeHa da cUtetn , M paiwah tout» te* joum^ dans 
les laiTQH et la prière. Un malin , elle «'ii^it près 
d'une fendtre an nanl d'une tour ; le solen paraissait 
k peine à l'orioni , et le riel pur annonçait un de res 
bcanx jours qui réveillent In nature au commencement 
du printemp». Le Tarn . grcssi par la Tonte des neiges , 
«e déroulait comme une large ceinture d'azur ; la terre 
ce parait nvoe orgueil do ses premières fleurs; tout 
(tait dans la joie , et la veuve de Jean d'Armagnac 
pleurait I 

— Que cette matinje est bellel s'écria Jeanne de 
¥mx , en essuyant les larmes qui coalaîenl sur son 
visage. Ënrermée dans ce cbAteaa , gardée à vue com- 
me une Temme souillée de crimes, je m pais sorLir de 
ma prison I Pourtant j'aimerais i rasjMrer l'air pr- 
fumé du matin , je voudrais m'asswir au bord du 
flenve et prêter I oreille aux chanls de douleur du ros- 
signol ! Mes larmesseraient moins amères, si je pouvais 
sortir de ce vaste cachot I Inrortiinée que je sub 1 les 
grilles de fer ne s'ouvriront plus I Maudit soit le jour 
oh je vis ex[Hrer mon épous , Fans mourir de douleur 
snrson cadavre 1 Les assassins l'égorgèrent sans pitié; 
ils forent inseoiiiblesà mes cris, àmon désespinr I Jean 
d'Armagnac ostmorl; son Trèrepérira dans les goufTres 
de la ItaitUU. Il n'est plus personne pour punir les 
moniiros.... Mon Dieu , mon Dieu, ayez pitié de ma 
douleur I Conservez l'enTant que je porte dans mon seini 
qu'il vivel et peut-être un jour il vengera son père; 
il vengera sa pauvre mère, que les liches serviteurs 
de Louis XI ont abreuvée' d'amertume 1 Notre-Dame 
daBon-Seroursl intercédez pour moi, car je porte dans 
mes entrailles le dernier rejeton des Armagnacs I 

La comtesse pleura beaucoup , et quand sa douleur 
fut un peu calmée , elle resta immobile k la même 
place, promennntses yeui encore humides sur le vaste 
«pectacle que présentait la plaine qni s'étendait devant 
le chitean du Buzet. Elle porta ses regards vers la 
grande porte, et vit les soldais et les varlets rassemblés 
autour d'une vieille femme. 

— Laissez-moi passer, béatfx Mignears I ditail cette 
femmeen joignant ses deux mains; je veux vtur la com- 
tesse d'Armagnac. 

— Tais-toi, vieille sorcière! lui disait l'on ; jamais 
l'eau du baptême n'a coulé sur tm froot; et unelillede 
Lucirer venue de la Bobéme.... 

— Arrière, pautTCfM.' disait l'autre; va-t-endans 
la campagne,, ojï quelque manant jettera par pitié un 
morceau de pain dans ta besace. 

— Je veux voir la comtesse d'Armagnac , vous dis- 
jel laissez-moi passer, beaox seigneurs, et vons hom- 
mes d'armesl criait la vieille femme , lorsque les sol- 
soldais qui l'environiiaient loi laissaient le temps de 
parler. 

— Je veux que Beizèbut me porte è califourchon 
jusqnedaiis les états du duc de Bourgogne, dit un vieux 
chevalier, si celle vieille magicienne franchit le seuil 
du cbdteau du BuZeL 

— A toi , mère de tous les diablotins de l'enfer , 
s'écriait un homme d'armes en fi-appant la vieille de lu 
poignée de son épée. 

La vieille femme ainsi repoossée, meurtrie, cou- 
verte de boue, s'assit sur une pierro et pleura amèro- 
inciil. 1.C rlinvalicr qui romî-iandarl le cliAlcau pa^ça 



par hasard ; dis se jeta à ses pieds , et lui dit d'ane 
voix suppliante : 

— Ayei pilié de moi I beau sire ; [»«tégei moi con- 
tre vos nommes d'armes et vos varlett ! je veux voir la 
comtesse d'Armagnac. 

— Sorcière ou mendiante, ribaudeou sainte femme, 
tu peux entrer, dit le chevalier. 

— C'<i8t une magicienne! crièrent les varlels; les 
femmes de Bohème ont fait parte nvec Satan , ot nous 
la verrons peut-ctre s'en aller duns les airs avec ta 
MHnIesso montée sur un dragon ailé. 

Le chevalier ne répondit pas , et la vieille était déjà 
dans le château. Elle trouva Jeanne de Fois toujours 
assise près de la fenêtre d'où elle avait été témoin de 
ce qui venait de se passer. La comlesçe ne pnt se dé- 
fendre d'nn premier mouvement de frayeur , en voyant * 
la vieille femme presque nue , toute meurtrie et ha- 
letante. 

— Que veu7i-Ia de moi , fantûme? s'écrïn-t-elle en 
se levant pour fuir. Viens-tu de la sombre demeure 
des morts f Mon époux t'a-t-il envoyée vers moi? 

— Jean d'Armagnac dort pour toujours dans l.i nuit 
du tombeau, noble Dame I s'il eiU écouté mes proies, 
il ne serait pas lonibc sous le glaive des assassins..... 
Vous no me reconnaissez pas, comtesse d'Armagnac t 

— Qui e*-tuî femme! 

— Maria Piscali, 

— I^ sorcière I 

— Oui , noble Dame; la sorcière qui re^at pendant 
plusieurs années do votro main lo pain do l'aumâne , 
et qui est aujourd'hui moins malheureuse que vous. 
Elle n'a pas à gémir surla Gn déplorable de son époux. 
Vou.« savez que j'appartiens à une race maudite, Jmuîs 
une fille de Bohème; j'erre en mendiante dans ce beau 
pays de France, et tdt ou tard un bûcher ou la bart 
motlronl fin aux jours de ma vieillesse. Mais vous , no- 
ble Dame I vous avez de grandes destinées à accomplirl 
vous portez dans votre seia l'unique héritier dune fa- 
mille puissante; veillez sans cesse, car vos ennemis 

. tailmtifiuDe Aiburir ii la.fois et la mère et lo fils. 

— Que dis-tu î Maria Piscali I 

— Depuis que vous êtes sortie de Lectouro, j'ai tou- 
jours ou î'mil sur vos ennemis, madamo; jo connais 
leurs coupables desseins.... Le cardinal d'Albi vient de 
recevoir de nouveaux ordres de Louis Xi , et trois 
seigneurs royalistes doivent venir ici pour vous em- 
poisonner. ' 

— Mon Dieu , mon Diea, prot^oiMnoil s'éciia la 
comtesse tremblante. 

— Le rn de France vent exterminer les Armagnat^ 
Le frère de votre époax est dans un cachot, ot 
Odette, ma fille , Odette, le seul espoir do ma vieil- 
lesse , a voulu partager sa captivité, dit Maria Piscati 
en versant an torrent de larmes. 

— Ta as une fille T dit la comtesse. 

— Une fille, belle comme un ange, qnesanaijisanea 
appelait k de hautes destinées , mais son père fut pros- 
crit, cbassé de l'ilnlie; et sa mère, autrefois si riche, 
si puissante, n'est plus maintenant que Maria la sor- 
cière 1 Qui me rendra mon beau ciel de Na|^, mes 
champs parsemés d'orangers, mes châteaux aux anti- 
tiques tourelles , la mer où les barques glissent romme 
di^s cygnes , r( le volcan qui pciidiiril la nuit èi !itiro 
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jeahue de p«x tenakt la oovn ehmisoiuiée; 



DM riantM plaines, tembliibleà uns torche alluméo 
par Salant fai tout perdu! je mendio mon paîn ; on 
me fuit, on m'appelle la sarricrol (Mette, ma fille, 
tu t'es ensevelie vivante dans un cachot 1 tu oe fer- 
mcrat! piis les yea\ de (a pauvre mûre 1 

La cumlcfse, atlendrie par ce triste récit, pleura 
avec la sorcière. Mariai se leva tout-à-coup , prêta une 
oreille attentive , et s'écria ; 

— Préparez-vous i «oulonir une lutte letrihle t 
madame d'Armagnac; les assassins sont aux portes 
dn château : j'cntenJs le son des trompettes.... 

Elle se hiln de Gorlir , mais elle Tul arrêtée par des 
francs archers qui lui livrent les pieds et lits mains par 
lesordresdu cardinal d'Albi. Pierre de Vatsi, religieux 
de l'abbaj'o de Conques , dans le Itouorgue , entra dans 
la chambre de ta conito'se , qu'il trouva prosternée au 
pied d'un crucifix. Jeanne de Ftiîx fui d'abord ras- 
Euréo en voyant l'homme de Diee ; mais elle s'aperçut 
blenlôl que le loup déi-orant se cacliait ïous la peau de 
l'agneau. 



— Priei, noble dame! dîl Pierre de Valu; la prier» 
est bonne en tout temps , surtout à l'heure de la mort. 

— A l'heure de la mort, grand Dioul s'écria la 
comtesse. 

— Le nombre de vos joars est compté, madame ; 
je suis venu pour entendre la confession de vos fautes 
et vons en donner absolution , car vous n'aves pas un* 
heure h vivre. 

— Grâce pour fenfant que je porto dans mon seiftt 

— L.ouig XI a prononcé voire arrêt de mort; vont 
n'avez qu'à choisir entre te fer et le poison. 

— Ayez pitié de mon enfant I vous pouvez flccbir 
les bourreaux , mon père I 

— Le roi de France veut que la famille des Arma- 
gnacs périsse jusqu'à eon dernier rejeton , répondit te 
moine. Il vous serait plus facile d'échapper a la dent 
d'un tigre qu'à la vengeance de I.«uîs de Valois. Pros- 
ternez-vous devant cet oratoire, et foiteS'iiiui l'aveu 
de vos fautes. 

M y eut quelques in^taiis d'un «ilente ielennci, *fji 
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M fat trovlJâ aie par les HiiglotA ii 1* comlosM et 
la «oii grii*« OB moine i|iii pruiionca les parûtes de 
I ■bsolulion. Jeanne de Fmx se leva calme est r6signée. 

— SaiveE-nioi , cria en même temps le scàgnour 
de CasUlnau-Brétenous ; ceft ici la chambre de ta 
eomlesse. 

— Ils arrivnit, dit le moine ; préparai votre ame a 
comparaître devant Dieu. 

Castelnao, Macé de Gneiradan et (^iviei^e-Bonx 
Mitrèrent , saivis d'un apottiicaira de Toulouse , nommé 
Cahanelli. 

— Pierre de Vaisi a dâ toos Taire connatlt« les or- 
dres du roi, notre seigneur, dit Castelnan en s'appro- 
cbant de la CArolesse. 

— Vooa Toiilez m'assasainer 1 

— Il faut que le dernier des Armagnacs, que vous 
porlM dans votre son , périsse t Telle est la votonlé de 
notre maître. 

— Qoe vous a Tait mon enrant T mon enfant qui n'a 
pas encore vu le joarl s'écria la comtesse d'une voix 
déchirante. 

— Il est du sang des Armagnacs I et c'est un crime 
que Louis XI doit punir de mert. 

— Maître Cabanelti , avei-vous apporté le poison T 
Tout sera Tait selon votre bon plaii^ir, répondit l'apte 

thicaire ; et je veux qoe tous les enrsns de la rue Boul- 
bone jettent de la bone à mon enseigne, sur laquelle 
j'ai Tait peindre le grand Hippocrale , si la comte»e ne 
laeart pas à 1 instant, 

Olivier-le-ltonx posa une petite coupe d'or sur une 
table, et Cabanelli y versa le pdeon. 

— Grâce pour mon enfant ! s'écria la comtesse en sa 
roulant aux genoax de ses bourreaux. 

, — n n'jr a pas de grlce pour les ennemis du roi de 
France! dit Oiivier-le-Kaux en présentant la coupe 
d'or i la comtesse qui la repoussa. 

— Mon Dieu, mon Dieu! s'éc ria-l-elle , mourir 
empoisonnée avant d'afotr d«>né le j^uT an dentier 



héritier des Arniagnitc» ! Par les phièsdu Sau- 
veur, avez pitié dnae pauvre mère qui embrasse vos 
geooBxI — 

— Saisissez la veave du comte d'Armagnac ? dit 
Casteinau de Brétonous. 

Oiivier-le-Roux et Macé de Gnervadan étretgnirent 
fortement les deux brOs de la comtesse , et Castelnan., 
ne pouvant lui ouvrir la bouche, eut recours à la lame 
de son poignard pour lui desserrer les dents. 

— A vous maintenant, maître Cabanelli , s'écria-t- 
il en s'adressant a l'apothicaire. Faites-lui avder le 
poiMin , ot qu'il ne s'en perde pas nne seule goutte. 

Quelques instans après , les quatre bourreaux , assis 
sar de vieux fauteuils , contemplaient leur malheureuse 
victime , qui se débattait contre les douleurs de la 
mort la plus cruelle. Le visage de la comtesse était 
verditre , ses jeux eanglans sortaient de leur orbite ; 
seedents craquaient affreusement; tous ses nerfs étaient 
raides , et le cadavre se rapetissait à mesnre qoe le 
poison br&lanl le dévorait. Enfin , des soupirs étoolTés 
sortirent de sa poitrine : c'était le rlle de la morL Tout- 
»«onp la comtesse se leva par un dernier effort, les 
cheveux hérissés, comme pour maudire ses bour- 
reaux ; mais elle retomba en ponseant un cri doo- 
loureux. 

-~ Pan, ame ckréU'tmu! dit Pierre de Valsi, qui 
n'avait cessé de prier. 

Et la comtesse expira (1). 

J. M. C*TL1. 

(1) Cet détails lor ta mort de Jeanne de Faix, venvede 
Jcin V, comte d'Annt^nac, «ont confirmts ptr le lenul-, 
gnags de loui Ic« historiens Quelques-uns prilendent que la 
viciime de la crufile poliiique de Louis SI n'élalt pu Jeanne 
de Foii , mais Isabelle d'Armagnac , qui . comme nous 
l'avoni dit plus haut, eut pour amaot ei pour époux Jean T, 
ton frère. Les ima et tes autres émcuent des raisons al plau- 
sibles è l'sppui de leurs assertions, qu'il est difflcile de te 
prononcer liaulemcnl sur la validité des litres historiquM. 



LA CONJURATION D'AÎIBOISE. 



cninsoNs n paiiraLiT. 

. — Nous sommes arrivés , mes amis , s'écria un 
cavalier en entrant, au galop de son choral, dans un 
petit hameau voisin de la ville de Nanles. 

— Trouveroos-nois un logis et un sonper de reste 
dans ce maudit village , répÙqaèrent à la fuis quatre 
antres cavaliers. 

— Ne désespérons pas de li orovideneo de Dieu , 
mes cousim , ni de la courtoisie des jeanee filles de la 
Bretagne, répondit le gaide dq celle étrange cara- 



vanne. Nous aaroos bon logis , bonne table , bon fan , 
et de |dos, la plus gentille batelière qui ait jamaia 
vendu du vin de Bonleaux de Nantes k Quimper. 

A ces mots, le hardi cavalier ralentit le pas de son 
coursier et s'arrêta quelques instans après. 

— Henriette 1 s'écria-t-il , en frappant i coupe r»- 
doutdés fc une petite porte. 

On ne répondit pas , et les compagnons dn sire de 
La K«uudie commençaient h douter de la sincérité 
de leur dhef , lorsqu'à la lueur de la lune , ils aper- 
curwt une enseigne ornée d'an dauphin , et ces mots 
écrits k t'entonr : HOTELLERIE DU DAUPHIN DE 
FRANCE. 
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— UeDriette, réptitsleciredo La RoanuJio, tu nom 
dabon Dieu on du diable, Mirrez-iKHif la portel 

— Il est minuit passé , messeigneun, répondît ano 
Mis de jeune lille. 

^Nljnuit passé, Henrietta, etlenredeLaReiuiudie 
n'a pas encore Mupé. 

Un quart d'heure après, les chevaux des rina voya- 
geurs étaient dans l'écurie de l'hôlellerie du dauphin 
de Franco , ot les gentilshommes, assis encorde autour 
d'une table ronde, dévoraient les restes d'un souper 
réchauffé. Le vin de Bordeaux remplissait les tasses 
d'étaîn , et ta jeune Honrietto échangeait quelques 
paroles avecl^ Honaadieqa'dlo connaissait depuis (ruis 
aniL 

— Maintenant , mes eonsiiia , s'écria le g^tilhoro- 
Be périgourdin , noas n'avons piva Taim , ni soif. 

— Ventre plein vaut autant que joie et richesses , 
répliqua Maièree; j'ai soupe comme le cuisinier du 
cardinal de Lorraine ; mau je n'ai pas fermé l'œil 
depuis mon d^>art de Paris; aussi me permottrcK- 
vous de réciter le sonnet de Clément Uarot qui com- 
mensepar ce vers: 

Quel doux lonuDcll cloi ma paupière. 

— Laisse les sonnets et les ballades d'amour anx 
éonrtisans du due de Guise , l'écria La Henaudie. Ne 
aai^u pas quelque chanson huguenoto? 

Une, sire de La Renaudie, et si bien faite, que maître 
Clément Uarot, s'il vivait «icore, ne la désavouerait 
pas. 

— Chanta donc , car on m'a dit que tu as ta voix 
aom douce qne celled'nn gondolier du Venise. 

— ('cla n'est pas êlonnanl , ajouta Castoinau. On 
m'a dit qu'une sorcière a nourri , pendant trois ans , 
Hazères avec des œufs de rossignol. 

' Mazères ne fit que rire de la plaisanterie do Castel- 
nati; it se leva subitement, s'appnjn sur son arquebuse 
et chanta d'une voix forte : 

Me* amis.sij'julipqiitie, 
J'inii à Rome dèi demain , 
S j borner le itnat ronatu , 
Fnire du pape un calvinliu. 
Vivent Coiignl , CJillMton , 
Lm iléreDfeun dei btréiiquet j 
ll< prjpartnl lui ciihollquet 
Longue* vtpT«s en carrlHon. 

Si j'aitrape 

Prtireouptpe, 

Qu'à l'imiani. 



Au patient. 

A la Gère nuiion de Gube 
DtflinHii une guerrei mort; 
Met (mb , purgeoasI'égliH 
U'hipocriies cbamarréi d'or. 
ChiiMns les princn de Lorraine, 
Tli veulent régner dini Paris ; 
Sauvons 1c roi , uuroni b ttine , 
Saurons Valoii et te ptjt. 

Si j'aurape 

Prtire ou pape , 

o^'àiiMMÏ;' 

Chacun lorde 
Une corde 
Au paiiCBL 



Fier des bmyans applaDdisiiemens de eee convives , 
Uazéres reprit sa place sons le manteau de la che- 
minée ; La Renaudie le serra aflectuenseoMot dans 
ses bras : 

— Bien, très bien, Mazères, s'écria<t-il; ai Calvin 
était ici , il te choisirait pour son successeur. Uainl^ 
nant, messeigneurs , njouta-l-il en déroulant mysté- 
rieusement plusieurs feuilles de papier , si vous ne 
dormez pas, je vais roas lire qnelquos panophleta com- 
posés eonireles Guises par un des beaux esprita de h 
Lasoche. 

— Comnwneez, commencez, s'écrièrent les geo- 
tilshommes. 

La Renaudie s'approcha de la taUe et lot : 

■ Bons habitans d? Paris, vous êtes couards en 

* manchots, puisque vous supportea la tjranniqnedo- 

■ minatioR des Guiset!. Chassez ces ambitieux qui se 
n disent issus du noLlo sang do Charlemagne, et n'as- 
» pirent à rien moins, qu'é usurper le trénede France; 
j qu'ils reviennent dans leur I.orraine , bure lenr 
n biorro et manger leur lard fumé; quo le cardinal, 
» enfermé dans une cage de fer , soit envoyé au pape 
» qui lo fera pendre si bon lui semble. ■ 

La Renaudie tourna quelques feuillets et lut ft 
haute voix : 
K Discours pour prouver comme quoi madame la 

■ reine est une hypocrite et l'ame damnée des prineee 
> de Lorraine. 

1 Catherine, cette lonve que tous les diaUes de 
n l'enfer nous ont envoyée de Florence, n'a pas versé 
Il une larme à la mort d'Henri II, notre sire et son 

* époux. Elle a violé la coutume suivant laquelle le* 
» reines de France , ad^ enant le déc^s do leurs maris , 
» ne départent de la chambre de <|uatre jours , et ne 
x voient clarté de soleil , ni de tune quo leurs maris ne 
R soiententcrrés. Elle a suivi le jeune roi au Louvre, oà 
Il Ids Guises relionnont François II prisonnier; ellea 
1 conllé au due te soin do ce qui regarde la milice; an 

■ cardinal de I»rraine ta charge des allaires civiles, et 
R s'est rése^^'é la surintendance gèncrale du gouvor- 

■ nement. Mon^goeur le connétable do .Montmorency 

■ a été mat accueilli i Saint-Germain ; repoussé par 

* les courtisans, il s'est écrié : 

n — Quant i ce qu'il plait k votre majesté me rete- 
i> nir de son conseil , je ta supplie aussi m'en excuser , 
4 d'autant qne deux oioees ne me lo peuvent permel- 
1 Ire: l'une, d'être senmis à ceux auxquels j'ai toujours 

■ commandé; l'autre , qu'étant ploin do jours et quasi 
B radotant , ce dit-on, mon conseil lui pourrait do peu 
» ou rien servir. > 

— Cest une Uchelél s'érria Casteinau; jeter ainsi 
en disgrâce le pins noble et lo plus pauvre des sires 
du sang. 

— Nous noua vengeronsl dit Mazères... 

— C'est pour cela qoe nous altoosi Nantes, répliqua 
le sire de La Renaudie. 

Le fier gentilhomme avait h pt^ne prononcé ces der- 
nières perolea, tu^ue la porto s'entrouvrit sut»- 
tement 

— Qui vient interrompre la converfalion do cinq 
gentilshommes, s'écria La Renandiel 

— Cesl Jean lo palfnmier. 

— O'uy a-t-i) donc ? 
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— Ne m'avflz-Tons pas dit de seller voe chevanx au 
(Kunt du jour 1 

— Bien, bien, Jean, répondit La RenaikUe.... Ea 
relie, mes cousins, ajouta-t-il en se tournant vers bm 
compagnons de voyage, il est temps de partir; c'est 
demain que les états-géniranx doivent s'assembler dans 
la bonne villa do Nantes , tous ne vondriez pas arriver 
les dernière. 

— Non, non... 

— Venez donc, et ne perdez pas la langne en chemin. 

n, 

UflOULkt Dn ÉTiTS-GtsMlCZ A RINTES. lS60. 

La Benandie investi de pleins poavoirs par le prince 
de Condé , qni n'avait ps osé se mettre ouvertement 
à ta tête de la consfûratlon contre les Guises , mais qui 
était reconnu partous les conjurés sous le nom de ca- 
pàaùte muet , réunit les principaos chefs dés le len- 
demain de son arrivée à Nantes. Ils hésitaient encore h 
(ever l'étendard de la révolta, et pourtant d'immenses 
ramifications leur assuraient déjà la victoire, La Renau- 
die, homme de génie , d'audace , de courage , doué de 
tontes lee qualités qui caractérisent on chef de parti , 
triompha bientôt de lenr hésitation par les emporlomens 
de sa fongueuse élmluence. 

— Vous voulez donc coaH>er lâchement la tête sons 
le jongqae les princes de Lorraine imposent à la France ! 
vous reculez an moment de renverser ces fiers nsurpo- 
teore qui monteront sur le trdno pour j faire asseoir 
avec eux l'abomindile tribunal de l'Inquisition. 

— Nous ne craignons pas les Guises, répondit Cas- 



s pensms qu'il est pmdent di 
' ■" "a périls i' 



se jeter tète baissée an milieu des périls d'une guerre 
désastreose; les princea de Lorrraioe sont sipoissansl 

— Oui, leeprincesdeLorraine sont pnissans, s'écria 
la Renandie ; ils n'ont qn'i franchir un degré de plus 
pour BTTÎTer an trtae. Hais nous sommes plus pnissans 
que les lonps-earviars de la Locraine. Tous les pro- 
testans de France, et m4me les calbolîqoea qui détes- 
tent lonr tjrannie, se rénniront à nous; tout semble 
■ow promettre un succès complet et assnré. La con- 
jnratioD a déjà fait de rapides progrès dans les provin- 
ces ; elle compte de nombreux partisans dans la ca- 
pitale. 

— Qui sera notre cheft s'écria an vieil hnguenot , 
membre do tiers-état... 

— Vous le connaîtrez plus tard , répondit La Renao- 
die. Qu'il vous suf&se maintimant de savoir que le ea- 
pàaiiu mutt, dont je suis le lieutenant, est an des prin- 
ces du sang. 

— Nous jurons de lui obéir, s'écrièrent tous les 
membres des états présens ft l'assemblée. 

— Que le ciel punisse les traîtres , dit La Itenaudie. 
Demain , dans la grande assemblée , je vous ferai con- 
naître dos projets qui doivent noos mettre à l'abri de 
la tjrannie des Guises et des bûchers do l'inqui^tion. 

■ Le lendemain, 1" février 1560, se tint secrète- 
ment, dans la ville de Nantes, une assemblée des prin- 
cipaux conjurés, la^diiparl nobles, plusieurs bourf;oois 
Tenus de toutes les provinces de Franco , et prétendant 
représenter les états-généraux par extrénu nieeititi. On 
lloSAilqi't ne Uior. — S'Aonce. 



Smtesta de n'attenter ancano chose contre la majesté 
urtn, princes du sang, m état légitime dnrojannte; 
puis on Int les avis des docteurs en droit ot en théolo- 
gie , et certaines informations qui avaient été prises 
contre les Guises , afin de donner nne apparence pins 
légale k tont ce qni se tramait. Les Guises furent accu- 
sés de tendre non seulement à l'extermination dt mh« 
it h religion, JD Ai ^ la mine de ta noblesse et à la de^ 
traction de la maison royale. Tons les assistans priAh- 
rent serment à La Renandie, comme lieutenant du ea- 
pàaùie mu«l, et reçurent son propre serment, après 
qooi, il déclara l» chrf duquel il mmi charge et wmUra 
letpotKoirt. Le plan d'exécution fut aussitM arrêté. On 
convint qu'avant tantes choses ,. on grand nombre de 
personnes , non suspectes et sans armes de guerre , so 
rendraient à Blois, où était la cour, comme pour pr^ 
senter an rm nne requête en faveur de la liberté de 
conscience; qne cinq cents gentilshommes jt cheval, et 
mille soldats & pied, btenarmés etéqoipés, paraîtraient 
subitement le 10 mars anx portes de Bbis, qui leur 
seraient ouvertes parles premiers arrivés; que le ea- 
■pilaine muetee déclarerait alors ; qn'on s'emparerait des 
personnes du duc de Guise et du cardinal de Lorraine , 
M afin de les faire punir par justice; que tes doux Guises 

* pris, s'il 7 avait résistance, on roumirait des gens et 
D argent , en sorte qne force demeurerait au chef, jus- 

* qu'à ce qn'il eût fait établir an gouvernement légi- 
» tjme (1). > 

La Renandie, transporté de Joie en entendant les cris 
d'enthousiasme de tous les membres de l'assemblée , 
s'écria: 

— Messeîgnenrs et mesnenrs, qne notre cri de 
raliement soit désormais: viee le tm ! mari aux Guiiee! 

— Vive le roil mort aux Gnisesl s'écrièrent tous les 



Le jour même, La Renaodie partit pour annoncer n 
eap&ooM w»iet le résultat de rassemblée de Nanle& 



rfinoxiLie la fous. 

« De Nantes, La Renaudie alla trouver le eapitaine 
j> muet ; ensuite il vint A Paris pour adieminer plus 
» aisément les affaires. Il y rencontra plusieurs des 
g conjurés qui n'attendaient que le signal pour prendro 
» les armes contre les Guises: il les convoqua en as- 
n semblée dans une petite maiaon de la rue èaù\i-Jae~ 
B quet-la-Bonehfrù. 

— Février finit , intrépides défenseurs de la liberté 
de conscience , leur dit-il , et plus heureux que le 
Christ, le eapitaioÊ mu«< n'a pas encore recminu un 
seul traître parmi ses soldais. 

— Vous logez dan!) la maison d'un perfide , répli- 
qua nn gentilhomme de ta Touraine ; méfiez-vous 
de l'avocat d'Avenelle, et quittez le faubourg Saint- 
Germain. 

— U Avenclle e;t dévoué comme nous aux nouvelles 
croyances, répondit Ln Renandie , et je no me m^ie 
pas plus de mon. htïte qne de Calvin lui-mémo , te su- 
blinio docteur des églises réformées. 

(i) Henry Manî.i,//ii(Oi'r(rf« fronce, lomcit. 
17 
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— Qn« Diea nous prjservo <ia Guise el de la lan- 
gue des méchans 1 ajouta Mazèrcs qui n'avait pas 
quitté La Henaudio depuis »ion dfpart cle Nanteti. 

Le lieutonant du capitaine muet pour mettre fin k 
cette discussion qui pouvait devenir très violente , ra- 
conta aux conjurés les nouveaux projets du cbef de la 
conspiration ; rassemblée se sépara sans avoir pris an- 
cane détermination , et La Henaudie , après avoir vidé 
quelques pots de vin de Surène avec ses compagnons , 
se dirigea vers le foubourg Saint-Gerroain. 11 était 
à quelques pas do la maison de l'avocat d'Avenelle 
lorsqu'il se vit accosté par une jouna fille vêtue en 
bohémienne. 

— Arrière , Glle deBohémel cria La Renaudie. 

— Arrière, Monseigneur!... Prétendes- vous donc 
me repousser comme une fille de truand t 

— Ramasse ce earolui , dit La Renaudie en jetant 
la pièce de monnaie , et cours pajer un festin de noces 
aux godelureaux do la cour des mirades. 

— Où allez-vous, Seigneur? 

— Chei l'avocat d'Avenelle. 

~ Votre hâte vous vendra aux princes de Lorraine. 

— D'Avenelle est mon amL 

— Judas Iscariote ne vendit-il pas le Christ, son 
maître , pour la somme de trente deniers T 

— Arrière, Bohémienne I dit La Renaudie impatienté, 
et cours à Jérusalem chercher un Judas l^^cartote. 

En même tems , il souleva le lourd marteau d'une 
porte basse à l'extrémité du faubourg Saint-Germain. 

— Sojez le bien venu , seigneur de La Renaudie , 
dit d'Avenelle qui sempressa d'ouvrir au lieutenant du 
eapttome muet 

— Ventre aflkmé n'a point d'oreilles, répondit La 
Renaudie; soupons d'abord , et puis nous parlerons 
d'affairos ; j'ai d'importantes nouvelles à ymu com- 
muniquer. 

La table était mise auprès d'un bon feu ; d'Avenollo 
n'avait rien épargné pour régaler son hdte ; pondant 
tout le temps que dura le repas, l'avocat et La Renaudie 
n'échangèrent pas nne parole : sur un geste d'Avenelle, 
on ferma la porte ; les deux commensaux se rappro- 
chèrent du foyer el s'entretinrent à voix basse jusqu'à 
minuit. 

— Le beffroi de Saînt^ermaîn vient de frapper 
enze coups , dit d'Avenelle. 

— Vous avez envie de dormir ici commeàrandience, 
répliqua La Renaudie : an revoir; nous partirons au 
point du jour; vous m'avez promis avec serment de 
conspirer de tout votre pouvoir au triomphe do la 
réforme et à la ruine des princes de Lorraine. 

« — Seigneur La Renaudie, je jure d'employer ma 
s personne et mes biens pour une chose tant sainte et 
équitable. 

D'Avenelle était protestant; il désirait le succès de la 
conspiration ; mais bientét la grandeur du péril le fit 
réOéchir, et, soit peur, soit cupidité, soi l peut-être 
même scrupule de conscience , il résolut de révéler 
tout aa secrétaire du duc de Guise. Il attendit le départ 
de La Renaudie pour mettre à exécution son eiécrsble 
projet. 

Déterminé à sacrifier ses coreligionnaires, il sortit 
de sa maison par une rue très obscure et se dirigea 
vers le palais qa'ocxnpaîent les princes de Lorraine. 



Un seul valet l'accompagnait portant nne petite hintemo 
piur le guider dans les rues tortueuses du vieux Paris. 

— Voici le palais des princes de Lorraine, dit le 
valet, en s'arrélanl après une demie^houre de marriie 
forcée. 

— Cest bien, maître Jacques, attend&-moi ici, 
répondit A venelle. 

Comme il franchissait le grand escalier qui condui- 
sait an perron , il fat arrêté par une Jeune fille qui Ini 
dit d'une voix presque menaçante : 

— Avocat d'Avenelle, o6 vas-tnî 

— An palais de monseigneur de Guise, répondit 
d'Avenelle , qui ne put maîtriser un premier mouve- 
ment de crainte. 

— Je sais que tu vas trahir tes frères, el dénoncer 
le sire de La llenaudie. 

— Mes maîtres, cria l'avocat d'Avenelle à quelques 
serviteurs du duc do Guise , chassez cette fille îe 
llohémc. 

— Chassez la fille de Bohâme, s'écria Pétronills 
la folio en riant aux éclats , et ouvrez les portes du 
palaisau traître d'Avenelle. 

Elle disparut an même instant dans une dos rues 
adjacentes, et l'avocat, introduit dans le palais, obtint 
aisément une audience du prince de Lorraine; il lui 
dévoila tous les secrets de la conspiration. Le duc de 
Guise qui se croyait tout puissant , fut effrayé quand 
il vit ta grandeur da péril qui le menaçait: il' promît 
à d'Avenelle honneurs et dignités, 

— Maître d'Avenelle, lui dit-il, vons sauvez bi 
France de sa ruine; c'est à vous qu'il appartient de 
déjouer les projets des rebelles : demain vons partirez 
en poste pour Blois. 

— Nous sommes perdus I s'écria le cardinal de 
Lorraine , si nous n'appelons promptement toutes les 
garnisons et tous les fidèles sujets au secours du roi. 

— Ces préparatifs jetteraient t'allarme parmi les 
conjurés , répondit le duc François ; organisons nos 
moyens de défense le plus mystérieusement possible: 
la personne du roi ne serait pas en sûreté dans la ville 
de Bluis dont les habitans sont dévoués aux rebelles 
nous le conduirons au châtoan d'Amboise, oij il noua 
sera plus facile de braver les bandes indisciplinées du 
eap'laine muel, 

L'allarme fut grande h la conr de France ; la reîno- 
mère et les Guises avaient tout a craindre de l'audace 
des réformés ; l'amiral de Coligni et le prince de Condé 
Tarent mandés par Catherine de Méaicis sous divers 
prétextes , mais leurs dénégations énergiques effrayè- 
rent les Guises qnî prirent le parti de temporiser. 

Cependant La Renaudie et les autres cheTs de la 
conjuration eurent avis que leurs projets avaient été 
dévoilés: lenrs bandes étaient réunies dans les environs 
de Blois, etils pouvaient commencer l'atlaqoe; instruits 
du départ dn roi pour le château d'Amboise, ils chan- 
gèrent de détermination ; sur le soir, leurs gens com- 
mencèrent à filer par petites bandes vers la I^ire. 

— Allez , mes amis! leur dit l'intrépide La Renau- 
die; si nous pouvons gagner sains et saufs les portes 
d'Amboii^e et nous y réunir, le succès de la conjuralion 
est assuré. 

— Dieu veuille qae nous ne soyons pas nue seconde 
fois victimes d'rin traître , dit Castelnau. 
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CUATEAU It'AMBOlSE. 



— - Nous gommes tons dévoués à notre sainte cauES, 
ajouta le sire de Ligneras. 

— Tous, ekceplé lui, dit à voix basse La Itenau- 
die: mes amis, aj'ez l'œil sur Liguèros. 

A ces mois, il embrassa ses frères d'armes qu'il ne 
devait plus revoir. 

IV. 

SltGE DD CBATEtD D41lfi01SE. 

Le sieur de Lignères ne tarda pas à juslifier les soup- 
çons de La Reoaudie ; ce perfide découvrit à la reine , 
mère tous les mojens d'exécution , les dépots d'armes 
et les lieux de rendez-vous assignés par les principaux 
conjurés : la noblesse de lu cour, les gardes du roi, les 
gentilshommes dévoués aux printes de Lorraine, se 
mirent aussitât en campagne. Les conjurés qui ne s'at- 
tendaient pas à une attaque si subite furent saisis et 
arrêtés. Les compagnies du baron de Castelnau Chalosse 
eurent le bonheur d'échapperà leur poursuite, et s'em- 
parèrent du château de Noisa;. Castelnau se vit bien- 
tôt assailli par le duc do Nemours ; hors d'état de 
résister à ses nombreux ennemis, il envoya prévenir 
l'intrépide La Renaudie qui accourut à marche forcée , 
■t erÂ)niia à ses fantassins de se jeter sur Ambci^e à 



travers les furets qui bordaient la nvc méridionale do 
la Loiro. Le jour même de son arrivée , il apprit que 
Castelnau s'était laissé tromper par le duc de Nemours, 
et avait été enfermé dans tes cachots d'Amboiso par te 
duc de Guise. 

— Courage , mes bons amisi dit La Kenaudic à ses 
fanlastins ; courez sur Amboise, et délivreit le pauvre 
Caiitelnau ; ne souffrez pas quil soit immolé à la cruellv^ 
vengeance des princes de lorraine. 

— Le roi 1 où est le roi T s'écrièrent les milices mi- 
rîdionalee. 

— An château d' Amboise, mes maîtres; demain 
nous aurons une entrevue avec François II, notre sei- 
gneur , et nous obtiendrons de- sa clémence royale la 
ratification de ledit de UbeHé de cmsntnct. 

— Vive le roi I vive le .'^ire de La Renaudie ! s'écriè- 
rent les fantassins. 

ils partirent an commencement delà nuit; leur sort 
fut alors plus déplorable qoe celui des cavaliers com- 
mandés par Castelnau; taillés en pièces ou pris par des 
détachemens do cavalerie embusqués dans la forét 
d'Amboise , ils furent faits prisonniers , et pendus pour 
la plupart aux créneaux du château. L'intrépide La 
Renaudie ne se laissa pas abattre par ce revers ; il 
mit tout en œuvre pour rallier les conjurés, et le 17 
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mari , il M vit à la tête de compognies assez nombreu- 
M8 pour tenter une «ectmde fus le siège <Iu chiteaa 
d'Amboim; il passa la qait à se concerter avec les pria- 
dpaox cheTs. 

— Au bob de ChAtean-Renard I l'écria-Ml. 

Ses compagnons s'empressèrent de le suivre , et le* 
bandes des pniices de Lorraiqe furent repoussées snr 
tous les points. La Renandie les pourMiivait avec achar- 
nemeot, lorsqu'il rencontra le sieur Pardaillan, son 
cousin , qui battait le pajs avec des cavalÎNV de la 
maison du roi 

— Cest vous, mon cownl s'écria La Renandie 
en se dressant sur ses étriers. . , De par Dieu I vous âtes 
indigne de porter les armes de votre maison, puisque 
YODS tenez le paKi des Guises. 

— Je fais là guerre aux relies. 

— Et j'ntsrmine ceux qui veulent trahir le roi 
François il, et meltro la France sous le jaug do la 
maison de Lorraine , répliqua La Renaudie, 

— Eu garde , mon beau cousin- 



UOSAIQUE DU iilDÏ, 



^ Ferme sur vos âtrlers, Pardaillan. 

— A vous cotte jàiUdadt, 

L'arme do Pardaillan ii*i>fdpiu/mt,etLa Renandie* 
hors de luHnéme, lui passa son épée à travers 1» 
corpa; mais au même instant it tomba mort, frappi 
d'une arquebusade tirée par un volet de Pardaillan. 
La mort du lieutenant du eaptame amel , jeta la 
torrear parmi les conjurés; 9s abandomiêrenl le cada- 
vre de leur chef, qui fut transporté 1 Amboife et 
attaché à une potence , avec on écriteau portant 
ces mots ; ta Rmavdie , thtf dti rtbtUu Ses com- 
pagnons d'armes eurent b>eolOt recouvré leur première 
intrépidité ; ils formèrent une bando reocutkble , 
réussirent k s'ararocher d'Amboise et tentèrent nn 
dernier efTort; ils eurent le malheur d'étbouer, et lea 
Guises, victorieux , dispersèrent tes réformés, dent les 
principaux chefs furent faits prisonniers. 

— Maintenant, les s<ddats ont joué leur rdie, 
s'écria le cardinal de Lorraine; celui des bourreanx 
commence. Hi|Nil^te Vitiei, 



m VISITE AD UVEIU DES COBDELIEIS DE TOULOCSE, 

( Ceci se passail vers 1770. ) 



— Eh bient ma belle amie, votre triomphe d'hier 
soir vous B-t-îl perinb de vous livrer à quelques instana 
dn sommeil 1, . , Cest cnie vons étiez bien réellement la 
reine de cetle fête brillante , oii l'aristocratie toulou- 
saine semblait s'être donné rendez-vous : quelques 
belles que fussent les autres jeunes femmes, aucune 
n'avait votre beauté 1 quelque riche et âégante que 
fikt leur tcâlette, aucune n'avait votre écln.... 

— Dites-vous vrai , et m'avez-vons trouvée la pins 
jolie? 

— La plus belle, vous l'avez été, non seulement & 
mes jeux , mais aussi aux jeux de tout le monde : 

rmi les femmes, chose rare, voosne trouvAtespaa 
rivales ; parmi les hommes voua n'eûtes que des 
admirateurs, 

— Comte , vous me flattez t 

— C'est que vous n'avez pas entendu comme moi, 
qni le recueillais pour l'enfermer dans mon cœur, 
tout ce qui se murmurait de louanges autour de vous : 
a-t-on jamais vu porter avec dIub d'abandon le donx 
fardeau do tant de charmes I oisait l'un ; n'aimez-voos 

Cis son regard si fier que tempère une douceur mé- 
ncoliquo qui VOUS fait rêver 1 disait no antre ; et pois 
les comparaisons les plus flatteuses... 

— Monsieur le cc»nte, faites^ooi grdce dn rédt de 
ces fadeurs banales. Que m'importe, i moi, que l'on 
m'ait comparée i.... la belle Paule , si vooa veniez. 

— Ce parallèle n'a pas été oublié. 

— Quoi I vraiment 1 

— Oui , madame , et , à ce propos , quelqu'un s'est 
empressé d'ajouter que votre présence serait bien capa- 
ble d'arrêter une émente populaire , aidgi que b) Tesait 
l'apparitioa de la barenne de Fontenilles. 



— Ce compliment historique ne peut venir qne dn 
l'annaliste delaviUe.... Ne savez-vous pas que vona 
me fuites redouter un arrêt du pariemenl, qui me force 
à me montrer à mon balcon toutes les fuis que la po- 
pulace voudrait se donner ce singulier plaisir..,. Vrai- 
ment , mon ami , ne sojei pas indiscret... 

Adélaïde termina celte tirade par un long éclat de 
rire, tandis que son interlocutenr, un peu déconcerté, 
cherchait & tourner un madrigal; mais elle ne lui en 
laissa pas le temps. S'interrompaot brusquement au 
milieu de cet accès de folle gaité, la jeune femme 
sembla se recnùllir on instant, comme pour pénétrer 
BU dedans d'elle-même, et donnant une sorte de gra- 
vité k ses paroles : k propos de cela, savet-vous qu'il 
j a long-temps que vous m'avez promis de me conduire 
au caveau des Cordeliers, oîi l'on dit que l'on peut 
voir tes restes de la belle toulousaine. 

— Y pensez-vous , AdéItSde] ao sortir d'un bal, 
aller visiter un tombeau I 

— Précisément! ce contraste va à mon caractère; 
c'est ce que vous avez appdé si souvent une épine 
déguisée sons des fleurs, une larme k cêté d'un soo- 
rire.... On troove cela si souvent mêlé dans l'usage de 
la viel 

— Vojresl le solefl éclaire un beau jour; l'air est 
tiède comme ao mois de mai ; les violettes que vons 
aimez fleurissent ; tout nona invite à sortir , à aller 
jouir des premières faveurs dn printemps. 

— Je tiens à mon idée : nous irons aux Cordeliers, 
mou ami. A la nuit les rêves : eh bien 1 j'ai eu un hà\ 
an jour la réalité : je verrai la mort faco-à-face. 

— Cest un jeu aesprit. Madame. 

-~ Non, je me laisse aller à une disposition fccriie 
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l'église des COBDELli:nS. 



dflinoR ame : m'auriez-Yoas crat anssî légère que je le 
parais? aassi oublieuse dei choses sévères T Ohl dé- 
trompez-vous , inonsiear : j'ai pesé nne à une toutes 
tes joies du monde. 

— Même celles du ba] de la nuit dernière ... 

— Celles-là aussi; el c'est au milieu de l'enivre- 
ment que les plaisirs nous donnent, que je me suis 
convaincue de leur futilité. 

— Décidemment , voire eorameil aura été troublé 
par quelque rêve pénible; voire imagination assombrie 
a betoin de ae retremper à des images ijanles; je 
maintiens ma proposition : permettez— moi de vous 
acniropagiier dans voire jardin.... mais vous êtes dis- 
traite, pensive; allons! allons 1 

— Oui, allons aux Cordeliers. 

— Mais c'est une idée Gie : savez-vous bien , ma- 
oame , ce que c*eet que ce souterrain qoe vous voulez 
visiter 1 

— Non , et c'est pour cela même que je veux le voir. 

— Cela ne se peut ; je ne dois point me prêter à 
nne telle Tantalsie; je serais responsable du mal que 
vous en éprouveriez. Le fpeclaclo hideux des cadavres 



momifiés que voas j verriez jetterait dans votre es- 
prit, si facilement impressionnable, une amertume 
tr(^ profonde. 

— Tant mienx I Jfj anrait.^1 dans le «enr qne des 
cordes tendues pour la frivolité T 

— Mais, madame, permettez-moi de vous dire qne 
tout le merveilleux dont on a voulu relever l'histoire 
de ce caveau, devenu si célèbre, doit tomber en face 
de la réalité; qa'est-ce en effet : on souterrain étroit, 
a olour duquel sont rangées des momies, qno,parDn0 
honteuse profanation, on a arrachées de lear tombe 
première, et que la capklilé des moines expose dans 
cet état de dessication aux regards des curieux ; vous 
le comprenez, en violant ces lieux, c'est aller ToloiH 
tairement ouvrir votre ame aux idées sombres. 

— Qu'importe 7 demain voas me donnerez une fêle. 
Le comte lutta en vain encore pendant quelques nx^ 

mens contre la volonté d'Adélaïde qui semblait trouTOT 
dans son opposition même de nouveaux argumens pour 
soutenir, avec plus de force, sa première résolation. 
IVct à céder à ce singulier caprice, il revint A la m^ 
moire du comte qu'avant de quitter le bal , sm amie 
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avait donné rendez-Toas, pour Ielonileiiuuii,i((a«1iiue3 
personnes qu'elle devait recevoir dans son jardin. S'ar- 
rdtant à celto pensée qu'il venait d'être dupe d'une 
roystifïfntion do bon goùl , qui prêterait à rire à ses 
dépends pendant le roslo de ia journée, il feignit de 
se rendre aux raisons de la jaune femoie. 

— Madame, voire équipage vous attend, dit-il à 
Adélaïde encore dans les mains de ses femmes qui com- 
I^étaient sa toilette. 

— Quand vous voudrez, comte, dit-elle avecaisan'o: 
je suis prcto. Attendez pourtant : j'ai oublié do prendre 
ma bourse, et l'un ne va pas faire une œuvre religieuse 
sans laisser tomber de sa main quelques pièces d'or. 

Unsourired'incrédulitéépanouit le visage du comte, 
mais le comprimant aussitôt : — A merveille, ma- 
dame, B'écria-t-il , caries enfans do Sain [-François 
vivent d'aamdnes. Savez-vous que votre mise est bien 
mondaine pour aller descendre dans un s^ulcre 1 

Adélaïde so considéra un instant : peut-être oui , 
dit-elle un peu tristement, mais je n'ai pas le temps 
de la refaire; on nous attend aux Cordoliers. 

C'était une jeune et élégante femme, collo qui se diri- 
geait ainsi vers le couvent des Cordeliers ; toute sa per- 
sonne respirait ce ton aristocratique qui suffisait seul , 
i cette époque, pour dévoiler une noble origine. Elle 
était belle cette femme, petite, frêle, pâlo; on s'a- 
percevait, en la voyant, qu'elle avait vécu à la lueur 
f:icticedesflambeaux, que ses pieds si mignons n'avaient 
orOeuréque de riches tapis, que ses mains si blanches, 
ei douces, ne s'étaient arrêtées que sur de soyeuses 

Lorsque le comte s'aperfut que la voiture prenait 
la direction du couvent , il connut des craintes réelles 
et chercha par de nouvelles raisons à détourner Adé- 
laïde de son imprudent dessein; tous ces elTorts tom- 
bèreal en présence de la volonté ferme de la jeune 
temtne. 

Ils étaient arriréa mas le portail de't'égtise dos 
Cordeliers: 

— Monsieur le comte, offrez-moi la main, dit Adé- 
laïde avec une sorte de dignité qui coupa court à la 
dernière observation que celui-ci lui adressait. 

— Ce que femme veut , Dieu le veut , dit le comte 
d'une voii sensiblement émue. Puisse celte visite ne 
pas vous être fatalel 

Ils traversèrent le temple diversement agités; loi, 
pile, irrésolu; Adélaïde, calme, narcliant d'un pns 
assuré, sans que la majesté du lieu et les chefs-d'œu- 
vre artistiques dont il resplendissait , fussent ca- 
pables d'apporter une diversion à l'état de leurs âmes. 
C'était pourtant une majestueuse enceinte, à cette épo- 
que, que l'église des Cordeliers, que décoraient des 
frasques remarquables , de nombreux marbres dus au 
ciseau de Nicolas Bachelier , des toiles peintes par An- 
toine Rivais. 

liientêtils rencontrèrent an moine, qu'Adélaïde avait 
fait avertir, lequel leur fit signe de la main , après s'être 
incliné profondément , de se diriger vers la porte qui 
. s'ouvrait sur le cloître. 

Pendant qu'ils obéissaient à l'ordre tacite du Corde- 
lîer, lui , allumait , à la petite lampe qui brûlait icdté 
de l'anlel du sanctuaire, une de ces torches que l'on 
portait alors aux funérailles. Il rejoignit bicnût, les 



visiteurs , et ouvrant ane seconde porte incrosrée dans 
le mur: — Sutvez-moi, dit-il k mi-voix, oomptei 
quinze marches; l'escalier n'en a pas davantage. 

Déjà te moine avait dL^paru derrière l'axe massif do 
l'escalier tournant, et sa torche n'avait laissé après 
lui qu'une lueur blafarde édairanl à peine cet étroit 
passage; cependant Adélaïde le suivait, et après elle 
venait le comte. Lorsqu'ils eurent descendu les quinze 
marches indiquées par le moine, ils se trouvèrent à 
l'entrée d'un étroit corridor voûté, où aucun, jour de 
l'eilérieur ne pénétrait, et qui venait aboutir au caveau. 
Ce souterrain, si renommé, était une petite chapelle 
ayant la fm-me d'un ovale-allongé , sur une longueur 
de dix-huit pieds et sur une largeur de douze ; au m^ 
lieu de celte enceinte, unpiher gothique s'élevait pour 
supporter la voûte. 

La première impression que l'on ressentait en y 
entrant , était une sorte d'étouffement pénible ; il fallait 
quelques roinutos pour s'y habituer, comme aussi 
pour distinguer, à la lueur de la torche que portait le 
moino, les objets qui voua entouraient. Pendant ces 
quelques instans d'une pénible attente, la main d'Adé- 
hïde s'était appuyée sur celle du comte; lui, la trou- 
vant froide : 

— Vous le voyez, ce que j'avais prévu s'accomplit; 
on est mal dans cet horrible lieu. 

En ce moment, le Cordelier qui était debout, an 
centre du caveau, appuyé contre le pilier, dirigea l'êtlat 
do la torche vers les visiteurs, et s'avançant vers eux, 
tandis que la jeune femme respirait des sels , soutenue 
qu'elle était par le comte ; — Ne craignez rien , dit-il ; 
cet état de malaise est passager; cela arrive fort sou- 
vent aax personnes délicates ; il n'y a rien de dang&^ 
reux à redouter. 

— Depub long-temps ce lieu infime devrait être 
muré, s'écria le comte en lançant au moine qui le 
fixait un coup-d'œil menaçant. 

— Pourqucn'y venir, dit, sur un Ion plus élevé, 
le Cordelier, qui soutenait, impassible, le regard du 

— Je me sens mieux , murmura Adélaïde ; d'ailleurs 
à qui la faute, si ce n'est è moi seule , et nonà ce bon 
rdigieox que vous récompensez si manie sa coniplaî- 
sance. 

— Je voas dis que ceci est horrible I 

On voyait en effet le long des murs, rangés debout, 
les uns à côté des autres, des cadavres dessccliés , 
tantét entiers, tantôt diversement démembrée; les onq, 
k peine recouverts de quelques lambeaux do suaire; 
les autres, revêtus d'habits où l'on retrouvait quelques 
traces de leur ancienne somptuosité :oh[ c'était un 
spectacle lùen hideux quo celui-là. 

L'émotion qui agitait en ce moment Fa jeune fcmmo 
se concentrait peu à peu dans le fonds de son ame ; 
un léger frémissement qui fréquemment parcourait ^on 
corps, trahissait à peine encore l'impression profondo 

3ui l'avait saisie en pénétrant dans ce sombro asilo 
e la mort. Déjà ce qu'elle avait soas les yeux ae 
suFIisait plus à sa curiosité maladive ; elle en était 
venue au point de ces hommes du peuple, qui, à moitié 
ivres , demandent instamment des liqueurs plus fortes 
pour compléter leur ivresse ; à elle aussi, il fallait do 
pins fortes émotions : c'est pourqacn elle eaivit alten- 
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tiTeraent le moine, qui, s'arr£lant devant 
ces momies, en détaillait l'histoire. 

— Ce corps , disaiUQ, est celui d'un jeune étudiant 
mort en combat singulier ; blessé mortellement an 
cœur, il porta par instinct sa maia sur la blessure 
qu'il venailde recevoir; la mort le surprit à cet instant; 
son bras se raidit dans cette posture qu'il a toujours 
ccmservée depuis. 

En elTet, il essaya de déplacer la main que le cadavre 
tenait fortement appliquée sur te côté gauche de sa 
poitrine, et, comme par l'efTet d'un ressort puissant , 
die revint reprendre sa première [dace. 

— Le cadavre que vons avez sous les jeuii vous 
bléressera doubteroent , madame, dit le Cordelier 
ea s'arrétant devant une momie noire ridée , pliée 
en arc de cercle et revêtue de riches halùts apparte- 
nant i one antre époque; voilà tout ce qui reste d'une 
femme qui mérita le titre de merveille de Toulouse. 

Adélaïde se rapprocha de la momie. — Quoi 1 s'é- 
cria-t-elle doakarënMDMnt ; c'est là la belle Paule de 
LmceToel ' 

— Oai, madame, c'est la dipouîne mortelle de 
celte incomparable beauté qui fit soupirer si tendre- 
ment le baron de Fontenilles; son éclat dura près d'un 
liède : mais elle était do ce monde... 

— Assez! assez 1 dit le comte, en interrompant 



vivement le moine ; nous ne sommes point veaub ici 
pour entendre nn sermon sur la fragilité humaine ; 
votre éloquence est de reste... 

— Ohl oui, oui, Inen de reste! chacun de ces 
débris humains , et le eorddier raninait du bout de sa 
sandale un tas de membres et de tètes enlacés pét»- 
méle, cbacun de ces débris crie assez haut : vanitél 
vanité I sans qu'il soit besoin de recourir à ma faible 
éloquence. 

— Misérable, reprit le comte, qui spécule sur la 
peur qu'il cherche à inspirer 1 qui compte snr uns 
suinâne proportionnée k l'effet qu'il produit sur les 
a mes pusillanimes 1 

— Monsieur le comte, dit Adélaïde, ce que vous 
venez de dire est peu digne de voua ; ce religieux est 
ici chez lui : soufTririez-vous qu'il vint vous insulter 
dans vos salons dorés? Et, s'adressant an moine: moo 
père, coDtinaez je voos prie. 

— Le moine reprit ; je voos disais, madame, qa« 
tontes les fois qaola belle Paule paraist^ait en public, 
on se pressait autour d'elle pour l'admirer; la multi- 
tude fut plusieurs fois si grande, que plusieurs furent 
victimes de leur curiosité. Le parlement, pour satis- 
faire au v<En des habitans de Toulouse , rendit un 
arrêt par lequel il était enjwnt è la baronne de Font». 
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niHes de se monlnr une TotB par GemaSoe aux regards 
avides du publir. 

— N'est-ce pai ce vous me disiei tout k l'benr» T 
dit Adélaïde en fixant le comte avec trietesse; ainsi 
voilà lont co qni reste de cette beauté tant célébrée , 
de cette femme qui tînt en adnûntioa la coar d'an 
roi de France ; de celle dont le sonvrair , à Touloase , 
n'a rencontré qu'une rivale , Gémenoe Iianre I Voilà 
donc la belle Paule I 

Pois, comme poor chasser de Bon esprit toat ce 
qu'il j avait d'accablant dam cette ccHupHraÏMii , elle 
se prit i dire BU moine ; ites-vona sAr , mon père, que 
ce coqiB si horriblement cooservé ait appartenu k la 
baronne de Fontonitles 1 

— Non , mort do Dien 1 non , s'écria avec véhémence 
le comte; c'est uneinfime jonglerie, une Table inventée 
À plaît'ir. Lafaille , le plus savant do nos annalistes , 
n'a-t-il pas prouvé, depuis long-temps, que Paule de 
Viguier de Lanceroe , baronne de Fontenilles , fut en- 
sevelie dans la chapelle des onie mille viergesdel'fglise 
des Aagostins, ou sa famille avait son antique s^ul- 
tnre : madame, ce moine en a menti I 

La jeune femme laissa échapper un profimd soupir; 
on eut dit que les pardes du comte venaient d'arrdcber 
un poids qui aurait oppressé sa poitrine; en ce moment 
elle eut pajé bien cher la certitude an'elle n'avait pas 
sous les jeux les restes de Panle de Vignier ; elle at- 
laodait donc avec une anxiété qu'elle ne dierchait pas 
à déguiser, la réponse dn moine, qne le démenti du 
comte n'avait pas pam émouvtHr. 

— Je le répète , s'écria de nouveau le comte , ce qoe 
voQS voyez là , Madame , n'a jamais été la belle Paolo. 

— PiMirrez-vouB nier , Monsienr , dit alors le moine , 
en pesant sur toales les paroles, et tandis qu'il frap- 
pait snr le visage du csMvre, qui retentissait comme 
nne feuille de parchemin, qne ce sont U les restes 
d'une femme qui a vécu... Eh bien! qu'importe alors 
le nom que celte femme ann porté pendant sa vie... La 
leçon est toujours la même... La belle Panle serait-elle 
autrement^ Serions-nous antrement noas-mémesl 

Cette fois , le comte ne répondit poinL S'adreesant 
i Adélaïde, qui eesojait la soenr frôida qui mouillait 
son virage : 

— Quittons ces lieux , Madame , oii vous n'auriet 
jamais dû pénétrer. Allons chercher, en revoyant le 
soleil , en respirant l'air embaumé de votre jardin , 
à oublier les efTets de cot horrible cauchemar. 

— Les créatures doivent adorer Dieu dans les ma- 
gnificencesderunivers, murmura In moine, et profiter 
de l'enseignement qu'il ne cesse de nous donner sur 
la fragilité de la vie. Ailleurs qu'ici tout parle encore 
de la mort; la Heur qui après avoir brillé se fane, 
lafeoille qui tombe, le brin d'herbe qui jaunit 

Le comte avait emporté pluMt qu'amenée de ces 
lienx sa belle compagne; elle avait cédé sans efforts. 
Ceet qo'en ce moment un sentiment profond dominait 
tovtecaearnenltés; elle avait voulu se troavw, com- 
na elle le disait , face-i-face avec la mort , et son 
ane restait perdue dans la proTondeur de ce mystère 
que la relq^ua seule iUumine de son flambeau conso- 
lateur. An même instant, le passé , l'avenir, s'étaient 
présentés à sa pensée ; die venait de se demander d'où 
viens^el etoùvais-jel et la rapidité de la vie s'était 



offerte k son esprit comme ime réalité. Peat>étre aussi 
que l'idée dechanger son existence fut aussitôt arrêtée. 

Lorsque, en trav«^nt de nouveau la nef de l'église, 
le comte lui adressant la parole voulut la rappeler aax 
oinets extérieurs , <A\e ne sembla pas entendra sa vojxi 
Elle voulut s'arrêter et prier , et elle tomba dans nu 
sorte d'extase contemplative. 

Epouvanté de cet état, le comte revint à son premiel' 
dessein ; il crût que l'a^fiect de la campagne ramènerait 
son nmie à des pensées moins tristes. 

Bientdt ils se promenèrent sons de beanx ombragea 
et foulèrent aux pjeds de verts gazons; mais la voix 
do moine était toujours retentissante aux oreilles d'Adé* 
laide. Enfin , vaincue par one puisrance intérieuro , 
elle témoigna le vif désir de rentrer ebei elle, et 
comme le comte lui fesait tendrement vbeantr que 
les distractions que ces lieux enchanteors loi offraient 
lui feraient bienidt oublier les amnbres émotions dmt 
son ame était surchargée , la jeune femme lui répcmdit 
tristement ; Ici aussi tout noos parie de la mort : la fleur 
qui après avoir Iniilé se fane , ta feuille qui tombe , le 
brin d'herbe qui jaunit. 

Altéré eu voyant les pn^rès tornsors croissans d'un 
mal qui'il n'avait pas dépendu de loi de faire éviter, 
le comte cmt devoir céder il see DOuvellea instances, 
et reconduisit chez elle , presque monrnnle , cette mê- 
me jeune femme qu'il avait prise au sortir d'un baL 
Il esp^ait qne quelques heures de repos sntfiraient 
à eflacer les lugubres impressions qui venaient de 
noircir son ame. Confiant , il la laissa livrée k elle- 
même , se promettant paul-étre déjà de la railler nn 
jour snr sa faiblesse de femme. L'infortuné ne favail 

r) qu'une barrièro insurmontable allait les séparer: en 
quittant, après avoir couvert ses mains froides de ten- 
dres baisers; après lui avoir adressé unadieu pour quel- 
ques heures qu dallait tronver bien longues, dnedevr- 
naît pas qu'il laissait se placer entre elle et lui l'éternité. 

Le soir arrivait avec son cr^uscule douteux : le 
comte crdt devoir revenir anprà d'Adélaïde ; il ne 
voulait pas qne son ame assombrie pût être impres- 
sionnée par l'arrivée de la nuit L'orsqo'it se pr^enta 
chez elle , et qu'on lui dit qne son amie était sortie , il 
éprouva un plainr indicible. Tant-mieux , se dit-il , elle 
aura compris le besoin de chercher des distractions. 

Lorsqn il demanda en quel lieu il l'a trouverait , son 
esprit n'écoutant que ses désirs répondait d'avance; an 
spectacle ou dans un cercle briltsnL On lui remit un 
bdlet d'Adélaïde à son adrosse. Il le parcourut d'abord 
rapidement; puis, comme s'ill'eùt mal compris, il se prit 
aie relira, mais il n'avait paseu le temps d'arriver an 
dernières lignes qu'il s'était évanoui. 

Le billet d'Adélaïde était ainsi conçu: 
Mo:i ini, 

Un peu plutôt , un peu plus lard , ne fallait-il pas 
Dons sépararl Ih-ête a mourir au monde, je vous 
devais la dernière pensée terrestre , à vous qui m'en 
avez fait aimer les fausses grandeurs.... 

Lorsque co biliet vous sera remis , Dieu sera entre 
vous cl moi ; le couvent des Carmélites comptera un» 
novice de plus. 

Adieu pour l'éternité lit AntuinB. 
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GREGOIRE DE TOURS. 



Tms les penples honorent d'un urUÎn cnlt«, miv'f 
fonnent d'une pieuse vén6ralioD, les hommes qai les 
premiers ont débrouillé leurs annales, et posé les 
fondemens de l'histoire da pnjs qui les vit naître. Si 
on recherchait la caose de cette admirAtion que noas 
ne pouvons refuser à nos premiers historiens , oa la 
trouverait dans le prestige qui environne ces hommes 
dont les noLlcs figures nous apparaissent dans la nuit 
du passé , couronnées d'une auréole presque céleste. 

C'est que la mission des premiers annalistes d'un 
peuple est aussi sainte que dilBcile à remplir. Ces té- 
nèbres qui cachent l'origine de toute puissance humaine 
sont si épaisses , qu'il Tant de longues années de travail 

C3ur lire dans te livre presque indéchitTrable des siècles 
éroTques des nations. 
La transition du Bas-Empire à l'établissement des 
barbares dsns l'Europe méridionnale, est encore un 
^tme dont \a pluprt des historiens n'ont pd fonder 
la profondeur : les conquérans succèdent anx conqué- 
rans, les races dëtraisent les races, et au milieu de 
ce cahos de peuplades sorties des forêts de la Germn- 
nie, il n'est pas facile de découvrir la vérité hiskv- 

Aussi la Frnnce doit-elle un étemel tribut de vén^ 
ration et de reconnaissance au prélat qui mit k profit 
la haute position sociale qu'il occupait ^ns les Gaules, 
pour recueillir les fastes militaires et religieux des rois 
de la première race. 

Grégoire do Tours ne fut-il pas à la fcris l'Héro- 
dote et le Thucydide de la Gaule? 

Ce savant prélat , l'oracle de son siècle , naquit 
en Auvergne vers l'an 539; issu d'une famille séna- 
toriale qui comptait plusieurs illustrations depois la 
domination romaine , Oeorgius Florentinus étudia, dès 
son enfance, les belles lettres, sous les plus babiles 
niattres de son temps. 11 passa les années de sa jeunesse 
dans le silence du cloître; étranger au monde où le 
crédit de son père aurait pu lui faire obtenir les emplois 
les plus éminens, il ne se fit connallre que comme un 
«eux et studieux lévite. Ses parens appartenaient à 
une de ces illustres familles qui furent les premières 
i embrasser le christianisme; elle comptait des mar- 
tyrs ; Grcffoire devait lui donner on saint de ]dns et 
an grand homme dont le nom se tronvera toujours 
mêlé à nos gloires nationales. 

Quelques années avant la naissance de Grégure, 
l'Auvergne, quî avait l'upporté pendant plus de trente 
ans la domination dej Vifiguths, tomba sons le joug 
des Francs , et Clovis, leur roi , en fit une des pro- 
vinces du vaste empire qu'il devait fonder dans les 
Gaules; à la mort du conquérant, elle fit partie du 
rojaùme de Metz , et lorsque Grégoire fut en Age 
cToccuper les fonctions ecdésia s tiques , l'Auvergne 
appartenait à Théodebert , p«tit-Gls de Clovis. Lejeone 
lévite était alors prés de saint Gai, évéqne de Cler- 
nont , que le sénateur Florentinus avait q>éGialement 
MmaIqui dd Midi. — B< Aqii4« 



diargé des soins de rédnca&n de mn Gis; les prélats 
étaient seuls dépositaires dn fea sacré de la science 
dans ces siècles de bari>arie. Grégoire profita si bien 
des leçons de son maître , qu'il se rendit bientM célèbre 
dans les Ganles par sa piété , sa sagesse et ses vertus. 

Parvenu k l'Age de trente-quatre ans , réputé savant 
parmi les jeunes lévites , Grégoire ne pouvait échapper 
aux honneurs de l'épiscopal. 

Sîgebert, roi d'Austrasîe, qnî l'avait déjà employé 
dans plusieurs négodatîons, le fit nommer évéque de 
Tours en 573, et ce fut h cette occasion que le jeune 
Florentinus prit le nom de Grégoire, en l'honneur do 
saint Grégoire, évéque de Laogros et sou bisaïeul. 
Patricien et prélat gaulois, il fut appelée prendre part 
à tous les événemcns politiques qui bouleversaient alors* 
les divers royanmes fondés par les enfans de Govis; 
il servit avec autant de lèle que de succès li roi 
d'AuKlrasie, son protecteur; mab l'infortuné Sigebert 
fut assassiné deux ans après la ^«notion de Grégoire 
an siège épiscopal de la ville de Tours ; le duc Contran 
qu'on accusait à tort d'avoir pris part è la mort tragi- 
que dn roi d'Anstrasie , fit couronner et reconnaître 
comme saccessenr de éon père , Childeric , è peine 
Agé de cinq ans. 

Le jeune prince trouva une puissante protection 
dans le dévouement do son oncle Gontran, et dans la 
fidélité que Grégoire de Tours avait jurée aux rois 
d'Anstrasie; mais Chîlpéric , roi de Soissons, et Fré- 
dégonde, sa coupable épouse, tentèrent nn demier 
efTorl pour s'emparer des états do pupille de Gmitran. 
Ils parvinrent i en démembrer quelques parties, en 
subornant les gouverneurs des previnces , en intimi- 
dant les évéçiues. La ville de Tours passa alors sons 
leur domination. Grégoire, lonjours dévoué à la mal- 
heureuse famille de Sig^>ert, ne se laissa pas ef- 
frayer par la présence et les menaces des nsurpatenrs. 
Lorsque le dac Contran, poursuivi par le courroux de 
l'impitoyable Frédégonde , se rendit dans la ville épis- 
copale pour demander asile i Grégoire , le saint évé- 
que lut dit ; 

■ Béni soit celai qui vient an nom du Seigneur I 
■ oncle et protecteur dn malheureux héritier de Si- 
B gebert , vous avez droit i la protection de l'église ; 
* TOUS savez que le tombeau de saint Martin est m 
n asile inviolable : vonet , seigneur , et soyes sâr que 
B Chîlpéric et Frédégonde n'Menwt jamais tous ar- 
n cacher de eet asile sacré. * 

En vain le roi de Soissons demanda qu'on lui linâl 
sa victime , Grégoire resta sourd k ses maMc«s comme 
i ses prières , et se contenta de r^xmdre qne le dne 
Contran était sous la sauve-garde de saint Martin, 
Chilpéric, ootré de colère, ravagea tonte la provmc* 
et n'épargna pas même les domaines de l'évéché de 
Tours : le saint évéqne fut inébranlable , et le proscrit 
échappa ainsi il la vengeance de Fréd^onde. 

Cette circonstance n'était pas la dermère oà Grégoè* 
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lie Tours avait à signaler son inallcDible dévouement 
iiux roia d'Aui)(riisie, ees premiers et tégilimes fà- 
gtMon. Le fils de Chilpéric lui-même, l'infortaiié 
Mérovée, qui avait épousé , coaire le gré de vee pa- 
rons , Brunehaut, veave de Sigeberl, tmova à «oh 
tour un flïile près du tombeau de saint Martin de 
Tours. Grégoire ne vit dans ce prince que le tuteur 
dv JMne Childettert , et rernsa do livrer le proscrit 
Bvx capitaines envoyés par le roi de &<u»î'ons;.Ch!lpé- 
m rowut alors mettre le siège devant la ville épi£- 
copde, jura delà détruire de Tond en comble , et pro- 
testa qu'il ne respecterait pas le tonibodu do taint 
Martin, si vénéré par les païens eux-niémeK. I.e saint 
prélat, dit une légende, se fiant à la mii^rirordo 
divine, porsisla dans sa noble résolution , et le sicge 
dorait depuis pluâenrt jours, lorsque Mérovéo, pour 
ne pas ex^ser son protecteur à la colère de l'impi- 
tojrable Frédégonde , parvint à s'échapper de la ville , 
d^rsé en mou». Chilpéric se livra aux transports do 
la plus violente colore qufnd il apprit que l'époux de 
Brunehaut était burs ne danger , et que Prétextât , 
^éque de Itouen, avait célébré leur mariage avec 
tonte ta pompe dos cérémonies du catholicisme : cédant 
ai» inrernales instigations de Frédégonde , le roi de 
Soissons résolut de faire coudsnsner Prétextât ans une 
assemblée d'éviiques. 

En STI, quarante-cinq prélats se reunirent à Paris 1 
poorJDgar la conduite qu'avait tenue l'évéque de Rouen. ' 
llans cette assemUée, les chefs des preniières égli^is 
do la Gaule se nutnlrèrent trop accessibles à la funesLe 
influence de (^hilpéric , qui poussa l'impudence jusqu'à 
jouer le rOle daccosatour. Les paroles menaçantes <lu 
roi , la crainlo de 1 exil , avaient déjà étouITé dans tous 
les ccBurs le dernier sentiment de justice; Prélexlat 
était sur le point d'être condamné, lorsque Grégoire, 
qnî avait assisté impassible à ces étranges débals, ora 
teul parler en faveur do l'évéque de fiouen : il eut 
LienlÂt ranimé le courage des membres dn concile, et 
la dignité éptsc«pale aorlit saine et sauve de ce dange- 
renx combat. 

a lin plus mâr examen , dit M. Baranle , dut rem- 
placer un jngesnHit qui n'eut été que l'expression de la 
volonté et de l;i colère ia roi, Chilpéric ess.ija tous ses 
moyens pour ébranler ou séduire Grégoire; tout fut 
inutile, le prélat défendit, sans nii^ faiblesse , la di- 
gnité épiseopale et Jes droils de l'accusé. 

• Cependant, d'après des aveux obtenus par une 
fbntsfl promesf'a de pardon. Prétextât fut dégradé cl 
banni, jugement que Grégoire trouve fort rigoureux, 
mais qui satisGl si peu la vengeance do Frédèguiide ^ 
^ue ^us tard die fit assassiner l'évéque de Ilouen. 

■ Bieotét Grégoire eut k se défendre lui-même au- 
près de Chilpéric : des calomniateors sust^^ités par Fré- 
dégonde, accusèrent l'évéque de Tours de discours 
injnrienx au rot, et de complots contre son autorité. 
Malgré le danger do se remettre aux roaina d'un roi 
taiUe et d'une reine furieuse, Grégoire se rendit à 
fflss^nibléc des évcques, près do Soi^sons. 

1 Oiilpèric , tout livré qu'il [ùl à Frétlégonde, conser- 
vait encore le respect dû au saint caractère d'èvcquc. 
Grégoire Tul admis à se justiCcr seulement pur des 
eermens faits sur les autels ; celte justilicaiion ctail par 
^lanièmesiconiplèle, que rassemblée des évé<[ues l'ut , 



faux témoins furent sévèrement punis. 

» ChilpériB ajant été assassiné â Chetlea , Contran , 
roi de Bourgogne, prit possession de Tours ; Grégoire 
lui prêta serment d'obéissance, en réservant toutefois 
les droits do fils de Chilpéric, et do Childeberl , roi 
d'Austrasie, que Contran fit plus lard son héritier, 
Grégoire devenu médiateur nniro l'onde et le neveu, 
en fut toujours honora blement accuoilIL Quelques an-. 
nées plus tard, l'évéque de Tours fut le primipiil 
auteur du traité d'Ancelot entre Cbildobcrtetliunlran, 



Après la mort de Cbipéric et de Frédégonde, Gré- 
goire de Tours jouit d'un si grand crédit qu'il devint on 
peu de lerops l'oracle des évêques et des rois. I.B saînlel^ 
de sa vie , la profondeur de sa science dont il avnil doimé 
tant de preuves dans divers conciles, lui incritèrent, 
l'estime et la vénération de ses contempurains. Investi 
de pleins pouvoirs par plusieurs princes, il no profita 
do son ascendant que [ton r conserver dans tout son éclat 
la prérogative épisropnle. Ce fut de lui que daUi la sa- 
lutaire inQuence que les évêques exercèrent pendant 
plusieurs siècles sur les rois de la première et serondo 
races : il posa les bases du pouvoir à la fuis spirituel et 
temporel , gui , plus large dans ses vues et ses desseins 
que le régime féodal, eût été pour les peuples du 
moyen égo le précurseur de leurs franchises niunici- 
palos , si les puissana seigneurs n'eussent étoulTé ces 
gornies de liberté si abondamment semés en tous 
lieux, à l'aide des saintes doctrines de lËvangile. 

Certes , dans l'histoire ecclésiastique il n'esl pas 
d'évêque qui ait joué un rôle si brillant et si important 
que celui de Grégoire de Tours; pasteur fidèle à son 
^lise , il protégea les peuples confiés à sa vigilance , et 
les mit sonvool à l'abri do la rapacité des ruis et des 
seigneurs. Homme politique, il siégea danS'Ies grandes 
assemblées de ta nation , et exerça toujours une salu- 
taire influence dans les délibérations les plus graves. 
Ses travaux continuels ruinèrent en peu de temps sa 
santé qui avait toujours été faible cl rhRncelants; les 
fonctions de l'épiscopat, le soin des affaires, l'éluda, 
occupaieiit tous ses instans, et jamnis vie ne fut aussi 
pleine, aussi féconde que la sienne. Malhe.ureusement 
pour son diocèse et lar'rance enlièro, elle no se pro- 
longea que jusqu'à l'âge de cinquante-quatre ans. 

Grégoire de Tours mourut m 593. 

En lisant le récit des grands événemens auxquels il 
prit toujours une part plus ou moins active , on s'étoRne 
qu'il ait pu soustraire a ses fonctions d'évêque, el à ses 
travaux d'homme politique , assez, do temps pour com- 
poser ses volumineux ouvrages. Ta pourtant la France 
le reconnaît pour son premier historien ; c'est à lui que 
nous devons le mmeocemenl de nos annales qui , sans 
ses écrits , seraient enfouies dans le tén^reux cshos 
des premiers siriles de la monarchie. 

(c Grégoire de Tours, dit un do ses meilleurs bio- 
graphes, (Ij a laissé de nombreux écrits; lui-mémo on 
donne le catalogue à la lîn de sa grande histoire. 

— J'ai écrit, dit-il, dix livres d'hisluircs, sept de 
miracles , un do la vie des pères; j'ai comnionté dans 
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nn (raité an livra des pnomM , j'ai écrit od Urra d'hea- 
m «cdéaiaatiqnea. 

« Hais gonprÏDcipal ouvrage ert ion hùtoire tecU- 
MtaitMpi» det Fratut , titre qui révèle le eecretde l'état 
•ocial à cette époque. 

■ Ce n'est pas [1) l'histoire diBtincte de l'églnet ce 
n'est pas noo plus l'histoire civile et politique seule qu'a 
voulu retracer l'écrivain; l'une et l'antre se sont of- 
fertes en même temps à m peiuée, et trilemeot noies 
qu'il n'a pu songer à 1ns séparer. Le clergé gaulois et 
lesFranca.c'étaitalorsenerrettoutelasoaétéila seale 
do moins qui prit part aux événemens , et pnt préten- 
dre il une histoire; le reste delà pc^ulation virait mi- 
sérable» ioactif, ignoré. > 

« L'histoire erclésiastique des France s'étend Jus- 
qu'à l'an 591 , et se divise en 10 livres. 

Le premier est on résomé assex confus de l'histoire 
ancienne universelle , surtout sous le rapport religieux ; 
il se termine à la mort de saint Martin de Tours , en 
397. Cette dernière partie renferme des détails inlé- 
ressans sur l'établissement du christianisme dans les 
Gaules. Li se trouve le touchant épisode des époux de 
Lyon, RijHrx>nM«t tcoliulJfiif qoi consacrèrent l'une! 
l'autre leur virginité an chaste Bis de Marie. Qaoi de 
plus louchant que ce discours de l'époux aux funérailles 
de sa compagne! 

— Je le rends grice, b notre Seigneur , Dieu éter- 
nell ^e rends à ta pitié ce trésor sans tache, comme 
je l'ai reçu de toi I 

Aces paroles, l'épouse s'étant miae è sourire dans 
son cercueil, lui dit : 

— Pourquoi dis-tu ce qu'on ne te demande pas! 

Il ne tarda pas long'temps à la suivre; on les ruit 
dans deux tombeaux âparés , et le lendemain , le peu- 

Ês'étant rapproché de 1 endroit , trouva réunis les tom- 
ax qu'on avait séparés. * 

Le second livre s'étend do la mort de saint Martin de 
Tours à celle de Clovis. Le conquérant mérovingien 
nous apparaît dans toute la vérité de son caractcrc. 
Bien de plus intéressant que le récit de sa conversion. 
On est fdché pourtant de la froideur avec Inquello le 
prélat historien raconte les crimes du catéchumaiue de 
Saint-Kemj : 

— Chaque jour, dît-il. Dieu ferait tomber les en- 
nemis sons sa main, et augmentait son royaume, parce 
qu'il marebait, le cœur droit, devant le Soigneur, et 
accomplissait les choses qui sont agréables à ses jeux. 

Le troisième livre se termine a la mort de "l'Iiéo- 
déberi, roi d'Austrasie, en 547. 

Le quatrième emtimfse la suite des événemens jus- 
qo'àla mort de Sigebert l", roi d'Austrasie. 

Le cinquième contient les cinq premières anoées do 
règne de Chtidebert II , roi d'Austrnsie, 

Le rixicme finit à la mort deChilpéric, ea!K84. 

Le septième est consacré à l'année 587. 

Le huitième commence nu voj'nge que fil Gontrim 
i Orléans , en juillet 585 , et finit à la mort do \.ê\ i- 
gilde, roi des Visigoths d'Espagne , en 581?. 

Le neuvième se déroule de t'itn 587 à l'an 589. 

Le dixième, enfin, s'arrélo pour l'Iiistoire politi- 
que , an moment oii Frédégonde , en butte Ji ta haine 

(1) Guizot , Notic» tur Grégoirt rf« Toan. 



des France , vtent se mettra sons la protectM» de Goti— 
tran; et poor l'histoire ecclésiastique, i la mort de 
saint Yrieîx, abbé en Limousin, an mois d'aodt 591. 

Après avoir parlé d'uue contagion et d'une disette 
qui , cette année , désola le pays de Tours et de Nan- 
tes, il termine par une chronique de 19 évéques de 
Tours , lui compris. C'est là qu'il donne l'énoncé de 
ses ouvrages. 

II termine par ces motsdoDt la naïveté peint l'homm» 
et son siècle. 

Je supplie mes successeurs de ne pas faire copier 
» mes livres d'histoire , en choisisstnt certaines parties 
B et en omettant d'autres, mais qu'ils demeurent sans 
9 sItératioD et en entier , tels qoe nous les avons lais- 

■ ses. Si par hasard, tu avab ( qui qne lu sois ) été 
it instruit dans les sept sciences.... quelque grossier 
a que te paraisse notra stjle, je te supplie, n'elface 
* pas ce que j'ai écrit; mais si tu y trouves quelque 

■ chose qui te plaise , je ne refuse pas , en eonser* 
a vant notre ouvrage tel qu'il est, que tu l'écrives 
Il en vers. ■ 

La préface de son histoire n'est pas moins simple» 
moins naïve; il j d^iriïnt d'une manière ramarquabte 
l'état des sciences au vi' siècle. 

u L'étude des lettres périt parmi nous, dit le savant 
N évéque; on ue trouve personne qui puisse raconter 
H dans ses écrits les faits d'à présent. Voyant cela , 
u j'ai jugé i propos de conserver, bien qu'en un lan- 
» gage inculte, la mémoire dos choses passées, afin 
» qu'elles arrivent à la connaissance des hommes à ve- 
M nir. Je n'ai pu laire, ni les querelles des méchans , 
u ni la vie des gens de bien. J'ai été surtout excilÂ 
» par ceque J'ai souvent entendu dire à mes contempoi 
Il rains , que peu d'hommes comprennent nn rhéteur 
« fesant le philosophe, tandis que la parole d'un homme 
■> simple et sans art, se fait entendre d'un grand 
u iiombre. • 

llion souvent l'Hérodote gaulois déplore la cormp- 
liun des mœurs des grands seigneurs de sun temps. 

u II me pèse , dit-il , au commencement de son cin- 
» quième livre , d'avoir à raconter les vicissitudes des 
» Buerres civiles qui écrasent la nation, le royaume des 

I Francs, et chose croelle I nous avons déjà fait voir ces 

II temps marqués par le Seigneur, pour d affreuses ca- 
II Inmitésl Le frère livrant le frère à la mort; le père 
B et le fils a'entregorgeant dans des accès de fureur. > 

Qudquefois le vénérable historien na craint pas de 
tracer l'effrayant tableau delà jurtice divine qui pèse 
sur la tète des rob coupables. Qdo' de plus touchant, 
de plus énergique et de plus simple en même temps, 
que le récit qui termine le cinquimie livre de son his- 
toire des Francs I 

V Après le synode de firaine, dit Grégoire de Tonrs, 
» ic no voulus pas m'en aller avant d'avoir dit adieu au 
D bienheureux évèqua de Sauve et l'avoir embrassé, 
u J'allai te chercher et le trruvai dans la cour de la 
g maison de Draine. Nous étant un peu éloignés, pour 
n nous entretenir secrètement , il me dit : 

— * Ne vois-ta pas ïo-dcs.<a8 de ce toit ce que j'y 
» aperçois! 

— D J'y vois , lui dis^e , un petit hAtîmNit que le roi 
» u dernièrement fait élever atHlessus. i 
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B divîno, levé et 



nnprit: 

— « tCj Tois-tu pas antre dioseT 

— > Je n'y vois rien autre chose. 
Et lui , poussant on jtroTond soupir s'éaria 

— ■ J'y vois le glaive de la justi 
■ Baspemlu sur G«tte maison, n 

Et véritablement les paroles de l'évéque de Sauve 
ne furent pas menteuses , car vingt jours après , mouru- 
rent les denx fils du roi (1). 

Sans Grégoire de Tours, dit M. de Barante, nous 
n'aurions aucune connaissance des premiers siècles de 
notre monarchie. Grâce à ses écrits, il n'est point de 
peuple qui ait des notions plus détaillées et plus cer- 
taines de son origine. C'est nn vrai phénomène que de 
trouver, à la naissance d'une nation , un historien vêri- 
dique, impartial, beaucoup plus éciairé qu'on ne l'e^^t 
rammunement à de telles époques. Grégoire de Tours 
est un guide sur dans la connaissance de l'élal des peu- 
plea et de l'église de France jusqu'au temps où il vivait, 
si l'on veut ensuite le considérer comme écrivain, on 
trouvera dans sod langage nn triste témoignage du point 
où penvent décbeoir les lettres et l'eepril humain. Non 
Hulement le latin qu'il emploie est grammaticalement 
barbare, mais il est sans force, sans ei^pression , sans 
couleur. Grégoire de Tours était cependant nourri de 
la lectare des pères de l'église , et connaissait un peu la 
lillérature romaine: il cite soavent Virgile, Sallusle, 
Pline et Aulngelle. Uais ceUe langue si éloquente 
. autrefois, s'était usée et flétrie centre la civilisation 
elle-même ; elle avait prb le caractère des hommes qui 
la parlaient alors. U j avait plutét dégradation que bar- 
barie. Les nations gothiques n'avaient pas encore , par 
nn mélange intime, renouvelé les nations abâtardies 
eous le joug hrisé de l'empire romain. Les vainqueurs 
opprimaient les vaincus , sans être confondus avec eus. 
Le style de Grégoire de Tours nous montre l'ignorance 

(1) Sauvigoci, euaù hUlorijtu* nir lei nunra da Ftok' 



MDS naïveté, la crédalîtj sans ima^nation. La piété a 
perdu la viv* chaleur des premiers siècles de l'église, et 
n'en a gardé que la vaine subtilité : tes redts sont froids 
et Iralnans, les peintures sans vivacité, les réflexiooa 
vulgures. Enfin, on ne troQve dans ce lang^ige rien qui 
ait le caractère propre à l'enfance d'une nation, rien de 
ce charme souvent plus vif et plus puissant que celui 
d'unlangage perfectionné. Un homme, quelque distingua 
(ju'il soit , ne peut triompher de son siècle. L'outil maa> 
que à l'ouvner. Cependant Grégoire de Tours est quel- 
quefois animé par les eiTroyables calamités dont il était 
témoin; son style prend alors un peu plus de force. C« 
qu'on y remarque toujours , c'est un caractère de bonne 
Foi , et un jugement libre et courageux des princes fai- 
bles ou féroces qui mêlaient leurs noms aux malheurs 
de la France (1). 

A cette appréciation , peut-être nn peu sévère des 
divers écrits de Grégoire de Tours, nous pouvons opp<^ 
ser le jugement d'un des meilleurs écrivains de notr« 
siècle, dont l'honorable impartialité est connue depuis 
longues années. 

a Grégoire de Tours, dit M. Gnizot dans une notice 
» sur le saint évéque, avait le double patriotisme de ta 
1) religion et du paj.». En lui se manifestait celte vertu 
n épiscopale , cette importance politique, qui Iranspor» 
Il lait alors à l'évéque la puissance du sénateur romain^ 
» et oflrait à la race vaincue une position respectée 
» contre les vialences de la conquête. Peu d'ecdésia^ 
u tiques de son temps, avaient une dévotion, je ne dis 
Il pas aussi éclairée, mais moins aveugle, et tenant en 
u ce qui louchait à l'église une conduite aussi modérée. 

Quel plus bel éloge peut-on faire de Grégoire de 
Tours) I église la mis au rang des saints , et la France 
admirera toujours eu lui le père, le créateur de son 
histoire nationale I 



Byppolite ViïiiB. 



(I) Biogrofhit Vnivenelte. 



PELERINAGE A LA SAINTE-BAUME '". 



UoNSIEUn LB DllKCISDB, 

Vous avez bien vontn vous étonner qu'après de longs 
et heureux pèlerinages des bords du Var a ceux de la 
Bidassoa, je n'eusse à vous entretenir, ni de mes 
baltes sur qoelqae roc pyrénéen, ni de mes siestes 
sous les palmiers provençaux : au nom des Muses 

(1) Cet article , que noua semines beureui de pouvoir 
-reproduire, avait fié compoaê pour la Rtvue du Midi, 
.d^nL 1b puUii^aliou ■ ceuéi répoaue où M. Payn kI de- 
vimi jicqutreur de U Uosalque. Le cacbfl de sujMiriorilé 
. dont celte production porte Venipreinle, nom donne l'es- 
poir que DM lecteurs iteus Huraot gré de la leur avoir 
- (.lit runnsltre. 

r.y. du D.J 



méridionales, vons avei réclamé mon oftrsDde, si 
modeste qu'elle fût. 

Puisque par vous, tous sont appelés , j'accours avsc 
l'arrière-ban des intelligences ; à vos. muses, que voas 
me promettoK indulgentes , j'apporte humblement mon 

D'ailleurs , Monsieur , et pour no plus parler de 
Muses, votre re-eponsabililé , j'ima^ne, coovre ici {aj 
mienne. Vous m'avez obligeamment assuré que lesj 
lecteurs de la Kevdb ne dédaigneraient pas d'être aH-Ti 



Kncore on mot cependant, n 
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■'il vous pliilt, d'explitaiion. Do ce niidi que j'ai par- 
couru à pied, vous savei avec quelle alTeclion et 
quelle complaisBoce, je o'ai rapporté qae de§ images 
incohérentes, capricieusement caloriées, et clont les 
lignes, déjà incertaines, vacillent dans te créptiacnle 
d'an oubli prémaluré. Cela ne vient pas tant de ma 
mémoire qui est bonne , que de mon nessein en voja- 
Keant, si tonteroii j'avais na deesein. Vous jugez 
oiea que je n'entreprenais pas, dans le rajon de mon 
clocher natal, un voyage de découvertes; je n'avais la 
prétention de rien trouver, ni l'eavie de rien étadier ; 
je n'eaporlais ni plume, ni pinceaux, pan même uu 
album , malgré l'utiiquité obligée de ce joujou de l'irt 
fasfaitjnable ; je n'étais ni quêteur de détails statistiques, 
ni collecteur d'herbes et de cailloux , ni giboyeur d' in- 
sectes, encore moina chercheur d'hommes, dénicheur 
de passions, etjaugeur d'intelligences; la lanterne de 
Diugène m'eât par-âessus tout embarrassé I Maïs dans 
un siècle où l'on ne voyage communément que pour 
arriver quelque prt, ou a quelque chose, je me suis 
livré au pur amour des voyages, ne les aimant que 
pour eux-mêmes ; j'ai tenu en égal mépris les chemins 
do fer et les misons de toute sorte , c'est-à-dire , la 
vitesse et le but; je me suis isolé de toute préoccn- 
palion morale eu intellectuelle, et me suis abandonné , 
sans efTrui ni curiosité do l'écuoil , au roulis de cette 
vie aventureuse et vagabonde, demandant a^ Dieudet 
bomic$ gentidanala pleine confiance de mon cœur, le 
jKita fuotiiitm qu'il ne m'a jamais rerusé; je veui dire 
un gîte, somptueux ou tfattif, pou m'importait I et 
une émotion , si banale qu'elle put être. Ainsi j' allais 
toujours seul , parlant fort peu , et nu pensant guère ; 
traversant, en courant, vingt théâtres divers do l'ac- 
tivité humaine, et me surprenant parfois i ne rien 
comprendre i ce mouvement; à cette circulation inces- 
sante des forces sociales , plus tenté que jamais d'adres- 
ser aux ambitieux de toute espèce et de tous étages , 
celte terrible 'nterragation qni toujours les laissera 
muets; a AquoibonT » Que voulei-vous, Montieur I 
j'étais las de soulever péniblement d'un fauleuil , pour 
qu'il retombât sur un autre, mon démon familier, 
mon bon Ange , mon doux far wenU dont le sommeil 
s'alourdissait : je me suis fait pour quelques mois une 
paresse active, une oiâveté ambulatoire. Les observa- 
tions , si toutefois j'en ai glanées , ne m'arrivaient ja- 
mais à la suite d'une inquisition pénible; notre ren- 
contre était toute fortuite ; je leur avais laissé a faire 
la moitié du chemin , et je les accneillais comme au- 
tant de bonnes fartnnea du cœur ou des yeux. Enfin, 
Monsieur, si voos me pardonnez, pour en finir, une 
<^)position un pen subtile , je voyaù quelquefois , je ne 
rtgardaii jamais. 

Qqelqn autre jour , et si je fais encore un milier de 
lieues, j'esenierai peut-être d'esquisser une théorie du 
vogag* à pifd. J'en ai assez dit aujourd'hui pour ex- 
pliquer, si non pour justifier, la stérilité de mes ré- 
dts. Je crois , malgré Sterne , s cause de Sterne peut- 
être, qn'il n'est pas passible d'écrire un nyagt tfnti- 
munh^ Comment tenir compte des battemensducœur? 
et de quel itinéraire peut>4n s'aider pour retrouver 
des impressions cueillies en courant , comme ces fleurs 
qu'en détache, sans y songer, d'une haie que l'on cô- 
toyé, et ofTeuillées au hasard dans une roule longue 



de denx mille lienesl — Il en est des émotions , ilana 
la mémoire, comme des plantes dans un herbier : on 
les j dépose fraîches et vives , elles s'y sèchent et 
menrent ; leurs lignes si exquises, leurs nuances et 
leurs parfums , ne subsistent plus que dans le soa- 
venir qui est impuissant à les lenr rendre. Comment 
peindre alors ce qui n'est plus qu'nne ombre? et, 
d'un autre cAté, serait-il vt'aiment peintre on poète, 
celui uai renoncerait i la spontanéité naïve, pour 
ainsi oire à ta bonne foi des sensations , et ne s'j 
livrerait qo'avec ta préméditation de les décrire ? 

l'uis, et par un anacbronisme involontaire, le pr^ 
sent se mêle an passé, les sentimens aux Muvonire. 
('ar, tout mortels que nous sommes, nous avons moins 
d empire sur nous-mêmes que sur le temps dont I étel^• 
nilé nous fit sujets; de rmcommensuraMe abîme oà 
s'engloutit et dort tout ce qui fut, nons évoquons par 
fois une scène, une henre, un jour, mais sans ressac 
citer l'émotion qui en fut la contemporaine et la fille. 
Le même objet nous alTocte difTéremment i quelques 
mois d'intervalle , le spectateur, si non le spectacle, 
chsngede minute en minute; et par l'invincible et mys- 
térieux rapport de l'homme et dn monde, nous avons 
à notre insu te premier réie dans tous les drames aux- 
quels nous assistons. Bien loin que nous puissions abs- 
traire et séparer notre personnalité du nhénomcne, nooa 
y mettons, en l'étudiant , une part de nous-mêmes: 
notre esprit, quand il rayonne sur un objet, l'imprégm 
et lo colure de ses propres nuances , et il ne nons rend, 
comme le prisme au soleil , que ce qu'il tient de nons. 

Je vous aurais fait grâce bien volontiers de ceit» 
métaphysique, si elle ne m'avait consolé, en me l'ex- 
pliquant , de l'cnibarras que j'sî éprouvé chaque fuis 
que, pour acquitter ma promesse , j aï ettsayé de recom- 
mencer en idée mon aKension k la Ssinle-Baumo. En 
vain ma fantaiNO, à qui la prescription du despotisme 
est acquise, me tenant en laisse d'une main , de l'autre 
me tendait le bourdon du pèlerin , je ^ési^lais; et tout 
accoutumé que je suis à lui laisser tracer , dans le pe- 
tit monde de mes souvenirs, un itinéraire aussi capii- 
ileux que celui dont j'ai bigarré ma carte de France, 
ju n'osais la suivre i la grotte consacrée par les pleurs 
pénilens de Magdelaine. Comment, en crfct, recon- 
naître ma route? Comment, après dix-huit mois,ro> 
trouver ces heures pîeueesel saintes, égarées, perdues 
dau»^ les mille émotions d'une vie de jeune homme, 
comme une croix près d'un grand chemin t Comment 
exhumer ces quelques heures do noviciat Â la Trappe, 
ensevelies sous diï-huit mois de préoccupalions si dif- 
l'érentes? Comment descendre dans ce cripte profané 
par tant de superpositions mondaines? — De si loin 
et assourdi par ces bruyans grelots que l'imagination, 
si non la folie , secoue i nos oreilles , entendral-je vibrer 
la cloche du couvent T — Certes la voix en est puis- 
sante; nais comme un philoaophe le disait de tliar- 
monie des mondes , tl faut , pour en être saisi , l'ccou- 
ter dans le ulence des passions. — Je sais en p«ne, 
l'avouerai-jel même de ma foi, tant la rai igiim qui de- 
vrait suffire à alimenter léternité qu'elle nous promet, 
est devenue pour bien des Ames journalière et alfn^ 
toirel Ëerai-je sceptique ou croyant ? Vai»^e apporter 
à la Trappe ce calme philosophique toujours s) hautain, 
ou une inlelligenoc assouplie et agenouillée? Faut^ 
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adorer le vule oab Mmlererl... 
le savoir pas I 

Ileureu sèment , Hopùear , qna ponr dooner aax 
tiélerins le tempi de se recoetllir, le Christiantsnie 
lear a bâti , au pied du roc de Magdelaine , nue aowp- 
tueiue station. C'est une tiaat« et grande cathâdnde 
autour de laqaelle se pressent et se serrent les maisons 
de la petite villa de Saint-Maximin , jalouses de s'abri- 
ter sous ses vastes Qancs, j'ai presque dit sous ses 
aUes. Â tout pèlerin qni arrivera oe Toulon , il semblera 
voir un majestueux navire qui se tient en rade , im- 
mobile, pareil à une montagne soulevée du fond des 
eaux , et qu'entoure nn essaim d'embarcations légères 
àoal les voiles déployées atteignent à peine le dernier 
«le ses trois rangs de sabords. Même la cathédrale est si 
grande et la ville si petite , qu'il apparaît au premier 
coup d'œil qne la ville a été bâtie pour la catbédrale , 
et non pas La cathédrale peur la nlle. Saint-Masimiu 
eit une de cas norabreoses cités qui n'out d'autre rai- 
son dctre que leur égUseet leur cimetière, Leaborames, 
et c'est la plus pardennable de leurs routines , aiment 
4prieretà mourir où leurs pères prièrent et monrurenL 

<^etlo rojale basilique , monument de la domination 
napolitaine, doit consoler la Provence, sans toulerob 
l'eu absoudre , de l'absence de ces édifices cbréliens 
qui , de tous cdtés en France , témoignent du génie 
pieux de nos pères , et trouvent encore des historiens 
et des poètes, aujourd'hui que leurs saints patrons 
it'oBt plus d'encens , comme si le culte avait passé du 
Uieu au temple, comme s'il ; avait plus d'architectes 

Sie de fidèles t A qnata^ lieues de Saint-Maximin, 
arseille, si chrétienne , n'a bâti qn' en plâtre et en 
I>ans de bois : sa dévotion si renommée n'a rien Tonde 
qu'ea viager; mais notre cathédrale pwte l'empreinte 
<ïe ces siècles où il était donné i l'art chrétien de faire 
des miracles , parce qu'il croyait auK miracles : elle est 
tfailieurs inachevée, comme tant d'autres églises que, 
n lu piété de leurs Fondateurs, ni la sainteté de leurs 
fMlruiu, n'ont préservées d'être interrompues par la 
eonfuuen du latigue*. Il faut, je crois , pour trouver 
■n loiuple «rhevé, remonter jusqu'à l'antique immo- 
bilité de l'Inde ou de l'Bgypte : c'était alors assez d'une 
punséo pour une vie <to peuple : le génie moderne, 
plus mobile , et dont le secret est peut-être dans sa 
mobilité même, ne s'inquiète ni du passé pour en 
recueillir l'héritage, ni de l'avenir pour lui léguer le 
(ien. 

! ^uoi qn'il on soit, si je prolonge ainsi ma station 
dans l'église de Saint-Maximin, c'est moins pour vous 
dicrire le paliont travail de ses boiseries , la splendeur 
de ses marbres incrnstéa , le jet hardi de ses piliers , 
qni , à cent pieds de hauteur , se ramifient en flexibles 
arêtes, que pour admirer avec vous sur quel fonde- 
ment cite s'éleva. C'était, je crois, an treizième siècle ; 
des moines, qui creusaient la terre, retrouvèrent et 
reconnurent , par un hasard miraculeux , la tète de 
Magdelaine. 11 fallait un reliquaire à- ces saints osse- 
niens, et bientût la basilique, elle smsi, sortit de 
terre. 

Ainsi procède la tradition : d'abord vague, confuse, 
noitanle, el)o s'abrite obscurément dansquelqucsàines 
vulgaires; puis, toul-à-coup, et a un signal qui part 
en ne sait tToii , elle grsmfit , elle Mnprunte au siècle 



(ont ce qn'il a de sacré , die domine et courbe toutes 
les intelligences, elle pousse ses racines dans tontes 
les âmes. C'était une ombre tout à l'heure ; maintenant ' 
elle revêt toutes les formes : il lui faut de l'airatn , des 
perres , dn marbre ; elle se sculpta k elle-même son ' 
image ; elle se fait statue , palais ou cathédrale. Qu'im- 
porte que le passé lui dénie la vraisemblance ou la ré»- ' 
lité, si le présent la proclame véTtU;ia consacre dogme; 
si, dans l'avenir même, le scépticisine , déconcerta 
par tant de témoignages, convient, quoiqu'il en aie,' 
que lei fabUi tont plut vraùi que rhùtoire. 

Si, en présence des restes de Magdelaine, voua 
dontei du miracle qui les fit retrouver et recoimaltre, 
à Dieu ne plaise qne je vous engage à descendre dans 
le caveau qui les renferme : levez, levez plutôt les| 
veuxl contemplez ces voûtes si légères, ces arcs si 
i-'ouples , ces colonnettes si sveltes, que la pensée ins-' 
piratrice qui les éleva semble encore les soutenir.' 
Qu'est-~ce a dire 1 n'est-ce pas là un procès-verbal au- 
thentique tj't'norafibit «t d'identité f — Aucun pays, je 
crois , n'a conservé , i \'égi\ de la Provence , les traces' 
de ces premiers apâtres : sur cette terre si sonore, le' 
Christianisme, il semble, n'a pas fait un pas qni n'ait 
eu son retentissement. Marseille s'enorgueillit pieuse- 
ment de Laiare; Saint-Maximin a gardé le muvcnir 
romme le nom d'un apdtre; à l'extrémité de la cam- 
pagne, et sur ces mêmes sables qui ont enseveli le 
temple de Diane Epbésienne, Notre Dame de la tner 
couvre et consacre la première terre de France que la 
croix a touchée et fécondée. Tarascon remercie encore 
Marthe , sœur de Lazare, de sa victoire miraculeuse 
sur le dragon monstrueux qui la dépeuplait ; victoire' 
vraiment providentielle et symbolique , allcgorique en* 
seignement du culte nouveau , qui , aî^piranl h détrdner 
la force par l'esprit, à rendre ses ailes à l'amo iiumainei 
que lestions de la chair empêchaient de s'essorer vers 
ses destinées nouvelles , remplafait Ta massue d'IIer.f 
cule par une croix, et donnait à une faible Tomme dos 
têtes d'hydre à couper! Mais suivons, à la trace de 
ces larmes, les pas de Magdelaine : à Saint-Maximin, 
nous laissons Magdelaine glorifiée, nous trouverons a 
la Sainla-Gaame Magdelaine repentante; à Saint- 
Maximin l'auréole, ici la couronne d'épines I certes, 
il no manque à la pénitence de Magdelains aucune 
sorte de témoignage. En face de sa grotte, vingt trap- 
pistes sont, nuit et jour, agenouillés, priant conmie 
elle et pleurant : ils «nt dévoué leurs yeux aux larmes, 
et leurs corps aux cilices, comme pour attester que 
cotte terre humectée des pleurs d'une sainte doit être, 
à tout jamais, un champ de sacrifices et d'expiations; 
Les premiers chrétiens rendaient témoignage en mou- 
rant : ceux-ci qoi sont les derniers chrétiens peut-étr^ 
témoignent par leur vie qui est un martyre. 

ai je m'en souviens bien , Monsieur , tel était à peu 
près le sujet de mon monologue, tandis que je m'a- 
cheminais do Saint-Maximin vers la Saintc-Jiaunic , 
toutes pensées graves et sérieuses traversées d'aiiCcui's 
et coupées en tout sens par ces mille idées épii^Mliqucs 
qui flottent dans le cerveau d'un piéton que la murclio 
enivre , ou luisent et voltigent , comme autant de Teux- 
Tdllets , sur l'immense tuile du panorama mouvant qui 
se déroule devant ses yeux , et que chaque pas renou- 
velle. Bientét jo quillai la grande roule qui nicnu à 
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HarteHIe pour prendre le fenlier qui monle à la grotte ; 
et je dirais à part moi , que au temps ou il j avait plus 
de pèlerins que de marchands , le sentier devait être oft 
est niaiaténant la route, et la route ou est le sentier. 
J'atteignis Nant et le traversai ; c'est nn village qui n'a 
qn'une rae , et dont les maisons , régulièrement alignées 
sur deux rangs, ressemblent à une procession de pé~ 
lerins accomplissant leur vœu. Rien n'annonce d'ailleors 
d'approche au sanctuaire, si ce n'est une multitude 
l'îmages échevelées de la sainte qui se tordent et gri- 
inacent sur les enseignes des nombreuses auberges du 
lieu. A la hauteur de la dernière maison , un tavemier 
in'avertit charitablement que je ne trouverais plus de 
cabaret sur la route; je fis mon profit de l'observation, 
tout en admirant que la prévoyance moderne ait éche- 
lonné sur une route ssinle de si profanes stations, e( 
qn'an seuil du sanctuaire, le dernier degré de l'initia- 
tion soit conféré aux néophvles dans un cabaret , par 
le maître du lieu érigé en hiérophante. Pendant mon 
soliloque , je m'était souvenu que le jeune était rigou- 
reusement prescrit aux pèlerins, je l'oubliai à Nant. 

Au-delà du village, te sentier devient à chaque pas 
plus étroit et plus roide. Le mois de mars conimen^it 
a peine, et cependant le soleil qui, à celte époque de 
l'année, essaie seulement ses rajons, me faisuït pref- 
senlir quelle œuvre méritoire ce doit être qn'nn tel 
pèlerinage en juillet. A ma droite, et sur des rochers 
escarpés qui bordent la route, j'aperçus avec étonne- 
ment vingt ou trente maisons qui les couronnent : on 
dirait un troupeau de chèvres; et l'on se surprend à 
craindre qu'elles ne chancellent sur ces cimes aigu£s , 
ou glissent du haut de ces pentes abruptes. Ce sera 
bientôt leur Gn à toutes, car le travail humain qui les 
^leva ne les soutient pins ; elles sont désertes , et leurs 
pans délabrés menacent plus qn'ils ne couvrent Peut- 
élre me trompé-j« , mais , à mon sens , les ruines d'un 
village méritent plus de pitié que Thèbes , Babj>1ono 
ou Palm jre , ces grandes et illustres victimes du temps. 
Puisqu'aussi bien les empires et les religions périssent, 
ne faut-il pas que les temples et les palais s'écroulent! 
Le progrès, qui les dêmoirt , fait place ainsi aux nou- 
veaux rois, aux nouveaux dieux. Hais, de grdce, 
qu'importent au temps les rhanmicros , qui , de tonte 
éternité humaine, abritent les mêmes labeurs 1 — 
Pour en revenir i notre village, je ne me suis pas 
informé de ïon nom , présumant qu'il n'en avait plus ; 
tous les squelettes sont anonymes; j'ignore aussi répo- 
que et la cause de »a dépopulation , car on ne voyage 
teu^ct Eans guide qu'à la condition de laisser derrière 
soi bien des choses incomprises. Je me résignai faci- 
lement à cette fatalité , qui, comme chacun sait, ne 
B'altache pas aux piétons seulement. 

A une lieue de Nant, le sentier redescend dans un 
vallon assez large , dont la montagne consacrée par 
Mogdelainc forme l'un des murs latéraux ; je repris 
batciiio en traversant co plateau presqu'horizontxl 
qu'ombrage un taillis de chênes. Les feuilles commen- 
çaient à tomber ; ciir le chêne garde les siennes sur 
ses branches jusqu'à ce qu'au printemps le bourgeon 
rougissant les en détache. J'observais pour la première 
fms peut-èlro , co jeu de la natorc qui met ajnei deux 
Baisons on présence, et réuillt sur ta même tige la vie 
flt la jatirt: ce wnl en effet les fruits d'un même 



arbre ; et il est remBrqaaBlê que le chéoe , que sa lon- 
gévité déjà recommande, porte encore ce symbole de 
renouvellement et d'immortalité. 

J'atteignis nne clairière , et faillis m'écrier : car 
j'avais en face un spectacle dont l'amphitfaéitre de Gft- 
vamie a seul depuis renouvelé pour otoi la magnificen- 
ce. Cétait devant moi un immense rideau qui tombait 
de quinze cent pieds de hauteur et déployait , comme 
les trois couleurs d'un drapeau , trois larges zones ho- 
rizontales , l'une blanche , éblooissante , l'autre gri- 
sâtre , tontes denx , pour ainsi dire , portées par une 
maf;se verdoyante qui ondoyait sous le pends au vent. 
Du plateau que j'avais parcouru , la montagne s'élance 
i pic ; sa base est hérissée de chênes et de hêtres gigan- 
tesques, comme s'ils avaient grandi par émulation dn 
roc qui les domine. Au-desens des arbres, c'est nn 
mur qej surjdombe comme ceux du Mariwré , et , com- 
me eux , se couvre de neige; diadème périssaUe sans 
le soleil provençal! Je cherchais des yeux la Sainte- 
Banme, et la croyais ensevelie sous les doubles tén^ 
bres delà montagne et de la forêt, quand un bâcberon 
me montra snspendn aux Bancs de ce rocher perpendn 
cnlaire un point blanc et lumineux, mais que j'avais 
peine à distinguer des amas de neige que chaque ao- 
IVactuosité du roc avait retenus : c'était \}\. Jamais aigte 
n'a béti si hardiment son aire , et si jadis Louis XlV 
ne s'était avisé d'échanger pour un jour son sceptre 
contre un bourdon , je doute qu'il nous restât asses 
d'haleine, i nous chrétiens du dix^ieuvième siède, 
pour aller prier si haut. Mille années durant il avait 
suffi k la chrétienté d'un sentier où elle se traînât à ge- 
noux; mais il fallnl l'aplanir et l'élargir pour que Sa 
Majesté Très-Chrétienne y montât en carrosse. Grica 
à cette royale dévotion , soigneuse de ses aises , vous 
gravissez avec une facilité inespérée à travers cetta 
forêt plus que séculaire, vestibule du temple et digne 
d'être nn trâiple ello'mdme. A droite , k gauche , voilà 
des autels de pierre ou de marbre, oii s'est promené 
nn ciseau souple et grdrienx. Désaltérez- vous k cette 
source que ses vertus miracnteuses recommandent pins 
encore que sa fraîcheur et sa limpidité , qui sont des 
qualités mondaines; n'dmettez pas de vous agenouillw 
sur ces premières marches; baisse! la léte maintenant 
pour passer parcelle poterne étroiteet basse que domi- 
ne une tour crénelée, et si vous avez qoelqoe cnriotitA 
du passé , regardez derrière vous celte tour plus qu'à 
demi démantelée , ce débris guerrier est tout ce qui' 
subsiste d'un monument consacré par la religion da 
nos pères , sons l'invocation d'une sainte. 

A l'extrémité d'une terrasse étroite, fumée par^ 
retraite des assises supérieures du roclier, s'élève nna 
maison de mesquine apparence, oii j'entrai cherchant 
le gardien de la grotte. Un enfant de douze ans vint k 
moi couvert de l'habit de la Trappe. Je n'avais jamais 
vu ce vêtement sépnlcrol , et jo lus frappé d'un éton- 
nement douloureux en l'appercevant sur ces jeunes 
épaules. I)e bonne foi , ]a bure Bied-«llo i un enfantt 
Se livrera-l-il aux jeux de son âge , écrasé qu'il est 
par ce manteau de plomb, celte camisole do force t 
— Serait-ce de ce qu il n'a pas encore vécu qu'on prend 
droit de le sevrer lentement de l'existence, de river 
BU tour de ses pieds et de ses mains l'inexorabls 
étreinte de la fatalité , de l'enaev^r , palpitant eneora 
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et toariant, dans ce linceul prcmaluréT — Ma ir^ île puis 
quand l'inranticide a'est-il paa meurtrel — Je m eiii- 
)>orto , direi-vous , et le froc a' est pas dévorant. — 
ficoutei platdt cet enfant qui vous détaille les curio- 
sités de la maison : ce sont des crucifix bcnil^ , de 
grossières images de saints ou de supérieurs de lu Trap- 
pe , et dans cette armoire longue et étroite que ferme 
on simple rideau , il y a un enfant mort à ïàgo de 
dix ans , en odeur de sainteté. Des trappistes de ïiut^so 
ont envojé ces reliques à leurs frères provencnaK : 
c'est un cadean, que sais-je T peut-être un érlinngo I 
Pour quelque monnaie qoe vous lui donnerez, l'eufant 
soulèvera le voile et vous verrez le cadavre. 

Mon denvae alla se rasseoir auprès d'un moine de 
trente ans environ, pèle, murbé, au front bas , aux 
jeux ternes : tous deux reprirent leur travail que 
j'avais interrompu ; ils tressaient des chapelets en fil 
de laiton. 

J'entrai dans la Baume oil ils ne ma suivirent pas. 
Je m'arrêterai pea à vons la décrire , car je suis trop 
généreux, Monsieur, pour vous mettre do moitiédans 
mes des appoinlemens. Qu'à l'éclat de ses mille cierges, 
Lorette étale désormais ses innombrables ex-volo , 
monumens d'une crédulité reconnaissante , ses reliques 
enchâssées dans l'or comme des pierreries : désormais 
lorette est sansémulel La Sainte-Baume a perdu ses 
trésors , persévérantes offrandes de quinze siècles , 
même, elle ne peut plus montrer , comme un mar- 
t;r ses cicatnces , les profanations récentes qu'elle 
a subies , œuvre délicate d'un jour. Vous n'y verrez 
ni l'enthousiasme qui édiGe , ni l'enthousiasme qui ren- 
verse: ce n'est plus qu'une chapelle rojale restaurée, 
Taavre d'un architecte, d'un homme go'it.— Quelle 
pitié , bon Dieu I des marbres d hier , et des souve- 
nirs de deux mille ansi la sainte nudité de cet anlre , 
enjdivée par des décors d'opéra-comique 1 un autel 
emprisonné derrière dee barreaux de fer , comme 
s'il n'y avait plus pour nn autel d'autre sauve garde I 
une statue qui se tord académiqaemont et grimace 
des pleurs de théâtre , marbre profane oii l'on croît 
rtieonnaltre encore ce que l'ébauchoir indiqua peut- 
être , quelque naïade , quelque Vénus accroupie , que 
le statuaire, quand vint l'épidémie des sculptures, 
accranmoda au goût du jour et tourna en Magdelaine 
pénitentel — Me direz-vous qae je suis ingrat envers 
f artiles ; qu'il a du moins eu le mérite de rompre 
avec les traditions grecques en un point essentiel , qu'il 
a modestement voilé sa statue , qu'il faut lui tenir 
compte de cette concession dont se courrouceront peul- 

étre les douze olympiens I O sculpteur malencoo- 

frenx dont lee concessions sont en pure perte I — 
teuipteur insouciant qui n'a pas lu l'histoire de son 
modèle, qnt ne sait pas que, trente années durant , 
Magdelaine en sa grotte déserte , n'eut d'antre vête- 
ment qne ses longs et beaux cheveux blonds ; que ses 
cheveux suffisaient i essuyer ses pleurs , que le repen- 
tir Ini tenait lieu de voiles, c<»Dme à Eve l'innocence I 
— Soyons justes pourtant ; peut-être le sculpteur 
est-il innaceat de cette tunique apogryphe; mais sans 
doute qu'an temps où l'on s'inquiétait , pour l'allonger, 
du jupon des nymjAes d'opéra , on n'eAt pas soun'ert 
qu'une sainte allit par les ^lises tonte nue. 

Oh I qui Di'anrut donné de conteiupler itn débris 
HoiAlqui DU Huii. — 3* Année. 



de celte vénérable image de la sainte que nos pères 
nvaient patiemment cArrehA et si miraculeusement 
retrouvée dans le rocher même, qui si long-temps avait 
étésacouchel Le bloc, ainsi transformé, n'avait pas 
été détaché du sot de la grotte, et los pèlerins croyaient 
voir la sainte elle-même pétrifiée par ses pleurs. Alors, 
alors il y avait des statuaires , parce que la foi du sta- 
tuaire ceignait de l'auréole le front de son modèle, 
parce qu'alors comme avant, Phidias, le statuaire, 
ne posait le nseau que pour s'agenouiller devant son 
ouvrage. 

11 n'y a plus dans la Sainte-Baume qu'un seul nm- 
nument qui aide i renouer la chaîne des temps et qu'en- 
nuUissont, quiHque récens, de prestigieux souvenirs ; 
c'est un marbre où resplendissent les noms de dix 
pderins, tous rois deFrance: saint Louis, Charles IX, 
Louis XIV ont signé. U y a place sur la table de mai^ 
bre pour vingt-trois encore...,. Mais hélasl la liste est 
close ; les rots ont oublié le chemin de la Sainte-Bauma 
comme celui de Ilheimf. Hier encore le prince royal 
parcourait la Provence , il passait au pied de cette grott« 
dont dix rois lui avaient frayé ta rante , mais le charma 
était rompa et l'ilinéraire officiel n'a pas fléciii d'un» 
ligne. 

Vous l'avonerai-je, UonsieurI — d'antres noms de 
pèlerins me vinrent en tête, qui j'imagine, tout aussi 
bien que des noms de rois , exaltwont aux yeux de la 
posténté la renommée de la Sainte-Baume. Ce son! les 
nèros d'une épopée célèbre; quoique Voltaire en soit 
l'auteur, ce n'est ni de Henri, ni de Gabrielle que js 
veux parler. A qui diercherait quelle place la Sainte- 
Baume doit tenir dans les annales chrétiennes, ja 
montrerais volontiers le rang qne Voltaire lui a con- 
servé dans ces gémonies poétiques où il a poussé à cmip 
de verges , et galment cloué au poteau de la dérision tout 
ce que le passé avait légué au dix-huitième siècle, 
ombrés couronnées, tout ce qui portait au front le dia- 
dème, la mitre ou l'auréole. 

Puisqu'd faut tout dire, je m'inquiétais dn miracle 
bouffon qui désunit La Troraouille ot Dorothée, deux 
amans si lendrosl et je cherchais curieusement h dans 
mon Œur aucun souvenir ne s'était décoloré, aucune 
image eflacée. Je m'apergus ensuite que la maligne 
influence de la grotte' était épuisée^ car suscités par 
celte évocation intempestive, images et souvenirs ac- 
coururent en foule : déjà je reprochais à Magdelaine de 
ne pas m'aider à repousser ces doux fanlAmes ; par 
bonheur une cloche sonna et ils disparurent comme s'ils 
avaient mû le chant du coq. Celait la cloche du couvent 
dont la voix [daintive et lamentable montait à travers 
la forêt; j'obtis â son appel, et j'allai chercher à la 
Tnq)pe, sans espoir et sens désir de l'y trouver, ce qutt 
sans doute tous y cherchent, ce que peu y trouvent 
pent-étre, la solitude du cœur. 

Le couvent est situé au pied de la Baume et au mi« 
lien de ce plateau qu'il faut traverser avant de gravir 
la voie focr^c. L'hospitalité que les deux gardiens de la 
grotte m'avaient oITerte au nom de leurs supérieurs, 
me souriait plus que la bienvenue banale des auberge^ 
de Nant. Je me hâtai donc de redescendre la. montagne, 
et parvenu à l'extrême lisière du t»(llis de chênes , 
j'aperçus une chélive habitation autour de laquelle qucl-^ 
ques filtres travaillaient Ja terre. — A cùlé de la porl* 
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d'entrée, je remarqoii! bym étonnenient qa'on avait 
suspendu une bolU aux Ullm. J'admirai encore celte 
bizarre dérision , quand !e frère hôtelier vint è moi , et 
répondit à la demande que je lai adressai , qu'il me 
Tocovrait volontiers, si je justiPiais d'un passe-port en 
règle- Ma surprise était nu comble ; je la trahb par une 
înlerpellalion sévère, dont je me repentis bientAt, qunnd 
le pauvre Frère m'eut dit avec quelque conluGion , que 
celle Tormalité préalable leur était imposée par le gou- 
vernement; je m'excusai et me soumis. 

Quoil me disaïs-je, pendant que le frère bdtelier 
■hsrrivnit lentement mon nom sur un registre dont un 
gMMbiTM vient prendr* un mirait choque semaine. 



c'est donc là tout ce qaî reste de la Trappel Parmi toui 
ses privilèges perdus, elle n'a pas mèino gardé le droit 
d'asite. Voilà un trappiste érige en comptable qui tient 
en parties doubles unjouraal d'hospitalité, qui s'inrorme 
d'un nom, lui qui nen a plus, ni pour le n:onde, ni 
même pour pes Irèrcs; d'une prolession, lui qui n'a 
d'autre emploi que de creuser sa fosse; d'un domicile, 
d'un itinéraire, lui qui n'a de domicile qu'une tombe, 
et d'itinéraire que l'obligation d'en faire incessamment 
le tour, sans jamais en écarter ses regards, jusqu'A re 
qu'il j descende I Puis, c'est un facteur rural, qui, cha- 
que jour, vient ouvrir une boite qu'il trouve toujours 
v;ide, comme pour rappeler à des solitaires que, Jau 
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l6 monde HjiSm «mrs qui déjouent FabseRce , et des 
Bwjent poar s'entendre encore qaand on ne se voit 
plus. La Trappe e«t-âlle ennire possible Ji ces coodi- 
ttonsT — Vraiment, je ne sais; mais qui en est coupa- 
ble? le gouveniement pour s'dtre inâlé de la TrappeT 
* — Ou serait-ce la l'nippe qai s'est mèKe du gouver- 
nement et qui a toDl le tortT' — Je ne le sais pas 
davantage. 

Je m'entretms quelque temps avee le Mn batelier , 
qui ctmserve seal avec le sapoieur de la communauté 
l'asagede la parole. Son intelligence me parut médiocre 
et son édncatmn commune; d'ailleurs, mal^ son âge 
avancé, il n'avait pas encore franchi les limbes du no- 
viciat, et je ne voyais que des cheveux blancs sur ce 
front on j'avais cherché d'abord l'empreinte d'un double 
sacerdoce, le sceau de deux consécrations. Il n'était 
pas prttre, ni à vrai lUre trappiste, car il comptait 
rentrer prochainement dans le monde, non que tes 
rigaenrs phytiqnes du noviciat eussent Tatigué son cou- 
rage on sa santé, mais le vœu absolu de soumission 
restait a tMlessus de ses forera. « Jamais, me dit-il , je 
ne jurerai A nn homme de lui obéir en tout , et comme 
l'exige notre règle, quand même il s'agirait de la 
Mnté et de la vie e. Songez , Monsienr, que ces paroles 
«ont d'un trappiste, et dites-moi s'il j ent jamais une 
révélatien plos franche et pins inattendue de l'instinct 
libéral da siàclo. » 

Le sDpérieur me joignit , et nons parconriïmes 
ensemble les alentours du coaveot. On trouverait dillt- 
dlement un site plus approprié aux dispoeilions d'flme 
de ceux qui lliabîlent : rien ne se peut imaginer plus 
aride, plus nu, plus désolé; mais c'est une nudité sans 
diarmes, ane désolation sans majesté. Il est des soli- 
tudes qui imposent par l'élendue et le silence, et 
représentent en quelque sorte l'infini dans l'espace et 
le temps; il est des ruines belles comme des niobé; 
Bais la nature ici ne semble pas se soucier de vivre on 
ae souvenir d'avoir vécn , mâme elle dédaigne de s'ar- 
rawer pour mourir avec grâce. 

Cest autour du couvent une plaine même et décrépite , 
qu'étreint ane ceinture de rochers comme ferait un ci- 
lice; l'âme s'j trouve à la gêne comme les jeux ; c'est 
Que prison, un cercueil anticipé, ou nul bruit du monde 
n'arrive à l'oreille de ses bdtes, oSi rien ne relève de 
terreleurs regards; carleur prison n'a pas plus d'horizon 
que n'en a leur vie. 

L'agricullare est la seole industrie des trappistes 
provMtfanx; mais il leur manque, pour t'y livrer avec 
fmit, la matière première. Je les ai vus occupés i 
transporter de fort loin la terre végétale qu'ils éten- 
daient parcimonieusenient sur le roc nu. Je m'apitojais 
snr un travail si pénible et si lent, mais le supérieur 
me parla avec con6ance des résultats déjà obtenus : 
qu'importe en effet la peine et le temps à qui tourne le 
travail en prière et la vie en expiation 1 Puis il m'in- 
diqua de la main un endos assez vaste où la terre 
fraîchement remuée et soulevée comme par vagues, 
semblait promettre nn sol plus profond. J'y courus pour 
le féliciter au retour des abondans légumes dont ce ter- 
rain approvisionnerait nn jour la communauté, et je 
m'aperçus vite qu'on ne le destinait pas k nonrrir les 
vivans, mais bien à dévorer les morts : c'était le cime- 
Uèra. Plusieurs tombes étaient récentes, et la tern 



dont on les avait reconvcrtes acnis.tn le caéavre aussi 
iïdéleinent que si ce n'eût été qu'un linceul; quelques 
autres étaient couvertes d'une végétation vigoureuse 

3ui alte<itail suffisamment que le corps n'avait pas été 
escendn hors de la portée des racines. 
Je restai long-temps an cimetière : c'est en efTet la 
pitee (TAonnfur d'un couvent de trappistes; là seule- 
ment un trappiste a de la terre sa part d'homme, et 
tient sa place tout comme nn autre; li II reprend son 
nom et représente; il s'élève rn^me aux honneurs de la 
biographie , car sur sa tombe on inscrit la date de sa 
prise d'habit et celle de sa morL Rapprochez ces deux 
chiffres, et vous aurei toute sa vie, c'esl-à-dire combien 
il a mis de temps à mourir. Ce qu'on appelle impropre" 
ment sa vie n'est pas autre chose que le cours monotone 
et régulier de la maladie qu'il s'est moculé en prononçant 
ECS vœux : qu'importe, si la En est certaine, que le 
terme vHcille de quelques jours? De cette sorte nn trap- 
piste meurt deux fuis , et , à vnù dire , c'oi'l au jour d* 
sa profession qu'il faut placer sa mort véritable : c'est 
alors qu'il commente en soupirant le Unquenda lellut do 
poète , qu'il fait les derniers adieux et dit les dernières 
paroles , qu'il ferme à tout jamais ses bras aux tendres 
étreintes, ses yeux à la lumière et aux regards amis; 
c'est alors vraiment qu'il menrt, non pas seulement 
parce qu'il se sépare du monde, qu'il brise d'un effort 
désespéré toutes les fibres qui joignaient soncœuràd'an- 
très cœurs, mais encore et surtout parce qu'alors son 
existence à lui-même se décompose ; il abdique sa rai- 
son , sa volonté , il perd la conscience du moi, il r^nonc» 
à Im-méme. Désormais son individualité humaine est 
abolie; il ne reste de lui qu'une masse inerte jetée en 
proie aux caprices d'une volonté étrangère qui la secoua 
et la galvanise. Oui, c'est alors vraiment qu'il meurt. 
L'autre date indique seulement quel jour on le mit en 
terre, et ce Jour-là, loin qu'il renonce à rien, il entra 
en jouissance d'une fosse qui est pour lui seul , lui qui 
n'avait pas en propre un grabat Je vous le déclare. 
Monsieur : quand j'ai réuni dans la pensée, comme je 
les rassemblais sous un regard, tous ces trappistes, les 
uns qui erraientçàet là, les autres concbés et qui dor- 
maient avec une croix snr la poitrine, je n'ai pn faire 
entre eux aucune différence, sinon que ceux-ci reposaient 
et que ceux-là s'agitaient dans leur mort comme des 
malades dans lenr sommul, et je les comparais à ces 
ombres privées de sépulture qui assiègent, au dire des 
poètes , les rives du fleuve inlemal , passionnées d'arri- 
ver an repos et d'échanger leur mort inquiète en un» 
mort définitive. 

A la nuit tombante, je rentrai an couvent dont on 
allait fermer la porte: il est dans an état complet de 
délabrement, même les préoccupations ascétiques des 
moines et la paresse des domestiques chargés des soins 
intérieurs j laissent crouinr une fétidité malsaine. Pour 
le dire en passant , je ne conçois pas que les trap- 
pistes, adonnés an travail comme ils sont, industriels 
a Meilleraye, agriculteurs à la Sainte-Banme, livrent 
à des mercenaires les soins du ménage commun. Au- 
près des bdtimens habités il y a une ruine toute jeune , 
an monastère projeté qui grandissait k vue d'ail , 
quand IODt4-coup il s'est arrêté à demi-croissance. 
Le supérieur, qae j'interrogeai snr cet édifice inachevé, 
me répondit simplanent que la construction m élart 
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îulerrompiw depais dîx-huix taoif. Je remontai meaU- 
lenieiil tons ses èrhetons , el je trouvai au dix^uitième: 
JmtUt 1830. l)e toutes les périphrases dont od a 
timideinent voilé les barricades , aucune n'e;.t pin 
■mpartiale et pins délicate , et je n'aurais pas cherché 
à la Trappe une pj non j mie fi déliée. Quoi qu'il en mit, 
la commanauté habite encore la misérable chaumière, 
d'où elle comptait diriger l'Érection de ta demeure 
noarelle. Seraîl-il dans la destinée du Chrit^tianirme 
de mourir dans une étaUe comme il y naquit 1 

Voas avet , Alonnenr, trop de mémoire et de bon 
aeoi pour excuser les redites el ^-ons y plaire: aussi 
voua ferai-je grAre de tous les détails de ta discipline 
fntérienrs de In Trippe. Je m'en suis informé sérieu- 
sement sur les lieux, mais l'inlérét qn'ils avaient pour 
moi comme Mctnels et ponr ainù dire indigènes, ne 
paMerait point dans mon récit; quelques-uns me firent 
hoDte , car au moment où )e supérieur me partait de 
MB austérités diététiqaes , je guerroyais vivement contre 
un souper plus délicatement apprêté que je m'y serais 
attendu , et qui me fut oITert avec une bienveillante 
bospilalière dont je ne perdrai pas le sonvenir. Notre 
conversation se prolongea long-temps encore après que 
Iheare de la retraite eut sonné , et qu'aux fatigues 
du jour eut succédé , pour les moines , la fatigue de 
ce demi-someil qu'ils s'essaient k trouver sur des jJan- 
ches mal jointes. J'ai encore présents tous les détails 
de cet entretien et d'nn autre que nous eAmes le len- 
demain, et si je no le confie pas k votre méramre , ce 
n'est pas que je les croie indignes d'y prendre b place 
qu'ils ont conservée dans la mienne , mais an con- 
traire, parce qns ce souvenu* est de ceux qu'on ne 
peut secouer sans qu'ils s'elTeuillent , parce que ce fut 
«n de ces dnimee intimes qui ne veulent ponr specta- 
teurs que les auteurs eux-mêmes , parce qae de cet 
«niretient , qui fut un échange , la moitié' lent au plus 



m'appartient. 
Voyei en elTet , Monnenr ,' quels 



, Honnenr ,' quels interlocutenrs le 
hasard avait mis en préeence. nloi jeune, lui jeune 
•ocore et fort , autant du moins qu'un peut avwr de 
JMiMUe et de force à la Trappe , on ni le temps , ni 
la prâw ne se mesimat ; moi , voyageur , poursuivant 
par lassitude do repos , je ne sais quelle étule «raole; 
loi captif soos l'éciwi de son vceu , et qui depuis sept 
ans qu'il habitait cette maison , n'avait pas ooe seule 
fois àllotigé sa chaîne volontaire jnsqo'à Nant , qui est 
k nue lieue ; qui ne savait d'antre nmte pour sortir 
du couvent qoe colle qu'il avait suivie en y entrant, 
Marseille , Aubagoe , Géméuos , et qui depnb sept 
ans n'avait pas seulement gravi le rocher qui couronne 
It monastère , pour apercevrar («core Aubagne et las 
rives si fraîches de l'heureuse Marseille , cette douUe 
ville , l'une de pierre et tonte frau^aise , l'autre en 
bois et flottante , où le monde entier est représenté; 
qai n'avait pas cherché plus près de lui encore les eu- 
diantemens de GéméDos et les eaus jaillissantes de 
Saint-Pona, ce paradis plucé comme une tentation A 
la porte de son eufer I — Moi , incertain et changeant , 
plntM, il est vrai, par l'incanslaoce des choses hu- 
maines que par la mienoe ; lui immotule parce qu'il 
s'était isolé de ce monde qui tourne , et depuis viogt- 
cinq ans on plus , n'avwt pas déf>oui!lé la bore , où 
avant qu'il eU atleint dix ans , on l'avait emmaiUoi4I 



— Moi, ardent et mé livrant u mondq aans i>ésarf«« 
acceptant ses douleurs pour en avoir les joies; loi, 
étoulTant ce que son sein recelait de flamme, rvfnaaBl 
da monde ses douleurs comme ses joies parce qu'il na 
yonlait des joies d'aucune rarte, et qu'il aofScait à s« 
créer des snpplices I — Moi , qui portais nn front déjà 
ridé par les désenrhantemens de la vie, et des lèvres 
desséchées par de fausses caresses; lui vioi^ , et qui 
savait pourtant o& se cencentrait tonte félicité mon- 
daine , puisqu'il m'a dit ces propres mots ; a me» 
lèvres n'ont jamais tooché de femme I ■ — Après tout 
cela, Monsieur, le jeune homme et le trappiste étaient 
près de s'entendre sur tons iea points , si ce n'est que 
le monde qui Fesait peur au trappiste , fesak pitié au 
jeune homme. J'ignore quel était des deux le {4a> 
heureux el le plus philosophe. 

On m'oTTrit ua lit , et j'appris que la maison en con- 
tenait deux qui servaient aux trappistes RgonisaiM;nn 
lit à la Trappe est une station qui précède la fosse. Celui 
où je devais reposer était ci afTaisfé , qu'il fallait que 
l'agoniequi s'y était récemment terminée eitt été lon- 
gue et doutoareuse. Le supérieur s'efTorça de réparer 
ce désordre, et convint en souriant de la malotbwe 
qn'il apportait à ce service inaccoutumé. Resté seul, 
je passai la nuit à réfléchir sur l'existence raystfoieuse 
de cet homme chargé d'un pouvoir et d'une reqMmsa- 
bilitési terribles, plus despote que ceux qui gouvernent 
à l'aide des muets, puisqu'il n'a lui , que des rouets 
pour sujets, puisque la dureté et même I injustice qui 
exercent la résignation de ses frères , sont an nombre 
de ses devoirs ; j'en avais eu un incroyable exemple. 
Il doit supporter avec la même sévérité le supplice qu'il 
endure et le supplice qu'il inflige : il est k la fois 
martyr et bourreau ; et Ui aussi sans doute a été créé 
à part comme un monde. Il sait tous les noms , toutes 
.les douleurs , toutes les fautes: nul ne connaît ses 
fautes, ses douleurs, son nom; tout monte àini, rien 
n'en descend ; et ce qui est à mon sens la plus haute 
expression de la souffrance humaine, il est seul. 

A une beare du malin, la cloche sonna , les plan- 
chers vermoulus de la maison craquèrent aoue les sa- 
bots des moines , et tout près de moi , dans la chapelle 
qui naguère était une grange , les chants cômmeocè- 
reitt; ils durent quatorze heures chaque jour. Vous 
dirai-je, Mimsienr, quel retentissement avaient dons 
mon ime lee voix de ces hommes dont la langue ne se 
délie que pour parier à Dieu I A travers la nuit, le 
sileuce , te votige fébrile de l'insomnie , ces hymnes 
me pénétraient d'une religieuse htHTeur; je p^pitaia 
et haletais de verset en verset , comme sons le caudie- 
mar d'nn rêve étoardissanU Je le secouai et j'allu 
prendre rang au milieu des moines; pensant qu'à titra 
d'homme , j'avais assex de crnx dans le cœur , poor 
ne pas désirer sur la poitrine la croix du scapnlaire. 

Quelques heures s'écoulèrMit : j'eus aoif d'air par, 
d'air libre ; je m'élanoai vers la Sainte-Baume , jo 
la dépassai ; je gravis trois heures durant ; j'arrivai 
tout d'une haleine an Bcmmri qui la domine. D'abord, 
ce fut un autre vertige : je ne vis autour de moi que 
le ciel et la mer qui confondaient & mon extrême horî- 
. auii leur sphéricité indéfinie ; le soleil se levait de In 
mer et teoflammail; il y jploi^Feai' eucûre par la moitié 
de «ta d'.M<i.i , ci la iumière en jaillissait a de rapidea 
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btorvallMi eomme h» flancfl d'an navi 
eanoti tonne. La lamière courait sur la n 



) qnand le 
; pareille 
' , elle 



r la plage et remontait au del d'oà elle 
était partie ; lu étoilas blanchissaient , la terre repre- 
nait sa robo «n reflets chatoyans ; les dentelures des 
rooatagnes s'effilaient sur l'aïur lumineux, et les Alpes 
lointaiites dressaient leurs tâtes comme poar prendre 
leur port de celte porope. Les montagnes , le soleil , la 

mer, quel spectacle] et j'avais poar piédestal ufl 

roc de trois mille pieds : toutes les inunen£it£s terres- 
tres se pressaient sons mon regard. 

He dire^voDS qa'en présence de ces immensitÉs , 
rbmnmB est bien petiL — Il est grand tout au cuutrai- 
re, puisque son iotelligeace s'ajoute à tan regard puùr 
les einmsser , puisque son ame les dépasse, iestort 
H-deM de la création , et tronve Dieu I 



La neige craquait soas mes pieds; elle avait flétri 
ces fleurs pleines de symboles que les amans vien- 
nent ciwilMr sur ce sommet. Je m'assis au faite 
écroula d'une chapelle , à laquelle la vénération tra- 
ditionnelle da peaple a conservé le nom de saint Pilon. 
La chute de cet autel , placé comme la gratte sous 
I invocation de Hagdelaine , m'arfligea , car , c'est un 
Gtchenx sjmptâme pour les religions comme pour les 
malades , que le sang se retire avec la vie des ex- 
trémités. De cet immense panwama qui s'étendait à 
mes pieds , deux points seulement attirèrent bientôt 
■des r^ards et concentrèrent ma pensée : la cathé- 
drale de Suinl-Maximin et le couvent La cathédrale 
jetait sa grande ombre sur la route d'Italie; elle per- 
sonnifiait i mes jenx le Christianisme régnant ; elle 
m 'apparaissait «Home l'un des plus glorieux anneaux 
de cette chaîne infinie qui part de Keme et aboutit à 
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twlM ba ntrjmitjt du itHMids; comme t'an» de <■«• 
eomptnenses piems mîllùirM , doat Rome , «ncore 
une fras raine et cooguénnte , a mesaré eea voiei 
trioniphalu qne la croix et non plus l'épée a onver- 
lei. Le coDvent , c'était pour moi le Chrittianinne 
décho , qoi s'iwle do monoe parée qu'il n'j peut jAus 
ré^fiwr , qui m cache bb désert pour a'j crauïo- h 
Ini-méme sa fosse. 

Pois , et comme je m'rfTorcaîa de eonder le mjatéra 
de la Trappe et qoe je m'inqaiétais da nng qu'elle 
tenait dans le monde moral , il me sembla qoe tes 
cimes qui me cachaient Toulon s'abaissaient , et je 
vis, l'un i cAtéde l'autre > comme les plateaux d'une 
balance , tes deux lieux consacrée à roxpiation , le 
Ba^e et la Trappe. Li , l'eipialion est Torcée , ici , 
ToMntaire; li , infâmanle ; ici , glonense , mais aux 
deux bouta de l'échelle sociale, le cilice et le boulet 
sont les instrumens d'un m0me sacrifice. Chez les an- 
ciens peuples , quand un crime avait été c<»nm>B , on 
M le crojait pas suffisamment lavé par le sang du 
coapaUe ; toute la oation qui était une Tamille , se 
pnnfiail de la complicité du Torfait dont elle venait 
d'être jage et vengeresse. C'est qu'en elTet , le crime 
d'an seul est toujours la faute de plusieurs. La société 
toute entière y trempe par ses lois et ses mœurs qui 
se contredisent , par ses institutions impuisranles à 
sauver tons ces eofans de la dépravation qui appau- 
vrit, et de la misènqui déprave, et il n'est d'borame, 
si innocent qu'il soit , qui n'ait pour sa part attaché 
on appesanti le boulet au pied d'un forçat Au bagne 
donc , l'expiation n'atteint qu'une tête quoiqu'il y ait 
eommvimm de crimes; les trappistes expient les p^hés 
de tous , parce qu'il j a communion de prières et do 
bonnes œuvres. Ils sont martjrs de cette croyance 
sub ime delà réversibilité des mérites ; eux aussi veu- 
lent racheter le monde , et il ne trouvent , dans ce 
faînt espoir, ni le Golgotha trop haut , ni la croix 
trop lourde. 

Voili du moioB quelle lAche leur est asugnée par 
le Christianisme ; maintenant faut-il , comme les com- 
pagnons de Gennaro , soulever l'une après l'autre cha- 
que cagoule , pour s'assurer que cette pensée divine 
luit sur tons les fronts I — Qui l'oserait 1 — Qui a 
droit ao mjstè» d'une douleur qai ne vent paaétre 
consoléel — Ne sufBt-il pas que tant de pnvations 
ri vaillamment supportées aoient un enseignement ,' 
sans V chercher une occasion de méthaphjsiqne sub- 
tilel El si l'analyse philosophique dirigeait son scalpel 
contre un de ces cœurs , ne s émonsserait-il pas con- 
tre le cilioe qui le couvre? — Laissons donc A Dieu 
ce qui n'appartient plus qu'il Dieu : aussi bien la 
curiosité ne nous profiterait guère. A vous comme & 
moi tins doute, la Trappe ne semblait devoir s'ouvrir 



que pour les esprits élevja, poar ces fortes intAllifenci:! 
qui M firennent elle^-mémes en pitié et en mépris , 
parce que leurs facultés , si puissantes qu'riles Miient , 
ne satisfont pas cet instinct divin déoosé dans toute 
âme bamaîne tomme un gsgo de vh future. Voua 
avez vu dans la Trapiie un supplice exouis , uielor- 
ture aristocratique, reservéei ces Amosa'élila, comme 
le garotU aux nobles espagnols : hé bien , Ifossienr , 
parmi les trappistes de la Suinte-Baume , plunears 
ne savent pas même lira. Ou bien encore vous aurei 
comparé les rigoeara de la règle à ces wuaa* que 
les méderins appliquent aux malades , pour dMacer 
une sensibilité dêuloureuse , et vous avei trouvé éqni-* 
taUe que le Christianisme qui fermait ans grandes 
afOictÏMis l'asile du suicide, leur ouvrit ta Irappe ; 
hé bien , la plupart des lra[^stes provençaux ne 
savent rien do monde ; ils se sont réfugiés au port , 
avant même d'avoir entendu rugir La tempête , et vous 
ne trouveriei peut-être pas sous ces capndions un 
seul fhtnt que l'orage ait Ibadrojé. 

Laissons-les donc i la vie qu'ils se sont faite, et nous 
abstenant de les juger, abstenons-nous de les plaindra; 
n'épanchons pas au hasard notra pitié : car on ne sait 
pas bien souvent qui en mérite davanlase , celui qui 
l'obtient on celui qui l'accorde. Hélasl Honsieur, la 
véritable sditude et la pire de toutes, a'etUee pas 
celle .que l'éguïsme d'autrui crée autour de nous, et 
qu'il approfondit sans cesse ^ Pour quelques imes , les 
^UB noUes peat-être, qui cherchent partout où s'ap- 
puyer et chancellent pour ainsi dire dans la plénitude 
et l'ivresse de leur vie intérieure qui surabonde, n'y 
a-tn'l pas, au milieu de cent mille individualités qui se 
coudoient et se froissent, un désert oii tout manque à 
la fois , un bras qui vous soutienne et vous gaide , 
une haleine qui vons rafraîchisse, un regard consola- 
teur I — Ou bien enowe, poMt-étre du milieu de la 
foule ce regard une fois vous a souri , il a lui comme 
une étoile an sdn de vos ténèbres; mais de même que 
dans les galeries souterraines des mines , la Fcionce 
emprisonne sons on voile métallique la lumière olle- 
même, et la sépare des vapeurs subtiles qu'elle attire; 
parfois, entre deux Imes près de s'unir, le monde 
tend le réseau inexorable des convenances , ce tissu si 
léger , qu'il échappe à l'œil , et si serré , que la flamme 
la plus pénétrante s'y éroonsse et réjaillit en étincelles 
dévorantes dans le cœur qui lui sert de foyer. Hélasl 
Monsieur, ce sont U vraiment les êmcsen peine: ares 
pauvreslmesquis'enfermenten elles-mêmes comme en 
une prison doulonreuse, et qui setoumentet retournent 
sur [es pointes aiguës d'une angoisse solîtaira , le ci- 
lice serait nn repos : à celles-là je dirais volonliors, 
«Hume Hamlet à Ophélie : Gh thn to a xvnnfry ! 
Léo Dt'pRt. 
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U BABIU DB niBBOX:(lt. 

« La nuit est belle , les étoiles brillent au Grma- 
, a méat , le Tent da soir est parfumé comme les roses' 
Il que le soleil de l'Aùe fait édoro dans les jardins de 
DJérusalem, b ville du Seignenr I 

» Muletiers, chantez~Doas les jojeax refrains de vos 
» troubadonra ; chantez , ctiantez , 4 muletiers. 

» Jéhovah, Dieu pubsant , Dieu éternel, la terre 
nence moment garda an silence solennel; tout dort 
n auUinr de nous , mais les Bdèles d'Israël veillent sans 
V cesse pour répéter ses louanges I Dieu du faible et 
n de l'opprimé , sanves-nous de la fureur des ennemis 
s de ton nom , comme lu sauvas les trois Hébreux de 
H la fournaise t 

» Muletiers, chantei-nons les joyeux refrains de 
» vos troubadours; chantez, chantez , & muletiersl 

n O mon père, dans notre pèlerinage, nous verrous 
■ Narbonne la romaine, les sages de Monlpellier , les 
nmonumensde Nîmes, les grandes cités de ta Lan- 
» gue d'Oc et de la Provence , berceau des ménestrdsl 
» salut , siècle d'amour , de gicnre et de poésie 1 

n Muletiers , dtantez-nous tes jojeus refrains de 
M vos troubadours ; chantet, chantez, A muletiersl n 

Tels étaient les accens de la jeune Débora , Glle du 
juif Benjamin de Tudelle, en Navarre. 

Une petite caravane d'Israélites , suivie de quelques 
marchands génms, ^sans et Lombards, cheminait len- 
tement vers la ville de Karbonne dont elle aperce- 
vait déjà les murailles; elle avait longé toute la chaîne 
des l*jrédées , et , après plusieurs jours de marche con- 
tinuelle , juifs et chrétiens avaient besoin de repos. 

Avant le jour nous arriverons à Narbonne, s'écria 
jBenjaroin : à Narbonne , ville maîtrew pour Is loi , d'où 
elle se répand dans toutes les provinces ; on j voit des 
docteurs fameux , parmi lesquels est le rabbin Kalo- 
'nime, fils du grana prince, et le rabbin Théodore, de 
bienheureuse mémoire, delà race de David; il est ri- 
che et possède de grands domaines sous la protactioa 
des princes du pays. 

Nos trèns deNartionne sont-ils aussi malheureux 

Se nos frères de Navarre, dit on marchand juif nommé 

— Non , répondit le vieux Benjamin ; ils possèdent 
des fonds de terre , et jouissent de grands privilèges 
comme an temps de Louis le Débonnaire , fila et suc- 
cesseur dn fp-and emperenr ChariMnagne. 

— Narbonne est donc une nouvelle Jérnsalem , dit 
U jeune Débora , qui httait la marche de la petite mple 
Manche pour ne pas rester en arrière... 

— Une nouvelle Jérnsalem Lorenio, marchand gé- 
nois. 

— Ob il ne sera pas dîfBdle de (roaver noe bolle 
jMire, Uvsqut \» fille de Benjamin de Tudelle j aura 



nça- rhospitalité dans U maison do rabbin Kaloniine , 
ajouta Guelfo le pisan. 

— Ne parlez pas ainsi d'une pauvre fille d'isracl, 
dît Benjamin qui s'arrêta pour ne pv laisser Débora 
seule avec les marchands chrétiens. 

Lorenio s'aperçut le premier de la méfiance du 
vieillard; il parin tout bas à l'oreillede Guelfe, son com- 
pagnon ; le rabbin n'osait proférer nne parole ; Débora 
tremblait sur sa niule blanche , et on n'entendait dans 
le chemin que les pas irréguliers des quadrupèdes qui 
marchaient à des distances inégales. Tout-à-^up une 
voix retentit à une petite distance de la caravane. 

— C'est un troubadour , s'écria Guelfo; 

— Il est à quelques pas de nous , ajouta L<»vuo !• 
pisan. 

— Un troubadour, messeigneurs , s'écria le nou- 
veau venu, qui pouvait à peine retenir son fougueux 
destrier. Connau^sez-vous Michel de Lator? 

■ — C'est vous qui avez transcrit les poèmes de Pierre, 
cardinal du Pu j , eu Vêlai ? 

— Oui , beau sire ; mais qui vous a rendu si expert 
dans la docte science àes'jimglfun? 

— Je ne suis qu'un pauvre marchand de la ville 
de Pise , répondit Lorenzo ; mais dans mes longs 
voyages, j'ai souvent entendu parler de Michel de 

— Quels sont voscampagnonsdevoyagetdit Michel 
de Lator. 

— Guelfo de Lorabardie, quelques génois, et ces 
trois juifs que vous voyez devant nouF. 

— Des juifs, grand Dieul par la triple couronne 
de notre saint père le pape , on ne trouve plus que 
des juifs dans tous le pays de la Langue d'Oc. 

— Vous pourrez admirer une belle juive, seigneur 
de Lator; jamais on ne vit aux fêtes de Salomon, 
vierge plus resplrodissanle de grâces et de beauté. 

— Quel est le nom de cette belle (leur d'Israël t 

— Débora, fille de Benjamin, rabbin de Tudellf 
en Navarre. 

— Bernard de Ventadonr a composé [Jusieurs Ten- 
totu en son honneur; hitons-nous, je veux la voii- 
avant que noue arrivions à Narbonne. 

Michel de Lator et Lorenio le Pisan eurent bîentét 
atteint les Israélitee; le troubadour s'approcha subite- 
ment de la timide Débora qu'il parvint i éloigner de 
son père Benjamin. 

— BeUe enfant de Juda, de Ruben, de Lévi, de 
Jao^ on de toute autre tribu , lui dit-il à voix ba$«e, 
votre nom est connu dans les pays de la Longued'Oc : 
avei-voa s oublié Bernard de Ventadonr T 

— Je le vis l'an dernier à Tudelle , en Navarre. 

— II a célébré votre beauté, et aujourd'hui l'beureas 
ménestrel se fait gloire de votre reconnaissance. 

— Je ne l'ai plus revu depuis l'an dernier, foigneur 
troubadour , répondit DAwra , dont le front était rouge 
d'une pudeur virginale. 
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Ce «Hirt entretieD lut interrompa par 1b rsUtin de 
Tudelle, qui do vuulalt pas Uisser ainsi «i Bll« Mule 
avec nn troubadour et igs marchands italiens qu'il 
cmuaissait s pnue. 

— Débora , lai dit-îl , pourquoi ne le tiens-to pas 
i cAté de ton vieux père? Tu sais pourtant qu'il n'a 
plus d'aotre consobtioB qa en toi ; que ta seras sa ; 
seule Joie sur la terre , jusqu'au jour ou le Diea d'A- 
tHvham daignera le rappeler à loi 

— Je sais près de tu , mon père, répraidit la jênna ] 
fille en poussant sa ntde blanche de telle sorte qu'elle 
marchait presque cùte-a-cAte avec le vieux raUJn. 

— Seigneur troubadMir , dit le juif de Tudelle en 
ae tournant vers Michd de Lator, st vous voulei 
noua TOir à Narbonne, voos naos tronverea dus U 
maiaon du rabbin Kalonime. 

— Le plus riche detoaslMJoîfs delà Langue d'Oc, 
rËpcndit Michel de Lator. 

- Un des plus sages docteurs de la M , i^ta 



Benainin. 
Michel de 



on moment de jtne en te cachtiit jnsqn*! ce jour te 
prînaîpal metif d» notre vajofj/t, 

Dibora baissa les yeox et resta muette soos Tim- 
presston des paroles patenwlles ; Benjamin , Kalonime 
et les antres rabbins gardaient aussi nn proTond si- 
lence , lorsque Roben entra dans la salle où ik étaient 
réunis. Le fils de KalonîÉie était dans la fleur de 
lige ; il passait ponr le jAaa beaa des jennea gens de 
sa nation. Son pin nav«tt rien obligé pour le rendre 
savant dans les saintes éàituree et expert dans les 
beaux arta. Rnben av«t parcenro tante lEapngoB, 
visité les synagogues de Séville et de Cordoue ; il était 
en relatitm avec les plus célèbres rabbins, et il savait 
devises (Tamoar , de prunesse et de courtoisie cooime 
le plus habUe des troabadours de Prav«ice. 
Soa ^re l'avait instruit de la prochaine arrivée ds 
"■!■— m de Tudelle et de sa fille; il n'ig™*^' ™" 



Michel de Lator, désespérant de tromper U ceo- 
Unuelte surveillance du rabbin , partit an gdop , avec 
Gaelfo, Lorenzoet les autres marchands italiens. 

11 était grand jour , lorsque Benjamin de Tudelle 
et Débiira sa fille entrèrent dans Narbonne ; on fit pea 
d'attention aux deux Israélites, accoutumé qu'on était 
alors , à voir chaque jour des caravanes de juiCs par- 
courir les pays de la Langue d'Oc, Le rabbin Kalomme, 
instruit de la prochaine arrivée do ses deux hétes , les 
stlendait sur te seuil de sa maison. 1 

— Sojret le bien-venu , mon frère , s'écria-t-il , 
qnand il aperçut le vieux Benjamin. 

— Que la paii soit dans votre maison, répondit le 
juiT de Tudelle. 

Deux jeunes Bllea Israélites aidèrent la belle Débora 
à descendre de sa mule blanche , et le père et la fille 
entrèrent dons la maison du rabbin Kalonime. Chaque 
appartement était décoré avec un luxe orionlal : l'or , 
les pierreriee , la mue , les bois les plus précieux avaient 
. été prodigués , et il n'y avait pas da gealilhomme dans 
la Langue d'Oe qui n'eût coopéré à cette maguifioence, 
en vendant a vil prix au riche Kalonime , ou ses épe- 
rons d'or, ou son épée, ou son palefroi. 

— ' Le dieu de Jacob vona a comblé de ses béné- 
dictions , s'écria Benjamin de Tudelle , aprèa avoir 
admiré pendant quelques instau les richessea de Ka-, 
loniroe. 

— Les gentilAommee de Langue d'Oc et de Pro- 
vence sont lojanx et généreux , répondit le rablnn de 
Narbonne : depuis quelqueeannéesjo vois mes ricbesaes 
s'accroître de jour en joor. Huben , mon fils, s'il 
■nnrche sur tes traces de son père , sera nn jour assez 
opulent pour lever une armée et la conduire a la con- 
que le de Jérusalem, la ville sainle; pauvre Hubeo, 
il aLtendait votre airivée avec tant d'impatience; à 
chaque instant il me parlait de Débora, et mni-inèma 
je vous avouerai qu'il me (ardait de donner i nos deux 
enfans la bénédiction nuptiale. 

— Vous ne m'avim pas dit , mon père , murmura 
la belle juive en rougissanL., 

— depuis long-temps, ma fille, répondit le vieil- 
lard , ton mariage avec le ffls de mon vénérable frrre 
Kalonime e&t un projet arrêté; j'ai voulu te ménager 



les pn^ets forAtée de part et d'autre pour son mariage 
■vee Dttora. Quand U frsBckit le seuil de la salle , 
3 s'arrêta subilement, et, par nn monvement invo- 
lontaire, ses regards se portèrent t^^ la jeune juive... 
Jamais Déb<^ n'avait pam plus bdle qu'en ce moment; 
ses cheveux noirs tombaient sur ses épaules, séparés 
en deux b«tses à la ffMoréatM; nn toriian de soSe 
vwte, orné de quelques pierreries, se nouait hiaar- 
rement autour de sa tète ; une nbe de velours jaona , 
serrée autour de ses reins par une large cemture de 
soie rouge , laissait deviner tout ce qu'il y avait de svelte 
et de gracieux dans sa taille de jeune fille. La Tatigue, 
l'émotion qu'elle éprouvait , coloraient son front de 
cette céleste rougeur que les hommes appellent pudeur 
et qui sera toujours le plus beau fleuron de la couronne 
virginale, 

K ubea , jeune homme ardent et impétueux , se sentit 
à l'instant même enflammé du plus vif amour; il as- 
vnnça vers son père d'un paa tremblant, et lui dit en 
portant sa main droite ji eee lèvres : 

— Mon pcro , est-ce bien ta fille de notre frère 
Benjamin , rabbin do TndeUe , en Navarre ? 

— Tu vois l'épouse que je t'ai choisie , répondit 
Kirienime. 

— Elieier ne fit pas mieux > quand il alla demander, 
au nom de Jact^, Kebecca, fiÛe de Lel>an, répondit 
le jeune israéUle. 

— Bends grâces au ciel , mon fils , dit le vieux Ka- 
lonime , rends grice au vénérable Benjamin qnî ne 
dédaigne pas ton alliance. 

— Frère, s'écria Benjamin, dans trois jours non 
célébrerons U Pàquee dans votre maisen; après le 



— Que la vdonté du Dieu tout-puissant soit fiùlA, 
répondit Keloaime , et qu'il «oit fait sehm vea désirs. 

Pendant que lee deux vieillards s'entretenaient i 
v(HxbàsBe,le jeuneRuben prit place i cdté de Débora ; 
ses premières paroles furent entrecoupées , comme cd- 
les de tout aouiescent qui s'entretient pour la pre- 
mière fois avec celle qu'd aima La jeune fille répon- 
dait d'une vuix timide aux sermons, aux protestations 
d'amour du fils de Kalonime; une force invincible, une 
répugnance qu'elle ne pouvait surmonter, la détour^ 
naieut déjà de Kuben ; pourtant b jeune Israélite était 
beau, riche , courtois , et aurait pu captfver l'amour 
des nobles chdtriaines, s'il n'eàt porté' le nom de 
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ju^ grava nir son front comme one tache iaet- 
façable. AvsDt de quitter la fille de Benjamîa, il 
e'epercul qoe ses paroles n'avaient produit aucaoe 
impression sur son cœur; quand il sortit, il ne put 
B'empécher de manifester un violent dépit, et dit tout 
bas a son père : 

— La fille de Benjamin ne m'aime pas ; à peine ft-t- 
elle daigné prêter l'oreille à mes paroles ; je suis bien 
malheureux mon père , car je sens que je ne pourrai 
vivre sans l'amour de Débora, 

— Il ne faut pas désespérer de la binédictioii da 
Seigneur, répondit Kalonime; dans deux jours la fille 
4e Benjamin sera ton épouse.... 

Le rabbin de Nsrbonne déploya tonte sa magnifi- 
cence pour Taire bon accueil a ses hiites; la journée 
se passa en divertissemens, et le soir, quand l'beure de 
kl prière fol venue. Benjamin conGa la garde de sa 
fille à Moïse, son fidèle serviteur, et lui ordonna de la 
conduire « la synagogue. 

Il était déjà nuit ; on n'entendait pins dans les mes 
lortueasos de la vieille cité de Narbonne qne les chants 
des varlets qui ramenaient les palefrois de leurs mal- 
Iree , et la voix nazîUarde des maUngnux qni deman- 
daient l'aumâne aux passans. Débora marchait à pas 
précipités , tenant toujours un pan de la robe de Moïse, 
tant était grande sa frayenr. A l'angle d'une rae, le 
6déle serviteur de Benjamin, s'arrêta t^t-i-coup de- 
vant na homme entre lee mains duquel luisait une 
épéenne. 

-— Qui que tu sois, juif on manant , vréte-tol , loi 

— Je suis le serviteur de Benjamin, rabbin de Tn- 
delle, répandit Moïse, et je conduis à la synagogue 
Débora, sa fille. 

— Tu n'iras pas ce soir à ta synagogue... 

— Dien de Jacob, sauve-moi 1... s'écria Débora 
Iremblanto. 

— N'ayez pas peur, fille de Benjamin ; je ne 



— Oui , seigneur, s'écria la belle juive ; ne crains 
rien mon fidèle Moïse, les troubadours ne font mal à 
personne. 

- — Ils adorent les belles joives , et je suis persuade 
que la fille de Benjamin de TudeUe se souvient de sa 



- De ma promesse, seigneur!... 

— Ne vousaî-je pas dit que je votu verrais k Nar- 
bonnet Le moment est propice ; voua n'irez pas i la 
•ynogomie. 

— £t mon pèrel etRuben, filsdeKaloaime, qn'on 
veut me donner pour éponx.... 

— Le fils du rabbin de Narbonne serait votre éponx , 
belle juivel s'écria Michel de Lator.... par les cléa du 
paradis, il n'en sera pas ainsi... 

— Laissez-moi partir , sngneur , laïssei-inoi partir, 
en je suis perdue... 

— Vousresterez avecmoi jusqu'à la dixième heure; 
alors je vous ramènerai moHnéme à la maison du rab- 
bin Kalonime^ 

— Laifsez-moi partir 1 ayez pitié do moi , seigneur, 
. — Ne craignez rien; vons élea sous la sanve-prde 
do Michel de Lator. 

MosAlqiis DD UiDi. S* — Année, 



— Moïse dirntout imonpjre... 

— Ceci le rendra discret, dit Michel de Lator, en 
donnant an vieux juir une escarcelle pleine de pièces 
d'argent... maintenant, snivei-moi. 

La belle juive suivit Michel de Lator entraînée par 
cette fatalité qui nous pousse vers notre destinée; après 
avoir fait jdDsieurs détours dans la vieille et sombre 
cité , le troubadour s'arrêta devant une grande porte 
bâtie avec les dcLris d'un arc de triomphe romain. 
H leva le lourd marteau , et quelques instons après , nno 
vieille femme vint ouvrir. 

— Jeanne, dit Michel de Lator, un flambeau, et 
condais-noos à la chambre dorée. 

— Venez, seigneur, répondit la vieille, après avoir 
regardé atteativement la juive et Moïse qni marchaient 
d'un pas tremblant. 

— Vous êtes dans la maison de Michel de Lator , 
s'écria le troubadour en entrant dans la chambra Ao' 
rée : vons pourrez y dormir en sllrolé comme dans le 
temple de Solomon. 

— Vous m'avez promis qne vous me ramèneriez 
i la maison du rBÛ>in Kalonime avant la dixième 

— Je serai Gdèle à ma promesse , belle Débora. 

— Et maintenant, seigneur, que voulez-vous de 
miH, panvre fille d'IsraëL 

' — l'aimer pendant toute ma vie, belle joive, s'écria 
Michel de Lator , en portant à ses lèvres les deux peti- 
tes mains de Débora... 

— Vous voulez aimer une juive 1 une fille vouée à 
l'exécration 1 

— Ah I que n'es-tn chrétienne 1 

— Si j'adorais le Christ que vous appelez le sauveur 
des hommes, queiscrnit mon sort t 

— Je t'épouserais , ot tu deviendrais noble dame. 

— Uétas , fit la belle juive en poussant nn pro- 
fond sonpir... je ne puis renier la foi de mes pères. 

— Juive ou chrétienne, dis-moi qni des deux tu 
voudrais avoir pour époux; Michel de Lator on le fils 
de Kalonime 1 

— Vous me le demandes , seiffoeur I oh vous savez 
trop lùen qne vous êtes maître de mon cœur ; depuis 
que je vons aime , je suis heureuse , et Je livre moD^ 
âme aux rêves de ) espérance. 

— Oni , tu seras heureuse, belle Débora; pour loi 
je composerai des poèmes que les troubadours chante- 
ront dans tous les palais et les châteaux de la Pro- 
vence. Sois chrétienne, A Débora , sois cbrétienne, et 
tu écboppwas k l'infamie qui pèse sur ta race. 

— Et mon père î 

— Ne serai-je pas ton protecteur, 

— Et la loi de Moïse 1 

— Je t'enseignerai tes dogmes du saint Evangile. 

— Michel de Lator, jusqu'à ce moment je vous ai 
jugé loyal et généreux ; n abuHi point de la faiblesse 
d'une pauvre fille; la dixième heure aonnera bientôt : 
cMidnisez.4noi à ta maison du rabbin KaleninM. 

— Oui, partons Débora, s'écria Michel da Lator, 
en fesant de violens efforts pour Irxmipher de son 
émotion. 

Le troubadour, la belle juive et le vieux Molso mar- 
chèrent rapidement jusqu'au moment oti ils arrivèrent à 
ta porte de la maison du rabbin de Narbonne. 
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— J'ai tenu ma [Hvmegge, dît Mirhd de I^itor. Que 
ttieg te garde, fille de Benjamin de Tudellel 

— Je ne vous verrai dooc plos I répliqua la belle 
Juive... 

— Dans deux jonnl... 

— Dans deux jours , je serai l'épouse du fils de Ka- 
lomine. 

— De par Dieu ou de par Satan, il n'en sera pas 
ainsi, s'écria Uichet de Lator en s'éloignanl avec pri- 
cipKatîon. 

Le lendemain , Débora ne sortit pas de la maison de 
Kalonime ; les principani juifs de Narbonne fesaient les 
préparatifs de la Pàqno qu'on devait célébrer chez le 
rabbin. An jour et a l'heure niarqaés , ils se réunirent 
dans la chambre de In prière , et Kalonime commenta ta 
' cérémonie selon le rit antique proscrit par Moïse et 
Aaron. 

Cependant Michel de Lator, instruit de tout ce qui 
se passait par lo vieux Moïse , dont il avait suborné la 
fidélité, avait déjà rassemblé un ^nnd nombre de ses 
unis : Jt l'heure marquée ils eb trouvèrent tons à la 



S rie de la maison du rabbin , attendant le signal de 
Dise. Kalomine et Benjamin qui ne fs doutaient de 
rien , célébrèrent la Pdque avec la brûlante TerTHir d j 
prosélytisme. Rangés autour d'une table carrée, les 
principaux juifs de Narbonne répétaient en silence les 
prières du rabbin; — Enfans de Mo'ire, s'écria Kalo- 
nime, réunis pour célébrer la Pâque sainte , invoquons 
te SMgnenr; supplions le Dieu tout-puissant de nous 
protéger contre la persécution. 

— Qu'il donne ta force aux jeunes gens, la grAce et 
la vertu aux jeunes Tilles, ajonta Benjamin. < 

— Qu'il bénisse Ruben et Débcva qne mes mains 
TonI bénir losfi dit Kalonime. 

Le vieux rabbin partagea l'agneau pascal, le pain de 
par fh>ment et sans levain; entoura ses reins d'une 
ceinture de cuir , et , s'appnyani sur un bAton de noisetier 
Liane, il commença le festin pascal. Tous les assistans 
suivirent l'exemple du rabbin. 

— Maintenant que la sainte cérémonie est terminée, 
unirsoz nos enfans , dit Benjamin. 

— Invoquons le Seigneur, répondit Kalouime. 
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Et qnaiid tons les af^sistans eurent prié, le viegx 
rabUn fit approcher les deux Ëpoux. Il était sur le point 
de proDonccr les paroles sacramentelles, lorsqu'un grand 
bruit se fit entendre à la porte de la salle; Michel de 
Lator et ses compagnons, avertis parle vienx Moïse, 
entrèrent toot-à-coup, et interrompirent la cérfmome. 

Denjaraia de Tudelle, s'écria Michel de Lator, ta 
fille ne sera pas l'époose de Koben; Débora déteste 
le fils de Kalonime ; je l'aime , et désonnais nulle pnîs' 
sanre humaine ne pourra me la ravir. 

lia prononçaut ces paroleâ> Michel de Lator saisît 
Débora tremblante et se dirigea vers la salle, chargé 
de es prérieus fardean. 

— Ma fillel ma fille! criait Benjamin. 

Les juifs émus par les cris de ce père infortuné , au- 
raient bien voulu saover Déroba; mais les épées nuos 
des compagnons de Michel de Lator les glaçaient de 
frajcur; Dubea osa seul faire quelque résistance; mais 
il lut violemment repoussé par les gentilshommes, qui 
ne sortirent de la maison de Kalonime qu'au moment 
oà ils présumèrent que Michel de Lator était déjà loin 
de Narbonne. 

IL 

LE UËVECl» DE MONTPELLIEa. 

Benjamin et Kalonime firent partir avant le jonr plu- 
siours courriers qu'ils mirent à la poursuite du ravisseur; 
trois jours après, ils revinrent tous annoncer an malheu- 
reux pire que leurs rsoberches avaient été innlîles; 
qu'on avait vu Michel de Lator à Béziers, mais qu'on 
no savait quelle' direction il avait prise en quittant cette 
ville. Benjamin , persuadé qu'il ii avait pas un seul ins- 
tant h perdre , piirtit deNarbonne accompagné de Ruben , 
qui promit avec serment de laver dans le sang de 
Michel de Latw l'outrage fait à la fille du rabbin de 
Tudelle. 

Benjamin voyagea donc k grandes journées , ne s'ar- 
r(ta qu'un jour à Béliers pour visiter la synagogue et 
s'entretenft' avec deux rabbins qui s'appliquaient depuis 
longues années à létudJde la sagesse. Un gentilhomme 
(oulousain qui arrivait de Alarseille lui dit qu'il avait 
va Michel de Lator à Montpellier , et qu'il n'était bruit 
dans cette dernière ville que d'une belle juive qui ac- 
compagnait to jeuno troubadour. 

— C'est ma fille I c'est ma fille ! s'écria Benjamin. 

Et quelques instans après, il était sur la roule de 
Mentpellicr. 

Cette ville passait alors pour la plus docte des pays de 
I.anguedoc et de Provence. 

' a Au \u' siècle, disent les auteurs de l'histoire gé- 
B nérale de Languedoc , les juifs exerçaient la médecine 
» dans les provinces méridionales : aussi nous ne dou- 
» tons pasqu'ils n'aient été les premiers qni professèrent 
s publiquement cette science à Montpellier, oit ils 
B avaient alors une académie célèbre. Nous voyons du 
> moins qu'on j easeJgnait Li Tikyiique en 1 180 , par le 
• privilège que Guillaume VIII , se'gneur ds celte 
B ville, accurJu à toutes sortes de personnes, de queU 
B que pays qu'elles fussent , d'y professer publiquement 
B cette science , avec promesse do ne plus les rcstrein- 
B dre à l'avenir, comme auparavant, à un >fU profes- 
■ seur, quelque prière qu'on lui Itt, ouqu ' .<j somm: 



n qn'on lui présentât. Ce momment «st le plua attciea 
n que noDs connaissioiie en faveur de ia facallé de 
n médecine de Montpellier, l'une des plus anciennes et 
B des plos célèbres de l'Europe. On fait remonter soa 
n origine jusqu'au II* siècle, et pft((-^Ir«niAne, ajoot»- 
B t-on, josqu'ao x*. On convient rependant qu'rite ne 
u fut érigée en faculté publique qu'en 1220. 

Montpellier était au comble de la prospérité lorsque 
Benjamin de Tudelle voyageait dans les pays de la 
Langne-d'Oc. 

H Cette ville , dit le rabbin , est très henreasement 
sitnée pour le commerce, à deux lieues de la mer, et 
fort fréquentée par toutes les nations , tant chrétiennev 
que mabométannes : on j trouve des négociaos des 
pays de l'Afrique , de la Lombardie, du royaume de 
la grande Home, de toute l'Egj'pte , de la terre d'Is- 
raël, de la Grèce , de la Gaule, de l'Espegne et de 
l'Angleterre ; en sorte qu'on y voit des gens de tontes 
les langues , avec les Génois et les Pïsana : il y e ansn 
des disciples très célèbres dans l'étude de la sagesse. ■ 

Lorsque Benjamin arriva à Montpellier, les avea- 
turos de Michd de Lator y étaient déjà coiinaes dç 
tout le monde ; on ne parlait que du bonheur dn jeoM 
troubadour. Chacun voulait voir la belle Juive, et 
Bernard de Ventadonr vint de la ville d'Aix pour voir 
la jenne Débora dent il avait célébré la beauté. 

« Bernard de Ventadour, est-il dit dans nne chro- 
nique manuscrite de Hugues de Saint-Cire , toit Gis 
d'un foumier ; la vicomtesse de Ventadour le prit en 
affection, et ils s'aimèrent long-temps : il en fit 1» 
sujet de ses vers et de ses chaneons ; mais le vicomte 
s'étant aperçu de leur liaison, il congédia le poète et 
fit enfermer sa femme. Bernard se retira auprès de 
la duchesse de Normandie , jeune princesse qui lui 
fit bon accueil; il demeura long-temps à sa conr, et ils 
s'aimèrent. Il était auprès d'elle lorsque Henri d'An- 
gleterre alla pour l'épanser et la mener par delà les 
mers. Bernard se retira alors, triste et dotent , auprès 
du bon comte Raymond de Toulouse, avec lequel il 
demeura jusqu'à sa mort, après laquelle le troubadour, 
qui on avait uu regret extrême, se' retira dans l'abbays 
de Dalon , en Limousin, oii il se fit religieux (1). n 

Le jeune ménestrel n'avait pas encore parconra 
l'étrange dédale de ses aventures, lorsqu'il se rendit à 
Montpellier pour disputer i Michel de Lalor l'amonr 
de Débora, la belle juive; il ne fut pas heureux, et 
son rival obtint de la fille de Benjamin qu'eUe em- 
brasserait plus tard la religion chrétienne. 

Cependant le rabbin de Tudelle avait cherché inu- 
tilement sa chère Débora; le fils do Kalonime qui 
avait à se venger de l'atTront de Michel de Lator, fit 
tant de perquisitions pocr connaître l'a? ile du ravisseur 
qu'il parvint à le découvrir. Déguisé en mendiant, il 
se rendit le soir à la maison qu'on lui avait indiquée : 
on lui accorda l'hospitaUlé. 

— D'où viens-tu , malingreux ? lui dit Michd de 
Lator. 

— DeNarbonne, seigneur. 

— Connnis-lu le rabbin Kalonisie t 

— Je le connais , seigneur. 

— Et Ruben , son filsl 

(i)niiloire iiéniraU de Langiudoe , loni.ii p)g. siB, 
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— Jo le connais aosÂ 

-• N'as-tu pas entendu parler de son mariage avec 
la Qlle de Benjamin , rabbin de Tudelle 1 

— Michel de Lator a enlevé la belle juive , répondit 
te fils de Kaloninie , en s'olTorçant de déguiser sa voix, 
lo père et la Tutur époux sont à la poursuite du ra- 
\isseur. 

— Its parviendront dilBcilement à lo découvrir, 
répondit Michel de Lator. 

Kuben, seul dans la petite chambre qu'on lui avait 
asMgnée, médita pendant long-temps nulle projets de 
vengeance; tantôt il voulait poignarder Michel de La- 
tor, qu'il avait reconnu; tantôt il formait ta résolution 
d'enlever à son tour Débora. Ce Tut sans doute daus 
ce dessein qu'il se leva vers minuit; il se dirigea à 

Etits pas vers l'appartement occupé par Michel do 
itor. Quand il fut sur le seuil, il s'appuya contre la 
porte, retenant son halune; à travers une petite 



qui loi baisait les mains i plusieurs reprises ; un moine 
placé i quelques pas sur une escabelle, tenait le livre 
dos Evangiles sur ses genoux et adr^sait de pienses 
exhortations à Débora. 

— Oui, mon père, je serai chrétienne, s'écria tout- 
à-coup la fille de Benjamin r demain vous répandrez 
eur mon front l'eau régénératrice du baptême. 

» Demain nous serons unis pour toujours par les 
saints Uens dn mariage, ajouta Michel de Lator, en 
pressant Débora contre son sein. 

En entendant ces paroles , Ruben ne pnt retenir nn 
cride colère et d'indignation; craignant qu'on ne l'eit 
Hiteodn, il s'éloigna rapidement, et, quelques instans 
après, il fujait dans la rue ; à son arrivée à I hôtellerie , 
il trouva le vieux Benjamin prosterné la face contre 
terre, et récitant les psaumes du roi David 

— Vous prieiî lui dit-iL 

— Pour ma pauvre Elle , murmura lo rabbin. 

— Ne priez plus ponr elle. Benjamin; IK'bora va 
renier la foi de ses pères pour épouser Michel de 
Lator. 

— Jai entendu son serment ; demain elle sera bap- 
tisée publiquement en présence de loua les prêtres de 
Montpellier. 

— Et il n'est pas de mojen pour sauver ma vieil- 
lesse de cette infamiet s'écria ie vieux rabbin. 

— H en est un , répondit le fils de Kalonime ; de- 
main lo Dieu d'Israiil sera vengé et nous aussi. 

Kuben prononça ces paroles avec un accent si si- 
nistre, que le vieux rabbin en fut effrajé; il eut 
voulu le retenir ; mais quand il revint de son étonne- 
ncut, le fils de Kalonime était déjà loin de l'hâlel-' 
leria. 

Parmi tons les juifs qui enseignaient alors la phy- 
tiqae, la médecine et les sciences occultes, dans la 
ville de Montpellier , il on était nn plus renommé que 
tous les autres; te peuple le craignait, parce qu'il 

S assoit pour sorcier et nécromancien; néanmoins Ben- 
u(!a no s'occupait que do l'étude des limpUi : il était 
parvenu à en cxlrairo des sucs vénéneux , dont il se 
servait , disait-on , pour donner la mort à ses ennemis, 
lluben le coaiiaissait depuis long-tcmp; il l'avait vu 



plusieurs fuis chez son père Kaiomme, è Narbonne; 
aussi fut-il bien accueilli par l'alchimiste octogénaira. 

— Que le Dieu d'Abi'aham , d'haac et de Jacob veilla 
toujours sur vous, Kuben, fils de Kalonime, s'écria 
Ben-Juda, quand il vit entrer le jeune Israélite. Quel 
motif vous amène ici à une heure si <ivnncée? 

— Ben-Juda , je n'ai pas un seul instant à perdre, 
répondit ituben; Jis-moi si tu as encore une de cesfiolec 
que tu me donnas l'an dernier ? 

— Vous voulez donc empoisonner quoiqu'un? 

— ' Oui; et je te conjure de me donner leploa violent 
de tes poisons. 

— Voici qui ferait mourir le pape lui-même, car 
l'heure, répondit Ben-Juda. 

— Comptez sur ma reconnaissance, s'écria le fiU 
de Kalonime, en jetant au vi^ alchimiste une bource 
pleine d'or. 

Il ne se donna pas le (empsd'éconter les protestations 
de Ben-Juda; mmuit avait sonné depuis long-leraps; 
lo moment' était favorable à l'accomplissement de scn 
abominable projet. Un quart-d'heare lui sufCt pour 
regagner la maison occupée par Michel de Lator; il 
trouva le Jeune troubadour seul devant ta porte : 

— D'où viens-tu malingreuxï lui dit le ménestrel, 
étonné de la sortie de son faute. 

— Je viens del'église voisine, où j'ai prié long-tempi 
ponr que malcnconti'e ne vous arrive; et maintenant je 
regagne mon lit où je dormirai jusqu'au lever du soleil, 
sous la garde de Diea et des saints, sauf votre bou 
plaisir. 

— Va, dit Michel de Lator,.., Je ne sais que penser 
de ce manant, ajouta-t-il ensuite... Le son de sa voix a 
quelque chose qui m'en'raie; un pressentiment secret 
me dit que je devrais le chasser àVinstant même de la 
maison. Insensé que je suisi la moindre chose me jett* 
dans des frayeurs mortelles 1 Débora! demain nous 
quitterons la ville de Montpellier, où il n'y a plus pour 
moi que pénis à chaque pas. Qui sait si le juif Benja- 
min et le fils de Kalonime ne sont pas à-ma pour- 

. Apres cet étrange monologue, Michel de f.ator 
rentra dans ta maison, ouvrit mystérieusement la port* 
de la chambre oii renouait sa belle Juive, et la trouva 
plongée dans un paisible sommeiL 

— Dors en paix, ma Débora, dit le troubadour à 
voix basse; demain lu seraschrctiemie; demain tu seru 
mon épouse, et alors tous les Juifs de la Languedoc et 
de la Provence no seront pas assez puissans pour t'ar- 
racher du giron de la sainte Eglise. 

Il sortit après avoir baisé le front virginal de sa fia^h 
cée. 

Une savait pas que le lendemain il ne troaverait plu 
qu'un cadavre sur la couche de Débora. 

Ruben, fils de Kalonime, caché à l'angle de l'escalier, 
avait tout vu , tout entendu. Dès l'instant où il fui per- 
suadé que Michel de Lator dormait, il entra à son 
tour dans la chambre de la fillede Benjamin; muet d'ex- 
tase , il contempla d'abord la belle et pâle figure de Dé- 
bora, qu'on eût prise pour un des anges qui, fatigués 
d'un long voyage s'endorment sur un des nuiigeg 
dorés que le vent du soir amoncelé à l'horizon. Il fut 
un moment attendri ; des pleurs couleront de ses yeux , 
et il était sur le point de renoncer à sou projet, lorsque la 
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déraon de la jalousî* rallama le Tea dévorant de m 

— Elle mourra I se dit-il i voix basse. 

Et il tira d'un petit sac de cuir la fiole que lui avait 
donnée le médecin Ben-Jnda. 

— Débora, dil-il ensuite à voix basse, Débora fille 
de Benjamin de Tudelle, évelllez-vou!!. 

La jeune fille s'cveîlla en sursaut en entendant cette 
voix ; elle tremblait de tons tes membres comme Ea vic- 
time en présence du bonrrean. 

— Qui es-tn s'écria-t-elle T 

— Un serviteur de Michel de Lator. 

— Qui fa envoyé ici t 

— Mon noble maître , votre futur époux. — J'ai recn 
l'ordre de vons apporter cette Sole pleine d'eau bénite par 
notre saint Père le pape. Le démon qui sait que demain 
vous devez recevoir le baptême, ne manquera pas de 
vous tourmenter, et ce saint breuvage vons mettra à 
l'abri de ses maléfices. 

La fille de Benjamin de Tudelle hésita pendant quel- 
ques instans, puis elle tendit sa blanche main; versa 
le poison dans une petite coupe d'argent , et l'avala don 
Hul trait. 

Au même instant son front pâlit , ses lèvres se c<do- 
tèrent d'une leinte bleuâtre; ses membres se raidirent, 
«t eUa fut eu i>roie aux plus violâtes douleurs. 



empoiso 
en jetant la coupe d'argent à la tête du malingrenx, 

— Oui , je t'ai empoisonnée , pour me venger de tes 
mépris, pour sauver la race d'Israël de la honte d'une 
apostasie. Demain tu ne recevras pas le bapléme; de- 
main tu n'épouseras pas le noble troubadour Michel de 
Lator ; demain tu seras morte. 

— Mortel grand Dieu! fit Débora en se roolant sur 
sa couche.... 

— £( si on te demande le nom de celui qui t'a porl£ 
le poison, tu répondras que c'est Ituben, Ûlsde Kalo- 
nime, de Narbonne. 

Le juif s'empressa de sortir pour échapper à In veo 
geance de Michel de Lator, que les cris delà belle Juive 
ne lardèrent pas a éveiller. Le (ronbadour, en rentrant 
dans la chambre de sa chère Débora, la trouva étendue, 

Sresquo sans mouvement. Tout-à-coup la violence de la 
Quleur lui rendit une énergie factice; elle eut la 
force de se lever sur sa couche : 

— Michel de Lator, s'écria-t-elle, nn prélre! un 
prètrel Je vaismourir; je veux recevoir le baptême. 

Le moine quo Michel de Lator avait mandé pour 
enseigner à sa fiancée les saintes vérités du christianis- 
me , avait été éveillé par les cris de la Juive; il entra 
quelques instans après le troubadour. 

— Itjptiscz'iuoi, mon père, s'écria Débora; aussitôt 
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qo'elle iip«rcul le morne; baptUez-nioi , je n'ai plus que 
qudques ingtans à vivre. 

Le moine verra l'eau régénératrice sur le front de la 
vierge, et quand il eut pronoaré Iw parles saintei, tes 
douleurs de l'agonie se calmèrent. 

— Quelle est la main qui t'a versé le poison, dit 
Michel de Lator? Ouel démon s'est iutroduit dans ta 
maison de Michel de LalorT 

— Ituben , dit Kébecca dont la voix s'éteignait. 

■^ Le GU de Koluninie , de Narbonne ? ajuula Michel 
deLator. 

Dcbora ne pouvait plus parler, elle fit un signe de 
tète arfiriiiatif , croisa tes deux petites niaios sur sa poi- 
trinc , jeta un dernier regard sur Michel de Lalor, et 
expira. 

— Morte empoisonnée! répéta plusieurs fois Michel 
de Lalor en grinçant des dents. 

L'ange du Seigneur s'est envolé au ciel , ajouta te 
moine, quand il eut fini de réciter la prière des agoni- 
eanf. 

m. 



Le loodcmaiD, les funérniJr.s de lu fiancée do Michel 



de Laler furent célébrées avec toutes les pompes da 
l'églbe par l'évéque de Magueconne. 

Ituben, fils de Kaloiiimo, convaincu d'avoir empoi- 
sonné Débora , la belle Juive , périt le jour même sur un 
bûcher, ^ilcs richesses, ni le crédit do son père ne pu- 
rent le sauvor do ta honto du dernier supplice. 

L'iafortuné Benjamin de 1'udelle fut condamné à une 
forte amende, comme atteint de soupton d'avoir pris 
part à la mort de sa fille, pan-e qu'elle avait voulu em- 
brasser la religion chrétienne 11 se hâta do quitter Moiil* 
peIJier, qui avait été peur lui une ville de malédiction. 
11 continua son vojage d-nns la Provence, racontant 
ses malheurs à tous tes rabbin?. 

Mme* était alors une dos villes les plus florissan- 
tes du midi de la France. La civilisation romaine j 
avait laissé de nombreux vestiges; les haliitans cul- 
tivaient avec succès les sciences et les beaux-arts ; 
les troubadours y étaient bien accueillis , et les juifs de 
Montpellier y avaient éubli une école où ils ensei- 
gnaient la médecine et la ph}'sique. Benjamtnde Tudelle 
y reçut une honorable hospitalité chez un vieux rabbin 
qu'il avait connu autrafois en Navarre. Quand la nuit 
était venue, les deux israèlites cheminaient dans la 
ville , visitant les monumens élevés par les Romains; 
la Diaison carrée , les arènes , la Tour-Magne , exci- 
tèrent L'admiration de foiy^u"'» ^^ TudcUc. Souvent, 
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suivi da sage Eléaur, Bon Mte , il aillait re^ipirer 
l'air du soir sousles arbres plentés à lentour des foii' 
Uines de la ville : (luaod le monwat du départ fui 
arrivé, les deai. rabbins ee dirwt adieu m plearant. 

— Que le Dieu de Jacob vous protège, s'éci-ia Beo- 
jamio ; nous ne nous reverroos plus sur cette terre I 

— Nens nous reverrons dans le séjour de notre 
père Abraham , répondit Eléazar. 

Benjamin se rcntUt à Lnnel , oil il j avait nne syna- 
gogue qui s'occupait nuit et jonr de l'élude de la loi (1). 
« Cest li , dit-il , ou notre grand docteur et maître 

■ Meschulam , d'heureuse mémoire , a enaeigné autre- 
» fois , et où il a laissé cinq Ëls tous rabbins très sages 

■ et très riches, et dont le deraier, nommé Ascher, 
» s'est entièrement retiré du monde par dévotion. Il 
D mène une vie très mortifiée, s'abstient de manger 
» de la viande et fait de grands [»vgrès dans la science 
H du talmnd. Là, je trouvai on grand concours de juifs 
» étrangers , qui étaient venus étudier la lot dans 1 aca- 
D demie de cette ville; les jeunes élèves sont vêtus et 
» nourris aux dépends du public, chez les rabbins qui 
» ont soin de leur éducation. Je comptai 300 Israélites 
» dans la svnagwne de Lnnel. u 

Le rabbin de Tudelle ne séjourna pas Iong-4emps à 
Lunel; depuis la mort de sa fille, il ne pouvait s'arrâler 
dans aucune ville, et il se hâtait de visiter les synago- 
gues de Prorence, pour s'embarquer ensuite pour 
lOrient. 

B Je passai quelques jours à Beaucaire, dit Benja- 
B min dans l'itinéraire qu'il nous a laissé; c'est une 
B iT^t grande v31t. On ; comjde environ quarante juifs 
» qui y ont une académie où enseigne le fameux rabbiti 

fl) HiiîoiniMTahitLmgvtioe, lom. ii, page SIS. 



s Abraham , aussi rteommandaUe par n ngcsse et 
B par son habileté dans l'écriture et le talmud , que par 
B sa richesse et par la charité qu'il exer;ait envers les 
B juifs étrangers qui veuient se ranger sous sa dis- 
B cipline pour apprendre la loi , et qu'il entretenait 

■ grstiritement. Je me rendis ensuite a Nogrtt , vul- 
n gairemenl appelé le bourg de Saint-Gilles , où je 
» trouvai une synagogue de cent juifs, gouvernée par 
B six principaux rabbinB, entre autres par Jacob , fils 
B d'un grand docteur de pieuse mémoire. La ville de 
B Saint^illes est fréquentée par divers peuples étran- 
B rers et insulaires , dqniit les extréTnités de la terre , 
» a cause de l'heureuse situation de ion port sur la 

■ Khdue , b trois lieues de la mer. b 

Avant de partir pour l'Orient, Benjamin de Tudelle 
se rendit au Pant-Saint-Etprit qu'on appelait alors le 
bourg de Sainl-Satumia, pour visiter ud rabbin qui 
passait pour le plus savant des docteurs de la lui iini 
enseignaient le talmud (fans tes synagognea de la France 
méridionale, il dit qœ les rues de cette petite ville 
étaient salies et tortueuses; qae^es juifs avaient beau- 
coup à souffrir des persécutions des chrétiens (1). De 
Saturnin , le rabbin de Tudolle revint à Beaucaire , où il 
s'embarqua pour Constantinople. En quittant le rivage , 
il jura de ne plus revoir \ee pays de la Langue-d Oc oii 
il avait perdu sa belle, sa chère Débora. 

Quant à l'infortuné Michel de Lator, il quitta le 
monde pour pleurer sa belle fiancée; il se relira dans 
nne petite maison en la noble cité de Nîmes , où il passa 
te reste de sa vie à copier el enluminer les syrvenles da 
plusieurs troubadours de Provence. 11 composa aussi des 
poèmes élégiaques eo l'honneur de Vébora, sa bien- 
aimée. 

J.-M. CiTLi. 



CAUAMI. 



Dani le vallon de Brigooln , 

Sous des Bsuica , 
Parmi des Btnn cndofmf , 
Coule un niisiesu qu'on ignare. 

Que décore 
Le doux nom de Carami. 



Elle e»i di^nc de mémoire 

Crue biiloirt : 
C'était dans ce trmps bfni , 
Oii les preui pour ta divine 

Paltfline 
Avtitnl quille Carami; 



Comme une plainle incertaine, 

L'onde t peine 
Soulève un mnmrnre ami ; 
El tembfe une voti loucbanle 

Qui nous chante 
L'hiiioiradeCararol. 



Cntolr, Alice, labelia 

Jouvencelle , 
Vient rtveri son Bëmi; 
Elle pleure cl ft désole 

Soiic le saole 
Prit des ilois de CaramL 
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Et , peut-êira 
ht Mirazin ennemi 
L'a, ifnn coup de cinwleiTe, 

Uiï en terre 
Lirio dct bord» de Cinmf. 



Au àittrt ÏDrnitcliiuibh, 

Sur le ubb , 
Seul, de Mif mort i demi , 
Il Implore htla» I una doote , 

Une goutta 
Dei QoU pan de CnimL 



Sor Kl bordi Tcrti faubéplao , 

D'égliDline , 
Leur enfance ■riit dormi ; 
Ob I que leur vie éUit donc* 

SurlamouAe 
Prêt dee flou de Cinmi : 



Tindh que II bubekile , 

Inquiète, 
Pleure ton uni doui Rémi , 
Toili que , nr l'iuin rive , 

n arrive 
Hihtanl rert CanmL 



A ta Tua, elle l'avance 

El t'tlafire : 
Sar Ttan pencbée i demi , 
Sut l'berbe fratcbe elle gliue 

PuiTTe Alice 1 
Et tombe dini Carami. 



Htl* le jonTencel rapide , 

loDépide 
Plonge, et u Jtài » gémi; 
Bt Tonde redit plainlite 

Snr U rive : 
HUCan.CannlI 



El btentAt plein duiimac» , 

D'éiptranect 
Nagetnl d'un brai afrennl , 
11 unre Alice attendrie , 

El l'terie : 
UUCtra, Caramil 



11 Hîsit KB Ireuu blondes, 

Et les ondM 
Holienwnl en ont frémi; 
Comme une Oeur fralcbe éclost, 

nia pose 
Sur let bords de Carami. 



U la rtchKiffe tremblante, 

Buinelinie , 
Sur ion ccniT brAlant d'ami , 
Et dans SI joie Inqaiête , 

U r^pile . 
HiaCara, CanmI. 



Fuii eOe unléve , bumide 

El timide 
Sou bleu regard , i demi ; 
El SOT) Tiviuanl lourire 

Semble dire ; 
Mio Caro j Caro mi 1 



Et Icurt baïH 

SemnlViDdeDt, 
Le feuillage en a Tréml ; 
Et long'iemp» l'tcho HHwra 

Dilci 



MiaCara, CaramI t 



Llieureui amant fît premcse 

A ton peiron taint Héml ; 
El dttoniialt la riviire , 

Humble et Cère, 
PrillenomdeCarami. 



Sur druiboucbescaresunict, 

Fnïmiraantn , 
Soue le toleil du Hïdi , 
Un baiKr t'a TaiL édore , 

Nom sonore , 
O doui nom de Carami I 

OBrignolaiiCiUalvei, 

Sur tes rivet 
N'allé! pas seulet , parmi , 
Farm; let Deun , tur la bruoe < 

Quand la lune 
Se mire dans Carami. 

Le Dot trop tendre tonpirat 

Tout incite 
Un trop langoureux oubli I 
Souvent une roii répète : 

Inditcrète 
MiaCart^ Carami t 



Quoiqu'elle soll moins profonde 

Sa belle onde , 
Qu'au bon rieui icmpi de Rémi , 
On se répeni, quand on glitse , 

Comme Alice , 
Sur les bords de CaMmi. 
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bd capitale de l'ancienno priTince du TtoD^^tllun no 
mnooto pas i nue b«§ haate antiquité ; l'em pincement 
de Perpignan était primitivement occupé ptir une villa 
romaine , et la fondation de la ville ne date réellement 

Îne de l'an 1025, ^oqae de la constniction de l'église 
a vieox Saint-Jean. Elle Était alors entonrée de pro- 
fonds lossés an midi eet à l'est ; pins tard , lorsqu'elle 
Tat soumÏM a la domination drâ rois de Majorque , 
elle s'agrandit rapidement , et tes nonveanx souve- 
rains l'entonrèrent de Tortificatiou : alors Tul constrnil 
le palais rojal de Perpignan. 

■ Il était entièrement terminé, dit H. Henri, his- 
torien du Koussillon , à l'époque de la mort du premier 
rcH de Majorque. Après l'extinction forcée de ce 
royaume , il n'eut plue de destination fiie , ot il resta à 
la disposition da rot d' Aragon comme maison royale. 
Ferdinand l'' l'assigna pour demeure à l'antipape Be- 
noit Xlll , qni j ^joama tant que l'Aragon rcronnut 
aon autorité; il fut ensuite affecté au h^cment des 
gens de guerre , sans cessw d'être désigné par le nora 
de château royal. 

Ce château avait oœ grande entrée avec pont-levis 
au milieu de la façade occidentale, et trois autres por- 
tes aux autres façades, pour communiquer , soit avec 
le jardin et le pré dit* de la reine , soit avec les bois da 
rot. An milieu de la vaste cour qne laissent entre elles 
les quatre faces de ce bâtiment, existe un puits très 
profond. La chapeUe toute bâtio en pierres de taille , 
s'élève du milieu de la face orientale. Cette chapelle 
était doublée, c'est-â-dtre qu'il s'en trouvait une an 
rez-de-cbaassée, qni n'était que comme une chapelle 
Boulerraine; celle qui servait a la célébration dessaints 
mystères était un peu aa-dessua du plan des apparte- 
mens du premier étage, eton y montait par nn large 
perron , aboutissant à une galerie couverte , s'étendant 
sur tonte la face intérieure dn bfltïment, de ce cAté. 
L'entrée de la chapdle intérieure est nue et sans au- 
cun ornement; celle de la chapelle supérieure était 
toute en marbre , et décorée snivant le goût dn temps 
de colonnes minces et grêles , dont les chspitoaux 
sont wnés d'animaux chimériques. Les battans de la 
porte , en bois de noyer , étaient divisés en compartt- 
raens par des listeb sous lesqnds étaient cacbéa des 
dous qui tendaient une toile peinte en bien de ciel. 
Cette toile avait été placée sur les battans sans doute 
pour masquer les fentes eticsjonrsquo forme le trait 
du bois sous ce climat, quclqee vieux que soient les 
madriers qu'on emploie pour les ouvrages de menuise- 
rie ; les vestiges de cette toile peinte s'y remarquent 
enrore près dm listels. 

La galerie placée à la hauteur des apparlemMU , et 
par laquelle on montait à la chapelle , établissait une 
communication entre les appartemena da roi, placés 
du cAtédu nord, et ceux de la roine qui se trouvaient 
an cAlé of^wsé : â cMé de la grande entrée , an milieu 
HOMiQDi DU UiDi. — 3< kmnée. 



do la Tace occidentale, on voit intérieurement un lid 
escalier suspendu , d'une construction remarquable. 

Les registres de l'andenne rour du domaine royal 
nous apprennent que , pendant long-tempe , les rois d'A- 
ragon^firent élever des lions dans le château royal de 
Pwpignan; on y trouve inscrites plusieurs commissions 
de personnes chargées d'en jH-endro soin ; on y a même 
transcrit la manière dont il faut élever les jeunes lion- 
ceaux. Lelionétaît le symbole de la puissance suprême; 
il ne devait avoir pour gonvemeurs que des personneit 
nobles; anssi voyons-nous cette rhnrge confiée à des 
chevaliers, dont I un, en l/»53, Dalmas dcl Vulo , se 

Îuatifiede chambellan du roi; une lettre de l'infant 
3& Juan, Bis de Pèdre IV et lientenant-général dans 
les comtés de Boussîllon et de Cerdagne , défend an 
gouverneur du château de permetbv qu'ancun trou- 
peau puisse broutler les gazons d'alentour, réservés 
pour le paturnge des chèvres et antres animani desti- 
nés à la nourriture dos liens. 

Dans ce château fut enfermé et mourut en bas 
âge l'alné des onfnns de Jacques d'Armagnac, placé 
avec son frère sous l'èchafaud sur lequel on dccapita la 
malheureux prince, le 4ao0t 1477. 

« L'époque de la constrnction du Casiillet , ajoolA 
M. Henri, est absolument inconnue ; en l'absence de 
tout docament , les uns ont regardé ce fort comme an 
monument du x' siàcle , les antres comme ne remontant 
pas annlelà du xv*. Tout porte à croira qne la fonda- 
tion du petit château, ontièroment de défense, est 
postérieure i la réunion dn royaume de Majorque i 
celui d'Aragon. Si cette forteresse avait existé à cette 
époque, il est impossible qu'il non eût pas été fait 
mention dans le courant de cette gaerro désastreuse , 
dans laquelle Perpignan fut resserré de si près. La 
construction de cette masse toute en brique, est encore 
un indice qu'elle appartient an iiv siècle. I^ Tonne 
dn Casiillet est celle d'un carré long, terminé aux 
deux bouts par une tour qui n'a do faillie que du cOlé 
de la campagne, pour la défençc do In porte de la 
ville qui était k travers le rtiâteau. Cette saillie do 
tours n'est mémo pas exaclemciit arrondie; le milieu 
de celte demi-circonférence ponffo en avant un vcntro 
encore plus saillant qne le reste. L'entrée de In ville 
qui se tronvait entre ces deux tours s'appelait portât 
de nottra dama del pont, comme le témoignent de 
vieux actes, parce que le pont de la Tet, comme prcs- 
qne tout les ponts annens , était sous la protection de 
la Vierge, dont la chapelle était bâtie en dcbi^rs du 
faubourg. Environ nn siècle après la construction de la 
forteresse , on supprima l'entrée de la ville qni la tra- 
versait, et on bâtit l'appendice qui forme l'entrée ac- 
tuelle, â la ganche du CattSlel. La différence Aet 
temps est bien marquée par celle des mâchicoulis qui 
la rouronnc&t. Cette construction nous fait penser (md 
cet a[q>ei)diceest l'onvrage des Frun^aîssous I.MnsXI. » 
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CeprincQ, A petnamontésarlo trùnodoFrance, ré- 
Bolat de réunira sa couronne U Provence et le Itous- 
fillon; ce rui>é poliliquo lutta avec tant do bonheur et 
d'habileté contre les Araconnais, que Dubouch.ige, son . 
.lieutenant, parvînt à obteoir une capitulation hono- 
Irable pour les vainqueurs et pour les vaincus. Le fits de 
Charles Vn connai.'sail trop l'esprit remuant des Umissî- 
lonnab, leur fidélité au roi d'Aragon, pour négliger 
quoiquos-une des moyens Jos plus nécessaires au mata- 
tim de SB dénomination; plui^eurs châteaux furent 
transformés en prisons ; alors fut construite la citadelle 
. de Perpignan, dont nous reproduisons l'historique tiré 
'dos notes lumineusos que i/l, Henri a insérées à lafiD 
du second volume do son histoire de Itoussillon. 

(I haaa les instructions que Louis XI donna à Du- 
boochage , eu l'envoyant k Perpignan , à l'occasion 
de la capitulation de cette place , il lui recommande 
parnlessDs tout de faire bâtir une citadelle , pour bri- 
der la ville et tenir en respect les habitaus, et dans sa 
lettre du 20 avril , il lui dit de la laisser construire par 
Boflîle comme il entendra, sauf à en faire construire 
ensuite une seconde de la manière qu'on le lui a in- 
diqué , à la première ne sofEt pas. Ces deux forteresses 
furent élevées : l'une , sur remplacement du bastion 
actud de Saint-Jacques , de son fossé et de son glacb , 
pe prolongeant jusqu'à la porte do Canet : on lui donna 
le nom de grand château , par opposition au petit 
cfaiteao ou Castillet ; l'autre, sur la colline que conron- 
Dait déjà le cMlean des rois de Majorque : c'est au- 
jourd'hui la citadelle. Nous no pouvons rien dire de la 
forme du grand château , dont il n'existe plus rien 
aujourd'hui ; quant à la citadelle, elle couMsta en une 
augmentation do l'enceinte de l'aacietuio résidence des 
toig de Majorque. 

Du temps de ces rois, il n'y avait guère autour de 
ca chltean qu'on fossé avec un pont-levb placés devant 
la principale porte, ain^i que le témoigne le pro- 
oès-verbsl de la remise qui en fut faite aux agens du 
roi d'Aragon , par les ordres de Jajmo IL Les murail- 
les de la ville, en allant de U porte Saint-Martin 
i la porte d'Etne , jpassaient en dehors de ce chdloau , 

Îji se trouvait ainsi renfermé dans l'encante fortifiée, 
près l'extinction du roj'aume deMaj-rque, cecMtean 
fut converti , par Pèdre IV , en une vérilaUe forte- 
resso, au moyen dequelquea augmentations qu'il serait 
bien difficile de déterminer avec exactitude i travers 
tontos les démolitions , reci»ifilruclions et remoemens 
du terrain qui ont eu lieu depuis ; on découvre encore 
rependant sons les terrassemens , au nord et au midi , 
des traces d'une enceinte de mnraiilee avec des tours 
garnies de bariMcanes. 

Cette ivemière encwnte éprouva des changemens 
■DOS lea snccessenn de Pédre, qaand l'usage se répan- 
dit de garnir de camms les murailles des fortifications. 
n est certain qu'il y en avait déjà an château de Per- 
pignan quand le Itoussillon fut engagé à la France , 
puisque les Français , assiégés dans ce châtesM par les 
■n™ins de U TÎUe , en 11(62 , aplanirent un monticule 
qui empêchait l'artillerie de battre le quartier de Per- 
pignan, du cAté du Matalero. Pourjdacer du canon 
sur l'enceinte de Pèdre ou de Martin , on oommeoca 
par doubler les murailles dans les endroits où elles 
B'anrtiat pas été probaUemeot asseï fortes pour ré- 



sister à la poussée des terres dont il fallait les charger, 
et on éleva un contre-mur à dislance convenable , a&n 
de pouvoir combler de remblais tout l'espace intw- 
médiaire : c'est ce qu'on reconnaît encore en quelques 
endroits. 

Quand Louis XI voulut brider la ville par une bonne 
citadelle, on ne 6t qu'augmenter, à ce qu'il parait, 
cette enceinte de Pèdre IV , qni se terminait à l'endroit 
où sont les vieilles casernes construites elles-mêmes 
sur la contrescarpe da fossé de cette enceinte. L'en- 
ceinte nouvelle s'étendit du cAté de l'orient jusqu'au 
ddà des casernes neuves, circonscrivant ainsi toute la 
place d'armes actudle. 

Cbarles-^uint, trouvant insnlfiFante la citadelle de 
Logis XI , en augmenta la force par l'addition de deux 
redans unis par une courtine , et appuyés chacun par 
un de leurs cdtés au^ murailles de la ville. Ces deux 
redans sont remarquables en ce qulls semblent être 1« 
premier essai du système de fortification at^laire , 
et ce premier essai appartient à l'Espaicne et non à 
lltalie. Ces redans furent terminés en 1530; mais les 
ordres de Charles-Quint pour commencer les travaux 
de restauration des forlificatitfns de Perpignan étaient 
antérieurs à 1528 (1). Bien pins , une tendance vers 
cette fortificatiiHi angulaire se fait déjà apercevoir dès 
la fin du XV' siècle dans la otmstruction du nouveau fort 
de Salscs, dont les tours et demh4unes, au lieu d'être 
exactement rondes , présentent au contraire une sorte 
d'éperon saillant , qui eu fait ressembler le pian à la 
pointe des anciens écus des chevaliers. 

L'italien San-Micbeli ne fit donc que perfectionner 
cotte première idée de k fortification flnnquante, dans 
son invention des bastions , dont les premiers furent 
construits par lui a Vérone, vers 1544. Vaiari, qui 
publia sa Km dM Peùilre* , en 1550 , fut lo premier qui 
fit connaître erlte invention de Sanh-Micheli, dans la 
troisième partie de son ouvrage. Cette importante d^ 
couverte fit aussitM changer, a ce qu'il paraît , le plan 
arrêté en premier lieu pour la restauration des forti- 
fications de Perpignan ; on trata pour la citaddie un 
jJan nonvean dûs la forme d'un hexagone bastionné , 
auquel Philippe U fit travailler avec activité. Ces pr^ 
miers bastions avaient , à chacun do leurs angles, une 
tourelle qui s'élevait à une certaine hauteur , et que , 
plus tard , on remplaça par des guérites saillantes. Pour 
former autour de la nûalelle de Louis Xi cette non- 
vdle enceinte , et pour en découvrir convenablemeat 
ke approches , il fallut démcdir , dit-on , environ un 
millier de maisons. La plupart étaient désertes et 
abandonnées depuis long-temps. La populirtion de Per- 
pignan n'était plus alm ce ^'elle avait été tons le 
dernier roi de Majorque; les sièges longs et caluniteiK 
que ttMo ville avait seutams avaient tellement dimi- 
nué le nombre de ses babitans , que cette quantité de 
maisons , dont le nomlm semble exagéré , ne fstsait 
pas la moitié de celles qoî se trouvaient déaertesi ini- 
vant ce que témoignent certains écrits dn tenpa. 

(i) U est êvioeot que tl t'in*ention dn buiioni avale été 
connue 1 cette . époque , au lieu de cm deux simples rcdini 
on aurait Tiil des bsilioni. L'eiécntion deeetouvrige, entre 
1538 ei lUO, est donc antêrienrei U dtcooTcne de Sifr- 
HicbeU. 
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Lee travanx (fui s'exicataient k Perpignan pow U 
défeiiM de la ville avaient élé imposes par Charles- 
Qnint aux vigueries de fioa^silioa et de Cenlagoe , 
dont les halntaiu devaient les accomplir par eox-mé- 
mes on par des remplacans. Outre cette prestation en 
natnre , de la part des citoyens , les consnls de Per- 
pignan avaient encore à fbamir les manœuvres et 
les bêles de somme poar le traurport des matériaux. 
( Àrek, dom. ) Pour faciliter k ces magistrats les mojens 
de pajer les ouvriers, Femperear leur permit , le 15 
de juin 1528 , de faire frapper de la monnaie de billon 
ao coin des armes do la vJle, en quelque métal que 
ce fût, sous l'expresse condition qu'ils la remplace- 
raient par de la monnaie d'or ou d'argent do cours légal , 
k toute personne qui vendrait la changer, et à en pre- 
mière réquifiLion [^rcA. dom ). Plus tard, le 29 jan- 
vier 1565, un arrêt de l'audience roj'ale de Barcelonoe 
prescrivit à tous les habitans de Perpignan , Fans dis- 
tinction , do (ontribucr à ces travaux , par feux , en 
déduisant di\ pour cent pour les pauvres qui n'avaient 
pas les mojens de payer ; nul no pouvait en être dis- 

Ensé ; militnlre , stipendie , familier du saint-ofQce , 
que ou clorr. Cependant , comme ces travaux étaient 
1res confidiTiiLles et la dépense immense, et que cette 
charge long-temps prolongée devenait trop onéreuse 
pour les seuls habitans du Itoussillon et de la Cerda- 
gqe, Pbiiippe II ordonna, en 1573, sur le motif que 
la population était senfiblement diminuée , et que de- 
puis dix à douze ans plus de mille maisons étaient rui- 
nées on rendues inhabitables, que celles des vigueries 
de Catalogne qui avait été imposées pour la réparation 
des fortifications de Barcelenne cessassent de payer 
pour cette ville , et que les vigneries de Vie , do Man- 
resa , de Bergn , de Cervera , de Tarragone , d [Jr^el 
«t du Lerida , ainsi que les habitans de PoUet , eussent 
A contribuer aux travaux qui s'exécutaient a Perpi- 
gnan, pendant la durée de irub ans. Comme s raison 
de la grande distance qu'il j avait de toutes ces villes 
à Perpignan , les habitans ne pourraient pas concourir 
à ces travaux par pre^itatioo en nature, ils devaient 
s'arranger pour payer quatre cents livres de Barccitine 
pour chacune do ces trois années, et pour tes suivan- 
tes s'il en était besoin. I^ roi pensait que « on ne 
» trouverait pas celte contribution trop forte, attendu 
» qu'il faisait exécuter les travaux avec toute la dili- 
» geace possible , aCn de mettre cette ville en état 
a de résister aux forces ennemies , et assurer par là 
> te repos de toute la Catalogne , et aussi , parce 

■ que cette somme n'était rien on comparaison de ce 
» qu'avaient coiïté les autres fortifKations de Perpi- 

■ gnaa aux peuples de Koussillon , pendant plus de 
» trente-huit ans , outre qu'ils duraient encore , etc. a 
Cette ooatribution , qui fut ronsoutie par les certes , fut 
maintenue|usqu'à l'année 1585 , qa'ello fut supprimée : 

.c'est donc a cette époque qu'il faut placer l'entier achè- 
vement des travaux. 

L'entretien des casernes que Louis XI avait fait 
lidlir dans sa citadelle ayant été abandonné après le 
départ des Fransais, Ferdinand II en ordonna la re.<- 
restauradon le 30 janvier 1503, en tançant vivement 
le procureur royal de Roussillon de sa nfgligeDce , 
qui était cause que la dépense serait Irès-considiTublc. 
( Arck, don. ) | 



Quand le Roussillon revint déflnhlvemeol k la Fran- 
ce , par la jHiix des Pyrénées , Vauban fit complétai 
les fortifications de Perpignan en augmentant autooi 
do la ville la force de quelques-uns des bastions con^ 
truite sons Charles V et Pbiiippe II , en détournant, 
par une coupure qui tes jette dans la Tet , près du 
faubourg, les eaux de la ba^se , qui coulaient alors 
dans le fossé , derrière Saint-Jean , et cela afin d'ét»* 
blirdes demi-lunes devant les courtines; et enajoubnt ' 
d'autres demi^ unes sur ceux desfonds de l'hexagone ds 
la citadelle qui en était dépourvue. 

D'après le dernier plan arrêté pour l'angœenlalioa 
de la citadelle , en devait su|»irîmer , après l'acbèrfr- 
mont de la nouvelle enceinte tutslionnée , tout ce qni 
restait do l'enceinte de Louis XI ; et ces démolitions 
étaient déjà commencées quand le Koussillon passa à 
la France. Vanbon , rcf[ardant au contraire la conser- 
vation de cotte double enceinte comme très avanta- 
geuse pour la force de cette citadelle, fit relever ce 
qui était déjà abattu , et il organisa las tours carrées 
qui en terminaient les angles , en bastions dont la 
caillant a la même capitale que ceux de la nouvelle 
encdnte. 

Une foule d'individus , par un de ces abus fÎ fréquena 
on Roussillon sous le régime espagnol, s'étaient fait 
inscrire comme gardes ou portiers des fortification»!. 
Philippe U régla , en 1599 , que le nombre de ces em- 
[doyés ne pourrait être de plus de douze dans Perpignan, 
et de trente dans tout le reste de la provin<x. 

La porte d'entrée de la citadelle, terminée en 15T7, 
est ornée, de chaque câté, de deux cariatides à gains 
accouplées et surmontées d'un enlabicroent dorique, 
dont chaque métope est timbrée de l'un des écossons 
de la monarchie espagnole. La frise porte celte inscrip- 
tion : PhiVppui II, Dei gralia, Hùpaniarma rex, 
defemor eeeietut. L'écu général des armes d'Espagne 
surmontait cette inscription, ot comme cette porto fut 
achevée sous le gouvernement du doc d'Albe , les armes 
de ce seigneur étaient sculptées au-dessous de celles du 
royaume. Cette façade était surmontée d'une lanterne à 
jour très pittoresque, composée d'une coupole suppor. 
tée par des colonnes doriques; elle a été rasée depuis 
pou d'années. Les cariatides de la porte ont donné lien 
a une opinion regardée par le peuple comme incontesta.- 
ble. La multitude veut voir dans les dilTérentes positions 
des mains de ces figures, des allusions àl'inexpugnabilité 
de la place. Cette suppositioa n'a pas \a moindre fonde- 
ment : l'attitude do ces cariatides est le fruit du caprice 
do l'artiste , et non pas nno rodomontade monumentale.. 
Un bras de pierre posé en saiUie au haut d'une to<>> 
relie qui surmontait l'angle du redaiis oriental des pre- 
mières constructions de Charles-Quint , et tenant une 
épée levée, a donné naissance à un autre conte. On 
prétend, ot on l'a écrit, que cet empereur, fesant une 
ronde de nuit , et troovant en cet endroit une sentinelle 
endormie , la prccipila dans le fossé , et resta en faction 
à sa place ; ce serait en mémoire de cet événement qu'on 
aurait placé ce dextrochère. L'absurdité d'un pareil fait 
n'a pas besoin d'ctro démontrée. L'épée nue étant un 
des emblèmes do la puissance impériale, cetle-ci n'a été 
placéeen cet endroit que comme symbole, de mémo que 
l'écu impérial qu'on voyait encore naguère par-dessous, 
et qui portait le millc.'ime de 1550, indiquant lépoqnoo^ 
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cm trovau:! fureat nchcv^. Ce même £ca est aussi 
placË, et par la mémo l'aisou, sur d'aalres bastions, 
tant de h citadelle que des murailles do la ville. Des 
travaux e\écutés en 1823 aj'ant fait disparaître, avec 
la tourelle, l'anneau de pierre dans lequel se trouvait 
engagé le bout de la lame do l'épéo ; pour la consolider, 
cette épée a été enlevée, et le destrocfaère est resté 
seul en place. 

Nous avons dît que la citadelle da BorGle était ce 
qu'on appelait le grand château , par opposilioa au Cas- 
tiUet ou petit château. Nous nous fondons , pour avancer 



ce fait, snr ce qae cette forlificalioii > dont on avait 
besoin ponr imposer à la ville, dut être élevée à la hAe. 
et en terre, et qn'un plan de Perpignan de 1649 indique 
en effet , sons le titre de ruines du vieux château , un 
reste de fort en terre; il y eut cependant quelques parties 
de cette construction refaites, plus tard peut-être , en 
maçonnerie , puisqu'on en voit encore un lambeau au 
bas du glacis , devant l'angle du bastion de Saint-Jac- 
ques. Les restes de ce château disparurent entièrement 
sous les travaux exécutés par Vaniian. Noos disons que 



ce fut là la citadelle de Boffile, parce que Lo«ia 
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ncotnmaniJe particulièrement à Duboochoge de laisser 
n vioe-rui cooslmiro d'abord ano citadelle comme il 
l'mteDdra , avaat de faire élever celle (ju'od lui a indî- 
qaée, et qui dut être la citadelle actuelle. Il m serait 
pas raisronable de snppoeer qu'oo eàt commencé par 
construire an fort en bonne maçonnerie , pour en venir 
eoEuile à an fort en terre. Quant au fait de lelablisse- 
Otent de ce cUitesu par les Français, nous le dédaisons 
de ce que, s'il avait existé avant l'occupation du fious- 
sillun par Louis XI, il en serait fait mention quelque 
part dans Ihi^oire de ce siège, où son voisinage dn 
château royal, occupé par les Français, aurait dd le 
mettre en scène. La première fois qu'il en est parlé , 
c'est en 1493, k l'occasiao de l'altercation mtre les 
«ddals français et lea haUtans de la ville : les premiers 
wut (ereés de se réfugier à la citadelle ; les Perpignanais 
«scorteat I evéque d'AIbî au grand château. Viulâ donc 
rexistoncesimultanôede ces deux forts, sons les Fran- 
çais, bim constatée par cette circonstance. Nous avons 
TU aussi de Venez cherchera attirer ^ns son parti le 
commandant do la dtadelle et ceini du châtean ; enfin , 
à l'époque de l'évacnalicn du Koussillon par les Français, 
nn Hossen Citjar prit le commandement du château , et 
nn capitaine Lutier ent eeloi de la citadelle. 

U j avait encore de l'artillerie sur ce châtean, en 
1563, poisqu'aprèe la peste do Perpignan, Philii^ II 
prescrivit, comme moyen d'assainissement de la ville , 
des décharges de l'artiUerie du grand château , de la cita- 
delle et du Casiiliet : ces trois places se trouvant ainsi 
désignées en particulier dans le même acte , il ne reste 
plus niatière à aucune équivoque. > 

La province de RonssillDn réunie à la couronne par 
{jiuis XI après nne expédition qui ne dura que huit 



mois, fut rendue, on lV93,8a roi d'Aragon par Cfaar> 
les Vlll , qui , dominé par son idée de la conquête du 
royaume de Naples, négligea aucun dédommagement. 
Perpignan tomba quelques années après, fous la domW 
nation espagnole par le mariage de Ferdinand II avec 
ta princesse Isabelle. En vain François I" mit tout ea 
oeuvre pour reprendre ce riche pays; Louis XIV fnt 
plus heoreax; le grand Condé, chargé de reconquérir 
le Boussillon , parvint à s'emparer de Perpignan, et la 
traité de VIU dtt Faùam assura pour toujours à la 
France la possesaton d'une des plus richus contre 
méridionales. 

A dater de cette époque, la capitale du Roussillon a 
subi d'heureuses modifications : sous la restauration, lea 
fortifications de la ville, constniites d'après le sjstâme 
ancien, ont été remplacées par des bastions; on a pra- 
tiqué des chemins cooverts ponr protéger la place à de 
très grandes distances : aussi la citadelle environnée 
d'une triple enceinte, peut résister à trois attaques. 

* Il 7 a quelques années, disent les auteurs do la 
Fratiee PiÙoreique, Perpignan n'avait ni promenades 
finbtiqneg, ni bains, ni fontaines. La ville laisse encore 
s désirer sous ce dernier rapport; mais elle a fait des 
progrès sous les antres; on j voit même une très belle 
promenade entre les Glaôs et le canal d'Avrwage des 
jardina de Saint-Jacques. 

n Perpignan a trois fJaces ; celle do la Lc^ , la 
place d'Armes et la ]dace Bojale qui s'est élevée sur les 
débris de l'ancien couvent des Jouîtes. La cathédrale 
et le Castillot qui sert de prison, sont des monutoens 
d'un caractère gothique et très remarquables, a 
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LE CLOITRE DE VILLEHARM. 



Il est Uen triste et bien affligeant ce tablean que la 
SOdété déroolo si péniblement sons nos yeux ; on sent 
le coeur se gonfler ditmertume, les yeox se mouiller 
de larmes à l'a^)ect de tant de mécomptes , de dccep' 
lions , de cet égoîsmo abject qui s'infiltrant dans les 
pores du corps social , en opère chaque jour la lente et 
donlonrensB dissolution : époque tranutoire, où les 
cnors sont sans amour et »ns foi , où les idéeâ rayon- 
nant dans l'espace se croient , se heurtent , se brisent 
en fragmens impalpables, où tant de systèmes labo- 
rienseroml enfantés s'élèvent au-dessus de l'horison «K 
tombent sans laisser la (dus légère trace de leur appa- 
rition. 

Au milieu de celte anarchie intellectnelle , de cette 
atrophie sociale , la vie du poète s'écoule trûte et d^ 
colorée. Pauvre poète I le fen sacré de l'inspiration 
s'éteint graduellement dans son coeur; sa voix jadis si 
vibrante se perd dans le désert ; l'écho ne redît plus 

Îie ses chants de douleur et de désespoir , en face 
no aTHÛr qui se conTn encore à aw yeux d'un voile 



impénflrabte. Au milieu d'un présent qui coagule le 
sang dans ses veines , et suspend les rapides pulsations 
de son cœur, le poète tourne ses regards douloureux 
vers nn passé qn il avait en qudque sorte répudié et 
qui s'enfuit bien loin derrière lui ; son ardente ima- 
gination, franchissant le temps et l'espnco, va demander 
quelques inspirations nouvelles à cette épopée si r<^ 
conde en actes d'héroïsme. A sa voix sublime , les ai^ 
riens preux s'agitent au fond de leurs tombeaux , les 
mines si lui^-temps muettes s'émeuveut; il exhume 
les légendes à demi-roiigées par la dent des siècles , 
consulte les traditions les plus vagnes , les chroniques 
les plus cribseures , pour découvrir les conditioos de cette 
existence sociale se déroulant à travers les siècles arec 
une si grande plénitude de force et d'activité, parce 
que tous les actes convergeaient vers un but uniquo , 
la religion. Religion , fille du ciel , toi qui es descendue 
sur la terre pour fnire tomber les fers de l'esclavo» 
abattre la puissance du glaive, arradior la femme h 
la brutalité de l'homme, et abreuver le «but des 
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nwlbatrmx d«s douces consoUtiôiu de réspéranM ; oh I 
Tiens mettre on terme aai maax qui dftsolent la mv 
«été ; Tiens arrompllr un progris neavesa , en sanc- 
tifiant des joies Dcavelles, en araielant au larve banquet 
social , cette nombreuse cluses d'enrans de Dieu , pour 
qui cette terre est encore une vattée de larmos 1 

Ce retour des esprits vers l'orgaatEation mojemie se 
manifeste d'une manière senùble dans l'ordre matériel, 
La mode, avec ses lois bizarres, md apparente fma- 
tilé, cherclie k ravirer les formes suraonées de nos 
aîeui, au milieu d'une société qui les a frappées pen- 
dant si long-temps de son ridicule; c'est a qui arra~ 
cbera à la fureur dévorante du temps quelqaes-una de 
ces nombreux et imposans débris qui jonchent le sol. 
On se plaît à restaurer dans leur primitive structure les 
anciens châteaux qui présentent avec nne sorte d'or- 
gueil féodal les proportions colossales de leurs tours 
crénelées, leurs ponts-levis, leur lar^ ceinture de 
fossés. Assis mr la cime des rocs, çù les a placés la 
main hardie de l'homme , fls embrassent la vaste 
étendoe de l'horizoD, et paraissent encore recevoir à 
leurs pieds les hommages des populations des campa- 
gnes. A l'intérieur, l'œil ne peut se lasser d'admirer 
les chefs-d'œuvre de l'art pajen , étonnés de se trou- 
ver associés avec ceux qu'a fait éclore la brillante phase 
du christianisme: ici, c'est la Vénus antique, avec son 
sourire gracieux et coquet; ses chairs colorées et fré- 
mïsBiinles servent de pendant à la Vierge chrétienne 
que le pinceau de Raphaël aaniraéo d'un riij'on ciHesle; 
c'est la face musculeuse et rembronie de Jupiter c«- 
pilolin , éclipsée par les images vivantes des martyrs, 
dont la longue et douloureuse agonie enfante un monde 
nouveau. La, s'élèvent des ogives aai courbes élancées , 
des vitraux diversement coloriés, des meubles aux 
torses graeieuf^es, aux Itères dentelures, qui le dis- 
putent en luxe et en élégance à nos sojeux divans, à 
IMS couches voluptueuses, à cns cristaux, dont los 
mille facettes scintillent d'une lumière vivo et divorse- 
nient coluriée. En réfléchissant sUr cette espèce de 
mouvement rÉlrospectif, on est prêt à se demauder s'il 
ne serait pas le précurseur d'une ère nouvelle , oii un 
art plus parfait, associant les deux aspects de la vie, 
la matière et l'esprit , la pensée e( la forme qui la re- 
présentent , enfantera des chefs-d'œuvre plus beaux , 
plus imposons que ceux du passé. 

Parmi les hommes remarquables qui, imprimant leur 
cachet à notre époque, ont mis toute leur gloire à con- 
server Bdèlemeiit les traditions religieuses du passé, 
tout on tenant compte des besoins nouveaux de la 
société, le département de l'Aude peut présenter avec 
orgueil M. Alexandre Guiraud, de l'académie fran- 
Cai.co, écrivain éli'gant et consciencieux, poète plein 
de verve et d'abandon. M. Guiraud n'écrit que sous 
los généreuses io.«piralîons de son cœur, parce que 
sa plume ne s'est jamais prostituée au pouvoir; il ne 
reconnaît d'autre bannicro que celle de l'honneur , et 
appartient par ses principes politiques à cette minime 
partie d'ccrîvaias honor^les qui veulent progrcsBive- 
ment l'amélioration physique et morale du people. 
Limoux fut le berceau de sa naissance ; Limeax dont 
l'air est pur et embaumé , la température toujours tiède 
et lubriuante , la campagne si balle et si féconde. Sur 
les hinleurs qoi conronnent cette ville et foraient on 
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borûon peu Aenda Ktia raviMsnt i l'tell , oa J faw vrè 
nn chitean qui compte anTÎroB six siècles d'existence; 
c'est ViUemartin , «mt la physionomie prorondémeot 
sillonnée attesta hautement U part active qu'U prit 
h ces guerres loogoes et menrtriéree, dont le midi de 
la France fut le théâtre, la religion le prétexte, 



l'ambition eUreoée 4» queiqnes seignenn la v^tabld 
^ Anjourd'linipaiaKileet solitaire, mais vivant d» 
iuieox et teocMna «MTenlrs qni saisisseat notni 



ara» et la jetteM dau le vafoe i'Dne donc» contem- 

flation , ViUemartin est devenu le »<Jiour agréable oà 
I. Guiraud goûte la véritable paix de lame an nîlies 
de «es travaux littérairee et des êtres diéris dent 
l'existence est sj barmonieuBemeat liée k la sieaneL Si 
l'extérieur de ce château laisse quelqoe <bme à désirée 
sous le rapport architectural, Intérieur offre dans son 
décor nn assurtimeal d'objeta de 1res ben goM, qui 
réfléchissent sous tous les aspects U pensée rdigien» 
du poète philosophe; mata, à Invers les massifs de 
verdure qui «Kadreat cette babitatit» , Yoài se repose 
agréablement sur un monument antique qni développe 
avec majesté ses quatre faces rectangulaires. Cest us 
cloître qui résume avec une fidélité remarquable let 
traits les jJus carscléristiques de son époque avec 
tonte la suavité de m pensée retifîeaae. II est la , de- 
bout , avec sa physiommiie séculaire, en présenc e d'une 
sodété sceptique qu'il invite au respect et à fadmi-. 
miration. Ce monument que l'on peut considérer cMnine 
nn des plus beaux morcetnx d'archéologie de nos coo- 
trées méridionales , remonte i l'année 133i ; il fut 
fondé à Pwpïgnan par l'ordre des Carmes et le seigneur 
de Peyrestorte , comme stroUe l'indiquer une inscrip- 
tion latine, en caractères gothiques, que l'on apergoil 
encore sur marbre rouge. 

Anna — don. m. Gcc. mtfttùtMeptum 
Hoc clatutrvm perE^ pterilna lortù 
Et fuit eonpfaJNDt aiute dom. m, ccc lUt 

Lorsque la révolution de 03, se tcvant lout-à-coop 
furieuse contre les hommes et les cIiofos du passé , s'en 
allait incendiant les châteaux , respectant les chaumiè- 
res , broyant dans sa laige main trAoes et autels , 
transformant les cloches pacifiques en instrumeni de 
guerre, la vaste enceinte des cathédrales en arsonnux 
et magasins de subsîstancee, le cloître de Perpignan ne 
put échapper à ce torrent dévastateur. Il ne fut pas 
démoli, [»rce qu'on le jugea propre au service public bw 
galeries silencieuse, relentiron du cliquotisoesarmes, 
des hennissemens pndoiwès des chevaux , dles qni pe»' 
dant plusieurs lièdea n avaient entendu que le son 
grave et pénétrant de la dorho, et les [»eui cantiques 
qui s'élevaient harmonieuse ment vers le cî^ comme 
une suave émanatioa. Quoi profond sujet de méditation 
pour la philosophie 1 Telle fut pendant environ douze 
années la destination de ce monument dont l'existence 
douloureuse touchait i sa Gn. Une raison d intérêt pu- 
blic, à l'aide de laquelle on justiGe les actes les plus 
iniques, fut invoquée dans cette circonstance, et son 
arrêt de mort fut prononcé. Ainsi l'un des plus beaux 
monumens que l'art chrétien nous ait légués et que le 
temps avait conservé à la vénénition des fulùles , no pui 
trouver grâce aux jeax des Vandales do notre êpcHjiio. 
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An tngnal ilonDS, l'cBaire de démolition commen»; l« 
lourd in.irleau frappe à coaps redoiiblM sur ces impoMns 
musirg. 1,0 marbre gémit et vole en éclata.. Les co- 
loitDee ébranlées sor ieors base« cèdent et roalent avec 
fracas. E^ un iastant le sol est jonché de débris ds 
chapitaiix, de corniches, de trooco<u de colonnes; et 
ces mêmes matériaux qui avaient servi à l'édîQratioa 
d'un monument religieux , par une de ces transfonna- 
tioDS mystérieuses à linlelligence humaine , sont des- 
tinés à la construction d'nne caserne d'artillerie. Slais 
une telle prorannliou ne s'accomplira pas. Instruit do 
cet événement, M. Gniraod se Iransporte à Perpignan, 
et pour une modique somme d'ar^nt devient possesseur 
do ces précieux matériaux, qui, chargés avec précau- 
tion sur des ctiariots , sont dirigés sur Villonurtin a 
travers toutes les diflicaltés d'une route longue et diver- 
sement accidentée. Mais c'était peu encere que les 
embanras du tr.insporU Itapporter une à une toutes 
ces pièces borritileinent niutiléos, remplir les cavités, 
effacer l'empreiiite fatale du marteau; en un mot, com- 
biner toutes CCS parties éparsos et confuses, de manière 
i former un ensemble régulier, faomf^ène, dans lequel 
l'œil pût encuro entrevoir quelques BjmpliJmes de vie, 
était an travail immense et qui tient en quoique sorte 
du prodige. M. (iuirand, toujours ardent, infatigable , 
ne recule devant aucun sacrifice. Sa volonté forte et 
puissante triomphe de tous les obstacles. Encore 
quelques elTurts et cette entreprise audacieuse va être 
couronnée du pins grand succès. Le monument 
s'éleva, parvint k sa plus grande bautonr et pré- 
senlanl de nouveau sa télé aux siècles étonnés , va 
transmettre aux généralioos fulare< le nom de celui 
qui la conservé aux sciences et à la religion. Moins 
srand , moins chargé de sculpture que ceux de 
Touloose et de Moissac , le clulLre de 'Villemartin l'em- 
porte sur eux par l'él^ance dw formes , le fini du 
travail et la beauté de la raatièro qui a servi à le cons- 
truire. Ses colonnes remarquables par la beauté du 
marbre diversement coloré en blanc, vert et ronge gra- 
nitique , sont sveltes et canelées. Il est à r^etter que 
les carrières d'où l'on a extrait le marbre vert soient 
épuisées; tous lus efforts que l'on a farts jusqn 'ici pour 
en retrouver les traces ont été iofructuenx ; les chapi- 
teaux qui leur servent d'o^emenl , sont chargés de 
figures symboliques que le ciseau s'est plu à retracer 
avec une merveilleuse variété de formes. Cependant 
nous devons, pour rendre hommage àla vérité, avouer 
que ces sculptures répandues avec une étonnante pro- 
fusion mr la cloître de Villemartin, se ressentent un 



F en, comme liMis les mMomens de cette époque, de 
enfance de l'art. On désirerait j trouver cette pureté 
de dessin , cette fraîcheur de coloris, c«tle eipressioa 
animée qui caractérisaient toutes les productions que 
l'art régénéré offrait de toutes parts a la vénératioo 
des peuples, parce qu'en elles était incarnée grande et 
profonde tonte la pensée chrélienne. Sur un des cùtés 
de ce beau pérjstile, l'on aperi;oil une ibnpclle dont 
la nef, décorée avec lo goût le plus recherche, sedére- 
loppo gracieusement en forme de voûtes légères et har- 
dies qui viennent encore ajouter à la sainte majesté 

On comprendra facilement que c'était en quelque 
sorte un devoir pour nous de signaler à rallenlion 
publique un des plus beaux monumcns que le moyen 
ége ait élevé da:is nos contrées méridionales. La des- 
cription que nous venons d'en donner laisse tant à dé- 
lirer sons la rapport de la science , que nous appelons 
de tous nos vœux l'allention dos hommes spéciaux sur 
un sujet qui prcsonlo un si puissant îotOrét ; aux savans 
qui explorent lo va.sta champ de l'archéulogie et do U 
minéralogie ; aux artistes qui recberiheat partout des 
inspirations généreuses ; à tous ceux enfm qui éprou- 
vent le besoin d'émotbos douces et variées, nous leur 
dirons : vcnei parcourir le département do l'Aude qui 
présentera à votro curiosité tous les trésors que l'art 
et la nature ont répandus dans son sein. Saluez en pas- 
sant la ville de Limoux qui se dessine au Ibnd dune 
vallée délicieuse avec ses moissons ramassées, son clo- 
cher aérien, sas belles usines, source d'abondance et 
de prospérité et son bel amphithéâtre de coteaux , d'où 
ruisselle ce vin délicieux que l'on fait voyager dans les 
quatre parties du monde ; et cette rivière fiJlemont ca- 
pricieuse et coquette qui se déroule en gracieuses spv- 
rales à travers ces riantes campagnes. Si votre cceur 
éprouve le besoin d'une croyance, allez adresser vos 
voDux à Notre-Dame do Marseille , qui , du haut de sa 
légère éminence, se' présente comme un phare an 
voyageur égaré. Elle vous racontera 1 histoire de son 
ongiso qui se perd dans la nuit dos temps , les phases 
de cette longue existence si féconde en événemens 
dramatiques; elle vous montrera comme une jeune et 
belle lîancco , son éblouissante parure , ses bijonx d'or 
et d'argent, saints ornemensoflorts on hommage par 
la vénération des fidèles. Mais pour cour aner digne- 
ment votro course littéraire et scionlifiquo, n'oublies 
pas d'aller faire an vojage à Villemartin. 

A. MetoA, avocat. 



L'ALCYON. 



Si la beauté des fonoes se trouvait unie an plumage ] est trop trapn proparttonneUemeDt à sa taille ; sa télé 



ai agréable de ralcyon , snl doute qne cet 
dât être regardé comme le fAm magnifiquement doté 
entre tous ceux qui vivent dans nos contrées; mais 
wa coTfw oblong, termitié par âne qoem très courte, 



est grosse, et le bec long et anguleux beaocoup trop 
fort; les jambes se perdent sons le ventre et to font 
paraître accroupi lorsqu'il se repose. 
L'alcyon d'Europe est de la grosseur à peu près de 
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falonelle commatie, et il I MK i Mpt ponces deloagnear ; 
eon bec eit noir , et l'inténear de la boa^e don jaone 
ufrané : une bande roaue l'étend dei narines jo»' 
qu'aai yenx et descend de là sur les joncs , se proluige 
en arrière et devient blanche i son extrémité ; cette 
lacbe ressort vivement snr le Tond Tort foncé, mélangé 
de noances pins claires qni recouvrent la tète, le cété 
du cou et les coavertures des ailes. Le dessus do corps 
et de la qaeoe est d'un beau bleo , i reflets cbangeans ; 
les pennes de l'aile et de la qneue ont leur partie supé- 
rieure d'un bleu plus prononcé; la gorge est d'un blanc 
Tauvi ; la poitrine, le ventre et le deï'Eoas de la qnene 
sont roux; les pieds, qoî ont qnatre doigts, dont trois 
antérieurs et un derrière , sont rouges et les on^es 

Oooiqae les ailes de l'alcfon soient pen étendues , 
les forces mosculajres qui les mettent en action sont 
si puissantes , que pen aoiseanx ont le vol aussi rapide. 

Cet oiseau habite continuellement les bords des 
eanx, préférant anx rivages des mers, ceux plus pai- 
sibles des rivières et des ruisseaux ; on le rencontre 
fréquemment perché sur les branches basses ou sur 
les flicbes flexibles des arbrisseaux , guetter dans les 
canx , oîi il semble se mirer, les petits poissons dont 
il fait sa principale noarritnre. Impatient do satisfaire 
ses désirs, il n attend pas comme le héron l'arrivée de 
sa proie; il change fréquemment de place, va , vient , 
passe d'une rive a l'autre , sans s'éloigner pourtant des 
iieox où il a établi sa résidence. Souvent il s'avaace 
plus avant , et , planant quelques instans à plusieurs 
pieds au-det^sus de l'eau , il se précipite perpendicg- 
lairement dessus le pmsson qu'il vient d'apercevoir, 
avec la même rapidité que met t'épervier à tomber do 
hant des airs sur l'oiseau qui n'a pas eu le temps de 
l'éviter 

Cest â terre que l'alcjon dévore le fruit de sa 
diasse. An reste , autant elle est abondante lorsque 
les eanx sont limpides , autant ti\o devient peu pnv- 
dnctive lorsqu'elles sont troubles , ou qu'une glace 
épaisse en recouvre la superlicie ; anssi, dans cesrir- 
ronslances , affaiblis par une abstinence prolongée , ces 
oiseans manquant d'énergie , se laissent approcher de 
plus près ; car dans les temps ordinaires, ils sont très 
sauvages , et partent de loin en rasant la surface des 
eaux et fesant entendre un crî aigu long-temps répété. 

Le printemps est l'^Nique des amours pour les 
alcjons; dès la mi-mars, on voit déjà le mdie pour- 
suivre la femelle : ils ne construisent point de nid; ils 
s'emparent d'un trou, qu'ils choisissent profond, creusé 
sur les bords ombragés des rivièresoa des ruisseaux, et 
y déposent leurs muTs à nu ; ceux-d, d'un blanc d'i- 
voire, sont nu nombre de six à huit II j a loin sans 
doute de ces faits observfsavec soin, à la fable inventée 



par les Grecs ; en sait qM cee otsetn, plos puiicaliire- 

mnt conuDS sons la dénomination de wmrtût^ehetir , 
ont reçu des omitlu^ogisles celui d'alcjon , qui rap- 
peHe le Dcmi de la femme de Céyx et la double méta- 
morphose de ces époux. 

Céjx , rm de Trachine , étant allé i Qaros consulter 
l'oracle d'Apollon , sur le sort de son frère Dédalioa 
changé en épervier, fit naufrage à son retour. Alcjoue, 
son époQse, averti en songe de son malheur, accourt an 
rivage , au même endroit d'où elle a vu partir Céjx , 
où elle lui a adressé de ai tendres adieux. 'Tandis quelle 
repasse dans sa mémoire tout ce qu'il y a eu de déchi- 
rant dans leur séparation , an cadavre s'avance porté 
sur les flots; elle reconnaît son éponx. 

a Les Dienx, dit Ovide, touchés de leur malhear, 
» les changèreat tous deux en oiseaux. Leur amour, 

> supérieur an sort , est étemd ; leur changement n'a 
B pomt rompu leur union. Alcjone , durant l'hiver , 

> couve pendant sept jours ses petits dans un nid qui 
■ se balance sur les eanx. Pendant tout ce temps. Il 

> mer est calme; les voyageurs naviguent en sûreté; 
» Eole enchaîne las vents , et bisse les mers libres à 

> ses petits enfans. n 

En revenant à la réalité, on voit les alcjons montrer 
nne tendre eollirilude pour leurs petits ; il centuplent 
leur activité déjà si grande pour leur procurer une 
abondante nourriture. Si on tente de les dénicher, Ss 
font céder leur instinct sauvage k leur amour pour leur 
couvée; ils s'approchent alors de l'oiseleur, s'agitent 
autour de Ini en poussant continuellement leur cri 
d'alarme qui est aussi leur cri de désespoir. 

Nous répéterons iâ ce qui a été déjà dit à propos de 
la huppe : la beauté du plumage de l'alcyon laj ast 
funeste ; on tue cet oiseau , ornement magnifique des 
rivages, bien inutilement; car sa chair a nne odeur de 
faux musc qui la rend détestable. La chasse de caa 
oiseaux , que l'on prend facilement à la glue et aux ra- 
quettes, ne peut être motivée que lorsqu'ils ont étaUi 
leur domicile su voisinage de quelque pièce d'eau ok 
l'on élève du poisson ; c'est ah»^ a un ennemi dangereux 
que l'on fait la gaerre. 

De tontes les idées supersti lieuses que les andeos 
avaient sur les alcyons , une seule est encore en honneur. 
Si on ne croit pinsaujonrd'bni qnllssont capables de re- 
pousser la foudre , de calmer la mer en courroux , etc. , 
on ajoute foi à la vertu qu'ils auraient, non-seulement 
d'être incorruptibles, mais mémade chat«er la corrop- 
, tion. C'est d'après celte erreur populaire qu'on a appelé 
quelquefois l'alcymi , Drapier et Garde-ioaUqvt , parce 
que l'on supposait que sa présence èl.iit capable de 
mètre les étoffes k l'abri de l'attaque dos insectes qui 
les ravagent 
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Parmi les petites villes des Pjréoieg où la saison 
des eaux appdle tons les ans la foule des étrangers , 
j'aime par-dessos tout Bagn^es-de-Lucboo. C'est un 
piquant et heureux contraste , crojez-moi , que tout 
ce Droit de la vie mondaine , traDsportée an pied des 
montagnes et au bord dos torrens. L'autre Bagnères , 
avec son lase , ses équipages , ses Tètes soraptuea- 
ses, ses inoooibrables anglais, ressemble trop à un 
{anboargdelacMÙtale; et dans les plaines du Bigarre, 
rien no ramalleta nature sauvage qoi peut seule Taire 
l'originalité de pareils lieux : l'habitant des grandes 
vlUes j change àfeine d'horiion. Ij délicieuse vallée 
de Lncbon a , au contraire , toat ce qui manque k sa 
rivale : on j respire l'air des monts, en raérne-tenips 
qn'on jouit de tous les agrémens de la vie sociale. De 
Lnliantes cavalcades gravissent les cimes escarpées et 
s'aventurent le long des précipices ; des ris Toldtres re- 
tentissent an milieu des rochers , et les tranquilles en- 
tretiens de la bonne compagnie se mêlent au bruit des 
chutes d'eau, li, tout à la Tois, des spectacles agrestes 
et des mœurs ralBnées, descfaâlets et de beaux salons, 
des matioÉes champêtres et des soirées de bal , nne po- 
pulalioa de bergers et des caravanes d'élégans étounJUs , 
les hardis cfaasaenrs des Pyrénées et les Temmes si 
frêles de nos citée. Là , conle paisiblement la vie, dans 
nn enchantenteot continuel , car tout est frais , riant 
et pnr dans la campagne ; tout est grand , majMtueux 
et sublime dans les horizons; tout est bcile , doux 
9t choisi dans l'existence ; et l'âme et le corpa s'y pénè- 
trent en mémo tempe de joie , de force et de saute. 

Or , on remarquait , il 7 a quelques années , i ces 
•aux de Bagnères-de-LnclMn, un jeune Tat à bonnes 
Aoinnes qui avait toute la grice et tonte l'imperti- 
Bence qne domie l'habitude de la séduction. Il n'était 
venu là, comme tant d'antres, que pour jouir dos 
plaisirs de la vie des eaux. Peu sensible aux ravis- 
santes beautés dn ciel , de la Inmiêre et de l'air , dans 
ce ctân privil^é dos montj^pies , il n'avait de goAf 
qne pour les Inillanles distractions du monde, et ne se 
reposait de la galanterie, que dans la médisance. Nul ne 
nontait mieux qne lui un beau cheval ; nul ne figurait 
avec |Jus de bonheordans un quadrille : nul, surtout, 
M reconnaissait mieux cet art de jouer la passion pour 
feire excuser l'audace , d'étourdir le cœur en éUonis- 
^uit l'esprit, et d'intéresser la vanité des jdies feinmea 
an triomphe de leur amant- Il se nommait Hannel ; 
et ce nom.envié de tous les jeunes gens, était le sujet 
ludûtael de» eonversatîaBs. 

Un jour, qu'entouré d'un groupe de jojeux amis, 

il leur racontait ses aventures de la veille, et riait 

haut dana l'allée , une chaise de poste arriva k grand 

bruit sur la place. Une T«nme I s'éoia Sfanud , en 
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voyant flotter nn voile vert à la portière , et il accoonit 
avec tons les siens pour voir descendre les voyageurs. 
Ce fut d'abord un homme d'environ quarante ans , 
amplement enveloppé dans une redingotte de voyage ; 
puis en effet , une femme jeune et légère qui franchit 
gatment le marcIie-pied , et jeta autour d'elle un regard 
rapide. Manuel , comme on le pense bien, était con- 
naisseur : il admira cette taille souple et grarieuse, 
ces traits délicats , cet ceil fin , cette boucbe mMigne , 
ces cheveux chilTouDés , toute cette riante physionO' 
mie, si pleine d'élourderie et de charme, et il se promit 
de ne pas négliger la belle étrangère. 

Il sut bientôt qu'elle s'appelait Hvire. Mariée depuis 
un mois seulement à un ntb« banquier de JBordcaax, 
elle avait un jour montré le désir de voiries Pyrénées, 
el les chevaux de poste avaient été commande Bnr»4e- 
champ. Peintre et musirienoe à la Tois , bonne , spiri- 
ritodle et foUtre , elle était la joie de tous ceux qm 
l'entouraient. Manuel la vit, dès le lendemain, chez 
une virille dame de Toulouse qui recevait chez elle , 
et dont le mari d'Elvire était le parent éloigné. En 
sortant do cette eatrevoe , le fat paria puUiqoement 
dans nn dîner de garçons , qu'avant quinze jours 3 
aurait flétri celte innocence, lÛtroit ce bonheur, iooillA 
pour jamaisl'avenir de cet hymen uchaste et si intéres- 
sant : cettffindigne forfanterie eut le plus grand succès ; 
les jeunes gensfaccueillirentpar des rires d'encourags* 
ment , et le déshonneur d'Elvire fut juré le verre i 
la main. 

Dés ce moment , Manuel s'attacha onnme une ombra 
anx pas de sa victime ; profitant habflenient de» moin- 
dres occasions fournies par la liberté des eanx , ïl t» 
suivit partout , essaya de l'afficher par ses assiduités, et 
multipliasesattaques Avec d'au tant plus de hardiesse qn* 
la jeune femme , insouciante et f<dle , ne semblail paa 
s'apercevoir de f abîme où il l'entraînait pas à pas. Un 

C:, enfin, quand il crut le momentamvé, il fit tom* 
l'entretien général sur les dilTérens bats de prome- 
nade que lee environs de Bagnères offrent aux curieux ; 
puis, se rapprochant d'EIrire peu i peu , il lui vanta k 
voix basse les Iratdies soUtooBS de la vallée du Lys , 
ses prairies , ses cascades , ses bois de hêtres et ses 
resplendissans ^aders. — Voua m'en faites un si beaa 
portrait, lui dit-elle, que je veux y aller dèsdemain. 

— J'aurai Tbonneur de vous y accompagner, ma- 
dame , répondit galamment ManueL 

— Et mon mari? 

—T Votre mari craint l'air rnûsdn matin. £s(-il d'ail- 
leurs besoin qu'il sache oe voyage t Nous pouvons 
CBu point du jour , avec les meilleurs chevaux de 
rea , et nous serons de retour àl'heure où vous 
sortez habitudlemeot du bain. Une excureien i l'insa 

n 
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d« loDt le rnondo, m tera délicieux; pendant qu'on 
TOUS croira paresseiuenieiil endormie , vous galoperez 
MrlamoDtagno 

]! rallaitsecroirabien avancé pour tenter nne propo- 
Nlion pareille. Manuel s'élait-îl trompé 1 Non sans 
douto ; car la jeune femme rougit légèrement, hésita 
quelqje peu , et serrant avec expression la main de 
Manuel, lui dit d'une voix presqu'insaisissable: J'jirai. 
Tous deux se mêlèrent alors à la conversation , et rien 
ne Irahit plus leur intelligence : Benloment en se re- 
tirant , ils échangèrent un regard qui était à loi seul 
toute une promesse. 

Le lendrâiain matin , avant le lever du soleil , deux 
chevaux allendaient à la porte d'Elvtre, sous les tilleuls 
de l'allée des bains. L'anbe blanchissait le ciel , et de 
longues files de chèvres, leurs clochettes pendues an 
cou , passaient en hélant vers la campagne. Elvire 
parut ; l'heurenx Manuel lui offrit sa main , mais elle 
sauta légèrement i cheval et partit comme un iraiL 
Le jeune homme fut hientdt k côté d'elle. Vêtue d'une 
longue robe de drap qoi dessinait admirablement sa 
taille, la télé couverte du petit chapeau de rigueur, 
d'où s'échappaient en bondes ses beaux cheveux, elle 
était vraùnent ravissante. 

— Je ne vois pas de guide, dit-eUo. 

— Je voos en servirai , madame. Je connais parfai- 
temenl les environs de Bagnères , et jeanistropûer.... 

— Vraiment^ Je ne vous crojais pas curieux des 
beautés pasbH-ales. Vousaveilânnaouveau mérite que 
je no vous soupçonnais pas. 

Le fait est que Manuel n'était allé qu'une fois à la 
vallée du Lys , et ce iour^à , une jo3'eose caravane 
do jeunes gens avait splendidement déjeuné au pied de 
la grande cascade ; mais il se garda bien de dire un 
not des circonstances qui l'avaient mis au fait du 
chemin. 

Le sdeil se lève lard 1 fiagnères , il s'y couche 
de bonne heure aussi, A cause do la hauteur des mon:- 
tagnea qui ne .découpent dans le ciel qu'un étroit ho- 
rizon ; mais les crépuscules da soir et au matin en sont 
plus longs et plus délicieux. Quand Elvire cl Manuel 
sortirent dos ombrages de l'allée , le charmant bassin 
de Luchon présentait un spectacle magique. Les 
rochers grisâtres de la haute chaîne, qu'on aperçoit 
dans l'éloignement , étincelaient de tous les feux do 
l'aurore. L«s rayons du soleil descendaient aussi, an 
miliea d'un nuage de vapenrs, par le cul appelé Pot- 
bllon, et venaient frapper une des faces de l'antique 
leur de Castelviel , bâtie sur un mamelon à l'entrée du 
défilé. Tout n'était que lumière sur les sommets ; tout 
n'était qu'ombre dans la vallée. La fraîcheur et le calme 
de la nuit reposaient encore sur les prairies; mais le 
jour tombait lentem«it de rocher en rocher , et à me- 
sure que les pentes de la montagne s'éclairaient ci et 
là, la rosée s'élevait en petits ilocons blancs que lovent 
du matin di^wrsoit dans l'air. On aurait dit nne gaze 
doucement remuée.' 

— Quds beaux aspects ! s'écria Elvire transportée. 
Voyez donc. Manuel, tonaewjeax delà lumière. On 
ta croirait douée de vie et da vcdonté i la voir ainsi 
lleller et courir, semant partout des diamans dans 
robscnrilé, se laissant bercer par les vapenrs nais- 
^ules, et troublant les jeux, la fdilre, par l'infinie 



diversités de ses caprices , de ses nuances et de ses 
reflets! 

Manuel n'avait jamais rien remarqué de tout cela. 11 
écoutait, presque sans comprendre, et regardait par 
complaisance autour de lui. 

— Ce paysage est bien gracieux, reprit Elvire, 
après un moment de silence. Les moindres contonra 
de ces monts sont admirablement destinée. Celte tour, 
à demi détruite , semble placée là par la main d'une fée 
pour animer la perspective. Ecoutez le torrent qui 
murmure sous ces peupliers. Voyez-vous cette chèvre 
blanche qui grimpe là-haut sur m rocherT Et ce bel 
érable qui scmUe s'incliner versellel Et ce jeune beN 
ger qui nous regarde appuyé sur son béton? En vérité, 
vous avez bien fait de m'araener ici, ce matm. 

— Vous aurez donc quelque reconaiissance pour 
votre guide 1 répondit le jeune homme avec empres- 
sement. 

— Certainement , dit l'éloardie ; mais n'allez pas 
m'égarer an moins, mon mari ne vous le pardonnerait 
jamais. 

— Mais vous , madame , si ce malhenr arrivait , car 
enCn il est possiUe , seriez-voiis assez bonne pour me 
pardonner T 

— Je ne sais pas trop ; nons verrions. Cest sdon 
qu'il y aurait de votre faute ou de la mienne, car je 
suis indulgente, vous le savez. 

Puis, lout-à-conp, s'interrompant elle-même aree 
une vivacité d'enfant , elle lui montra du doigt un hom- 
me qui descendait la montagne : c'était un chasseur 
espagnol. Coiiïé du bonnet rouge du pays, il tenait son 
long fusil sous le bras. Mais ce qui avait le pins frappé 
l'attention d'Elvire, c'était un isard mort qa'il portait 
sur ses épaules. Elle piqua des deux pour l'atteindre 
plus t6t, et Manud la suivit. Les jambes du léger ani- 
mal étaient repliées autour du cou du chasseur; sa tête 
gracieuse pendait, et ses cornes recourbées luisaient 
au soleil. Pauvre gazelle des Pyrénées, qui bondissait 
la veille au haut des rochers, broutant l'herbe rare ds 
leurs pentes et buvant l'eau glacée de leurs torrens, 
son Qanc saignait encore de la blessure qui l'avait ar- 
rêtée dans ses plus agites élans. L'espagtK^ la portait 
paisiblement au marché de Bagnères, sans songer 1 
tonte cette vie de sauvage liberté et de joie agreste que 
sa balle avait interrompue sans pitié. 

Elvire considéra quelque temps l'isard avec curiosité; 
elle demanda à cet homme des renseignemens sur cette 
chasse périlleuse; et soudain, lantant son cheval an 
galop , elle partit presque sans l'écouter. Les chevaux 
de ce pays sont sûrs et infatigables : accoutumés par 
les baigneurs à des courses forcées, leur allure habi- 
tuelle est le galop. La routa qui conduit de Bagnères k 
la vallée dn Lys, est d'ailleurs parfaitement entrete- 
nue : où le mulet dn bùcheroa montagnard pouvait è 
peine autrefois se frayer un chemin, les élégantes 
voitures des riches dn monde rouleraient aujourd'hm 
sans difficulté. Aursi Elvire et Manuel franchirenl-il» 
le défilé comme emportés par un tourbillon : la rapidité 
de leur course ne leur permettait même pas do s'adre^ 
ser nn seul mot. 

Quand ils furent arrivés au point où la route se bi- 
furque près d'un pont, Elvire s'arrêta pour consulter 
son guide. — A droite , madame , dit Manud ; et ils 
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1 Im magnifiques ombragea qui ca- 
tbeal l'entrée de la vallée du Lys , c«tte riante mer- 
veille des Pyrénées. 

Dès ce moment, il n'y eut plus autour d'eux que 
calme et solitude. Le chemin circulait le long d'une 
pente, au milieu d'une forât dehéires, de chênes, 
d'érables et de sjrcomores. Le torrent frémissait sous 
leurs pieds , et de temps eu temps , on le voyait blan- 
chir au travers des feuilles des arbres ou étinceler sons 
les ombres de leurs troncs. Mille accidens venaient à 
chaque pas varier les aspects : tantôt, c'était un vieux 
hêtre qui se projetait sur le chemin comme un pont do 
verdure; tantôt, c'était une étroite clairière qui laissait 
entrevoir de tous eûtes des cimes boisées et verdojan- 
tes. En reacontrantdeux arbres entrelacésl'un à l'autre 
et confondus par un étroit embrassement , Hannel es- 
saya do renon vêler l'entretien. 

— Vojei donc, madame , comme ils sont anbl Ne 
vous semble-t-il pas deux amans que la fureur d'un 
jaloux voudrait séparer? J'aime ces feuillages mêlés et 
ces branches qui semblent se chercher pour s'étreindrc. 

— Voilà de la poésie , monsieur Manuel , répondit 
en souriant Etvire ; ce n'est pas l'amour , c'est la néces- 
sité qui rapproche ces troncs insensibles : en croissant 
ensemble ilï se Mtnt rencontrés, ils se sont gênés dans 
leiiT développement; et ce que voua prenez pour de 



la sympathie, c'est de Iftgawre. Chacun d'eus essaia 
d'étoulter son voisin pour se d^rrasser d'un obstacle 
qui l'arrête. Ainsi sont bien des amitiés humaines : 
alTection an-dehors , égoi'sme auHJedans. 

— Mais vous croyez pourtant â l'amitié, àl'amourT 

— Oui, j'y crois; mais les exemples en sont bien 
rares. Certes , c'est un très-grand bonheur, un trop 
grand peut-être , de pouvoir aimer et être aimé ; mais 
qui peut se flatter de n'être pas le jouet d'une doue* 
illusion? 

— Qui 1 vons , madame. Ah I qaand on vons dit 
qu'on vous adore, cro;ez-le; croyez-le, car nolleplue 
que vous n'a ce charme irrésistible, qui va droit au 
CŒur et trouble délicieusement la raison 1 

— Vous me flattez , dit négligemment la jeuiM 
femme. 

— Vous dontez trop de votre puissance , reprit avee 
fen Manuel. Vous craignez de n'être pas comprise , 
appréciée , et vous hésitez à vous livrer à la pente na- 
turelle de votre cœur : vous ne songez donc pas qu'un 
seul de vos regards cause à lui seul plus de passion 
que vous n'en pourrez jamais ressentir T Vous n'avez 
donc pas remarqué ce murmure d'admiration qni s'é- 
lève partout autour de vons? Ah I si vous étiez just« 
envers vous-même, vous ne craindriez pat d'ainiv 
seule, vous ne seriez pas » indifférente 1 
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— lodifTéroite , moîl Et qd yod* dit qae je le 
snisT 

— Prenet garda à ce que vous allez dire, madame. 
Nous ne sommes pas ici au milieu d'an bal , où l'ivresse 
des sens amène celle des paroles, où des mots d'amoar 
peuvent âtre jetés sans conséquence entre nne valse 
et un galop. Ce lien est désert et solennel ; tout j est 
grave , car tout y est calme; c'est sur noe destinée 
toDt entière que vous devei prononcer. Les dmes s'é- 
panchent miens dans la solitude que dans le monde ; 
u passion s'y exprime avoc plas de force , et.... 

— Oh! le joli pontl s'écria subitement Blvire, en 
battant des mains. Venez donc le voir, Manuel. 

— Quelle femmel murmura entre ses dents le sé- 
dnctetfr déconcerté. A la fois sentimentale et étourdie , 
rien n'est chez elle ni sérleus ni léger. 

Quelques troncs d'arbres , négligemment jetés en 
travers du torrent, formaient en efîet, à cdté de la 
route , un pont très-pittoresque. Entièrement caché 
sous les beaux ombrages delà vallée, il sert sansdoute 
de passage sus bâcherons qui vont couper du bois sur 
la montagne. On j entend de loin les coups de la 
hache qui troublent seuls le silence de la forêt De 

grands hêtres coupés au pied et dépouillés de leurs 
ranches par les montagnards , roulent de temps en 
temps le long des pentes escarpées , et viennent tom- 
ber dans le lit du torrent , où ils se dressent , se 
couchent, s'inclinent, s'entassent au hasard. ^u-defr* 
fins du ptmt , les eaux se divisent sur un rocher noir 
et aigu, en une foule de cascatelles murmurantes. 
Une vapeur s'en échappe sans cefse, remplit tout l'air 
environnant, imprègne les feuillages , pénètre les mous- 
SFS , et retombe de toutes parts en gouttes de rosée. 
Ce {spectacle est surtout magique , quand un rajon de 
soleil se glisse au milieu des ombres humides et les 
illumine de ses reflots, 

Elvire se plaisait à faire piaffer son cheval sur ce 
pont si étroit, qui rendait un son creux et sourd. Sur 
r»- tète , le calme des grands arbres; sous ses pieds , 
le trouble et le bruit des eaux agitées. Le poids in- 
accoutumé de deux chevaux et de leurs cavaliers fai- 
sait, fléchir les poutres fragiles; Manuel ne s'expliquait 
Cce qui pouvait les retenir ainsi , et cependant ce 
I retiré se montrait à eux avec tontes ses ravis- 
santes harmonies. 

Tout è coup , ils entMidirent dans l'air une sorte de 
sifflement , accompagné de bonds inéganx : ils levèrent 
la tête. Un tronc précipité du haut du bois par les 
bûcherons, passa comme nne flèche au travers des 
branches qu'il brisa dans son vol , tomba sur un ro- 
cher, rebondit avec force , franchit le pont et alla s'en- 
foncer avec les antres dans le sable du torrent. Le 
cheval de Manuel , épouvanté , se cabre et recule ; 
ses deux pieds de derrière touchaient à l'ablme , quand 
Elvire s'inclinant , le tira vivement par la bride, et 
Manuel eut àpeîpe le temps de s'apercevoir de l'iro- 
minent danger qui l'avait un moment menacé. II ne 

r cependant se dissimuler qu'il avait été troublé par 
chute de l'arttre, et qu'il ne devait la vie qu'an 
sang-frcàd de sa compagne ; sa vanité en souffrit. Il 
déchira d'un coup d'éperon les flancs du malheureux 
aiùnal , et s'échappa brusquement du pont malencon- 
treux. 



Quand ESvire l'eut rejrant , il essaya de |dai?anl«r 
sur son accident ; mais le dépit perçait malgré lui dans 
ses moindres paroles ; lui , l'homme fort et dominateur , 
être protégé et sauvé par une femme , c était i sea 
jeux un irréparable affront II se tut ; Elvire se taisait 
aussi, mais leur silence était causé par des pensées 
bien difTéreutes. L'un se livrait tout entier au ressen- 
timent de l'orgueil blessé , l'autre paraissait enivré de 
la beauté du vallon qu'ils traversaient. 1^ solitude a 
sur t'âme qui la comprend une vague mais puissante 
influence ; elle în^ire d'abord des idées élevées et 
presque rd^oses , an recueillement muet qui re»- 
semÛe à de l'adoration ; puis , comme notre esprit ne 
peut se soutenir long-temps à de telles hauteurs, le 
désert attriste, rffraie même, et exhale en nous )• 
besoin des affections sociales. 

— Vous aviez raison, dit Elvire après une pause, 
ce lien est singulièrement propre à un téle-è-tét* 



Ces mots significatifs raj^lèrent Manuel & tous su 
projets. Il jura intérieurement de reprendre bientôt sa 
supériorité perdue. La perte d'Elvïre était |dntét pour 
lui une question d'amoor-pn^re que de désir. Il re- 
commença donc avec empressement ses séductions in- 
terrompues , tout fier de voir enfin la jeune femme 
venir d'elle-même au-devant des pièges qu'il lui avait 

— Oui, reprit-il, plus d'un tendre rendez-vons a 
dà avoir lieu sous ces ombrages, et ce qu'il jr a de 
plus heureux c'est qu'ils ont toujours gardé le secret : - 
je ne sais pas une seule histoire scandaleuse sur la 
vallée du Lys. 

— C'est encourageant pour nos jolies baigneoses , dit 
Elvire en rougissant. 

Manuel vit que son insinuation avait porté : il rap- 
procha son cheval de celui de sa compagne et murmu- 
rant presque tout bas à son («eille .' 

— Des amans seuls, dit.il, devraient venir ici. Ne 
TOUS semble-l-il pas que ce serait profaner cette retraita 
que d'y porter autre chose que des pensées d'amour? 

— C'est que le mystère, répondit languissamment 
Elvire, réveille toujours des songes de volupté. Le 
cœur est pudique et le plaisir honteux. Le silence 
amollit les sens , l'ombre des bois enhardit le désir 
caché , et de doux aveux se perdent naturellement dans 
le bruit des feuilles agitées : c'est du moins une excuse 
toute prête pour des faiblesses , et l'on ne demande pas 
mieux quelquefois. 

— Comme Tons sentez délicatement I Comme vous 
exprimez ce que je ne puis dire , moi , avec autant da 
grâce et d'abandon I Quand deux cœurs s'entendent k 
demi-mot, l'un achève toujours ce que l'autre n'avait 
pu qu'ébaucher. 

Elvire arrêta son cheval, regarda Manuel en faoat 
et partit d'un éclat de rire si bruyant, qu'il en fut d'a- 
bord tout décontenancé. 

— Savez-vous, s'écria la folle, que nous ressemblons 
fort à un de ces couples dont nous parlons I 

— Et pourquoi paat répondit galment le jenna 
homme en se rapprochant de nouveau. 

— Que dirait mon mari s'il nous voyait? 

— Votre mari dort et ne pense pas a vous. OuUioz- 
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1« comme il vou* oublie ; ce n'e«t pat lai qui aorail 
Mngé à vont conduire ici. 

— Alon, beau chevalier, Uisei-vous, et laissez- 
moi regarder la vallée , car c'est pour elle que dods 
■omiDes venas. 

Eaceraonient, comme il« avaD^ent loujoarg, la 
tiSTtt cessa presque subitemeut, et les perspectives 
. s'agraodirent. Ce qui fait l'originalité de ce coin des 
Pyrénées, c'est le contraste qu'il présente : la vallée 
Tinit BU pied d'nn glacier immense et étîncelant, d'où 
s'échappent de chute en chute les eaux qui alimentent 
son ruisseau; mais ses pent«s latérales sont couvertes 
de bois et de prairies ou la végétation des montagnes 
déploie SB riche fraîcheur. Comme le soi est déjà très- 
élevé au-dessus dn niveau de la mer , il est inhabitable 
durant les froids; mais aux premières chaleurs de 
l'été^des bergers nomades viennent j conduire de lon- 
gues files de troupeatnc. Ces troDjMBox s^oument 
d'ordinaire dans les régions les plus élevées,- où une 
multitude de granges ou cUlets, formés de pierres 
entassées et recouverts d'ardoise on de chaumes, reçoi- 
vent tous les ans la colonie pastorale. Le fond de la 
vallée demeure ainsi il peu prés solitaire; seulement, 
en la parcourant, on entend quelques mugissemens 
sur les hauteurs, et l'on rencontre par intervalles un 
chasseur, un pâtre ou un charbonnier, qui vont vers 
la montagne on qui en descendent 

Kien n'est plos délicieux que cette corbeille de ver- 
dure , jetée au milieu dai neigea et des rochers. L'air 
et le soleil j sont plus doux qu'ailleurs ; l'aspect du 
glacier qni la domine, fait encore mieux sentir sa 
température viviâante et le printemps étemel de ses 
prés. L'étranger j trouve ji la fms le calme des hanta 
sommets et les pittoresques aspects des vallées. On dit 

Ju'elle a pris son nom des lys des montagnes qui j 
earifsaieot autrefois en abondance : quoi qn'il en soit 
de l'origine de ce doux nom , il n'est pas de cmur si 
usé qui ne s'épanouisse à la vue de ces belles retraites, 
abritées de toutes parts contre les vents , et pleines 
de silence, de paix et de bonheur. Ceet comme un oasis 
dans la région des glaces étemelles. 

Elvire semblait s'abandonner à tontes ces impres- 
sions. Manuel ne cessait pas de l'obséder de sea flatte- 
ries; mais elle l'interrompait i tout propos, tantM 
ponr Ini montrer une fleur des champs, tantAt peur 
' an merie de roche qui passait en jetant son cri harmo- 
nieux, tantôt pour un frêne qui élevait au loin son 
large fusean de verdnre ; et l'habile séducteur reprenait 
toujours ses patientes attaques. 

— J'entends une cascade, dît-eUe mie fois, et elle 
dirigea son cheval an travers de la prairie, ch^diant 
le bruit. C'était réellement le torrent dn Ljs qui tom< 
bail dans nn goulTre profond , dont ses bouillonnemens 
n'agitaient qu'à demi la surface azurée ; elle l'admira 
long-temps , demandant avec ingénuité s'il ; avait beau- 
coup de truites dans ces eanx si bleues. Et puis , elle 
reprit avec Manuel cet entretien dangereux , cee cob&- 
deaces naïves, ces innocentes familiarités , tout ce lan- 
^ge de l'amour discret , dont le charme devait lui cire 
si fatnl, la pauvre enfant I si elle s'y laissait entraîner. 

— Ils airivcrent enfin au lieu marqué par Manuel 
pour la dt'faiU de sa victime , comme auraient dit les 
habiles roués du dix-huitième siècle. A l'extrémité de 



I la valli>e, s'élève un petit boude noisetiers que tra- 
verse un sentier. Ceet là que les curieux descendent 
de cheval, pour aller à pied jusqu'au mur de rochers 
qui donne passage à la grande cascade. De iennes ber- 
gers qni les avaient vus de loin, descendirent de la 
mont^ne, pour leur offrir du lait dans une coupe de 
hêtre grossièrement sculptée. Ils en burent tous les 
deux dans la même coupe ; Manuel attacha les chevanz 
à un arbre; tes bergers retournèrent à leur chdlet, et 
Elvire s'appujant sur le bras du jeune homme, uitra 
avec lui sous les noisetiers. 

— Savez-vous , lui dit-elle , qu'au moyen-Age , quand 
un homme et une femme avaient bu dans le mém9 
verre , ifs étaient unis pour toujours^ 

— Elvire, répondit-il, nous sommes seuls, bien 
seuls; rien an monde que ces aHires et moi n'entendra 
votre aveu ; m'aimei-vous T 

Elle ne répondit rien. 

— Oui, vous m'aimez, je le vois, je le sens; je 
n'aarais jamais osé tons parler ainsi , si je n'avais pas 
deviné que votre cœnr répondait au mien. 

— feut-étre, dit malignement Elvire. 

— Non , s'écria Manuel en tombant à ses [rieds , ce 
qui est on ne peut plus classique en pareille circons- 
tance ; non , vous avez beau lutter contre vous-même : 
ce jour est le plus henreni de ma vie... Vous avez eu 
pitié de ma passion...., pitié de mesjours sans repos... , 
pitié de mee nuits sans sommeil.. .. Vous m'aimez.... , 
tu m'aimes...., tu es à moi 1 

Et il se releva pour la serrer dans ses bras; mais 
la jeitne femme s'enfuit comme une biche effrayée, et 
disparut derrière un pan de terrain. Manuel la suivait 
de près, quand il entendit un bruit de voix qoilefit 
tressaillir; il tourna à son tour le monticule , et aper- 
çut Elvire donnant la main à son mari. Uu somptueux 
déjeuner était servi sur l'herbe auprès du torrent; un 
groupe de jolies femmes que Manuel voyait tous le* 
jours à Bagoères, s'empressait autour d Elvire. Ua 
guide était assis sur un rocher, et autour de lui, 
paissaient des chevaux. Le fat comprit qu'il avait 
été joué. 

— Vous voyez , monsieur Manuel, lui dit galment 
l'étonrdie qni l'avait ainsi mystiSé ; vous voyez qu'on a 
été encore [^us matinal que nous. Voici par bonhenr 
de quoi vous consoler de ce désappointement ; ce n'est 
pas , dit-on, la première fois que vous aurez déjeuné 
au pied de la Cûcade du Lys. C'est une bien agn^ble 
surprise, n'est-ce pas, que cette charmante compagnie 
qui nous attendait là sans nous avertir ? 

— Charmante aa effet , madame : mais avonez 
qu'elle s'y est trouvée fort à propos pour vous ; «au 
cela, ma foi, je ne sais pas ce qui serait arrivé. 

— Oui, mais elle s'^ trouvée, et c'était l'impor- 
tant. Venez donc saluer ces dames qui vous attendent 
avec impatience. 

Manuel se mordit les lèvres. Il avait trop l'usage 
du monde , pour laisser échapper le moindre signe de 
dépit. On s'assit sur de grosses pierres pour déjeu- 
ner. Le repas ne fut qu'une gaerre polie; les sar- 
casmes pleuvaicnt sur Manuel , qui répondait de son . 
mieux. En peu de temps, sa cruelle ironie mil plu- 
sieurs personnes hors de combat. 

Mais Elvire, l'impitoyablo Elvire, conserva toujours 
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far lai Doe supériorité (ja'ello devait eaiu doute à 1 ;iu- 
dace inouïe doDt elle avait fait preuve. A quelques 
pas d'eui, la grande cascade qui a plus de cent pieds 
de haut, se déroutait comme une TraDge d'argent dans 
les airs, La jeuuo feinnie analysait avec an soin cruel, 
tous les cnractL-resqui distinguent cette belle chute : 
(antiM elle vaniHit à Manuel la haute fissure de rochers 
qui donne passade aux eaux ; tantôt , c'était un groupe 
de sapiuB qui contrastait par f^a notre verdure avec la 
ilflDchsur de l'écorne; tantôt, c'était la hardiesse 
même de ce mur h pic qui ferme brosquemeat la val- 
lée , si bien qu'un se croirait à un bout désolé de l'uni- 
vers. Toutes les fois que ces terribles allusions aux 
circonstances do leur prQpionade du matin , revenaient 
dans la conversation. Manuel perdait contenance; il 
maudissait de grand cœur les vallées , les torrena, les 
ponts et les montagnes, car il voj'ait combien il s'était 
trompé en choisi s.«iint pour un télc-à-téte ce lieu si 
plein de distractions. 



Le déjeuner fiai , tout le inoode remonta i cheval. 

— Veaee<vonB avec nousl dit Elvire; nous allons 
voir la cascade du Cœur. 

Un des torrent latéraux de la Tallée du Lvs , le di- 
vise en effet aa-dessus d'un rocher découpe en coeur , 
et forme ainsi deai chutes qui se réunissent à la pointe 
du rocher ; la beauté des arbres qui s'élèvent de toutes 
parts et qui semblent ramper sur les escarpemeas d« 
la gorge , ajoute encore h l'originalité du site. 

Mais Manuel ne vit pas ce jeu charmant de la na- 
ture ; après tout co qui s était déjà passé , ce nom seol 
lui parut une si sanglante épigramme , qu'il salua brufr" 
quement les dames , et partit au galop. Poursuivi par 
les ris moqueurs, il franchit avec rapidité la dislauc* 
qui le séparait de la ville ; il ne s'j arrêta que pour 
prendre un guide et des chevaux, et deux heurea 
après il trottait dans l'allée de sjcemores qui cooduît 
de Luchon à Oo , et de lii i Bagnères-de-Bigorre. 
lloiiri Sl-M. 



NAISSANCE ET ENFANCE DE FRANÇOIS 



LE.S COHTES n 



Après de longues années de revers , la maison d'.\n- 
(lONléme occupait enfin un des premiers rangs parmi 



les grands vassaux do la couronne de France. I^ 
comte Charles, marchant sur les traces de son père, 
travaillait avec ardeur au bonheur de ^s sujets; re- 
tiré dans son château do Ognac , il vivait heureux 
avec £0Q cpoLse Louise de Savoie. U avait para avec 
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éclat à 11 conr , et Louii XI l'avait iavestî du gon- 
fernemeDt de la province de Gaîenne, peut-être pour 
lui faire oubliar les entraves qu'il avait opposées à 
MU mariage avec Marie de Bourgogne, la plus riche 
héritière de l'Europe. 

Le comte d'Aagouléma réunissait dans son noble 
manoir les gentilshommes de Saintonge , d'Angoumob , 
de PoiloD et de Périgord. On eût pris alors le ehà- 
(eau de Ct^oae pour une Euccursale de la cour de 
France. Louise de Savoie, la {Hincesse la pins spiri- 
tuelle, la plus accomplie de son siècle , spréa Anne de 
Bretagne, Tesait l'omement de ces réunions, et le 
comte Chéries s'applaudissait en secret de la sombre 
politiqDe de Louis XI qui avait empêché son mariage 
avec l'héritière du duché de Bourgogne. 

_ Ma bonne Looise, lui dbait-il souvent, le roi 
Louis XI a puissamment coopéré, eane le savoir, au 
ttonheor de ma vie entière; votre présence a fait du 
manoir de Cognac le séjour des fêtes et des ris. De par 
Dieu I on mène plus joyeuse vîe dans ce castel que dans 
le palais du roi de France. 

— La maison d'Angoalême a été si malhearensa 
jusqu'à ce jour, répondait Louise de Savoie, que le 
ciel s'est enfin lassé de la persécuter. Si je ne me 
trompe, je lui porterai bonheur. 

— Tout prospère dans mes domaines , d^nis mon 
mariage; une seule chose m'inquiète , ma bonne 
Louise. 

— Et ce chagrin , votre épouse bien-almée ne pour- 
rait-eUe le dissiper? 

— Je crains que la solitnde d'nn manoir isolé ne 
vous soit désagréaUe; vons avez passé les premières 
années de votre jeunesse an milieu des fêtes d'une 
cour brillante. Ne vous surprenez-vous pas qudquefob 
à regretter ces beau jours, ma belle et noble châ- 
telaine. 

Je suis comtesse d'AngouIême, répondit Louise de 
Savoie; les devoirs que ce nouveau titre m'impose 
me sont chers ; et d'atlleurs n'ai-je pas pour époux un 

fntilhomme de haute lignée, un. chevalier célèbre 
la cour de France par sa galanterie et sa conr- 
'loisie; certes, il est plus d'une fille de roi qui s'esti- 
merait heureuse de s'entendre appeler comtesse d'An- 
gouléme et châtelaine de Cognac 

— Ma bien-aimée Louise , s'écria le comte Char- 
les, maintenant il ne manque plus rien à mon bon- 
heur. 

— Rien,... répliqua la comtesse... 

— Je snis le plus heureux gentilhomme de France. 

— N'avaz-vous rien à demander au ciel t 

— Bien, ma bonne Louise, rien qu'un enfant qui 
perpétue la noble lignée des comtes d'Angouléme. 

— Cet enfant, je le porte dans mon sein, monsei- 
Cneur d'Angouléme, s'écria Louise de Savoie en se 
jetant dans les bras du comte Charles ; je suis mèn ; 
|e n'en puis [dus douter; les matrones m'en ont 
donné l'assuraiKtk - - 

— J'aurai donc un héritier I 

' — Qui sera l'bonneor de sa race, si le soi^qœ 

j'ai fait la nuit domière se vérifie. 

' — Vous croyez aux songes, ma bonne Louise?... 

— Nao; mais la ^inon qui m'a agitée pendant mon 
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sommeil avait quelque ciiose de si étrange , que le mw- 
venir en restera toujours gravé dans mon àme. 

— Racontez-moi donc ce songe si extraordinaire. 

— J'ai rêvé que j'étais couchée sous le grand orme 
du parc;. que je mettais au monde un prince dont la 
naissance était saluée par des cris d'enthousiasme ; j« 
le voyais grandir ; je l'appelais mon roi , mon seigneur, 
mon César et mon fils. Je sauvais sa jouoosse de roills 
périls ; je l'environnais de tous les soins de l'amour 
maternel; puis je me suis vue tout à coup trauEportée 
k la cour de Franco; là j'ai vu un roi, l'idalo do son 
peuple, adopter mon Gis, l'appeler son héritier. Mon 
bonheur a été troublé par une douleur bien amère , 
bien accablante; je vous voyais mort, monseigneur 
d'Angouléme; j'étais venve , et mon fils orphelin troiH 
vait un second père dans Louis d'Orléans. La veuve 
de Charles VIII , Anne do Bretagne , devenait ma ri- 
vale; et lo vieux roi n'avait pour toute réponse à mes 
supplications, que ces paroles : 

« U faut soutTrir beaucoup d'une femme , quand 
* elle aime son honneur et son mari (1). » 

— Olte femme enchaînait les hommes les plus 
puissans de la cour; elle était respectée du peuple; en 
aimait en elle Jusqu'à la fierté qui semblait ennij)llr 
toutes ses vertus, La retne , mon ennemie irrécon-' 
ciliable, voulait me chasser de la cour. En vain le 
roi était sans cepso occupé à nous récondlier; notre 
antipathie, supérieure à ses efforts, rompait toujonra 
les nœuds trop faibles avec lesquels il tâchait de noua 
unir. Je comptais de nombreux partisans; on mariait 
mon fils avec une princesse du sang royal; pour com- 
ble de bonheur, je voyais la reine expinr a l'âge de 
trente-sept ans. Quelques instans après, j'ai vu mon 
fib courir an devant d'une princesse étrangère qui 
venait s'asseoir sur le trêne de France : mais ce triom- 
phe n'a pas été de longue durée; le roi est descendu 
dans la tombe , et mon fils a élë revêtu des emblè- 
mes de la puissance suprême aux cris de tout le peu- 
ple. Tons les cœurs se tournaient vers lui ; je l'ai suivi 
a Hheims ; j'ai vu l'huile sainte couler sur son front ; 
jamais roi n'est monté sur le trône avec des applaudis- 
seraens si universels, et n'a fait naître de si flatteuse* 
espérances..,. > 

. Louise de Savoie garda pendant quelques instans 
le silence ; elle était sons l'influence de l'enthousiasme 
et du délire. > 

— Achevez le rédt de votre songe, dit Charies 
d'Angouléme, qui écontait avec étonuement les parolea 
de sa noble épouse. 

— J'ai vu ensuite, ajouta Louise de Savoie, un 
étrange mélange de gloire et de revers ; l'Europe re- 
tentissait du nom de mon fils ; la victoire le portait sor 
ses ailes; la gloire le proclamait son fib Ûen-aimé; 
mais tont à coup on en simstre a retenti dans touta 
la France; mon fils, trahi par la forlnne, m'écrivait 
après une sanglante défaite : 

« Madame, tout est perdu, fors l'honneur, n 
Louise de Savoie interrompit pour la seconde fois 
son récit , soffoqnée qu'elle était par les sanglots. 

— Vous pleurez, Louise, lui dit le comte Char- 
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les.,.. Tcu* Uet iosansée.... bat-il ajouter foi i an 
■onget 

— (Test une folie , je l'avoue : mais on n'eat pas 
toiyours maître de soi; il est certaines im^sssiVDS 
dont on ne peut triompher. 

— Dites-moi tout, je vous écoute, ma belle chd- 
lelaiue. 

— J'ai tout dit , mooseignenr d' Angouléme. 

— Et comment s'est terminé votre songe ï 

— J'ai vu un prêtre auprès de mon lit ; pois mes 
jeux se sont fermés; on m'a ensevelie dans votre 
tombe. 

— FoUel pourquoi vous cbagrinsr aîo^ t Un songe 
D'est qu'un songe , et vous avet tort d'en prendre 

— Vous dites vraif mon noble comte, un s<mge 
n'est qu'un songe ; et ta nous devons demander quel- 
que chose au ciel, c'est assurément l'ratier accomplis- 
sement de la vision qni m'a tant tourmentée. 

— Donnez-moi un petit comte d'Angouléms , ma 
bonne Louise, et par saint Charles, mon patron, je 
veux que tous mes vassaux fassent chirt lie, 

La comtesse se leva préci^tamment , s'approcha 
d'une fenêtre, resta quelques ustans immobile, puis 
se tournant vers son époux , elle loi dit : 

— Comte , n'entendez-Tons pas le son des cors et 



— Aves-VDus donc oubh'é que le comte do Laro- 
cbefoncaiiU , le sire de Barbezieox, son causiu, le 
comte de Confolens, le baron de ChabannaLi , et pln- 
■ieiirH autres gentilsluMnmes de l'Angoumob doivent se 
trouver aujourd'hui Ji C<^nac 

— Je n'ai pasouUié , mon cher comte: aussi ai.je 
donné mes ordres pour qne nos bétes trouvent dans 
notre nanoir, jot/nueU, contentement H ehér* lie. 

Le sea des cors retentit bieotét aux portes do cas- 
tal, et Charles d'Ai^oaléme sortit pour aller an-de- 
vant de ses hôtes. Pendant fdnsiearB jours, les fêles, 
les joutes, les toumob se Tenonvdièrent dans le châ- 
teau et dans le parc de Cognac PIub beurAux qne son 
aleut, le crante Chariea avait recouvré les immenses 
domaines de sa maison, et il était assez riche , dit nu 
chroniquenr Angonmois, pour festoyer largement les 
gentilshommes des quatre province*. Le sire de Bar- 
bezieui fut émerveillé d'une si grande magnificence, 



il s'éena : 



et dans le festin d'adiea 

— Comte d'Angoulémi 
kfl vassaux de notre sire ] 

— Dites donc , mon cousin , que Charles est prince 
du sang, et que si madame Louise de Savoie lui 
donne mi héritier , cet enfant pourrait bien monter un 
jour sur le tnlne. 

— Peut-^étre ne parlez-vocs pas sincèrement, comte 
de Confolens.... répondit Charles d'Angonléme; aussi 
ai~je à cœur de vous prouver que je snis de royale 
lignée. Saint-PooMige, ajouta-t-il, en se tournant vers 
nn clerc qui se tenait debout à l'extrémité do la table , 
alluz quérir Ice belles chartes que vous avez ornées 
d'enluminures et d'allégories; vous en ferez lecture 
par-devant moiî nobles cousins. 

Saint-Ponangc s'empressa d'obéir à l'ordre du comte 
(On seigneur, et, quelques instans après, il s'assit an 



milieu des convives pour être mieux wtendti de loust 
on fit silence, et il lut à haute voix : 

— Généalogie de messeigneurs les comtes dAut 
gouléme. 

La branche d'Orléans et la branche d'Angon- 
léme descendent de Cbaries V , roi de France , par 
Louis I, duc d'Orléans, qni épousa la princesse \ a- 
lenline, fille de Jean Visconti , seigneur de Milan. La 
duc d'Orléans , assassiné le fA novembre , par ordre de 
Jean , duc de Bourgogne , laissa trois Gis : 

Charles, duc d'Orléans , père du bon roi Louis \1I; 

Philippe, comte de Vertus, qui mourut sans 
postérité ; 

Et Jean d'Angonléme, père de monseigneur le 

Ce dernier fut indignement traité par son fr«re aîné 

Îuile livra en otage au roi d'Angleterre; après trente- 
gux ans de captivité, il revînt en France, non sans 
avoir payé une forte rançon ; alors il fut contraint de 
vendre le comté de Périgord , et d'engager une grande 
partie de ses biens. On ne l'entendit jamais se plaindre 
ni de la rigueur dn sort [1] , ni de l'oubli de sa fa- 
mille , ni de l'indifférence de la cour. Ses vertus ont 
rendu sa mémoire chère aux habitans de l'Angoumois; 
ils le bénissent comme le bienfaiteur de leurs pères, 
ils le révèrent comme an saint. Vous savez tous, mee- 
seigneurs, ajouta Saint-Ponange, que plusieurs mira- 
cles ont été opérés sur son tombeau. 

— Nous savons aussi , dit le comte de Confolens, 
qne Jean d Angouléme se signda par sa valeur dans 
l'expédition qui a enlevé la Gnienne aux Anglais en 
liSl et 1U2. 

— De son mari^ avec Margnerite de Rohan, 
ajouta Saint-Ponange, est né Cbaries, comte d'Angan~ 
léme, monseigneur et gouverneur de Guienne. Voua 
savez tous qu'il devait d'abord ^MMiser Harie de Bour- 
gogne ; mais Dieu et Louis XI roi de Franco aj 
of^osirent , et le comte Cbaries obtînt la main de 
Louise de Savoie , notre dame et seigneuresse ici pré- 
eenle, et que le cîel a déjà comblée de bénédictions, 
puisqu'elle porte dans son sein nn héritier de la maison 
d' Angouléme. 

Saint-Ponange ferma le riche manuscrit et sortit , 
laissant les ncAles convives congratuler le comte et la 



— Si par Fintercession de saint Charles, s'écria le 
comte , Dieu m'accorde un enfant mâle, je vous in- 
vite tous i son baptême , mm cousiuF. 

■ — Noos j assisterons avec la grâce de la bonn« 
vierge et de tous les saints , répliqua le sire de Bar- 
bezienXj et uons ferons des vœux pour qne l'enfant 
monte un jour sur le trdne de France. 

— Sur le trône de France 1 s'écrièroit les con- 
vives. 

— Qu'y aurait-il d'étonnant , mee cousins T Si Cbar>- 
les VUI meort sans postérité, la couronne appartient 
do droit au duc d'Orléans, et vous savez tous qne 
le prince Louis n'est pas homme i procréer nombreuse 
lignée. L» eat ^hAtnt, Ibérilier de la maison d'An- 

(t) Papjtc Mauon ; Tft * Jw» i* Bo», comtt d'an- 
goviême. 
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gonléme serait de droit et de fait proclsnié roi de 
France^ 

— Dien vons entende 1 cooMO Barbezieas , dit la 
comtesse : ah si mon rêve venait è s'accomplir ! ajouta- 
t-elle à v<Ax basse en se penchant vers son éponx. 

— Ea selle, messeignenrs , en selle, s'écria an 
piqnenr en entrant saintement dans la salle dv festin ; 
venez tons : le cor résonne ; vos chiens sont à la poar- 
spita de deax énormes suigUers. 

Un instant après , on n'anrait pas trouvé dans le 
chfltean de Cognac nn seul des nombrens convives du 
comte d'Angoutéme. La chasse dura jusqu'au soir; on 
tua les deux sangliers ; les festina recommencèrent , 
pages et valets y eurent part , et l'all^[resse fut gé- 
nérale. 

Le lendemain, an point dn jour, le comte de Con- 
fotens, le sire de Larochrfoacanid , le sire de Bar- 
bezieux , le baron de Chabannus firent leurs adieux au 
comte et k la comtesse d'Angooléroe ; ils se rendirent 
i Saintes, pour assister b un tournoi auquel les gen- 
tilshommes de Seintonge avaient invité la noblesse 
d'AngoomoiSi da Périgord, de la Gnienne et dn 
Poitou, 

n. 

L'oim DB COGNAC (1). 

La comtesse d'Angoaléme se livrant au doux espoir 
d'être luenldt mère, passa les six derniers mois de sa 
grossesse dans son chftteau de Cognac avec ses demoi- 
selles d'honneur et ses matrones ; eHe surveillait elle- 
même les préparatifs que nécessite la naissance d un 
enfant, et ses paisibles occupations absorbaient ses 
journées toujours trop courtes, parce qu'elles s'écoulaient 
dans un inelTable bonheur. Le comte Charles ne 
quittait plus sa chère Louise, et ce couple heureux 
vivait presque ignoré dans un manoir de province , 
lorsqu'il aurait pu paraître avec éclat à la cour du roi 
de France. 

— Comte d'Angonléme , lui disait souvent Louise 
de Savoie , le ciel a donc axsncé nos vœux , et nous 
ne mourrons pas sans héritier. 

— Vous mettrez le comUe à mon bonheur sur cetle 
terre, madame ta comtesse , répondit Charles; le mo- 
ment tant désiré par vous et par moi approche, et 
avant qne les vignerons de l'Angoumois aient récolté 
leurs raisins, je serai père. 

— Avant la ùa du mois de S^tembre, l'abbé de 
la Couronne baptisera notre premier né. 

— Quel nom lui donnerons-nous, ma bonne LoniseT 

— Celai de son père, monseigneur d'Angooléme, 

— Non ; le nom de Charles porte malheur. 

— Vousêtes superstitieux aussi... Ily auam<HB, vous 
vous moquiez de moi , parce que je croj'ais à on songe. 

— Le fils aîné du comte d'Angoulême ne portera 
pas le pom de Charles , vous dis-je ; Charles Vl , ro* 

(1) C'est diD) le pcrc àt Cognac , su pkd d'un arbra , 
que madame d'Angoutéme, mère de Fraocoii 1", preuie 
ptT )e* douleun de l'eoranLeroent, mit nu monde, en 14Mi 
ce prince devenu ti célèbre. Ccl arbre Tul long tempi funeui 
/toui te nom d'Ormifillê; délniitjpir Fige, il fui remplace 
par vn «ulre arbre de roènw espèce. Son successeur ]'■ été 
depuis par un petit mnnumtnl. (FroHeiPiltomqu*.) 
HosAiQtti DO Midi. 3* — Année. 



de France , fut le plus malhenreux des princes ; son 
père Charles V mourut empoisonné ; Charles VII n'au- 
rait jamais triomphé des Anglais sans le secours de la 
Pucdie; et Charles Vlll, successeur de Louis XI, 
a perdu , dans la campagne d'Italie , l'élile de la no- 
blesse française. 

— Vous ne voulez dcwc pas que notre enfant porta 
le nom de Qiarles T.. 

— Non , ma bonne Louise , on l'appellera Franii:is 
d'Angoulême. 

— François! répondit la comlessse... Qne votre 
saint patron vous inspire , car il me semble que c« 
nom sera oélèbre parmi les rois et les puissans de la 

Ces entretiens intimes dn comteet de la comtesse char- 
maient leur solitude de Cognac Poor toute distraction , 
pour tout amusement , ils se promenaient le soir dans la 
pnrc , et mettaient à [wnfit les heures si calmes , si 
voluptueoFes des nuits d'été, si belles sous le ciel du 
midi. Cependant le terme de la grossesse de madame 
d'Angoulême approchait, et la comte redoublait da 
soins , d'attentions pour son épouser adorée. 

Le 12 Septembre 1&94, il sortît avecollepour faire 
dans le parc la promenade habiluelle : la comtesse pa- 
raissait plus gaie qu'à l'ordinaire, mail quelqu'un qui 
l'aurait observée attentivement se serait aperçu qu'elle 
fesait des efforts pour cacher de violentes douleurs. Ne 
pouvant plus y tenir, ^ dit an comte: 

— Mon ami, je snisfatiguée; je marche avec beau- 
coup de peine. Arrêtons-nous an pied de cet ormeau. 

— Non, ma bonne Louise; arrivons jusqu'au châ- 
teau ; le soleil disparaît déjà derrière l'horizon, et le 
vent du soir est froid. 

— Arrêtons-noDs nn instant, je vous en conjure ; 
je ne puis faire nn pas de plus ; je vais m'èvanouir. 

Sontenoe par le comte, elle se traîna jusqu'au pied 
dn grand ormean dn parc, et s'assit sur un banc de 

— Maintenant je sooffrfl moins , dit-elle an comte ; 
mais je vous assure que je suis an tnoment d'^>ronver 
les douleurs de l'enfantement 

— Arrivons jusqu'au chAtean. 

— Je ne pub , répondit la comtesse ; allez quérir 
les matrones; car je ne quitterai point cette place avant 
de vous avoir donné un héritier. 

Quelques instans après , la comtesse ponssa de hanta 
cris ; on accourut du chdteao , et avant qu'une demi- 
heure se fût écoulée, les matrones emmaillotèrent le 
premier né de Louise de Savoie. L'évanouissement du 
U comtesse ne dora pas long-lemps ; douée do cetta 
force d'imè qui peut maîtriser les plus viohntes don- 
leurs , die présenta sa main à baiser à son époux , tont 
en lannes et agenouillé à ses pieds. 

— Vonsavez un fils, Ini dit-elle : mon rtTBCMn< 
mence à s'accomplir. 

— Vonsavez tant soulfert, ma bonne Louise,.. J'ai 
cm un instant que je mourraîs de crainte et de doti^ 
leur. 

— Oii est rhéritier de la inaiBon d'Angonléme ; n'f, 
cria Louise de Savoie I donnez-moi mon premier né ; 
je veux le voir , je vonx l'embrasser ; b moi lé pr^ 
mier baiser. 
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— J'en ai grand rqret maintenant , madame la «un* 
iMse , dit Charles , mais j'ai déjà touché de mes lèvres 
les livres fraîches et vermeilles de ootre enfançon. 

— Voas avez usurpé mes droits de mère , répondit 
Louise de Savoie , en couvrant de ses baisers l'enfant 
qui venait de naître. 

Qoelques seigneurs qui étaient venus visiter le comte 
d'Angonléme , accoururent du château en entendant le 
bruit que les matrones , les varlets fesaient dans le 

— Mes oDosins , s'écria le comte d'Angonlâme, je 
vens annonce que dans trois jours on ton chère He dans 
mon chAleau ; je vous invite tous au baptême de mon 
premier né , François d'Angouléme. 

Il prit l'eaTant des maîtu des matrones et le présenta 



aux seigneursqniiebaisérentanfrant, lui donncreul leur 
bénédiction et récitèrent dévotement lejrs pat*nôlret. 
Quatre pagea placèrent la comtessj sur un fauteuil 
à bras et la portèrent au château. Le lendemain la 
fièvre se calma , et elle put deviser avec les nobles 
châtelaines qui s'empressèrent de venir la félicilerde 
son bonheur. On résolut d'un commun accord que l'en- 
fant serait baptisé le lï septembre, dans la chapelle 
seigneuriale de Cc^nac. 

— Qui choisirons- nous pour verser l'eau sur la Ifte 
de notre petit François T dit le comte. 

— L'évéqne d'Angonléme, dit la dame de Laroche- 
foucanld. 

Ne vandrait-il pas oiieux mander ic 
Saiules ? dit la marquise de ChabanaÎK. 



,y Google 



=, Google 



=, Google 



MosArouE BU Mrnr. 



179 



— Ni l'un , Dt l'aulre, mes cauunee, répondit la 
conite&ie; je n'aime pas les princes de l'égtiM, et je n'ai 
pas ronnance on leurs prières ; j'ai déjà, fait mon cIhhx. 
Mun ami , njoula-t-elle, en s'adressaut au comte, écri- 
vez à l'abbé de la Conronn& 

— A (juillaumedeBuiTM? 

•^ C'est un saint homme; il j a an an , je lui pro- 
mis qu'il baptiserait mon premier né : je veux tenir 
ma promesse. 

— Il sera fait comme tous le désirez , mon amie , 
répondit le comte. Et le soir même quatre pages et 
vingt hommes d'armes partirent avec le sire de Coo- 
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De nombreux religieux vivaient alors dans fabbaje 
de la Couronne , sous la conduite de Guillpume de 
RufTec, lenr rnallre spirituel et temporel. Ce monastère 
élait en vénération dans tout le pays , et chaque an- 
née , lorsqu'on célébrait la fêle de saint Augustin , des 
pèlerins venaient des provinces voisines prier devant 
les reliques du saint patron de leur ordre. Guillaume 
de Kuft'cc par la profonde connaissance des saintes 
étrifures , par ses vertus apostoliques , avait mérité 
l'estime de plu sienra prélats , et les seigneurs du voisi- 
nage n'osaient , psr respect , chasser sur les terres de 

I l'abbaje de la Couronne. Guillaume avait connu le 
comte Jean , père de Charies d'Angouléme , et il avait 

I conservé pour l'époux de madame Louise de Savoie , 
~etle amitié des anciens jours , amitié sainte , inalté- 

I rable , qui unissait les hommes par les lions d'une douce 
conH'atemîté. Jamais il ne sortait de la chapdie abba- 
tiale avec ses religieux , sans avoir prié pour la maison 
d'AngoalËme. 

1^ 13 septembre 149b , il se promenait avec l'évé- 
quede Saintes dans Un petit jardin attenant i l'abbaye; 
l'entretien roulait sur les grands événemens qui al- 
laient alors les puissances de l'Europe ; ils parlaient 
de la gaerre d'ilalie , des menaces de rErapereur. 

— Vous ne dites rien sur monseignenrdAngoulémc, 
s'écria l'évéque de Saintes en e'asseyant sur un banc de 

— Le comte Charles vit retiré dans son château de 
Cognac. 

— Le sire de Itarbeiieux m'a affirmé que madame 
de Savoie est enceinte. 

— Il ne vous a pas trompé , monseigneur de Sain- 
tes, et depuis six mois je prie le ciel d'accorder un hé- 
ritier au comte Charles. 

(1) On voit encore dani la eommnne de la Counmnih 
Palud , à une lieue et quart d'AngoaMme , les niiu» de 
U célèbre abbije Ae ta Couronrude l'ordre di: saint Auguitin , 
fondCc en H2Ï. Ces msjef lueui débris se dégradent de jour 
en jour, et dans quelques anni^ci, il n'en restera plus de 
vestiges. 4:ette abbiye éiaii le plus beau monumrnl de l'An- 
goumols ; l'église avait inléricnrrmetit 202 pieds de lon- 
gueur sur 89 de largeur. Le cbcnir seul rn compiali 119 
sur 73. La dîmention dra dollru répondaii i la majetie 
de l'abbaye. L'abbaje de la Couronne avait Miappé aux 
deilnictions rivtilii'Cïoauaires ; elle fui démolie en IS08. 
(fojjage Uttortfva.) 



— Je fais nuîsi des vraax pmir que la pc.slérité du 
vertueux Jean d'Angouléme ne s'éteigne pas onrore. 

L'évéque était sur lo point do répondra, lorsqu'un 
religieux accourut on toute hâte , et dit à Guillannie 
de HufTec ; 

Seigneur abbé , des gentilshommes et des soldats 
n>nt entrée dans l'abba je, et un page de Charles d'An- 
gouléme demande à vous parler. 

— Un page du comte Charles I s'écrîa t'abbé 

vsnez , monseigneur de Saintes , je parie que la com- 
tesse est déjà more. 

L'évéque et Guillaume de Rnffec se dirigèrent à 
l'instant vers l'abbaje , oCi ils trouvèrent quatre jeunco 
pages aux armes d'Angonlâme. L'abbé reconnut Phi- 
lippe de Saint-rons. 

— Saint-Pons , lui dit-il ; qn'j a-t-il de nouveau an 
manoir de Cognac T 

— Soigneur abbé , r^wnditlepage, je suis porteur 
d'une lettre de monseigneur d'Angouléme. 

Guillaume de Ituffec saisit avec empressement le 
parchemin scellé avec delà cire ronge, s'approcha d'un* 
lampe qui brôtait k l'extrémité de k salle n'audienco et 
lut a haute voix : 



> Sbignedb «bbA, 

■ Je TODS écris ces quelques mots pour vous an- 

■ noncer l'henreuse délivrance de madame do Savoie; 
s elle vient de me donner un Gis. Vous n'avez pas 

■ oublié que madame la comtesse vous promit de vous 
j) mander à Cognac pour baptiser notre premier né : 
» hétez-voua donc , et si votre mule grise n'est pas 
B sellée, montez le palefroi de Philippe do Saint-Pons; 
* il vous portera vite à Cognac ; madame la camtess* 
B et moi ne dormirons pas avant votre arrivée. 

B Seigneur abbé , que Dieu vous tienne en sa sainte 
X et digue garde. 

s Fait an chAteau de Cognac, l'an de l'Incarnation 
s 1494, et du mois de s^tembre le treizième. 
■ Châblks n'A^G0l7LillIE. * 

— Alloiu rendre grices an ciel, s'écria l'abbé, dans 
le [M'emier transport de sa joie; le comte d'Angouléme 
a un fils : j'ordonne que tous les religieux de T'ubbaja 
de la Couronne , passent la nuit à chanter des psaumes 
en signe d'allégresse. 

Les ordres de l'abbé fumit pleinement exécutés, et 
pondant qn'il se dirigeait vers Cognac, les mnoes iw 
discontinuèrent pdnt leurs prières. 

Guillaume de Koffec fut accueilli avec toutes sortes 
d'hoonanrs par le comte d'Angouléme; au moment où 
il descendit de sa mule grise , Charles lui demanda sa 
bénédiction, et le conduisit auprès de madame d« 
Savoie. 

— Béni soit celui qui vient an nom du Seigneur I 
s'écria la comtesse en vojant entrer l'abbé de la Cou- 
ronne; seigneur abbé, ajouta-t-elle en souriant, j'ai 
vonlo tenir ma promesse , et vous baptiserez mon 
premier né. 
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— MoDtrpi'imi doiK l'hérilîerdes comtes d Aogou- 1 

La nourrice et les matrones dépoeiront le berceau 
an pieds de GuUlaame de RuITec qui s'agenouilla et | 

fria en tenant ses deux mains itondues sur la tète de [ 
enftnt. ' 

— Quel jour avei-vous fixé pour la célébration du I 
baptême? dil-il après avoir terminé $a prière. 

— Pas plus tard que demain , répondit la romlesse. 

— Et quel Mm voulez-vous donner au nouveau né t 

— François, 

— Coaome il vous plaira , madame de Saroie ; mais 
ii me semble qoe vous devriez l'appeler Jean, en tai- 
Htoira des vertus de Jean d'Angouléme , son rietil. 

Non, seigneur abbé; ma déterminaliofi est prise. 

Eh bien , mMBeJgoevrs I s'éeriaGuillaumedeKufrec, 
CD se tournant vers les eentilshommes qui étaient en- 
trés après lui dans la cnambre da la comlesso , gloire 
et longue vie à Frutfoïs d'Angoolémel 

Ce cri fut répété avec tant d'entbonsiasnie par tous 
les assistans que le comte Cbartes en fut ému jus- 
qu'au larmes; madame de Savoie remercia t'abbé de 
la Couronne avec l'eTTusion dn la reconnaissanca la plus 
vive, et oa se retira pour faire les préparatifs de la 
cérémonie du lendemain. 

Plusieurs gentilsbonimes de l'Aunïs , de la Saintonge, 
del'Angoumoisel doPérigord se rendirent à l'invlliitlon 
du comte Tharles, et jamais on n'avait vu dans Te 
chiteau de Ct^nac plus nombreuse et plus brillante 
'réunion. Guïllaarae de Uurfoc baptisa l'enfant, et pen- 
dant plusieurs jours les fêtes se renouvellèreat sans 
interruption ; tous les gentilsbommes en rentrant dans 
leurs castels répétèrent a l'envi , que Cliarles d'Angou- 
léme avait d^ojé une magniGccace rojale. 

IV: 



Uodame de Savoie, sente avec son époux au chiLteau 
de Cognac , s'enivrait de l'ineffable bonheur d'étru 
mère; la santé du petit François était des plus pros- 
père» , lorsque le comte Charles décéda presque subi- 
tement en 1496. Cette perte fut pour te cœur de Louise 
de Savoie un coup si terrible , que pendant plusieurs 
jours on désespéra de sa vie; sa douleur se calma enHn, 
et les soins qu'elle prodiguait à l'enfance de son fils 
furent pour son âme la plus douce des consolations. 

Le petit François grandît à vue d'œil, et k peine 
itgé de quatre ans , il se fesait remarquer parmi les fils 
des gentilshommes par la pétulance de son caractère, 
la grdce de ses manières et la bonté de son eieiir. Le 
fin de Barbetieox loi avait donné nu jeune épagneul 
' qui devint en peu de temps le compagnon in#parable 
de ses jeux et de ses repas. 

Col épagneul avait nom Hapeguaj. 

Sun poil soyeux était aussi blanc que la laine d'un 
agneau qui vient de naître; ses yeux brillaient dun 
plus vif éclat lorsque son jenne maître t'appelait pour 
jouer avec lui dons te porc. 

— Ilapcguav , HapeguB? , répétait à <'haqm inutant 
\ù pulil cuinle d'Aiigoutéme. 



Et l'^Mgneul toujours caressant se concfaait taa 
pieds de l'enfant, caressait ses petites mains, et î» 
portait sur son dos d'une extrémité du parc à l'autre. 

Unsoir lejenne comte et l'épagneul rentrèrent tristes 
au clidteau; Hapeguay n'aboyait plus de joie et de 

Slaisiir; François ne fesail plus ?laquer son petit fouet: 
^s qu'il aperçut la comtesse qui allait à sa rencontre, 
il s'écria avec doaleur : 

— Madame ma mère , Hapegaij' est bien malade. 

— Ton épagneul est malade, mou fils) 

— Il va mourir, madame d'Angouléme , et Totro 
petit François n'aura pins d'ami. 

— Hap^uaj ne mourra pas, te dis-je; Joseph , le 
grand-veneur , le soignera si bien qne demain vous 
pourrez jouer ensemble dans le parc. 

— Joseph, le grand-yeneur , s'écria François, en 
ma qualité de comte d'Angouléme, de vob« seigneur 
et maître, je vous ordonne de guérir H»pegua;. 

— J'aurai recoure à tous les moyens, à tous Its 
secrets de mon arl« mais je suis persuadé que je ne 
pourrai sauver Hapeguay; votre épagnenl a été em- 
poisonnê. 

Grande fut la donleur de François qui pendant pla- 
sieurs jours ne cessa de parier de son épagneul; il 
fallut onfm se déterminer à loi annoncer qu'Uapegnaj 
avait été enterré dans le parc (1). 

Le jeune comte parut inconsolable, et sa mère pour 
lo distraire de ce chagrin, partit avec lui pour faire un 
voyage dans la Touraine ; te maréchal de Gyé donnait 
alors des fêtes au chdtaau d'Amboiso. Le jeune comte 
d'Angouléme fut reçu avec tons les honneurs dus i aoD 
rang ; prince du sang royal , héritier présomptif de la 
couronne, au cas ou Louis XU décédât sans enfans 
mdles, ii avait droit à toutes tes prén^atives dont 
jouissaient les grands fendataires du royaume, au sei- 
xième siècle. Le maréchal de Gyé lit une brillante 
réception à madame de Savoie et » t^on (ils; plusieurs 
gentilshommes de la Touraine et du Poitou se trouvé- 
rent réunis au château d'AmboiiiO et le jeune comi* 
fut l'iioique objet de leurs prévenances et de leurs soins 
empressés. 

Le maréchal avait amené de Normandie une hi- 
quenée de grand prix ; Pûdt^Ligtrt était son nooL 

— Madame, dit-il à la comtesse d'Angouléme, j'ai 
dans les écuries du chAtaan d'Amboise une haquenée 
que ne dédaignerait pas la plus puissante des chite- 
laines , et , à mon avis , elle vaut cent |»èees d'or de 
plus que la mule grise de Loub douzième , notre sire. 
Je l'ai achetée pour en faire don à monadgOMir Fran- 
co» d'Angouléme. 

— Seignenr maréchal , répondit madame de Savoie, 
je vous rentercieau nom de mon fils; mais je nepuis 
accepter; le jeune comte est si turbulent, si témé- 
raire, que mal lui en adviendrait. 

— Ne craignez rien , maffame ; Pùd*~Légm est 
douco comme un agneau ; patiente comme la haqoenés 
de madame Anno de Bretagne ; elle marche i petits 



(I) L« 2t octobre ISOJ, dit LouiM Je Savoie, dans son 
joanial , monmi le ptiii clikn iia|>r^*]r , qui f lail d« bon 
amour rt h))*l à ton milirt. 
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pas, ot jo VOUS jure sor ma tète qoe malcaronlro 
n'adviendra pas à monseigneur volr« fils. 

— Ne craignez rien,_ madame ma mire , s'écria le 
pelil Franfuis, qui iiavail pas perdu un seul mot du 
(lialugue de la conile^o el du inaréc}]a] ; je veux Pudi- 
Léger! , et aujourd'liut même j'en ferai lesfai. 

— Madnme , dit le sire delîyé, vous ne résisterez 
pas aux larmes et aux supplications de monseigneur 
le comte. 

— Qu'il soit fait selon vos désirs , seignenr maré- 
chal , répondit la comtesse ; mats s'il arrive malheur 
à monseigneur d'Angoulémo , je m'en prendrai à tous. 

— Sojei fans crainte, madame. 

Le maréchal prit l'enrant entre ses bras et le porta 
A l'écurie , au milieu d'une foule de gentilshommes 
qui voulaient mériter les bonnes grâces de la mère 
en fesatit parade du plus vif intérêt pour le CI». 

Deux palefreniers emmenî'rent Pifai'Le'ger* , riche- 
ment harnachée. Le jeune comte se mit en scHe avec 
une adresse et une promptitude qui eût fait honneur 
au plus habile écujrer; les assi^diiis batln-ent des 
mains , et Franfois d'Anguuléme pii]ua des deux en 



—Mes cousins , qui m'aime r 
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La haquenée partît au galop, et, quelques instanï 
après, elle était bien loin d'Amboise. Madame de Sa- 
voie qui voyait tout, d'une fenêtre du château , poussa 
de grands cris; elle s'évanouit de frayeur, et ne re- 
couvra ses sens qu'au moment où le maréchal de Gj* 
rentra dans sa chambre tenant par la main le jeuiM 
comte d'Angoulème. 

— Mon Glsl mon lilsl répéta-t-ello plusieurs fois 
en serrant le petit Frantoïs contre £on sein. 

— Vous aviez peur , madame ma mère , dit l'enfant 
en embrassant à plusieurs reprises Louise de Savoie. . 

~— Ah I monsieur le comte , ne faites fdns semblable 
folio , si vous ne veniez que je meure de douleur, 

— EHe a au peur , dit François en riant... Bas- 
surez-la, monsieur le maréchal, et dile»Jui qne Fran^ 
çois d'Angoulème se tient ferme à cheval comme am 
des coureurs du roi de France. ' 

— Il est vrai , répandit le maréchal , que jamais 
on ne trouva plus d'adresse, pins de sang-froid dans 
un enfant do six ans. ' 

— Monsieur de Gjé , s'écria la comtesse , vous avez 
commis une grande imprudence. 

1 Mais Pieu ne m'as voula abandonner, cognaissant 
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» qao si eu fortait m'eut si Madainement privée de 
» taoa aiDoiir , j'eosse été trop inrorlonée (1). » 

— Le cid ne veilla-t-il pas d'une manière spéciale 
■Dr les joars de votre Glel répliqua le marécnal de 
Gjé ; si jamais ii monte sur le trtoe , il k souviendra 
peut-être de« féteB d'Âraboise.- 

— Elde la haqnenée de moDsiear le maréchal, ajouta 
Louise de Savoie. 

Ce petit accident ne fit qu'interrompre momenla- 
vément les réjonissancea des gentilshommes de la Ton- 
THÎne. La comtesse d'Angouléme et son fils séjournèrent 
fuinze jours au chdleau d'AmboUe, et, à leur départ, 
une niiignifique cavalcade leur fil cortège jusqu'aux 
frontières de l'Angoumois, 



u SHB ixnt I 

Louis d'Orléans venait de monter sur te trône de 
France après la mort de Charles VIII. 

« Ce prince , dit l'historien Gaillard , père du pea- 
nle , ne fiit pas moins le père des princes orphelins ; 
il se croyait reqionsable des lumières et des vertus 
que l'éducation pouvait leur procurer ; il les accoutuma 
de bonne heure à tout voir pr leurs ^oux , à tout 
régler par eux-mêmes; il leur fesait ouvrir, lire, dis- 
cuter , rapporter an conseil toutes los dépêches ; il les 
exerçait i délibérer , ^ prendre les voix , à les compter, 
i les peser. 

Parmi les jenoes seipeurs qu'il appela à sa rour, 
il chérissait par-deeans tons le jeune François d'An- 
gouléme : il confia son éducation il an Rage gentîl- 
Mmme, qni jouissait da)is toute la France d'une grande 
réputation de science et de vertu. 

Ce gentilhomme s'appelait Artus do GoufD.r-Bois;. 

Issu d'une des [dus anciennes familles de Poitou , 
il ne rougissait pas d'éùçn savant dans un siède où 
la noblesse mettait encore l'ignorance au nombre dos 
litres dont elle était jaUiuse. 

— Sire Artus de CoarGer-Boisj , lui dit le roi 
LauIs XII , lea cent hanches de la renommée m'ont 
tant vanté votre savoir en toutes choses, que je vous 
ai nommé gouverneur dn comte François d'Angouléme. 

— Sire, à moi cet honneur n'est pas dû , répondit 
le gentilhomme Poitevin. 

— Pourtant ainsi sera fait ; car telle est notre vo- 
lonté rojate. 

— Si mes prières peuvent quelque chose sur voas , 
ajouta Louise de Savoie, présente k cet entretien , je 
vous conjure , en ma qualité de mèra , d'obéir gro- 
riensementà Louis douzième, votre sire, et de rendra 
l-'rancois d'Angouléme, mon fils, expert en toutes 
sciences et vertus. 

— Sire , dit Artus de GoufBer-Boisy, en mettant un 
genou en terre pour saluer le roi , vos désirs swonl 
accomplis , et , dès ce jour, je me charge de l'éducation 
du jeune comte d'Angouléme. 

Ce sage gentilhomme s'adjoignit plutieurs maîtres 
habiles, et, en peu de tempe, François d'Angouléme fit 
de si rapides progrès qu'il dev(nt l'uJmiratiou de la 

(I) Journal de midinw Louise de Savoie. 



cour de France ; il n'était bmit parmi les dames , les 
gentilshommes et les pages , que des belles manières , 
de la phjsionomie haute et majestueuse , et de la ga- 
lanterie du jeune comte. Le roi Louis XU voulut le 
voir ; il le fit interroger par des raallres-ès-.nrts : le 
prince répondit i toutes leurs questions avec une si 
grande présence d'esprit , que le roi le serra à plu- 
sieurs reprises contre son sein , et s'écria , en pleu- 
rant de joie : 

— François d'Angouléme , si malhourne ('arrive , la 
seras un jour l'honneur et la glnre de ce beau rojaume 
do France. Ah! sire Artus de GourTier-Boùj , que je 
suis aise do vous avoir nommé gouverneur du jeune 
d'Angouléme ; vous en ferez un prince accompli. 

— C'est à ce but que drâvent tendre mes efforts 
et mes soins. 

— Aussi, je vous prie d'accepter cotte chatno d'or, 
comme un gage de ma reconnaissance et de ma 
satisfaction. 

Et le bon roi passa lui-même la chaîne d'or an- 
leur du cou de GoulBer-Boisj , qui pleurait d'émotion. 

— Venez, lui dit-il ensuite, en l'entraînant loin 
des groupes des gentilshommes de la eonr; fai à vous 
parler en particulier. Dites-moi , sire de Goujfier Boisy, 
que pensez-vous du naturel de monseigneur d'An- 
gouléme f 

— Sire, le jeune comte a de grands défaillis, mais 
il s'en corrigera avec le temps ; je suis parvenu à cal' 
mer son tempérament presque fougueui. 

— Rien, nien, sire de GoufTiar-Boisjr ; tempérez 
son ardeur méridionale; les hommes de cette trempe 
li sont capables de toutes les vertus ; mais il est k 
craindre qu'ils ne se livrent à la fougue des passions 
déréglées. 

■— Sojes tranquille, sire; je saurai douoer un» 
heureuse impulsion an caractère de monseigneur d'An- 
gouléme. 

— Il faut pour cela lanlAt l'amortir , taotét l'irriter, 
dit Louis XII. 

— Dans un an , il sera le modèle de (ons vos gm- 
tilsfaomoies, répondit le gouverneur. 

— François vous parle-t-il souvent de moi? ajouta 
le rei avec un empressement mêlé d'inquiétude. 

— Lejeune comte vous aime comme ou père, sire, 
répondit le gouverneur. 

— Ahl il m'aime l le pauvre enfant I répondit 
Louis XII... mes cousins a'Angoulêmo ont tous le 
cœur haut, l'âme noble.... il n'en est pas ainsi de 
Charles d'Autriche... 

— Pourquoi veillez-vous avec tant de solUcitudo à 
l'éducation du fils de l'archiduc Charlesqui vous trompa 
si souvenu 

— Ce que vous venez de dire, est mal à vous, 
siro de Gouffier-Boisy , répliqua Loub XII. Vous sa- 
vez quo Louis d'Orléans se venge par des bienfails; 
d'ailleurs l'archiduc an lit de mort me confia sou fils; 
dois-je abandonner mon pupille T 

Le sire de Couffier-Boisy ne trouva aucune r^MRse 
aux noUes paroles du roi , et ils se promenèrent pen- 
dant quelques instans sans [m>rérer une parole. 

— Mcssire gouverneur, dit l^uis XII , au détour 
d'une allée , ne parlons plus de François d'Angouléme 
ni du prifice Charles, car voici venir à nous Guillanma 
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de Gnug-Giièvree , préceptenr dn fils de l'arcfaidnc 
d'Autricbe. 

Us hitérent le pas , et rajoîgiureQt les oeartisiBS qui 
attendaieDt le roi, 

— Sire de Goaffier-fiois; , dit Loois XII ea sou- 
riant, quand partez-vous ponr l'AngoamMB Y 

— Dans deui jours, sire. 

— Je voos reverrai avant votre d£part. 

Au moment où le rt» rentrait dans le palab , le pe- 
tit comte d'Angoulâiue accourut en poussant des cris 
de joie , et se jeta dans les bras de son auguste pro- 
tecteur; Loais XII tout ému, dit ans courtnang 
qui l'envirannaient : 

— Cet enfant m'aime comme s'il était mon fils; 
par la bannière d'Orléans, je tous jare qn'il b'j a 

Sue du par sai^ fran^is dans les vMnes de Franfois 
Angonléme. 

VI. 

U DRTUB DK FRANÇOIS I". 

Kl quittant la «mr de France pour se rendre à 
learchiteaudeCoffnac, madame de Savoie et le conte 
■on filSf refurent de ridiM {vésena do roi Louis XII ; 
le jeune frangaia fat 1101001 l'objet des prévenances 
des gentilshommes qui le citaient poar exensi^ à leurs 
enfaus. 

■ L'^te de ta noUeese française élevée avec Ipi , (1) 
le prenait pour modèle , s'empressait à le saivre , i lai 

Èiaire; s'attachait i lui parles douces chaînes de l'éga- 
té. L'éducation de François d'Angouléme ne fut pas 
lonmée du cdté des affaires, comme celle de l'ardii- 
dnc Charles , soit parce que Lotiia XII , ayant ou pou- 
vant avoir des fils , le comte d'Angouléme paraissait 
moins destiné à porter la couronne; soit parce que ce 
même Louis XII , et surtout Anne de Bretagne , étant 
tri^ jalons du gouvernement pour en communiquer 
les mj stères, les occasietis maaquaieut à Bois; pour 
instruire son élève dans ce genre. U fit prendre une 
autre route à sa pénétration, a sa vivacité, à cet instinct 
curieux, avide, qui vdait au devant de l'instrucliun , 
qui dévorait tous les objets. Il tourna ses dispo- 
sitions du cAlé de l'amour et de la gloire ; il cultiva en 
lai celle vérité , cette valeur , cette générosité , carac- 
tères héroïques de la chevalerie Trantaise; il lui ap- 
prit à répandre sur tontes ses actions, sur toutes ses 
manières, le vernis de rafTabilité; il lui fit sentir sur- 
tout , que la barbarie seolo avait pu altstber de l'hon- 
iMur à l'ignorance, et de l'avilissement aux talens; 
il lui fit aimer tous les arts; il le disposa de bonne 
heure à celte protection éclatante qu'il leur accorda 
dans la suite , et en faveur de laquelle il fut appelé plus 
tard le pirt de* leltm. 

» Les eiercicos de l'esprit ne nuisaient pnnt à ceux 
du corps toujours si utiles, alors absolument néces- 
saires. Le jeune prJDce adroit, léger, d'une taille 
élégante, d'un tempéraroment robuste, brillait dans 
les tournois, excellait à la course , à la joute, an ma- 
meroent des armes, et personne no conduisait un 
cheval avec plus de gréce. » 
Le sire Artus de Gouflïcr-Bms;, retiré avec son 

(1) GtiUard, Uûtoln il Franfoii l',uiD.i. 



élève dans le château de Cognac , redoubla de soins et 
de vigilance; tes deux Gts de Louis XI venaient de 
mborir an bereean, et madame de Savoie répétait 
sans cesse au gouverneur que le jenne comte monte- 
rait no jour sur le trdne. 

— Mon fils est déjà grand, lui dit-elle après nn 
long entretien , dans lequel die avait développé ses 
projets d'ambition; il a paru avec distinction dana 
plusieurs tournois , quoiqu'il ne tût pas encore armé 
chevalier: quand lui donnerez-vons une devise? 

— Vous tenez donc beaucoup è cet usage qui nous 
vient d'Italie, madame la comtesse? répondit le sire 
Artus de Gourfier-Bois/. 

— Ne faut-il pas ^'nn prince du sang ait nn cri 
de ralliement? une devise particulière en lettres d'or 
sur sa bannière ? 

— Vous voulez fure allonon au porc-épic de Louis 
XII , aulaar duquel le bon roi a fait gravw ces mots : 

CoMINDB IT UflKOa, 



— Je désire que mon fils ait une devise comme les 
'inees de l'Europe, 
l'ai déjà choisie, madame la comtesse. 

— Quelle est-dle ? 

— Une Salamandre dans le feu , avec ces mots i 
l'entour, 

NoniBco ar eitihoco 

Je m'bn NODuats ir je l'^teins (1) . 

— Bien , bien , sire Gouffier-Boisj , s'écria la corn* 
tesse ; les mots seront gravés en lettres d'or sur une 
bannière de soie. 

— Puisse ce drapeau conduire un jour les bataillons 
français à ta victoire, s'écria le gouverneur. 

Au même instant survint le jeune comte qui arrivait 
de la chasse , suivi de ses pages et de ses Piqueurs. Il 
éuit fatigné, haletant , et le sire de Goulfier-Bois)' lui 
dit d'un ton sévère : 

— Vous avez couru comme un chasseur putevin , 
montagnard ; vos habits sont humides de sneor , et sï 

(t] Le tent (Uèforique de li dcviic de Fnntois I" ot 
presque ininielligiblc i i«s auteur* roni interiwélé cbacunà 
M maaière. 

Le pèrr Boubours, dtni$u enlntûnt d'ÂTÙtttt d'Eu- 
gerie, ditque Pranfoii I" voului par ceLie deviie, montm 
■on courage ou plulÂt ton amour. JVutritco, ditrll , montre 
qu'il te Teuil ua plaisir de u pauion ; mais txtinguo . 
peut slgniQer qu'il élail le maître, el i^u'il pouvait l'ileio- 
die quand il voulait. Le pète Bouhoun ajouta que Friin- 
toii I" choisit lui-uiènie m devise; GuicEierin «flirnio au 
contraire que celle deviie avait £lé celle de LouiM de Sa- 
voie mère de Francoii I". Otie princesse , dlt-it , avait 
fait graver sur te* armes ces mou iialieni : 

NcDaisco IL BtroKO , KrrRZNGO il reo. 

JlMAINTISNS LES GINS OR «EU RH KIHISSAtn LRS ■ÉCRAKS. 

L'biiloriEn Urzerai ramwrle qu' Artus de Goafïirr-llolif , 
voulant foire coantllre k lou tlèrc qu'il devait appliquer 
Il vivacité de son génie lui bonuei cbotes, non pu i la 
vaniti, nia la violence, il lui thoisitcelte devite. 

Le père Daniel', beaucoup plus sage, avance qu'il n'a 
pas compris le sent de U aevJM de Fraototi l" ( <iu'0B rc- 
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tioe pareille. çkQBe vpns «rrivait an^ seoDwle fois, je vou 
défendrais de sortir du parc do château. 

Ne vous fAchez pas , sire Oonffieï-Boisy , i*- 

noodit le comte, en serrant affectneuBeraent les deux 
mainsdeson vienïgouvernenr; nous avons pooMoivi 
.^n sanglier à «otraiK»; c'est bwh qoi 1« »» P»"^ '» 
premier et dernier coqp. 

Les piqueurs déposèrent ans weds de la comtesBe ,et 
du gouverneur , un sangfier énorme ; madame de 
Savoie frémit d'abord dn danger qu'avait couru son 
fils; puis se laissant entraîner par l'enlhousiasme de 
radmiratioq, elle l'embrassa en pleurant. 

— Vous voyez , sire de Gouffier-B«^ , e'écria-t-elle , 
que Fraoçws d Angoulémo est intrépide comme nn 
yiwx chevalier; n'était-il pas temps de lui chttirir une 

— J'aurai donc tine devÏM I sléeria le jeqne comte : 
ah 1 ave de Uouffier je toos remereie d» grand caar.„ 



DHB BÙTSIXtUB A IHflOUlilie. 

UnchBTaqcheuranÎTiàfrancétrier d'Aogoaléroe, 
porta le lendemain des dépêches du roi do France adres- 
sées à la comtesse : de grandes choses venaient de se 
passer k la cour. Le roi si long-temps traversé dans son 
ambition et dans sa tendresse , avait répudié Jeanne 
de France ^ et replacé la veuve de Charles > 111 sur le 
trdne ; la noblesse française approuva cette détermi- 
Bltion qai rappelait au pouvoir une femme si balle , «i 
vertueuse , qu' un historien du temps s'écriait : 

a Qu'en la voyant on croyait voir ta rwne du monde. 
» PWir aa vie décrire , oomme elle a mérité, ajoutait-il , 
NfaodraH que Dieu fit ressusciter Gceron pour le 
n latin, et maître Jehan de Meuog pour le français ; 
H car les modernes ne saurait attendre. » 

Le bon rwi Louis après avoir ainsi satisfait au pressant 
besoin de la cour , sentit renaître toute son affection 
penrleoomte d'Agouléme; et, dès ce moment, il résolut 
de donner Claude de France, sa fiUe, pour épouse à 1 hé- 
ritier présomptif de la couronne. 

Madame de Savoie reçut avec de» transports de joie 
les nouvelles de la cour et go hâta de faire ses prépa- 
tifs de départ. En perdant son mari , elle avait aussi 
perdu le goût de la relraiU, et elle ne désirait nen 
tant que d habiter le Uuvre oii elle pourrait développer 
son caractère souple et altier, fait pour l intrigue et la 
domination. i. i 

Lo comte François fénnit on grand nombre de gen- 
tilshommes Angoumois pour leur faire ses «Jieuï ; il 
leur assigna pour lieu do rende«-ïoug l'hôtdiwie de la 
Croix-dé- JérutaUm à Angouléme. Aucun des convives 
ne fit défaut, et, au jourmaniué, les palefrois piétinaient 



dans tuutos les niM dftla capitale de l'Angonneis. L4 
réunion fut des plus brillantes ; François se fit remai>- 
4|oer par sa galanterie et les pri^renances qu'il prodigua 
à ses nombreux amis. A la fin dn repas , lersque le vin 
eut écbat^ laotee les t^tes , exalté riaaKinatiou de 
tons les .convives, Fentietien devint tout à coap dei 
jplns iHnjans. 

— Françoùd'Angonléioe, s'écria la sire de Barbe- 
sieox , qoe nous accorderez-vogs lorsque voos serez 
roi de France t 

— Désirez seulement, retondit le jeune comte, et 
soyez eàrs de toqt obtenir. : 

— Quant k moi , je ne veux rien , dit le sire de Bai>- 
beaiegz. 

— Vous me ferèi connétaUe, dit UontmweDcy. 

— Ceuon de Montmorency , vous ceindrea l'épée 
de Sugneschn. 

— Je veux être amiral , dit le jeune Brioo. 

— Cousin Brion , je voua ferai roi de toutes les 

— Je ne suis pas si ambitieux que vous , mes cou- 
sine, dit Pteire de Hontcheon, je berne nés désirs 
& ôtre premier maltre-d'hAtel. 

— Vous serez mon premier maUre-d'hétd , le jour 
où on me proclamera roi de Francs, répondit le cwnta 
d* Angouléme ; et toi, Gaston de Foix , lu ne me de- 
mandes rien t 

— Rien, monseigneur d'AngoaUme : je pars jMnr 
l'Italie; si je meurs au champ d'honneur vous ferex 
dire des messes pour le repos de mon Ame (1]. 

— Ne dirait-on pas qne notre cousin d'Angaaldms 
est déjà rt» de France, dit Pierre de Jamac... ilpro- 
digne les places et les honneurs; cela ne lui coûta 
rien. 

— Vous riez, Jamac... vous dontez de ma destinée; 
mais on v«Ta plos tard si François d'Angouléme sait 



— Buvons tous A la royauté du. crante François I 
s'écria Montmorency. 

— A la royauté du comte François I répétèrent tons 
les convives ; et le vin coula plus abondamment dans 
les coupes. Le festin se prolongea bien avant dans la 
nuit : au point du jour , François d'Angouléme partit 
avec sa mère pour Paris : il épousa à son arrivée la 
princesse Glande de France et entra dans la carrière 
qn'il devait parcourir avec tant d'édat. 



Ici finit la tâche du chroniqueur : 
Cert à l'histoire qu'il appartient de révAer les m- 
nombrabtes bits d'armes et lo gloire du n»-<^ma^. 



ri) Ce conte qui pinK fait iprte coup, «1 raj^ortédani 
k journal de Louite de Savoie. 
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v Cher sire , Usait le comte Gaston de Foix , troî- 
M sième de nom , à l'un de Ma chevaliers , Espaing <Id 

■ Lion, c'est grand dommage qae nxm fils soit allé 
ji visiter sa mère , et le roi de Navam, son oncle; je 
H le connais assez méchant homme , ce roaadit roi , 
» pour me gâter le beau natarel de cet enfant ; et bien 
B je vons assnre qu'il me tarde de le voir dans mon 
u cbiteaa d'Orthei. — Madame .sa mère j veillera , 
B répondit Espaing , et d'alUenra , les mauvais conseils 
» m germeraient pas dans le cœur de votre fils. — A 
» la bonne henre , reprit le comte ; mais, quant à 
» madame sa mère , son premier désir , nous le sa- 
> vons , est de voir [»ospérer le roi de Navarre , 
* même anxd^ns de son filsetdemei : ainsi donc, 

■ je vons prie de ne plus m'en parler, s 

Le comte se lut après ce peu de mots; il parât 
révear , et tous cens qni l'entouraient gardèrent nn 
tjlencs profond , car ils ne pouvaient élever la voix 
en sa présence que lorsqu'il daignait les interroger. 
BientAl U se leva de table , se mit à promener à grands 
pas , et donna brusquement ses ordres pour la aoit. On 
entendit aassitAt les écajerg de service se répandre 
dans toat le château-, monter tant tours pour placer 
des sentinelles, faire rouler des portes pesantes sur 
les gonds qui crient , pousser des veironx et remplir 
les voûtes sonores d'un bruit confus de fors et de voix ; 
mais, dans un moment, totit rentra dans le calme, et 
l'on n'entendit plos que les pas gravée et mesurés du 
comte qui était toujours pensif et silendenx. Tons ses 
écuvers , immobiles et groupés dans le coin de la salle , 
étaient attentifs i ses moindre» gestes, et cherchaient 
à deviner ses pensées, car la tristesse de leur redouté 
ieignenr les tenait à la gioe et devenait pour eus nn 
sujet de cniel souci; celui qui était heareox devait 
cloîtrer dans son âme sa joie toat entière ; cdni qni 
n'était pas sàr d'être en faveur auprès da comte, 
allait passer nne nuit de rêves alarmans et d'afrreasee 
insomnies : leur vie était comme en suspens ; ils sem- 
blaient attendre qu'il leur en rendit l'usage. 

Qni vive t s'écria toat-ji-conp au miliea du silence, 
on soldat en sentinelle an bord des fossés; et nne vmx 
lai répondit : Foix et Béam I ouvrez les portes : je suis 
Gaston. — Mon fils 1 dit le comte qui s'était arrêté 
pour mieux entendre ; mon fils est de retour ; allez le 
recevoir , altei tons , allez vile. — Et ces bmiuiMa , 
naguère si accablés sous la tristesse da comte , sem- 
Ueut ressaittr l'existence et s'animer de sa joie; ils se 
précipitent en foule, et Je vieux chfltean d'Orthez, 
qni était calme et sombre, briUesoodaioement de mille 
flambeaux, et pousse comme on grand cri de joie pour 
répondre au jeune Gaston. 

Aussi faul-il dire qn'il était aimé de tons poor fa 
Mosjitttri DU UlDt. — S> Anirfo 



bonté , sa doncear , et encore pour sa beanlé , car î| 
ne lui manquait rien de ce qui peat captiver le cmnr 
des hommes : il avait les jeax Ueos et chastes , les 
cheveux blonds , une taille haute , quoiqu'il fût à peins 
Agé de seize ans , et pour dernier et saprémo omeoient 
à sa beauté, nne ime pure et ardente. U rongisMÎt 
comme nne jenne fille, il avait les emportemene d'an 
homme. Au milieu des flambeaux et des cris, un» 
troupe d'écnjers et de chevaliers le conduit comm» . 
en triomfAe vers son père ; et lai , tout ému de ces * 
marques d'attachement , s'adresse i toos , i chacun , et 
leur donne an hasard un mot, on sourire, on re- 
gard, un serrement de main. 

Lorsque le comte , qni l'atteadaît avec ses întimM, 
entendit toples ces voix parmi lesquelles il distinguait 
nne voix , et tous ces pas qui entouraient les pas da 
son fils, il ne put se contenir dans sa dignité; il courut 
pour l'embrasser , et le père entraîna le souverain. 
Après l'avoir enveloppé de ses bras et comme caché 
dans sa poitrine, il le regardait avec fierté : u Vojez 
» donc, messeigneurs, disai^4l, comme il a grandi! 
t comme il est puissant I Vive Diea 1 Je veaxl>ieatAt 
» te eaerw chevalier, car dans uetre famille on est 
* homme à quinze ans : k qninie ans je partis pour 
M aller guwrojer en Espagne , et je lalâsai toutes mes 
» forteresses en état de défense , avec cette devise en 
a notro belle langne : toocbes^ si tn oeee ( Toueot-ti 
» M j^nousiM ]. ■ Après «la û embrassait encore le 
jenne Gaston, ri la noblesse dosa conr, qni ne redou- 
tait plus le comte, mainlewmt adeaci par son amour 
de père et préoccupé par son fils, prenait part à leur 
contentement et discourait sans contrainte. Le jeune 
homme raconta son voyage, rotdJt compte de ce qu'il 
avait vn, et montra les préaens du roi de Navarre. 
Est-ce tout! dit le seignenr de Foix; et Gaston ré- 
pondit avec qnel(|a'raabarraa : c'est tout. Alors le oHnt» 
se leva, congédia stm fils , sn cheraliers et leor dit 
adieu jusqu'au lendemain. 

Il était déjà nûniiit , et U lime était haute dans le 
ciel ; sa Inmière pile échdrait lei loon d'(^1hei , pl»- 
céee de distance an distance comme des seotindleB 
devapt le chiteai : on eit dît des gaerrierg immobiles 
SOT leurs lances; des ombres épaisses pendaient der- 
rièrB elles cnnme les plis de l«irs manteaux , et l'é- 
tendard des Gastons flottait au-dessus comme un 
panache sor la casqae d'an chevalier. Au milieu de ce 
.calme , le jenne Gaston , la tète pleine d'amour, veil- 
lait atloitii an moindre bmit ; dès qu'un ùImms pro- 
foul l'avertit qu'autour de lui tout dort, il se lève, 
et passe , insensible et léger comme nn ombre , à tr»- 
vers la noit et i cAté dès sentindles qui ae le voient 
I ni na l'enlendenL Un de ses écgjer* le seoinde , il 
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l'Mcompagna , lo guide, et lui onvre une porte se- 
crète ; k îaùle d'aoe échelle il traverse les fossés et 
descend vers la ville : on l'attendait. 

Citait une ienne demoiselle , nne bien jeane demoi- 
■elle, qui avait pour lai dans son âme une amitié de 
Boenr, car sa mère avait noarri Gaston de son lait; 
nn amour d'enfant, car elle ne comprenait pas ceqai 
ce passait en ^e-méme : chou étonnante de la voir 
rêveuse , et la main snr son cœur , comme poar en 
étadîer les secrets élans; fuir qnelqaefois son jeune 
seigneur, et souvent le chercher; dans nn moment de 
trouble , repousser en rougissant le fils du comte , pats 
embrasser son IVère, et donneF à l'amilié des baisers 
et des caresses qai allaient se perdre dans l'amour. 

Tons deux avaient eu leur absence k grande peine, 
et saisissaient ta première occasion de se voir ; tous 
denx «liaient l'un vers l'antre, émus, tremblans, 
inqniela et heareux. Oh I ce fut au doux moment pour 
ehacQD, de faire sur cette cruelle absence de longues 
plaintes entrecoupées de sermms et de baisers ; de 
se bien voir, de pleurer d'aise, et d'écouter dans le 
•ilence le hmitde leur haleine et lenrs moindres sen- 
irs : ils devaient aimw cette nuit , mystérieuse comme 
.jnr tendresse, le ciel calme et serein comme leore 
imes; ils devaient troaver bien du charma i recevoir 
on senrira et nn tegaid à travera l'ombre adoucie par 
la lune. 

I Ha douce Agnès , dit Gastfui , ma smnr , ma belle 
• demcHMlle , dis-mai , n'y a-t-il pas un bruit an sein 
t decereposi — OgimontHre, répondit Agnès, celni 
t du Gave qui coule k travers nos champs, mais que 
» l'on n'entend pas darant le jour parce que mille ru- 
» neors couvrent le murmure de ses eaux. — Et bieni 

> reprit G^ton , il an est ainsi de ma tendresse ; si je 
B puis t'eoMiw un moment dans le désordre des fêtes , 
■ anssîtét que le calme revient dans mon cceur , il n'y 
» a qu'une pensée , mon amour , comme il n'y a d'au- 
» Ire parftun dans une sainte chapelle que l'eneene qui 

> brAle poar DIen, d'antre voix que celle du prêtre 
» qui le priei Hait aide-moi plntAt à obtenir du oiel 
» qn'il loddM le cœur de mon père en faveur de 
« son éponse ; le rai de Navarre qui prend à grande 
» emnmisération les peines de sa sœur , m'a donné le 

> nwjen de la ramener id. Gaston , ma dit-il quand 
-» je me départis de lui, prend cette petite bourse, 
B elle contient une pondre mystérieuse , et si tu peux 
B en fbire goûter adroitement an comte , il aimera de 
B nouveau ta mère et tu les aaras réunis : Agnèsl quel 
B bonheur ce serait I a 

Alors ils tombèrent tons deux k genoux. « Seignenr 

> Dieu , (Usait Gaston > qu'il vous plaise de raoMner 
B ici ma bonne mère , car die n'a pas mérité de souf- 
frir CMome ane venve sans enfant , elle qui a son 
fils et sou époux. > Et d mesure qn'il faisait celte 
■ière, Agnès la répîtail i voix basse comme on e»- 
nt.' Hais tandis que leurs maini et leurs regards 

imploraieal le del , un rire strident et concentré , nn 
rire de joie iofeiiule, vint troubler leur recueillement 
Agnès fait dîna les bras de Gaston ; celuî-d porte la 
■ani è son épée , se tourne vers nn buisson , d'oil 
Tenaille brait, etd'oM voix ferme ; ■ Approche, situ 
« as une Ime vivante dans ton corps , je le T^undraî ; 
B a^eeche encore , n (a es nn ftine damnée qai I» 
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■ TSÎIIee de nos prières , parce qu il ne faut pas même 
N mi coup d'épée pour te vaincre , mais seulement une 
I gontte d'ean bénite ou un.sigoo de croix ». Ils écou- 
tèrent long-temps , mais on ne répondit pas. Gaston 
conduisit Agnès , tout émue de frayeur , vers celle 
qui l'accompagnait et revint seul au château. En ren- 
trant il disait en lui-même : n Serait-ce quelque esprit 
D familier, comme l'Ortfaondu seigneur de Corassel» 

Hais qu'egt-il besoin des esprits , des sorciers , 
des spectres ou des démons pour que des monstre* 
errent par la nuit. Ce n'était pas l'Orthon du seigneur 
de Curasse ; c'était Yvan , le frère bâtard du jeune 
Gaston : attentif qu'il était à toutes ses dêmarclias , 
il avait remarqué sa sortie. Yvan contempliiit avee 
peine l'avenir tn-illant de son frcre , et le regardait 
comme nn obstacle ji son élévation; aussi le ponr- 
suivait-il de sa jalousie , et dans l'ame du comte , et 
dans l'amidé que lui vouait la noblesse et le peuple , et 
dans sesespérances de grandeur et d'amour : il le soup- 
çonnait de nourrir un penchant secret pour Agnès, et 
le voyant sortir myslériausement la nuit, il voulut to 
la suivre pour s'en assurer. Le mAme écuyer qui avait 
servi Gaston le seconda, car il l'avait menacé sur un 
premier refus de l'accuser devant le comte : il put 
donc aller pas à pas à la suite de son frère , et saisir, 
k la fqyeur de la nuit et du silence , un secret plus 
précieux qua celui qu'il venait chercher : son ége et sa 
méchanceté le mettaient à même de comprendre les 
intentions perverses du roi de Navarre ; il vit , dès 
le premier abord , que Charles le Uauvais {drasait de 
la crédulité de son neveu pour perdra le comte de Poix, 
et une seconde réflexion lui dit qu'il pouvait, lui, per- 
dre lô fils en abusant da la crédulité du père. Comment 
reconnaître en efTct , dans nn premier accès de colère , 
l'innocence do celui qui portait du poison dans son sein 
et qui le cachait avec soin 1 

Le lendemain au matin, tandis que Gastoq s'occu- 
pait k se vêtir, Yvan vit pendue k son cou la bourse 
qu'il pensait contenir du poison , et il le questionnait 
la-dessus, a Apprenez, lui dit son (rite qui était sans 
B dé&aece , que j (d \k de quoi ramener ma mère à 

• Ortbei : c'est assez vous en dire «. C'est bien , 
répondit Yvan , et ils sortirent tous deux pour se dis- 
traire an jeu de paume. A peine ils commençaient 
c^u'nne querelle s engagea; car Yvan, qui avait sur 
Gaston l'avantage de savoir son secret , le traitait avee 
moins d'égard que de cootnme. Gaston qui était 
bonillant a emporta jusqu'à lui donner un soufflet , et 
celui-à qui cherchait déjà l'occasion de se plmodre et 
de le trahir, allait trouver le comte, mais son frire 
l'arrêta : i K tu as du cceur , lui di[-il , écoute : 
n lorsqu'on vrai gentilhomme se tronve olTensé , il 
X n'en appelle qu'a Dien et i son épée ; allons au-ddi 

* des feesés , je te rendrai raison. — Je veux nne 
1 vengeance plus sAre , et monseigneur saura que vooc 
B donnez dM rendez-vous d'amour. — Ah I c'était loil.. 

* prends garde, ohl prends garde i ce que tu vas loi 
B dn^ — Que Dieu m'aide; et votre Agnès...., — Ta 
B t'exjJiqiMraa. — Devant le comte. — Une réponse 
B enfin ; un mot en un corqi d'épée. — Rien. — Hau- 
B dit bAtard I les vrus guscons ne se font ps redire 
» nne injure. — Le Mtard parle moins, mds il se 

• venge mietix. — Il n'ose pas tirer l'épée. — Si le 
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* haOrd M t'avait pu fait naîtra ce que lu ea..... 
» _ Jfj B-t-îi que cela qui l'arrête t viens : un comte 
» de noire maison digait que l'atné de se* fils était 

■ ceini qui avait la dagae la mieux trempée ; viens : 

■ je serai le bAtard si je suis te plus Idche ».... En 
même temps Gaston qui avait dégainé , retenait ton 
ennemi d'une main , et de l'autre le menaçait avec . 
MO épéeponr le contraindreà se défendre; ntaia Yvan 
effrayé cfaerchail à se débarrasser , et B[^lait au m- 
eonrs. Par malheur , le comte qui descendait à ses 
éearies l'entendit se plaindre, et viol avec toute sa 
suite pour reconnaître ce bruît. « Qu'est-ce donc ^ 

* a'éeria-t-il , égorg»-t-on quelqu'un ici t a Gaston , 
i cette voix forte , i cet aspect imprévu , demeure 
-immobile et déconcerté, Yran , qu'on n'ioterroge pas , 
-Meuse son frère de s'être emporté sur une simple 
querelle , et de vouloir la vider l'épée h la main, u A 
«monlosoetrontre mes ordres! interrompit le comte, 
»je voudrais bien le voir x. Il alîectait d'être trèa-^rrilé, 
-mais un vejait dans ses yeux qn secret contentement , 
il regardait avec plaisir son &ls encore ému de edén , 

Îai baissait les jeux devant lui , mais qui tourmentait 
ina sa main la poignée de sa dague ; et il se détourna 
pour sourire avec les gens de sa suite. Après les avoir 
gourmandes tous deux , le comte se retirait , lorsque 
Vvan ajouta mjstérieusenieut , que Gaston mériterait k 
bon droit d'être puni , lui qui voulait châtier les autres. 
Le comte fut frappé de ces paroles ; il observe que son 
fils rougissait , et prenant le bâtard en particulier : 

■ Qa'est-ce à dire 1 que savez-vons 1 lui dit-ll , parlei. 
« ~— Mon frère, répondit celui-ci, cache du poison dans 
D une bonrseqa'il porte toujours en sa poitrine; c'est le 
B roi de Navarre qai le lui a donné pour vous. — Jour 
» de Dieu 1 s'écria le comte avec un éclat terrible , et 
« portant la main à son p«Hgnard , que dis-tu làf a 
Tous tes asaistans eurent un frémissement de crainte. 
Puis, à voix basse, il ajouta : u Taisez-vous, sur 

■ tout ce qne vous venez de m'apprendre h ; et il se 
retira dans son appartement, sombre , inquiet, sans 
dire |un mot à son 61s ou i ses chevaliers , qui resl^ 
rent plongés dans l'incertitude et la crainte. 

La journée se passa sans que le comte voolilt s'en- 
tretenir avec aucun des siens. Il était agité de diffé- 
rentes passions, il formait successivement des projets 
divers sans se fixer jamab; il voulait faire venir son 
Gb , pcris il aimait mieux le surprendre ; taulU il 
M travaillait lui-même , et se fortifiait de toute sorte 
de raisons pour se démontrer llnaocence de son 
fils ; tanlêl ramenant ses pensées et toute sa haine sur 
le roi de Navarre , il voulait monter à cheval et lui 
faire la gnerre : ainsi la nuit arriva sans qu'il eût 
tien résoln. 

Le comte de Foix était dans l'usage de ne faire qu'un 
repas , et à minnit Déjà tout s'apprêtait dans la 
grande salle : la noblesse des états de Foix et Béant qui 
«éjoarnait k Ortbez près de son souverain , et tous les 
seigneurs qui venaient visiter le comte , étaient montés 
n cbdteau pour aller faire leur coar. On s'entretenait 
(tes nouvelles de la journée ; on discourait longuement 
de chasse , de guerre et d'amour. Parmi ces chevaliers, 
on vojaH U le sirede Raimbau , triste et sombre depuis 
qu'il avait fait périr méchamment dans un transport 
M jalousie , le brave de Mauléon , son ami intime et 



son frère d'armes ; le btoni d'Espagne , frère du tûnto 
de Foix , écnjer d'un haut conrage et d'une force 
remarquable : ie conte se plaignait un jour dans sa 
srande galerie de ce qu'on faisait petit feu au-d»- 
dans, quand il ; avait frcnd au-debors; Te bâtard 
d'Ei^pagne qui entendit ce reproche , descend dans la 
cour où l'on venait d'apporter du bois pour l'usage 
du château ; il prend un Ano chargé , le porte reli- 
gieusement dans la grande galerie, et le jette dans 
le fojer lui et sa charge , an grand contentement des 
asMstans et du comte , qoi trouve le fait prodigieux et 
digne d'être chronisé. 

On y voyah encore Eepaing du Lion, un des inti- 
mes ronfidensdu comte, qni les prenait toujours parmi 
ses chevaliers les plus recommandables , aatu jamais 
admettre dans sa familiarité des flemmes on des pr^ 
1res , comme en agissaient les antres seigmors de stm 
temps. 11 ne recevait que lea évéqnea et lea aUiés, 
encore même aux jiKirs solennels ; et quant aux fem- 
mes, il était S) peu galant, qu'il ne put pas même 
souffrir la sienne auprès de loi. 

Le seigneur de Corasse était entouré de pages et 
d'éeujers attentifs i lui entendre raconter les fidèles 
services de son e^rit familier, Orthon. 

Pierre d'Bnchio , capitaine anglais du cliitean d* 
Lourde, se vantait d'avoir pris Ortingas et le Pallié, 
sur les bords de la Lèxe. 

Le captai de Bue faisait i quelques seigneurs la 
récit des amours du rm d'Angleterre, Edouard, avec 
la comtesse de Salisbary. 

Ainsi vojait-oD rassemblés en cotte conr des cti*- 
valiers ds tous pajs ijui racontaient les nouvelles des 
contrées les plus lointames. Cenx qni passaient d'Espa- 
gne en France, on qui venaient d'Europe vers n» 
rojaome d'au-delà des Pjréuéea , ne manquaient jt- 
mais d'aller rendre hommage an gentil tomte de Fon. 
Dans cea temps on s'entretenait sortent i Orthex doa 
guerres de France et d'Angleterre , db CastiDe et de 
Grenade , et les chroniqueurs qui voyageaient ponr 
recueillir les faits d'armes d'aknv , soamettaienl leara 
histoirea an comte , qni avait pria part à tontes cea 
grandes choses : il portait la cvodescendance josqnea i 
leur donner , lui-même et de vive vois , de longs éclair 
cissemens qu'ils ne pouvaient poiser ailtenra, et les 
encourageait i écrire la vie dm nècle qn'3 Ironvail 
plus remarqu.'>ble que tout autre prouosse de guerre. 

Les ménétriers de Provence et de Toulouse venaient 
souvent lui réciter leurs ballades et leors reniau; 
car il leur accordcit tonjonrs bon accueil , ntdila fami- 
liarité , «cdlente chère. £nt4>nré de ses cbevaliera , an 
foyer de la grande galerie , il passait les longues nnita 
d'hiver a ke écoater, tant il avdt de plaisir i lea en- 
tendre; aussi faut-il dire que les poètes d'alors, mérK 
taient de fixer l'attention des gramls , et d'oUenk l'al^ 
fection du peuple. Ils n'étatliaient pas les geâts da 
leurs maîtres , comme Va fait dqmis la petite race des 
lettrés : aventoriers frases dans leur parur , amonren 
et braves avec enthousiasme , ils devaient plaire an 
hauts barons, par l'origindité de leon mœsrs; m 
via-à-vis du peuple , ils ne s'isotaieiit pas dans lenr 
prcqpre grandeur; ilsfralermaaientaveclni, [riearaiaiit 
aesesjpeines on riaimt doses jtms, et prenaient leur part 
dans les osn^ances «t les maux ds U patrie. Qrâd 
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m ménétrier VMUÏt à Ortbei , il allait d«M«ndri k 
l'bMel de la Loue, et m montrait il'«bord sur la place 
publique; lonq'ie les maaani et les boas bourgeois 
■ étaient allroup» autour de lui , il leur cbantail des 
Yen i pen près MmblaUes i ceax-d : 



Croue (H boia , :éT£que d'or , 
Uatnlcnsnt on chtoge tes lois, 
Crasw d'or , éitqne de bois. 

Et lea bonnes gens , ^ajée par ces cbaneons , on' 
bUaient un mmnent qu'ils pajawnt la dîme , la tailla , 
et niaient à la corvée. Le poète montait ensuite au 
cUteau , faisait tressaillir le comte par quelque beau 
récit, et dans l'abandoB de son enthousiasme, obte- 
tenait un pardon ou jetait une vérité. Quand ils s'éloi- 
gnaient de loi , poètea et chroniqueurs , il leur faisait 
toujours de richee présens en les priant de se souvenir 
durthez ; car il aioutait i, la munificence de ses dons 
m aï r de gratseose cordialilé qni en relevait le prix. 

La foale brillante des cbevaliers et seigneurs de 
tout rang àrcolait dans les grandes salles ; on enten- 
dait an milim de tenra diseours le bruit de leurs épe- 
rons garnis de aoie, et le iftpetis léger de leurs ar- 
aiea ; qnelqaaa-niN se groopaient pour mienx deviser 
ensemble, et les Jenntf P*K'' venaieiit écouter furti- 
vement et g'eialtaieot ownme eai, impatiens d'être 
•rmés cbevaliers; iTaotres promenaient le long des 
salerieB et délassaient leur esprit dans nne caoserie 
fa^e et gaie ; tout l'honneur de la chevalerie était )k- 
dedans.Lies écnjerade service étaient cuirassée et mar- 
diaient casque en tète, le haubert d'acier snrje corps, 
prêta i se couvrir da chaperon ponr aller faire senti- 
nelle derrière les créneaux ; le pm grand nombre était 
ngré richement de tvniqoee, cottes, snrcotaet man- 
telels dM^ tovt frayée de leors armoiries ; des pana- 
ches de diverses cDoleurs flottaient sur leurs tètes ; 
le moindre geste faisait jaillir de leurs beaux vétemens 
pins do mille éUnceUes; le reflet des lumières ajou- 
tait i l'éclat des broderies , et donnait de la saillie aux 
Êis légers moavemens : on eût cm voir une de ces 
ntes minssons d'été que la l»'ise balance, et dont 
la couleur change et se nuance à chaque oodolation. 

Cependant Vhenre du repas approchait : tes tables 
étaient prêtes , et l'on n'attendajt que le comte. On 
annonça qu'il allait paraître ; suseilAt les discours ees- 
■èrent ; on se plaça pour le recevoir ; et on attendit en 
■ilence , dans la crainte et le remet 

Le comte était le plus beau chevalier de son temps ; 
aoBsi ses vassanx l'appelaient Phébus , et le compa- 
raient an soleil : sa taille élevée, ses grands jeux 
bleus, pleins d'une fierté mâle, inspiraient la cramte; 
il était comme revêtu de toute sa dignité ; l'on ne pou- 
vait approcher de lui sans être saisi de respect. Il 
parut enfin; il avait la tête hante et la démarche 
précipitée , on poignard brillait h aa ceinture; on se 
découvrit , et on s inclina profondément. Il promena 
rapidement ses regards sar TassemUée, et aperce- 
vant le maréckal deSancerre: «Beaiinre,lQi dil-il, 
t soyez le bienvenu : quelle nonvctie de la cour de 
N FranceT — Très-redonté seignenr, répondit San- 
» cerre , le roi me mande vers vous ponr réclamer v»- 
» m secours contre l'Anglais ; il e^re que vous ne 



u resterez pas encore indécis, et qoe vont dérendrez 
N votre snierain, comme le devoir l'exige. — Mon 
B devoir I qu'est-ce à direT interrompit Gaston; mes 
g sujets et moi , Monsieur le maréchal , nous ne rele- 
■ vous que de Dieu , et la terre de Béam est libre ; 
a quant à vos guerresavec l'Anglais, ce sont affaires 
n qui ne me regardent pas. n Après cette réponse brut- 
que , il se tourna d'un autre cAté pour entendre les 
députés de la ville de Toulouse. Ils lui exprimèrent le 
gratitude et le dévouement des états du Languedoc qu'il 
avait daigné prendre sons sa protection, u Assurez les 
B bons bourgeois de Toulouse, leurdit-ÎI, qu'ils seront 
• toujours bien abrilès sous mon bouclier, et que der- 
» nîèreinBiii encore j'ai fait supplicier près des Uaufes- 
H Rives , deux cents compagnons qui pillaient au Lau- 
V ragais. • Après avoir adressé au hasard quelques 
mats à d'antres seigneurs qu'il aperçut, il s'assit a sa 
table, et fit signe aux chevaliers et seigneurs de tout 
rang , qui étaient venus le visiter , de se placer k cel- 
les qu'on leur avait préparées. 

Le comte faisait rarement , même à ceux qu'il es- 
timait lé plus, l'honneur de les admettre à son cAlé : 
il prenait le repas seul ; douze écuvers rangés autour 
de lui , se tenaient immobiles , un fiarobeau 1 la main ; 
ses ûls le servaient, et déposaient sur sa table les 
mets que d'autres écujers leur apportaient dans det 
plats d'argent. 

A quelque distance do lui, les barons , les évèqaes, 
les seigneurs de haut lieu, étaient assis & une autre 
table; un de ses premiers officiers j présidait Immé- 
diatement après, c'étaient tes chevaliers, abbés , gens 
de robe et tes capitaines qui gardaient les chilteaux 
importaus ; an simple chevalier du comte tranchait ici. 
Venait enfin la quatrième table , où se placèrent les 
écnjers, les pages de distinction et les clercs du chA- 
teau. Tout un peuple de varlets et décujers se tenait 
debout près des tables, attentifs à leur service. Aux 
deux extrémités de la salle, les sergons d'armes veil- 
laient aux portes et restaient immobiles sur leurs 
bancs. Mais tandis qae le repas commentait autour de 
lui , morne et pensif, le comte oubliait de prendre de 
la nourriture, et demeurait immobile les bras croisés : 
tons ceux qui l'observèrent en furent inquiets et te 
mirent à le conûdérer avec attention. 

Tout-1-coup il semble sortir de sa préoccupation : 
• Viens ici , £141 i son fils Gaston , je veux te dire an 
■ mot. ■ L'enfant approche; dès qu'il l'a sons sa main, 
il le saisit avec force, touche sous ses vétemens U 
bourse et le poison, et lui demande ce qu'il cache li, 
dans sa poitnne. Etonné de cette question, de ces re- 
gards menaçans, l'enfant n'ose répondre et pâlit; le 
comte qoi voit dans son trouble une preuve du crime, 
déchire les vétemens qni couvrent le poison, et s'em- 
pare de la bourse qni le contient Toute la Dobtease , 
attentive aux mouvemens du comte qui s'était levé de 
sa table, se lève aussi, et vient se ranger en cercle 
derrière tes flambeaux de ses douze écujert ; Gaston 
verse le poison dans une tauco, et appelle un chien 
qui ne le quittait pas. Un silence elTrajant régnait 
dans la telle ; tout le monde avait compris qu'il s'agis- 
sait de poison, et qu'on allait faire une épreuve terri- 
ble; le crante lui-même laissait percer à travers sa 
colère la crainle de trouver son fils coupable. Le chien 
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mengv ce qn'on lai présente , et tout-à-coop , aoi jeox 
des Fpertiiteura étonnés, il tombe, se roole et meart... 
Ah, traître! s'écria le comte, avec one expression ter- 
rible de furenr, traître niauditi et en même temps il 
dégaina son poignard, et s'élança vers son fils pour le 

\ frapper; mais les seigneurs se précipitèrent en fonle 

\ pour Tarréter : les uns retenaient son bras, les autres 

\ le suppliaient d'épai^er cet enfant qui ne pouvait pas 

être capiil'le d'un crime aasu noir; d'autres entouraient 

1^ le jeune Gaston, pAle, accablé, comme frappé d'un 

coup mortel, et voulaient lui faire un rempart de lenr 
corps. Mais le comte , qui était fort et poissant , écar- 
tait tons cenx qui voulaient l'arrêter; il allait mettre 
U main sur son fJs , lorsque le même ôcayer , qui avait 
favorisé la veille la sortie du jeune homme , osa se 
présenter devant lui pour sauver son jeune maître : le 
comte, qni voyait autant d'ennemis dans tons ceux qui 
approchaient de son fils, lui plonge son poignard dans 
la poitrine, et le renverse tout sanglant sur le pavé de 

^ la ralle. Alors le déswdre fut an ctûnUe; qnelqDe»-nns 

tiraient leurs épées pour se défendre, et croyaient le 
comte atteint de frénésie ; d'autres fujaient en poussant 
de grands cris et se cachaient derrière les tables ren- 
versées; c'en était fait du jeune Gaston, à le brave 
Espaing ne l'eût adroitement poussé dans nne galerie , 
et renfermé dans une tour dont il cacha la def. Le 
comte, les jeaisrdens, le poignard levé, le den 
dait à grands cris et le cherchait dans la foule des sei- 
gneurs qui s'ouvrait devant lui; enfin, lorsqu'il vit 
qu'on l'avait sauvé de ses coups, soit lassitude, soit 
qu'il revint à lui-même , il s'arrêta , et d'une voix con- 
centrée il dit entre ses dents , en serrant fortement son 
poignard : « J'ai fait quinze ans la guerre aux rois 
» d'Espagne, d'Angleterre, de France, pour te laisser 
■ on plus bel héritage ; et voilà qn'en récompense ta 
B me gardais le poison! mort ! enfer 1 damnation sur 
K teil ■ A ces plaintes et à ces menaces terribles, 
eaccédait un silence profond; tons ceuxqoi l'entouraient 
étaient comme frappés de stupeur, et quand ils le 
Tenaient frémir de tous ses m«nbres, et lever son poi- 
gnard an-dessus de sa tète, ils demeuraient muets, 
immobiles, treroUaut qu'il ne retombât dans ses pre- 
miers tranf^rts. De momeos en momens éclataient sa 
fureur et sa voix retentissante comme le tonnerre au 
sein d'une nuit calme : alors tout le chfltean d'Ortbez 
était plein de sa ralêr& 11 se tourna d'un air résolu vers 
nn groupe nombreux de chevaliers et fit deux pas vers 
eux : ( Si je savais , leur dit-il , quel est parmi vous 
» le traître qui a favorisé sa fuite, je rétendrais mort 
» i cAté de celui-là ; > et en même temps ses regards , 
sa bouche , son front et sa main , en lui , tout avait sa 
menace. • C'est moi qui sais le traître , » répondit une 
Toix calme, l'on vit un homme à cheveux blancs s'a- 
vancer re^Mctuensement vers le comte ; c'était Espaing 
du Lkn. u Monseigneur, dit-il, foi de chevalier, je' 

■ crois votre fils innocent; je n'ai pas pu soupçonner 

■ nn crime an milieu d'une vie si pure : il est maio- 
> tenant renfermé dans une tour; daignez l'entendre 
» avant de le ji^r; au nom de votre b<Mi peuple et 
a de votr« noUesse , Monseigneur, écoutez, en faveur 
» d'un fila qne nons aimons tous , la votx d'un de vos 
» plus fidèles. ■ Le comte, qui avait paru Uessé dès 
l'aburd, le n^arda fixement; et comme Ef^ing par- 



lait de conviction, et qo'il avait les larmes aux yen, 
il en pami frappé; mais revenant, par nn transport 
soudain, k sa colère et à sa douleur, il s'écria r ■ Ja 
» n'ai plus de fils, je n'ai plus de fidèles serviteurs! b 
et aussitAt it ordonna, du ton le plus impérieux , qu'on 
saisit sur le champ jusques à quinze écuyers qui étaient 
au service de son fiU, et qu'ils fassent sans retard 
décollés dans la cour du ebàteau. 

Ou frémit à cet ordre cmel : mais personna n'oM 
se plaindre ou ^ever la voix pour défendre ces mal- 
heureux , car chacun tremblait pour Igi-même. On les 
conduisit au lieu de l'exécution les mains liées derrière 
le dos ; ils poossaient des cris lamentables , et deman- 
daient grâce à leur seigneur ; mais lui , toujours in- 
flexible, regardait les apprêts de leur sufçlice, placé 
derrière les vitraux d'une fenêtre, et en Dressait la 
moment : on les voyait à la Ineur des flamoeaui, m 
tourner vers las lieux d'où pouvait venir le pardon, et 
tomber en demandant merci pour eux et pour leur 
jeune maître. 

Cet affreux spectacle avait un antre témoin que lo 
ctHnte, et ce témoin n'y était pas insonstUe comme lui : 
le jeune Gaston entendit du hant de son cachot les crit 
de ses plus chers qu'on égorgeait. Pâle et défait, il 
s'était traîné jusques à une petite fenêtre de sa prison ; 
et de là il les voyait poser la tête sur le billot ; de là il 
entendait leurs dernières plaintes, et pub le bruit 
de leurs cadavres qne l'on jetait dans les fossés : 
toutes ces horreurs , mystères noirs pour sa belle âmo; 
tons ces crimes, ces spectacles de sang avaient brisé 
son cœur ; il tomba sans force et regarda le àe\. La 
lune jetait ses rayons pâles sur ce visage décoloré, la 
nuit était belle comme la veille ; comme la veille on 
n'entendait que le bruit du Gave dans ta campagne; 
tout était comme la veille : seulement , à pareille heure, 
l'enfant était auprès d'Agnès. 

II passa plusieurs jours, morne, insensible, replié 
en lui-même, sondant avec elfroi la perfidie noire qui 
t'avait perda ; et tandis qne la noblesse de Foix et Béarn 
s'empressait vers Orthez pour fléchir le comte , il était 
insouciant de sa vie, parce qu'il est des crimes et des 
revers qui nous rejettent si loin de nous-mêmes , qu'on 
se trouve dans nn pays inconnu , obligé d'essayer une 
nouvelle exbtence. 

Cependant le comte, revenu de ses emporlemens, 
écoutait avec plaisir les voix qui s'élevaient en faveur 
de son fils : les louanges qu'on faisait de sa douceur 
et de son amour pour lai^ étaient un baume versé sur 
sa plaie; en même temps, le peuple d'Ortbez criait 
au bord des fossés que le jeune Gaston était innocent, 
et voulait entrer an château pour demander sa grâce 
an comte. Celui-ci, charmé d'être seul à condamner 
son fils , pmmit aux évêques et aux seigneurs de U 
questionner. A toutea lears demandes, à tontes lenrs 
prières, le jeuno homnoe répondit qu'il n'était pas cou- 
pable;, mais il ne vonlat jamais avouer que le roi d» 
Navarre lui eât donné le poison , crainte de mettre nn 
Donvel obstacle au retour de sa mèT«. Ainsi les che- 
valiers n'avaient rien d'heureux à rapporter au comtes 
Ds descendirrat de la prison pendant qu'il se montrait 
an peuple : on l'avait introduit par son ordre dans la 
grande cour du château, h Eh bienlmesseigneors, lenr 
dit-il , que répondrons-nous à tes boniiee gens d'(^lhez 
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mi denundent la grâc« de non fila? » Tons se dirent 
pas que coDvabcus de wn innocence ; inaifi ils avouè- 
rent BU comte que Gaston s'obstinait à garder un profond 
cilence : alors â retomba dans ses premiers accès de 
fureur . et se tonmant vers le peuple , il s'écria : 

Retirez-vous 1 il est coupable. ■ 

A ces dures paroles , la Toale , nsguères animée d'es- 
pérauce , se tut et resta morne ; les écujers ouvrirent 
fcs portée et elle s'écoula sans bruit. Espaing du Lion 
qui l'observait vit une jeune CUe tomber sans force aux 
(lieds des mnrs, et Jonoer des maroues d'une vive 
douleur; pâle, elle tournait ses regards vers le cachot 
'qui renfennait Gaston ; il descend vers elle , et lui de- 
. lUHnde ce qu'elle attend poar se rolirer : « J'attends, 
H dit la jeune Bile , qu'il plaise à quelque chevalier de 
R me faire voir Gaston, car je puis le sauver. ■ Le 
fauverî reprit vivement Espaiiig; suivei-moi, belle 
tIcmoiseUe , je vais vons conduire Jt sa prison, étions 
doux montèrent à U tour. 

Yvan les observait : il reeonout AgnéF. Si elle obtient 
de vnr Gaston , se dit-U , qu'il fasse l'aveu de tout , oîi 
est mon avenir de fortune f... AussilAt il va le premier 
n la prison ; le guicbelier tutt descendu poar parler an 
comte, 3 ne trouva que son Ois: u Prràds garde , loi 
» dit-il , d'ouvrir ta porte i qui que ce puisse être , 

■ et souviens-toi des quinze écnjers qui moururent 
• hier. • Après cela, te traître va au-devant d'Espaing 
et d'Agnès : ■ Le comte , dit-il an premier , est dans 
» un tran^rt de fureur; on tremUe pour imn frère; 

■ allei le calmer mon brave chevalier. J'j cours, ré- 
> pondit Espaing , qui donna dans le pi^ ; et vons 
( Monseigneur, amenai cette gracieuse demoiselle , à 
D la prison de Gaston; die noos aidera, ditr^lle, à 

1 le sauver, s 

Lorsque Yvan fat seul avec Agnès , il la conduisit 
au cachot, et, sans appeler le guichetier, il s'srréta 
dans le vestibule et lui dît : — 11 est Inutile d'aller 
plus loin , nous n'entrerions pas ; retoumonsi — Et 
pourquoi m'emmenerjusqo'icil — Pour vous satisfaire. 
— Mais essayons d'aller pins avant. — U est coudarané 
Fans ressource : vous allei voua perdre avec lui. — 
Voilà ce que je veox. — Non , Agnès, votre vie est 
chère à d'autres qu'à Gastoa — Que m'importe à moi? 
sa vie seule m'est chère. — Malgré vous je dois vous 
sauver. — Et votre frèret — Impossible. — Impos- 
sible! mais vous ne l'aimei donc pasT — Je l'aime 
depuis qu'il est malheureux; mais avant, mee peo- 
eéês, mes désirs et mes espérances, tout cela se tour> 
nait vers vous , comme les regards d'un ange exilé se 
toamersient versle cieL Si je soccède jamais au comte, 
vous régnerez ici ma douce Agnès ; associez-vous k 
non sort , au lieu de partager avec lui ce cachot et la 
liaiDedesoapère. — Laissez-moi I c'est vousqai l'avex 
perdu. — Non ; mais c'est moi qui vais le perdre s'il 
ne devient an rival préféré. —Votre frère I — Il n'est 
pas mon frère; et qu'avait de commun son sort el le 
inienT i lui les dignités, les hautes espérances, la 
place d'honneur à dM de mon pore aux fêtes , anx 
tournois; à lui votre amour et tout 1 héritage des Gas- 
ton ; à moi la honte : j étais Yvan le bitord. Eh bien I 
j'ai pris le crioM el la honte, et je m'en sots servi 
pour combattre , comme le manant de sa faux. S'il 
meurt, ce frcrc préféré, je serai le Dis dn comte, et 



je n'aurai plus d'obsiMie enire mon père et moi. Vienr 
viois , et je deviendrai bon si je suis heureux. — A 
ces paroles la jeune fille recula avec horreur, et s'é- 
lanca vers la porte de la prison : Yvan la saisit pour 
l'entraîner ; mais elle rérif le et s'attache aux verrons. 
Tandis qu'ils font effort poar triompher l'un de I an- 
tre , on entend on grand nruit de pas et une voix qui 
s'écrie avec force : Malheur ! malheorl.... Le guicbe- 
tier venait d'apprendre au comte que son [Ils avait 
résolu de se laif«er mourir de faim , el qu'il avait jeté 
à l'écart les viandes qu'on lui afiportail Fans jamais y 
loucher. A rette nouvelle le comte fut IrouUé ; il ac- 
courut à la prison. Yvan, effravé, voutat s'enfuir, 
Agnès se leva; maïs lui, sans s; arrêter, sans Imr 
adresser un mot ou un regard , se fait ouvrir les portes 
et passe au cachot de son fils« 

U le trouva couché sur un lil de pailte , faible e> 
^e comme unmonrant. Dès que Gaston vit son père, 
il fit nn effort et se leva par respect. — pDarquoi n» 
manges-tu pas 1 lui dit le comte : as-tn peur que je 
te fasse empoisonner 1 L'enfant jeta nn regard tout 
de piété filiale, et comme ses geooax ne pouvaient 
le soutenir , Il tomba sans force sar son liL Ainsi , 
quelques jours avaient suffi poar Oétrir cette boU^ 
existence : la douleur avait brlaé cette Ime délicate , 
et ses yenx caves, sa maigreor, témoignaient qu'il 
avait beauconp souffert. Quand le père vil en cet état 
ce [ils,objeldelantdesotnseld'eapér>nces,il se sentit 
|Htifondémenl éron, et il se détooma pour pleurer. 

Agnès approchait, en tremblant , an ieune Gastoa, 
tandis que le comte feignait d'observer la prison pour 
repren<U« sa contenance : eDe se pencha snr ra coo- 
che , et dès qu'il la reconnut, il seffor;ade sourire; 
mais c'était un sourire sans joie , sourire de pure ami- 
tié; puis il lui dit d'nne vnx faible: — «TamèreavMt 
* bien raison de dire qu'A l'heure de la mort on cfaré- 

■ tien avait son bon ange, auprès de lui: voici le mien, 
D je vais mourir. — Ah I c est loi qm te perd , dit 
n Agnès, montrant Yvan qui l'avait snivie; et Gat- 
B ton lui fit signe de se taire : — Tn ne vois pas , lui 
» dit-il , que mon père serait trop malheoreox s'il était 
» encore condamné i le haïr. Adian , ma smor , je vais 

■ mourir, ne me quitte pas. » En disant ces mots il 
la regardait avec plaisir , naree qu'il retronvait en eita 
Quelque ctese de sa vie ahîer, si benrease et si loin 
de lui. 

AosMtAt qne le comte eut bien essuyé ses larmes , 
il se rapprocha de lai : ■ Gaston , lui dit-il , je ven 
qne vous preniez de la nourriture; s et l'enfant fit signa 
qu'il obéirait. Mais le froid de la mort le saisisait déjà : 
ses dents s'étaient serrées, el ses jeox erraient vague* 
et éteints. Son père , impatient dans toutes ses voloiH 
lès , voulut se servir eo son poignard pow lui des- 
serrer les dents ; mais nn faux mouvemat effara sa 
main, et il le Uessa légèrement an c«a:renfaat poussa 
an cri ; cette dernière émotion le tne : il regarde eo- 
cwe une fois, et meurt sans faire d'antres plainletk 
Il est mort I a'écrièrent à la fois Agnès et le comte. Le 
comte tremUait de tous ses membres, et cachait son 
visage dans ses moins ; Agnès était tombée sur le 
corps de Gaston , et on aflrens siteaoe régnait dans 
U prison. 

Agnès revint à eUe-méme ; die m leva , et r»> 
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girdratle eomte en face , elle lai dît : n C'est vous qn! 
» l'avei tué , et îl était innoceat t Le roi de Navarre 
p l'avah sédaîl : il ne Mvaîl pas qa'j] portail do poison ; 
B U croTeit que celte poudre devait vcns récoDcilier avec 
» M mère. La première Qoit de son arrivée , il vint 
» arec moi prier Diea de vous réanir, et vons l'avez 
a taé I..., « Lorsque le comto entendît ces paroles, il 
tomba dans te pins violent détenir : il s'arrachait les 
dwvenx , il se maadissait luî-mâme, il voulait attenter 
i Me jours ; il se jeta sur le corps de son fils , regarda 
ha tristes restes de celui qui était son orgueil et son 
«^oîr , et alors cet homme fort et redontable se mit 
A ptoiR«r eemme DQ enfiuit Pnis, avec mie ei|doeion 
wribb ée oriàre , il demanda des armée et dei cbe- 
nUnv : ■ Mort et âamnalien sur toi , Charles de 
> Navarrvl sur toi qni a mis le pmson dans les mains 
» inooeeittef dn fils pour le porter dans le sein du 
kpèfgl Antci hajtn I i moi mes bomiaes d'armesl 



» i cheval ! la mort et l'incendie sur toute la terre 
D de Navarrel » Après qu'il s'était emporté il retom- 
bait dans sa douleur ; et , regardant son fils , il pleurait 
sans jamais pouvoir se consoler. 

La déstdation Cut grande au chAleau et dans la villa 
quand on apprit la mort du jeune Gaston. Ses funérail* 
les Turmlnn jour dedeuil. Au glas qui l'appelait dans la 
tombe , d'autres glas répondaient; une jeune 611e fat 
sait dea vœux étemebet descendait vivante dans un 
monastère. Vingt ans après , à la' mort dn comte , le 
peuple se souvenait de son fils, et disait en pleurant ; 
« CTest grand malheur, beau jeune Gastoa, que vont 

• sojoz mort en votre bel âge I quel beaa règne votre 
» baati nous promettait I ■ 

Le roi de Navarre , lorsqu'il apprit la mort déplora- 
ble de son neveu, dit ense rrotlaot les mains: « Bonne 

* graine a traové son Truit ». 

l. Latour, de S.iint-ïbart. 
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MORT DE CHARLES-LE-HAVVAIS, ROI DE NAVARRE. 



Dans le palais d«H roU de Nararre h Pampdune , 
gentil F hûrames et Tartets, dames et damoisellas w 
livraient ans transports d'une joie bruyante ; les 
pages racontaient fUeiutM histoires d'amour , lescfae- 
Talters parlaient de combats à outrance , d'Anglais , 
de roaliers ; de vieux sergens d'armes nouvellement 
arrivés des pajs d'oatre-Loire vantaient la sagesse de 
Charles V , roi de France , et de Dagoesclin son 
connétaUe. Le vin d'Espagne remplissait les coupes 
d'or et d'argent ; on venait de célébrer, dans l'église 
cathédrale ne Parapelune , le mariage de Jeanne de 
Navaire aveciéhan de Mosfort, dnc de Bretagne. 
Les deux époux avaient déjà quitté la demeure royale , 
et cheminaient vers Nantes la BriU. 

Charlee-le-Mauvaia qui , pendant lont le temps 
qu'avaient duré les fêtes , s'était laissé aller i toute 
sorte d'excès , dormait d'un sommeil presque léthar- 
gique dans l'intérieur du palais ; de temps en temps , 
des cris étouffés , des soupirs doubnreux , une agi- 
tation prévue continuelle , interrompaient le silence 
qai régnait dans le vaste et sombre appartement. 
Deux lampes d or brillaient sur nue table, i «Hé d'une 
cheminée surchat^ de sculptures gothiques;. 

Deux hommes veillaient auprès ; l'un revêtu d'une 
robe de moine , l'autre d'un costume orientaL Le pre- 
mier lisait dans le livre des évangiles, le second dans 
DU traité de médecine , composé par un dodenr de 
Damas en Sjrie. 

Un peu plus loin , an pied d'un oratoire ricb»- 
ment sculpté , orné d'iina^ de la Vierge et des 
Saints, une jeune fille priait prosteraée à deux ge- 
noux. Un pdle reflet de lumière couronnait sa tête 
d'une auréole fantastique ; i la voir ainsi iigcnooillée , 
on eût dit un ange se couvrant de ses ailes , pour ado- 
r«r le Dieu trois fois saint. 

Karisi , dit à voix basse le moine i^ni venait 

de fermer son livre des évangiles , connaissez-vons 
cette jeune fille t 

— Non, nwssire aUté de Roncevaux , répondit le 
médecin maure. 

— J'ai cru voir un saint dn paradis , ajouta le 
moine. 

— El moi une des honris que le prophète Mahomet 
B placées dans la séjour des bienheureux. 

— Elle prie ponr notre seigneur le roi. 

— Elle ne pourra détourner l'ange de la mort qui 
plane aa-dccsns de la télé de Charles de Navarre , 
réptiquH le maure i\arisi. 

— Vuus croyez donc que notre seigneur est en 
«Ranger ? 



— n ne lui reste pas dix jours k vivre, abbé de 
Roncevaux ; la rouille ronge le 1er , et le feu des pas- 
sions brûle le corps humain. Priez, homme de Diau, 
car je vous assnre par le nom dn grand prophète que 
le roi Charles mourra bientAL 

Karisi se tut à ces mots , se rapprocha de la lampe , 
et continua à feuilleter son précieux manuscrit. Le 
prieur de Roncevaux , fra[»)é comme d'un coup do 
foudre en entendant l'arrêt au médecin maure, ferma 
son livre des évangiles, ponr regarder tantdt la jeuno 
fille qui priait , tantdt Charles qui se débattait sons 
le poids d'un rêve pénible. 

— A moi , mes amis , à moi , Armagnac, à mcù , 
sire d'AIbret , s'écria-t-il eo se levant en sursaut sur 
M couche royale. 

Puis, il retomba en poussant un donbureux soupir. 

Karisi, s'écria le prieur de Roncevaux, ne ponr- 
riez-vous pas écarter les songes pénibles qui tourmen- 
tent notre seigneur le roi? 

— Priez pour lui , vous dis-je t ne voyez-vous pas 
que ces révee sont les avant-coureurs de la mort ? 

Au même instant , le roi se releva avec précipi- 
tation , poussa nn cri qui retentit bien avant dans le 
palais , et il se débattait pour se Boostrair» k des dou- 
leurs convolsives, 

— Isabella 1 cria-t-il , viens près de nm , mon 
ange, viens soulager le malheureux Charles de Nk- 
varre. 

— Qui appelie-t-îl ? dit le médecin maure. 

— Cette jeune Ule qui prie là-bas , répondit le 
prieur de Roncevaux. 

— Isabcllal répétale roi d'une voix plus éclatante... 
Malédiction de Dieu.... Elle anasi m'a abandonné I..1 
IsabeUal Isabella I 

Lee cris de Charles firent tressaillir la jeune fille, 
qui se leva précipitamment et courut vers la couche 
royale. 

— Que Youlei-Toua d'Isabella votre servante , 
dit-elle 1.... 

Et sa voix était aussi douce que celle d'un sén- 
phin. 

— Je croyais que ta m'avais abandimné, dit le 



— Je priais pour vous , monsrigneur de Navarre 

— Pour moi , pauvre Isabellal.. Puissent tes priè- 
res obtenir de Dieu pour Charles ton ami , quridnes 
années de vie. Ma fille , assieds-toi sur ma couene , 
parie-moi de la Vierge et des saints, contemoi une 
des histoires que tu as apprises pendant ton séjour 
daaa le pays de France. , . , 
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— Voides-Toaf, Mignevr roi , que je vous raconte 
rarenture de tnà veneurs qui chassaient près de Paris 1 
Je la tiens dn sire Jehan de Frasnay , votre chani' 
beUan. 

— RaoHite-moi cette aventure , Isab^a , dit le roi , 
co s'àpfHiyanI snr son bras gencfae ponr mieux en- 
tendre la jeune fille. 

— n O^ei, donc, monseignoDr le roi. 

« Trois chasseurs poarsuivaient an cerf dans one 
s forêt près de Paris. Tont i coup , broossaillea et 
■ haies se coavrîrent de ténèbres ; de frands hnr- 
nJemana retentirent dans les bois, tdlement qneles 
> lévriers et molosses en fnrent éponvantés. Les trûs 
» ebasaenrs n mirent k fenoox ponr réciter dévi>- 
X tement leurs oraisons i monsieur saint Hubert , 
n le patron des venenrs. Qnand ils enrent terminé 
• lenre prières, ils se levèrent pour regagner leurs 
MOMÏQUS DU MiDt. — 3' Anni!e. 



n logisL Tout à conp trois morts leur apparurent, re- 
n présentant les défunts en lenr laideur et défontité de 
» squelette ; et les trois vergslans furent tellement 
M elTajés de leurs remontrances et de l'aj^réhension 
n de la mort , qu'ils quittèrent Ice plaisirs et bomban- 
» ces de la coor , pour m préparer an trépas qni n'est 
B qn'un dons sommeil, à ceux qui vivent selon Dieu , 
Il et aax médians la porte pour entrer aux tourmens 
H infinis (1). £t dit un dee squelettes , d'aller annoncer 
n à Jehan dac de Berry, qne Louis son neven décè- 
n derait de mort suinte ; et le cas est advenu , puisqn* 
» le prince Louis est trépassé dans la fleur de l'âge. » . 

— 11 est mort I s'écria Charles de Navarre, en trem- 
blant de tous ses membres. 

— Ce dont le duc Jehan son oncle , est moult coû- 

(1) Hitloinde Navam ; p«r André Fsvjn, page 4M. 
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tril «t mtrri : il a n^oani qa'm cél^rdl bpn nombre 
de DMHM , et il a fait composer par un trouvère de 
Normandie du vera fran(ai« qui seront gravés sur la 
tombe des trois squelettes et des trois cbasseurs. Ojti- 
lu moneelgneur le roi : 

Jean duc de Deir; trèa-pubianl , 

Et prioce en Pr«Dce Aorciuat , 

Par humain cour* Ion conmluaBl, 

Qu'il convicDl iouIb créature , 

AJRN que nature cooieat 

If ourir et tendre t pourriture , 

Fil lallkr ici U lépulUire 

Dm troii vifi , auul dn trab uMrU , 

Et de IN denlen la faclare 

Bn pija pir juUei sccordi. 



Ne peul 
De la D 



it irltcr kl diKordi 
morteUe adrenlté : 



Donc pour avoir Mlcité 
GardOM de )■ mort wurenlr, 
A Ha qu'aprt* perpIniM , 
PuiHioniauiMloUcleniparreDir. (1) 

— Quelle pitaose histoire I dit Cbarles de Navarre 
gai n'avait pas perdu une seule des paroles d'isabella. 
Le prince Jehan est donc trépaseél 

— Oui , monseigneur de Navarre , répondit ba- 
bella; /aut-il pas tous moarirt 

— Mourir 1 mourir ! répéta le roi en grinçant de* 
dents.... Isibella , je t'ai appelée pour entendre de la 
boaehe des paroles de roosolation, et non des his- 
tolrea de revenaiiB.... U me semble voir tout prés de 
mon lit tw trois squelettes 'de la forêt de Paris... Isa- 
bella, cbasse les spectres; ils m'effraient. 

— Vous IremUez, monseigneur, s'écria la jeune 
fille en serrant i plosienrs reprises le roi contre son 
•fin. 

— Je suis un insensé , dit Giaries ; je me laisse 
effrayer par dee rêves... reste près de mu , Isabella ; 
lorsqueje te vois, lorsque tu me parles je n'ai plus 
peur. ETmbraMe ton ami I pose tes deux petites mains 
sur mon front brûlant 1 Laisse-moi respirer ton ba- 
leine virginale. Ok 1 cela me fait tant de bien. Tu 
as an ange, Isabella, tu nome quitteras plus; tu 
prieras ponr moi saint Cbarles mon patron, et quand 
j'aurai recouvré la santé, je te donnerai aoe riche dot ; 
tn épouseras un gentilhomme, tu seras grande dame. 

— Je veoi vivra st mourir votra très humble ser- 
vante, répondit la jeune fille. 

— Mourir 1 s'écria le roi qoi ne pouvait s'empêcher 
de frémir i chaque parole qui réveillait eo lui le sou- 
venir de la mnl... Isabella, oà est le prieur de Bon- 
cevaux 1 

— Là-bas, monseigneor le nn ; il parle de votra 
maladie avec Karisi , le médecin maure , en attendant 
foe voas l'appriiex. 

(1) •• Aui envln»» de eu vers , dit Audrê Favvn , wni la 
K smM dudii duc de Berrv qui loni aeatéei de llenn de Iji 
* de France uns nombre, t la bordure de jum^ pour briiu- 

■ tt* , comme tllenoai à la Mïnie chapelle de Bourges, blLie 
» M fontUe psr ce due et la femme qui muI toUrrés dm* le 

■ dMcur d'icdl*. ■ 



— Vos lui dire qiM j'ai quelque chose à lui de- 
mander. 

Un inslant après, le prieur de Roncevaux était près 
de la couche royale. 

— Prieur de Roncevaux, lui dit Charles, avez- 
vous des nouvelles du moine Ruii Diai de TorrèsT 

— Il est arrivé ce matin , monseigneur le roi ; il 
apporte un morceau de la vraie croix , et j'attentlais 
votre réveil pour l'introduire auprès de vous. 

— > Hdtez-vous donc, car il me semble que la sainte 
relique me donnera grand eoulogement. 

— Karisi , dit le prieur de Roncevaux , on se toor- 
nant vere lo médecin maure, faites entrer Ruiz Diaz 
deTorrès. 

Le moine entra suivi de quelques autres raligieax 
vêtus de robes de purins; ils avaient accompagna 
Ruii Diaz de Torrês à Sévilla la heila , où il était allé 
quérir le morceau de la vraie croix. Le prieur de Ron- 
cevaux récita de longues prières , mit la sainte relique 
dans une petite boite d'or et la sospendit au cou du roi. 

Tout à coup les douleurs devinrent plus violentes ; 
Charles de Navarre se roula sur sa couche en poos- 
sant de grands cris : 

— Je suis damné, disait-il : la main de Dieu s'est 
éloignée de moi. Cette relique me brûle comme un 
fer ronge... reprenez^Ja prieur de Roncevaux , repr»- 
nei-la , si vous ne voulez que ie la foule aux pieds. 
Dieu s'est éloigné de moi vous ifis-je ; Charles de Na- 
varre est indigne de recevoir à sa dernière heure lea 
secours et les consolations de la religion. 

Le prieur effrayé par les blasphèmes du roi , fît toui 
ses elTorts ponr détacher la chaîne; te roi impatienté 
la rompit , et jeta la relique contra la muraille : 

— Maintenant j'étouffe moina, dit-il... M'avez-voua 
trompé , prienr de Roncevaux? ajouta-t-il.... Le moine 
Ruiz Diaz de Torrès a-t-il apporté de Séville t/uelqne 
maléfice de l'enfer; s'il en JÂait ainsi, je vous ferais 
pendra tous deux. 

— Monseigneur le roi , s'écria Ruiz Diaz de Torrès , 
je vous jura par les plaies du Sauveur, que j'ai ap- 
porté an morceau de la vraie croix. 

— Et que m'importe, raidit le roi, elle ne peut 
apporter aucun soulagement à un damné 1 Rodrigo 
d'Orris, ajouta-t-il en se tournant vers son médecin; 
vous serez plus puissant que les reliques des saints , 
vous soulagerez le roi de Navarre votra seigneur. 

— J'ai étadié loua les secrets de mon art, pour 
s tourmente, répondit le 

— Ordonnez, et je vonsobéirai; je suis votre esclave, 
Rodrigo dlJrris. 

— J'ai lu dans un onvraoe d'un célébra médecin de 
Paris, qu'nn prince d'Angleterre atteint de la même 
maladie que vous, recouvra la santé dès qu'on eut 
introduit dans ses veines du sang de jeune fiJie. 

— Du sang déjeune BUe! s'écria le rot.... 

— Affaibli par vos blessures , par vos longues fati- 
gnes h la guerre , vous avez perdu toute vigueur ; en 
snbetitnant à votre sang celui d'une jeune fille, nul 
dont*' que voe monbres recouvreront leur force pri- 
mitive. 

Qac me dîtes-vons, Rodrigo d'Urris... U faudrait 
donc faire mourir une filla pour prolonger ma vie de 
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quelques années... non... non... je n'j consentirai pas. 
Chtirïos de Navarre, quoique les Français l'aient aar- 
nominé le mawetiù , ne jouera pas le rôle de bourpeau 
à 8on beore dernière. 

— Uonseigneur le roi , s'écria Isabelta , veos saTâz 
combien je vous aime ; depuis deux ans je snis auprès 
de vous ; c'est moi qui vous console lorsque vous 4tes 
afltigé; je ne vous demande qu'une seule grAce pour 
pris de mon amoor... Preoea nwn sang, vivez long- 
temps ancwe pour le benheor de vos peuples de 
Navarre, 

— Non , non IsabeUa 1 PtuUt monrir à l'instant , 
■'écria Cfaaries , qni se leva en anrsant pour embrasser 
la jeune fille. D'aiUenra il Mt d'astres remèdes. 

— Oni , roonseignenr le roi , dit le médecin maure, 
et je suis persuadé que eeloi de Rodrigo d'Urris met- 
trait VM jours en tria grand danger. 

— Ecoutez , mesaeigneBrs , ajouta Ksri«i en appelant 
les gentilshommes qni so tenaient immobiles dans l'ap- 
partement dn roi : je jure le nom du grand prophète, 
que le Tait que je vais voue raconter est aussi vrai 
que les saintes ooctrinee du Koran. Sachez , meesei- 
gneura , qu'à Bagdad vivait , il j a six ans , un riche 
marchand qui possédait dans son harem tes plus belles 
captivea de l'Orient 11 se livra avec excès eux plaisirs 
de l'amour , et fut réduit à un tel état de faiblesse 
qu'on désespérait de ses jonrs. Les médecins l'avaient 
abandonné , lorsqu'un sage de l'Inde qui était venu à 
Bagdad pour étndier la médecine , entra dans sa maison , 
et lui promit de le guérir dans trois jours ; il ordonna 
aux esclaves du marchand d'envelopper leur maître de 
linges trempés dans l'esprit de vin ; on réitéra le re- 
mède et le troisième jour le malade avait recouvré sa 
première vigneor. 

— Admirable, «dmirablel s'écrièrent les seigneurs 

— Karisi , dit le roi , après avoir réfléchi quelques 
instans, je ne sais n l'histoire du marchand de Beg-- 
dod est vraie; mais le remède me parait ingénieux; 
je consens i en foire l'essai , et demain je saurai si 
ta ee on habile médecin , ou un misérable chariatan 
eovojé par le diaUe pour foire monrir les rois chré- 
tiens. Si je gnéris , je te donnerai autant d'or que tu 
pourras en porter dans les pan» de ta robe ; si tu me 
tmnpes , tu seras écorché vif, et j'enverrai ta peau 
an c^e de Damas. 

— Que le prophète m'abandonne , si Charles de 
Navam ne rwoovre pas la «anté dans trois jours , ré- 
pondit Karisi en portant la main au croissant d'or qui 
Drillait au-dessns de son turban. 

Ee il sortit avec Rodrigo d'Urris poor allw faire 
les préparatifs de sa care merveilleuse. 

— Que pensez-vous dn médecin maure , mes cou- 
sins 1 dit le nu aux seigneurs qni se trouvaient debout 
près de son lit.. 

— > U fïnt se méfier des infidèles , dit le comte d'Ar- 
magnac ; qni vous a dit , monseigneur le roi , que les 
maures d'Espagne n'ont pas envojé le médecin Karisi 
ponr attenter à vos jours T 

— Le remède de Rodrigo d'Urris me paraît encore 
plus étrange qne celui de Karisi , dit le sire d'Albret , 
«t je crois que le maure a raisou. 

— Nous la nrveiUerons de si près , qu'il Inî sera 
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impossible de noos tromper, k moins qu'il n'ait pris 
la résolution de mourir victime de son fanatisme , 
ajouta madame Agnès de Navarre. 

— Vous dissipez toutes mes craintes, madame ma 
sceur , dit le roi Chartes : donnez vos ordres à loua 
mes serviteurs; qu'aucnne des démarches dn manre 
Karisi n'échappe à leur vigilance. 

— Ayez confiance en la miséricorde divine , dit U 
prieur de Roncevaas; livrez-vous à&i puissante sauve- 
garde. 

— Et au hasard de ta médecine , reprit le roi avec 
un sourire forcé... A demain , messeigneors ; voua 
verrez si Charles de Navarre a assez de courago pour 
faire bon jeu des demiera jours d'une vie qui lui 
échappe. 

A ces mots, il fit signe aux genUlshommes navarraia 
de se retirer , et ne garda j^s de lui que le prieur 
de Roncevaux et Isabella. 

Après nn long entrelien avec le prieur, son con- 
fesseur, il congédia aussi l'homme ne Dieu, et resta 
seul avec la jeune fille. 

— Tu passeras la nuit près de moi, Isabella, lui 
dit4l ; tu me réveilleras lorsque des songes pénibles 
troubleront mon sommeil. 

— 4e veiHorai prés de vous comme votre bon ange, 
monseigneur le roi. 

— Près de moi , dit Charles de Navarre , et il s'en< 
dormit en recevant les tendres adieux de sa cher* 
Isabella. 

L'appartement rojal du palais de Pampelune pré- 
senta alors un étrange tableau : d'nn cûté, une longue 
galerie de tableaux représentant quelques rois de Na- 
varre, et qu'on eât dit se mouvoir à la clarté vacil- 
lante des flambeaux ; de l'autre , la couche royale , sur 
laquelle gisait un homme rongé par la lèpre , et , au 
bordde.cette couche, ane jeune fille belle de toutes les 
grâces du premier âge , veillait , les deux mains croisées 
sur sa poitrine, lésions tantdt fixés vers le ciel, tantdt 
baissés sur le cadavre qui se débattait contre les an- 
goisses de h mort. Quiconiine eût été admis â con- 
templer cette scène bizarre , eût cm voir un ange- 
gardien couvrant de ses ailes un pécheur , pour 1« 
soustraire à la puissance de l'enfer. 

Le roi dormit pendant deux longues heures d'un 
sommeil tranquille, et Isabella rendait grâces an ciel 
de cet instant de repos qu'il accordait â l'InfortuDé 
Charies de Navarre. Vers minuit , le moribond se rfr- 
veilla en poussant des cris affreux. 

— Isabella 1 Isabella I Où es-tu 1 

— Près do vous, monseigneur, répondit U jeone fille 
qui tromblait de tout son corps. 

— ■ Isabelle , c'est fait de moi ; je sens nn feu brû- 
lant qui me dévore les entrailles... L'enfer s'entr'ouvro 
ponr m'engloutir... Ne vois-tu pas ces spectres hideux 
qui m'entraînent au fond des abîmes... 

— Grâcel grâce , mon Dieu I s'écria Isabella ; grâce 
pour Charles de Navarre I 

— D n'y a pas de grâce pour moi t je suis damnél 
Ouo dis-je insensé! Dieu me pardonnera. Le' repentir 
eiface tons les crimes... Isabella, je veux voir le prieur 
de Roncevaux. 

Lajeunefilledevinarinlentiouduroi, sortit en tent* 
hâte , et emmena t'hoiome de Dien. 
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— VoJd h prieur de Ktmcevau , dit-elle à Cbarlas 
de Navarre. 

— Bien, btao, babella, Uisse-noas seulf. 

Elle se retira à petits pas , et alla l'agenouiller près 
de l'oratoire ', elle pris avec ferveur pendant que la roi 
se disposait à faire sa conression. 11 eat astei de tone 
pour se tenir à demî-poDché sur sa couche. 

— Charles de Navarre , lui dit le prieur de Roo- 
tevaux , implore humblement la miséricorde divine , et 
fais-moi l'aveu de tes crimes. 

— De mes crimes, répondit le roid' une voixitottffée... 

Pendant une heure on n'entendit dans l'appartement 
(]uo les cris d'étonnemeat du prieur de Rencevaux, et 
lè.i soupira étoufîés du moribond : enfui le prélre rom- 
pit ce lugubre entretien, et s'écria: 

— Charles de Navarre , tu es bien coupable, mais 
au nom dn Sauveur mort sur la croix, je t'absous. 

Les consolations du prêtre, le calme qui survient 
toujouralorsqu 'on crwt avoir accompli une chose sainte, 
rendirent moins insupportables les douleurs do roi ; la 
tendre Isabella reprit sa place aossitttt que le prieur de 
Itoncevaux sortit pou aller célébrer les mystères sa- 
(r£s dans la chapelle du palais. Charles s'entretint 
long-temps avec elle , et , au jpoiat du jour, il demanda 
à parler 8 don Ramir de Asiajn, gouverneur de Na- 
varre : ee seigneur arrivait de France et portait des 
dépêches à son maître. Isabella fut encore chargée de 
le conduire secrètement dans l' apparie m eut du roi qui 
s'informa avec empressement de tout ce qui s'était 
liasse depuis le commencement do ea maladie. 

— Monseigoonr le roi, dit don Ramir Asiayn, vous 
venez de perdre tous vos domaines du nord ; en Nor- 
mandie il ne vous reste plus que Cherbourg; le roi de 
France vous a déclaré une guerre à mort , et Heorî de 
Castille se prépare à envahir la Navarre. 

— Tous mes ennemis se sont donc ligués costre 
mail s'écria Charles... 

— Quand le lion est afiàibli, chacun se presse pour 
lui porter le coup mortel, rêpimdit don Ramir, 

' — Qui voudra me défmdre ^ qui osera marcher sous 
ma bannière? 

— Vos fidèles sujets de Navarre. 

— Leurs efTorts réunis pourront-ils reponsser à la 
fois le roi de France et le roi de CostiUel non... c'est 
impossible , don Ramir; il ne me reste qu'à mourir I 
hélas 1 je o'ai que trop vécu. 

L'impression de ces sinistres nouvelles fut très fu- 
neste à Charles qui tomba quelques instans après datu 
d'horribles convulsions; seseris ressemblaient aux hur- 
lemens d'une béte féroce ;b main de dieu frappait l'im- 
pie Achabqui s'était engraissé du sang de son peuple. 

Isabella, le prieur de Roncevaux, don Ramir, le 
comte d'Armagnac, le sire d'Albret et les autres sei- 
gneurs NavarraJs qui se trouvaient alors à Pampelune , 
furent appelés orès du tît de mort Charles , affaibli par 
les longues douMurs de sa cruelle maladie, ne souiTrait 
plus; il était à l'agonie. 

— Don Ramir deAsiayn, dit^I ieon chambellan, 
vous êtes gouverneur do Navarre ; c'est à vous que je 
ronfio le soin de faire reconnaître roi Charles mon 
fits, par tous mes sujets. 

— Vos dernières volontés seront accomplies, mon- 
seigneur le roi, répondit don Ramir, 



— Et vous , prieur de Roncevaux , ajonta Charies > 
d'une voix si foinle qu'on poavatt i peine l'entendra > 
écoutez mes paroles: jo veux que mes entrailles eoient 
portées i Sainte-Mario de Roncevaox, mon c«enr à 
&aiat^-Mar•e d'Uxoa, et que mon corps soit ensev^ en 
la grande église de Pampelune, auprès de celui de 
Jeannede France, reiMoe Navarre, nsoo épouse. 

— Il sera fait ainsi , mooseigiieor le roi. 

— Isabella, s'écria Charles, viens près de moi, m 
tu ne crains pas de respirer l'baleifie d'un trépassé; 
embrasse ton maître pour la dernière fois... Ma fille » 
qnand je serai mort , il n' j aura |dus persomae ici pour 
te protéger ; alors tu te choisiras pour retraite î'abi 
baje de Roocevaus; leprieur sera ton ami, ton pro- 
tecteur après moL 

Les adieux furant déchirais , et on n'entendait qtw 
sanglots , lorsque Rodrigo d'Urris et Karisi le médecin 
maure entrèrent dans lappartemeat rojal; ils étaient 
suivis de nombreux valets qui portaient des linges irai»-, 
béa d'eau-de-vie. Le roi, dominé per un pressentiment 
qu'il ne pouvait vaincra , hésita leng-lemps avant de 
se livrer aux mains de ses deux médecins; vaincu par 
les supplications d'isabdlael d'Agnès de Navarre, sa 
srnur , il céda enfin. 

— Nous verrons , dit-il , si la m^erine p^t triom- 
pher de la mort, et si le remède de Karisi peut ran^ 
mer un cadavre. 

Les seigneurs se retirèrent i, l'extrémité de l'sppart**. 
ment , pendant que lea deux médecins et les valets 
étendaient autour dn corps do roi les linges imbibésr 
d'eau-de-vie; tout allait d'abord au mieux; Charles,, 
ranimé par une chaleur factice , s'écria qu'il se sMtlait. 
soulagé. Les seigneurs , qui s'étaient éloignés , se rap- 
prochèrent poor être témoins oculaires de cette cure 



Les médecins svaiMit ordonné , dit Favjn , que le, 
» roi f M enveloppé et couché étrottement dans le drap 
» mouillé et trnnpé d'eau-de-vie; celui qui le cousait 
a ajant rachevé , voulut rompre le fil , le bnllant aveo 
■ la bougie de laquelle on l'éelaiiait, une Uuelte de 

> celte bougie étant tombée sur les draps , j prit tout 

> anssilêt , s'enflamma et eusuile les draps , le ciel et , 
s les rideaux du rt» malade , le brûlèrent misérsbl»- . 
» ment tout vif (1). » 

En vain on s'empressa de lui porter secours ; la 
flamme l'eut bientôt étouFTé. 

Les seigneurs navarrais présens k cet affreux q)ei>. 
tacle, dit la chronique, s'écriaient que le roi Charles 
était mort ainsi consumé par punition divine, pow 
avoir accablé son peuple d'impôts et de subsides, trou- 
blé le repos des princes voisins , attenté sur leurs états 
et vies par séditions , massacres et empusonnemeos 
qui lui firent donner le surnom de cnul et de maitvaù. 

Chartes de Navarre décéda à Pampelune le mardi 
pranier de janvier 1386 , Agé de fi2 ans , 2 mois et ^ 
jours , après nn règne de 37 ans 2 mois et 25 jours. 

11 était né avec toutes les vertus d'un grand prince; 
mais il eut le malheur de vivre dans un siècle oii les 
rois et leurs vassaux fesaient assaut de crimes et do 
perfidies ; il ne subit que trop la fnneeto influence de ' 
cet flge de fer. J.-M. Cavu. 

(i) Hktoindt !fauaTTt ; par André Favjo. 
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DE L'ORIGINE DES EUSCARPS OU BASQUES, 



Tfmco draU n ? 

Bîlr» 4 foui ! 
D'où £tc»-tou* , 10U* t 



Les Eascariens, Tulgairemenl appelés dans l'his- 
toire Canlabres, Vascons et Basques, forment, auseïa 
des Pjrénées orcideotales , un petit peuple émiDem- 
■nenl distingué des oationa voisines par l'originalité de 
sa langue, la singularité de ses lois et de sas mœurs , 
el par tout l'ensemble d'une physionomie antique et 
mystérieuse empreinte d'une majesté sauvage on har- 
monie avec la pompe agreste des montagnes. La nation 
des Basques se divise en sept principales familles ou 
peuplades qui offrent des nuances marquées dans la 
CDulour d'une même origine, et parlent chacune un 
dialecte de 1 idiome curieux que les muntagnards ap- 
pellent Etcu-ara. Cet idiome, qui n'a d'analogie avec 
aucune des langues connues , a été regardé par eux , 
dans Ions les temps , comme la marque distinclive de 
feur origine. De là le nom de Eitu-al-dua qu'ils se 
donnèrent entr'eai, lors de leur établissement dans les 
Pj-rénées occidentales; de là l'usage oii les Basques sont 
encore de désigner par le nom unique et général de 
Eicu-al-Erria [ pays oh l'un parle euscarien) l'Alava, 
le Guipuzcoa , la Biscate , les deux Navarres , la Soûle 
et le Labuurt , principales divisions de leur territoire , 
entre la Péninsule hispanique et l'ancienne Gaule (I). 

Les premières clartée de l'histoire européenne nous 
montrent les Basques établis dans les Pyrénées occi- 
dentales , et resserrés à peu près dans les mêmes limites 
que de nos jours. A quelle source lointaine doit-on rap- 
porter leur origine t L'antiquité des Basques au sein 
des montagnes ; la position géographique de cette partie 
de la chaîne , à l'extrémité d'une contrée vaste et fertile 
comme l'Espagne, au recoin du golfe le plus orageux 
de l'Océan, et à peu de distance de ce proraouloire 
redouté que les anciens désignaient comme la limite du 
monde, tout fait d'abord présumer que les peufriades 

(i) Les hiilorieni grecs H romiini eurtnt toujoun une 
eilrfme répugnance i consacrer les dénomini lions oalioniles 
des Euieariem ; leur nouvraul* Ici leur rendait bfiarres ; 
l'incompaiibilé àe* lanftws rendait Temprant dirScile. Pooi' 
pouius MeU lui-même se difpf iifc de donnu- U nimienckture 
dcE peuples de II CiDiabrie, foui prétexte qu'une oreille ro- 
maine ne saurait retenir le« iunnions de la laufue de* mon- 
laRnaril), ni un auteur plier aui désinences lillnes ces let- 
niinnisons originales el rrbellea. Ce furent les Romains qui, 
niivanl le Itmoignage d'Isidore , donnèrent h lo Biscale le 
nomdeCantabrie, deOinfua, l'une de ws principales ii Ile* 
et du fleuTe Rbre- Lei mêmes Romains donnèrent i Ja Ka- 
varre, ( Nava-erri, région des values 1, le nom de Vflsicinie. 
à cau»e , dîl-on , de la ricbeise de ses pâiurages eldela vie 
nomade à laquelle ces Buscariens s'adounaieiit dans leurs 
vallées. 



Buscanennes n'étaient point une o^nie particDlière 
confinée dans les Pyrénées comme par hasanl. L'idiome 
basque vient à l'appui de cette indactioD par le carac- 
tère de son génie et de ses dialectes. En effet, chaque 
dialecte de cet idiome original forme comme unelangue 
distincte , avec une foule d'expressions qui lui sont 
propres. Une loi sévère conserve à chacun son génie et 
ses désinences, et leur mélange dans le discours serait 
une corruption biiarre. A cette marque l'on reconnaît 
aisément la langue d'un grand peuple répandu au loin 
dans les plaines, tout à coup dispersé par quelque 
grande invasion , el dont les débris refoulés dans les 
vallées des Pyrénées, conservèrent avec l'idiome natio- 
nal , les dialectes particuliers des provinces dont ils 
étaient repoussés. Ainsi, dit Mariana , l'on a mille 
preuves que les Basques ont conservé dans les monta- 
gnes, avec leur indépendance, un idiome original an- 
ciennement répandu dans tout le continent de la Pénio'' 
suie hispanique. Let nonu ancien* des villes et des 
provinces de l'Espagne appartiennent évidemment à 
l'idiome banque ; même , la plupart de ces noms primi- 
tifs : EU-berri , Ar-ottdo-a, Ar-^ind-a, Curica, Ar' 
phcïa , Ar-za , Vr-i-a , Su-gar-ra , Vr-eo~a , Vr-ce- 
illa , OU-icerda , Subt-iri-a , Ur-c« , Bet^hul^rre , 
Ud-vr-a, Itun^KO, Car^-ea, t/r-ÈM-co, Ur-hi-on, 
Vcftir-lMr-nia-eo, A-et-co~a, Il-MT-ce , lUi-et , An-dit- 
umle« (1) , el une infinité d'autres , cités dans Strabon, 
Pliue el Pompnnius Mêla, subsistent encore dans les 
Pyrénées occidentales , appliqués par les Basques aux 
sites et aux bourgades de Wrs vallées; comme en mé- 
moire de ces grandes villes des plaines abandonnées an 
jour de la dispersion , et dont les sièrles, les invasions 
et les dominations diverges ont effacé les ruines et les 
soQveuirs. 

Dans une haute antiquité au-delà de laquelle doi^ 
ment dans la poussière et les ténèbres quelques débris 
inaperçus, deux grands peuples, les Celtes et les Phé- 
niciens , ont envahi l'Espagne et se sont comme partagé 
la domination de ce beau pays. Les Ba.sques appar- 
tiendraient- J s à l'un ou à l'autre de ces peuples 1 Uôn 
ne découvre en faveur de cette pensée ni la tradition 
poétique la plus fugitive , ni l'ombre la plus légère 
d'une donnée historique. Toat au contraire, l'idiorae 
euscarien et la primitive religion des Basques prouvent 

(1) EH-berri : ville nouvelle. — AT-on4o-a : villa bilie 
contre un rocher. — Sii-garra : llamme de feu. — SvÂi-iri-a -. 
vfDe du pont. — Ituri-aico ■ ville embellie de foolainei. — 
(7r-frHi-ca : ville arrosée de deux rivières ; cic. 
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que ces monUgnarda n'eurent jamais rien de ramman 
avec les Phénidene on les Celtes , et qn'ils apparie- 
naienl à one race d'hommes bien distincte, 

La langae phénicienne, jadis si répandue avec le 
cnnmerce de ce peD[de industrieui et tombée a?ec Car- 
Ihage, n'a laissa qa'nn nom célèlH^, tes mines de 
qaelqnes expressioas recaeillies par Brochàrt , et un 
frasment de quelques vers conservÉs dans une comédie 
de Plante. Ces termes puniques, dans leurs élémens, 
leur conteilure, leurs oésîneaces, n'olTrent pas le plus 
léger vestige d'euscarien. La religion difTérail également 
chez les deox peuples : car c« serait une étrange er- 
reur de chercher des traces d'un culte i Diane dans rm 
fêtes nocturnes dont la pleine-lune donnait le signal 
parmi les Basques, le long des Pyrénées occidentales 
et des rives de l'Océan. Lm noms employés pour dé- 
signer cet astre, dans les divers dialectes de l'idiome 
euEcarien ; Jl-atyui-a , argui-et'egui-a , Atgui-iian^ , 
prouvent (ndépendamnieat de l'histoire, que les mon- 
tagnards ne fuisaient point de ce Qambeau des morts, 
de cette lumière emiirnntée, de cette horloae mysté- 
rieuse des siècles, l'objet d'un culte idolâtre. Ils avaient 
nça de leurs ancêtres les plus belles notions de la di- 
vinité, et adoraient, suivant Strabon, le dieu caché 
iuconna aux autres peuples. Ils lui donnaient, en leur 
langue , le nom de i-ON-coirCO-t ( l'Être par excellence 
qui est en haut ) ; et de nos jours encore , les Basques 
n'en connaissent point d'autre pour désigner la divinité. 
Les montagnards n'élevèrent a Dieu dans les Pyrénées 
ni temples ni autels : ils ne lui rendirent d'autre culte 
qne de joyeuses fêtes célébrées aux rayons de la nouvelle 
lone, asDS le calme imposant de la nuit. 

Las Basques n'étaient point d'origine phénicienne : 
étaient-ils une famille de Celtes T Les Celtes sont peu 
connus dans rhi.«loire : les Romains, jaloux de fixer 
sur enx toute l'admiration de l'avenir , ont dérobé à ses 
regards le portrait do ces illustres vaincus qu'ils appe- 
laient barbares. Chez tes Celtes un dogme sacré défen- 
dait de rien écrire: leurs annales mystérieuses, ren- 
fermées dans des chanta religieux et allégoriques , 
expirèrent dans les airs , avec les derniers sons de la 
lyre des Bardes gaulois. Il suffit de savoir que la 
langue du Celte, âpre et rudement énergique , com- 
parée par les auteurs au hurlement des loupe , au 
croassement des corbeaux , différait en tout de 1 idiome 
musical des 'Vascons; de cet idiome d'une prononcia- 
tion doaceet lai^e, qui construit ses mots sans doubles 
consonnes, sur des vocales redoublées, sons primitifs 
et d'inspiration. Les Basques différaient des Gaulois 
pr la religion comme par le langage. Nulle part , 
l'on ne découvre dans les Pyrénées occidentales comme 
dans la Grande Bretagne ou l'Armorique , les traces 
et les débris du vieux culte des Gaulois ; ces autels 
informes de pierre , ces monumens gigantesques que 
I imagination se refuse à regarder comme l'ouvrage de 
la main débile de l'homme , et qu'elle croirait plutôt 
s'être arrangés d'eux-mêmes , aux évocations magiques 
des Druides, dans la solitude des ioréts. Les bûchers 
où brûlaient en foule les victimes de l'horrible culte 
d'Ilièsus éclairèrent les danses des Celles dans les 
sombres forêts des Gaules : pendant ce temps , les 
Cantabres , aux rayons de la pleine-lune , autour du 
citcne antique et sous 1 inspection dos vieillards, se 



livraient galment i leurs danses circulaires ; et dans 
l'enceinte de leurs vallées si souvent arrosées de sang , 
la liberté seule eut des martyrs. 

Ici , joignant des lumières déjà recneillies à celles 
que nous fournit l'histoire , il fïiut , à l'aide de ce 
fanal , remonter à une antiquité de plus de quarante 
siècles, et dévoiler la source de l'origine des Basques 
dans la population ibérienne, antérieure, dans la pé- 
ninsule hispanique, aux Celtes et aux Phéniciens. Les 
Ibères , dit Appien , furent sans contredit les pre- 
miers habitans de l'Espagne ; et c'est de ce peuple 
primitif que les Basques tirent leur origine. Senèque 
nous on fournit la preuve. Ce philosophe , espagnol 
de naissance, exilé en Corse, écrivait à sa mère, que 
dans les siècles reculés , une colonie ibérienne était 
venue peupler cette lie : que l'on reconnaissait encore 
chez les Corses la cotfrure et la chaussure des Ibères 
et même leur langue , quoique déjà corrompne par 
le mélange du grec et du ligurien. Senèque ajoute que 
ce costume et cet Idiome ibérien ne se trouvaient plus 
en Espagne que parmi les Cantabres des Pyrénées. 
Qui dit Cantabre dit Vascon ; les poètes et les his- 
toriens se servent de l'une ou de l'autre de ces déno- 
minations indistinctement , pour désigner la généralité 
des Euscariens ou Basques. 

Varron croyait les Ibères originaires de l'Asie ; plus 
généralement les anciens les regardaient comme une 
population indigène dans l'Espagne : de là vient que l« 
poète Silius applique l'épitbète d'indigène aux Basques, 
débris curieux, vivante image de cette vieille population. 

De grandes révolutions physiques travaillent la na- 
ture à de longs intervalles. Dans ces boule versemens 
périodiques , nécessaires à la durée de la machine, 
au maintien de son harmonie , quelques débris des 
générations éteintes survivent disséminés. La nature 
sortie de crise déploie un luie désordonné dans ton- 
tes ses productions; la sève de feu qui fait son âme, 
jouit alors d'une prodigieuse activité : c'est le temps 
des géans et des monstres. Peu à peu cette fougue 
s'épuise , l'ordre se rétablit ; à des jours d'orage , suc- 
cèdent des jours sereins : de nouvelles sociétés d'hom- 
mes surgissent de tontes parts d'une terre rajeunie , 
et multiplient rapidement dans les climats doux , salu- 
bres et fertiles du Midi. D'antres peuples à leur tour 
grandissent dans les contrées du Nord, et fuyant une 
terre ingrate et des cieux d'airain , inondent le Midi 
de leurs hordes guerrières. Alors , de florissans em- 
pires tombent avec les monnmens de leur civilisation 
et de leur gloire , et disparaissent , sans presque laisser 
de trace , sous les pas destructeurs des conquérans. 

La migration des peuples du Nord , à la dernière 
renaissance des sociétés , avait plongé le Midi dans une 
profonde nnit d'ignorance et de lurbarie. Il dut s'é- 
conler bien des siècles avant que le jour de la civili- 
sation ne vint la dissiper : les accens de la poésie 
marquèrent son aurore. Les souvenirs de la longue 
et brillante existence- des peuples indigènes vivaient 
eQc<»« dans la mémoire de leurs vainqueurs : les poè- 
tes les célébrèrent dans leurs chants, en y mêlant, 
sons l'inspiration de leurs préjugés religieux , d'aima- 
bles fictions et d'ingénieuses allégories. L'histoire , 
pins tardive , ouvrit par ces traditions poétiques le cours 
de ses nobles récits. 
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Ce«t ainsi que , bien au-delà de toas ces peuples 
divers dont les physioDoraies se groupent avec les siècles 
dans le passé , baignées de sang et de pleurs , ou bril- 
lantes d'une odieuse gloire , la douce et majestueuse 
pbj'sionomie du peuple îbérien apparaît , daDs le loin~^ 
tain poétique, embellie des plus riantes images d'io- 
BOcence et de rélicité. 

Et qui sait jusqu'à quel point ces délicieuses pein- 
tores de leur bonheur , ces récits de l'âge d'orponvaienl 
approcher de la réalité? Qui sait jusqu'à quel poinl 
ces peuples nés et multipliés sur un sol brillant et 
fertile , dans aoe paix douce et proronde, et parvenus 
6ans transition d'esclavage on de barbarie aux décon- 
vertes de la dvilisation , pouvaient allier les sublimes 
connaissances à la simplicité des mœurs I.... 

La migration des peuples do nord , dans le midi 
de rEorope , sons le nom collectir de Celtes , marqua 
la chute de l'empire des Ibères. L'on ne petit assigner 
de date à celte grande migration ; à peine , dans cet 
id>scur éloigoemenl , vo}ons-nons ces multitudes se 



mouvoir , comme des ombres ÎDcertaines dans l'^iais- 
seur do la nuit. 

Les Ibères, surpris par l'invasion subite des Gau- 
lois , déployèrent l'héroïsme que l'on devait attendre 
d'an peuple libre , indigné de voir abolir par le glaive 
étranger son empire et ses lois antiques , et de se 
voir menacé dn jot^ dans l'éteraelle contrée de se« 
aïeux. La résistance Tut vaine. Le Celte, grandi jus-' 
qu'à la taille des géans dans le sauvage berceau da 
Nord; le Celte, au visage blanc, à la blonde cheveluret 
avait sur l'indigène la supériorité de sa valenr exal- 
tée par les périls des longs voyages , le besoin d'une 
patrie , et celte sorte d'ivresse et de Turear qui trans- 
porta les conquérans à l'aspect des douces et fertiles 
contrées d'Ibérie , prodigoes de tons les biens. 

Parmi les peuples indigènes , les uns , en s'opposant 
à l'invasion avec opiniAlreté , furent détruits. Cens 
des rivages allèreut chercher à travers les ondes , dans 
leurs canots d'écorce d'arbre ou de cuir , des terres 
hospitalières ou désertes : quelques-uns en Irlande, 
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en EcMM , «t sur les <4tM éa pays de Galles ; les 
sotras, en Corse et en Sirile. La dos nombrense de 
ces colonies parvint josqaes dans l'Asie , et fonda , an 

K'ed do Caucase , entre la mer Caf^pienne et la Mer- 
nre, ce florissant empire de l'IWie orientale dont 
Ar-tani-ct et Apha-itiee , furent les principales villes. 

Les Ibères, dans les grandes villes, acceptèrent gé- 
néralement l'allianca do Tainqaear, s'identifièrent avec 
lai par le mélange et contractèrent, avec l'âpreté de 
■on langage , la rodesse et U barbarie de ses mœurs. 
L'on remarque que les Gant<Hs conqnérans imposèrent , 
dans presque toute l'Espagne , la terminaison brw , 
qni est celtique , aux noms primitifs des villes ibé- 
nennes. Ceeen-briga , ville du taureau ; Arri-eo-br^ , 
Yille da rocher ; Miru-bnga , ville de Milan. 

C'est alors que tes débris les plus vaillans des po- 
pulations ibériennes , fujant avec une égaie horreur 
la servitude od le mélange , mais ne pouvant se ré- 
soudre à la migration et a l'esîl, se dérobaient, les 
armes a la main , à travers les plaines envahies par las 
Gaulois , et, chassant leurs troupeaux devant eux, se 
jetaient par bandes fugitives dans les Pjrénées occi- 
dentales , pour ériger an haut de ces montagnes une 
société nouvelle et comme une agreste image du grand 
empira détruit 

Après tant de siècles, l'Espagne n'offre plusdeb-sccs 
de ce primitif empire des Uiières , si ce n'est quelques 
rares monuraens , quelques roches singulières parées 
de leur extrême vieillesse et des sjmboles d'an alphabet 
inconnu ; et aussi quelques monnaies de cuivre et d'ar- 
gent arrachées au sein de la terre , à travers les cen- 
dres des diverses générations qui , après avoir ea dans 
ces belles contrées, comme les indigènes, leurs phases 
d'existence et de ^oire, se sont évanouies à leur tour. 
L'on a fait de riches collections de ces médailles ibé- 
rienoes : elles offrent aussi des sienes alphabétiques 
qui ont singulièrement tourmenté , dans le dernier siè- 
de , la curiosité des savans. Ces caractères sont au 
nombre de trente-sept. Si l'on réfléchit qu'ils ont été 
recueillis dans quelques inscriptions de monnaies , la 
plupart iurormos, quelle idée ne doit-on pas se former 
de la richesse de cet alphabet mystérieux ; et combien 
le docte Larramendi n'a-t-il point raison de regretter 
ces recneils de poèmes et de lois , dont les Ibères tai- 
saient remonter l'antiquité à pins de six mille ans, et 
doDt les siàdes jaloux ont dévoré jusqu'eux moindres 
veeligesl 

L'idiome basque , fdiome natif d'un peuple indigène 
et lettré , porte avec loi les caractères l'rappans de son 
origine primitive. L'on doit y remarquer d'abord les 
mots racines , ces voix inspiriee qni reprodi ' 



des rapports harmoniques u 



ts générales , et , 



s la composition des mots , se revêtent d'articu- 
lations expressives et variées qui graduent et nuancent 
Uot valeur, et leur impriment la couleur particu- 
lière de leur objet. La nature, dans la formation du 
langage , suit partout la même marche , différendée 
dans ses résultats suivant le climat et les hommes. La 
fusion de ces idiomes primitifs donne les langaes mixtes 
dont les termes n'ont plus qu'une valeur de conven- 
tion. Dans l'idiome basque préservé d'altération et de 
mélange , les expressions conservent leur valeur ori- 
ginelle et relative : elles réunissent dans leur harmo- 



nieuse eontextare les sensations et les images qui sa 
combinent dans l'idée ou la représentation des objets; 
comme des leviers magiques , elles remuent toute l'âme , 
et donnent k la phjsionnomie de l'enscarien un jeu 
animé , une rare expression de sentiment et d'intelli- 
gence. L'œil du grammairien philosophe épie, dans 
leur décomposition, le secret de la nature et le jeu 
intime des sensations sur l'Ame et sur les organes de 
la voix dans la création des mots : étude mystérieuse 
et profonde oit la multitude d'observations frappantes 
console de ce qu'il j a de conjectural dans des rapports 
trop fugitifs. La richesses des expressions composées 
jette dans la diction la plus simple une brillante poésie. 
La décomposition étvmcJogiqne dévoile partout une phi- 
losophie profonde. Nous nous contenterons de citer 
le mot êteit , main , parce qu'il se combine dans le 
nom de l'idiome basque lat^méme [ Escu-ara ]. Ce root 
est formé du radical w , dompter , subjuguer , et de 
la terminative eu , de , pour , qni sert à. Et ea elîet , 
c'est avec la main , c'est par la supériorité de cet ins- 
trument adroit que l'homme , moins il est vrai par 
sa fort» que par son génie , a triomphé de ta nature 
dans ses plus grands obstacles et ses plus formidables 
productions. De etcu , main, l'indigène fit Eieit-aTa, 
langage accompagné de la main ou dos signes. 

Ce nom lui-mâme est la preuve de l'extrême an- 
cienneté do l'idiorae basque : il rappelle les jours da 
son imperfection et de son enfance, lorsque réduit aux 
articulations harmoniques et imitatives , ans mots ra- 
cines prononcés isolément , il ne fermait encore qu'un 
langage vague et décousn que le jeu expressif des si- 
gnes pouvait seul rendre clair et intelligible. Il est 
hors de doute qu'il s'éooula plus d'un siècle avant qu'il 
ne s'enrichit du système de sa déclinaiscn , dont les 
termiuativea marquent, avec une régularité si féconde, 
toutes les relations que les mots peuvent souffrir dans 
le discours, et, par l'artifice de leurs redonblemens, 
combinent avec clarté dans le même mot jnsqu'i cinq 
relations, et même au-delà, par la pensée, jusqu'à 
l'infini. La déclinaison basque, sans cortège embarras- 
sant d'articles et de prépositions, et semblaUe, en ce 
point , à l'idiwne des Incas , embrasse tout ce qui n'est 

Cint verbe dans son immense et inflexible régalante, 
> sjstème de la conjasaison , plus merreiUëax en- 
core , offre une smte (M féerie dans l'ensemble ma- 
jestueux et bardi , et dans les brillans détails de soa 
édiËce. 11 réal^ , sur deux verbes uniques, le modUa 
de la simplicité parfaite , rêve du grammairien philo- 
sophe : il unit à cette ravissante simplicité l'inlini da 
la richesse , puisque txnts les mots de la langue , mèms 
ceux qui n'expriment qne des modifications, prennent 
une forme active et subissent les lois de la conjugaison. 
L'idiome basque possède en outre une conjugaison tran- 
sitive, à double régime, dont en trouve une faible 
image dans quelques langues orientales. Il faut joindre 
à tant d'avantages cos formules de respect et de f^ 
miliarité qni s'agencent avec le verbe; enfin, cet art 
prodigieux avec lequel la conjugaison se déronle jusqu'à' 
Boixante-qoatre fois sur elle-même , en marquant toutes 
les relations imaginables de proooms, toujours avec la 
même régularité. 

Sous ces divers points de vue , l'idiome basque doit 
être considéré comme l'une des conceptions les plus 
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bdltf et les |4u8 pliilosophiqnes de l'esprit faamain. Dd 
<biuUe Bjslème de la déclinaison et do verbe qui con»' 
titue le génie de cet idiome original résulte un mode 
de construction fort simple , sans autre règle que l'or- 
dre et la subordination naturolla des idées. L'inversion 
se prèle avec une flexibilité merveilleuse au jea de la 
conception et à la mobilité des images, sans que le 
discours , dans cette marche libre , hardie et pitlo- 
refque , perde jamais d'une correction inattératle et 
d'une parfaite lutiditÉ. Tel est en elTet Tidieme oas- 
carien. Né avec le peuple indigène dans le continent 
de r Espagne , il avait parcouru paisiblement tontes les 
phases de sa création : le génie national , In.^piré de la 
nature, éclairé par l'étude i lui avait fait atteindre 
toute la perfection dont il était susceptible. C'est ainsi 
qu'il fut Irani^porté dans les Pjrénées occidentales, 
original et complet dans le corps de son génie et dans 
l'éninoroie de ses détails. 11 ne tarda point à se res- 
sentir de l'absence de toute littérature écrite , et du 
séjour des montagnes ; et fit nne perte irréparable dans 
la spiritualité des termes métaphj'siques , langage d'une 
peiûée éclairée par l'élude. Appauvri de cette portion 
si précieuse de son antique richesse , l'idiome eiiscarien 
s'est conservé incorruptible dans tout le reste de sa 
nomenclature et le corps de son génie : monument le 
plus carteux de l'origine primitive des Basques olTert 
au investigations de la science et à la curiosité de 
l'avenir. 

Ij> privilège de cette primauté d'origine, joint à la 
dignité d'une indépendance et d'une vertu hércdilaires, 
constitue la noblesse nationale des Basques, reconnue 
dans le cours des siècles par les témoignages éclalans 
des peuples et dee rois. De là cette invincible répu- 
gnance qu'ont les montagnards d'altérer par le mélange 
d'un sang étranger le noble sang de leurs aïeux qui 
coule toujours pur dans leurs veines. De là ce g^nie 
entreprenant, indomptable, qui leur a fait exécuter de 
si grandes choses , dans la guerre et dans la marine, 
malgré l'exiguïté de leur territoire et de leur popula- 
tion: comme» toute la force morale du grand peuple 
s'était concentrée dans son dernier débris , et comme 
si la longue et florissante durée de l'empire ibérien 
avait imprimé à ce caractère national nne coovictîoa 
indeslructible , un intime et profond sentiment de pnis- 
nnce et de gloire. 

La tradition dos Basques rappelle encore le jour loin- 
tain de l'étiiblissement de leurs ancêtres dans les mon- 
tagnes. Les plaines et les bassins qui se déroulent entre 
les inégalités des vallées portent, parmi les monta- 
gnards , le nom de Elgviae : I»nu; d'arrivée. Ce fat en 
effet sur ces plates-formes , ces gradins du sauvage 
amphithéâtre , que les Ibères fugitifs s'arrêtèrent avec 
leurs familles et leurs troupeaux : c'est là qu'ils drw- 
eèrent leurs premières tenter. 11 ne fallait rien moins 
que l'attrait inexprimable de la pairie et l'amour de 
la liberté pour jeter ces fugitives peuplades dans le 
sauvage asile des montagnes , oit la nature n'étalait 
encore qn'nne magnificence stérile et des beautés pleines 
d'horreur. Bientdt mille incendies allumés de tontes 
parts dévorant les forêts touffues et impénétrables et 
les produits d'une ^'égétation parasite dont le sol des 
montagnes était envahi , le préparèrent au travail de 
la culture. 11 est peu do sites et de vallées dans le pajs 
HoSAïQoi DU liim. — 3* ADote. 
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des Basqnesqni norsppellent, parrét;mobgie de leurs 
noms , le souvenir de ce vaste embrasement II est . 
mémo à remarquer qu'au mot ria , qui chez les aii- 
ciens [bères signiGait région , pays , la plupart dos mon- 
tagnards ont préposé la racine er , qui signifie co qui 
a été brâlé. 

Les indigènes, en s'établissaiit dans les Pjréni^s, 
avaient pris de leur idiome eicu-ara, le nom disliurtif 
de EtcuaUluTi. Ils donnèrent, et les Basques donnent 
encore, aux peuples de race mixte ou étrangère, le 
nomde£rd(iUun, demlt-sra', demt-langage, langage 
mixte ; ce qui était parfaitement exact du gallo-eusca- 
rien dos Celtibères qui environnaient les montagnards , 
soit du cdté de l'Ebre , soit du côté de l'Adour. C'est 
par allusion à ce nom distinclif de Escualdun , que les 
Basques, en formant les nœuds d'une fédération guer- 
rière pour la défense de leur territoire et de leur 
indépendance , arborèrent nn éte:idard surmonté de 
plusieurs maïns , emblèmes des diverses familles da 
cette fédération vnlgairement appelée canlabrique. 

La nation des Basques avait pris à l'ombre des Pj- 
rénées nne nouvelle physionomie toute guerrière et 
sauvage dont il faut réunir quelques traits pour des- 
siner le montagnard ibérien au début d'une carrière de 
trente siècles parcourue avec tant d'éclat et comme au 
bruit des acrlaroalions des peuples. 

Les Basques , par un sacrifice douloureux mais sage, 
se hâtèrent de proscrire les arts brillans de la civili- 
sation de leurs ancêtres. L'on voit dans l'ancien For 
de Cantabrie que les vieillards étaient chargée de veil- 
ler à ce que nul ne s'adonnât à des études oiseuses et 
contemplatives. En dépouillant ainçi la splendeur do 
sa vieille gloire, comme un habit do fête, pour se 
vouer, dans les Pyrénées, à la pauvreté, au travail, 
à la guerre, le peuple montagnard Gt de son indé- 
pendance et de sa nationalité le charme et la condition 
de son existence. Les Basques négligèrent avec la même 
sagesse les mines d'or et d'argent de leurs vallées. Stra- 
bon rapporte qu'ils employaient ces métaux en lamines 
sans les convertir en monnaies : mais ils exploitèrent 
avec succès les mines de fer et se montrcrout habiles 
dans te travail de ce métal précieux. Bientijt vint la 
temps où le Basque , descendu sur l'arène des combats, 
dèplovB son audacieuse valeur, et rendit célèbres, 
parmi les nations , la hache d'armes et le glaive ibérien 
ibreés dans ses montagnes.' 

Les Basques conservèrent, dans tes P; rénées , la 
constitution et la législation des Ibères , avec les mo- 
difications imposées p.ir les localités et les besoins d'une 
existence nouvelle. Chaque Erri , ou république des 
montagnes , eut un Bûioar ou sénat des anciens , dont 
les assemblées se tenaient au pied d'un chêne. La 
bilzaar ncunmait à la pluralité des suffrages les bon»- 
hommes on députés qui devaient à des époques déter- 
minées se rendre à l'assemblée générale de chaque 
peuplade. Le bilzaar jugeait les contestations des [ûir- 
ticulters suivant les lumières de l'équité naturelle : il 
infligeait des châtimens au crime suivant la tradition 
des usages des ancêtres : car les montagnards avaient 
perdu , avec les monumens de la littérature ibérienne , 
toute législation. C'est de ces traditions législatives quo 
les Basques ont fait , quelques siècles après , divers 
recueils sous le titre de Fors et de Coutumes. 
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Les Ibères divInUaicnt Tempire irréuslible de la 
beauté des vierges : d'où peut-être le uuui de EmoMlea 
doQné à la femme , de éme , doux , et de tuU , en- 
chanteur, divin. Plus d'une Toîs , parmi ces peuples 
primitifs , la beauté vit porter à la décisioa de son 
Iribunal suprême les intérêts les plus chers de leur 
existence et de leur gloire. Les femmes , chez les 
Basques .jouissaient d'une parfaite égalité dans l'ordre 
racial ; les filles hérlLaient indistiuctement avec les 
garçons à la volonté du père. Le jeune Cantabre, qui 
se mariait à une héritière, lui apportait une dut. Ho- 
mère cila dans l'Odyssée un peuple à qui cet usage 
était commua. Straboo rapporte que les Basques con- 
tractaient leurs mariages à la manière des Grecs : le 
mot de ttcu-oa-ec , dans l'idiome indigène, signiGe 
l'acte par lequel on s'agrée en se donnant la main. 

I.e8 femmes des Basques étaient chargées de la cul- 
ture des terres et de tous les détails de l'administra- 
tion de la maison , tandis que les hommes s'adonnaient 
h la guerre , à l'eiploitation du fer ou à la conduite 
des troupeaux. Le soi des montagnes IVotd et stérile 
se rd'usa long-temps à la culture du blé j pour sup- 
pléer à cdte pnvatioa, les Basques faisaient soigneu- 
sement, chaque annéerla récolte des glands de chêne; 
il les faisaient sécher , sur des claies , au soleil , avant 
de les moudre ; les femmes pélrisMÎent cette farine 
avec du lait et du miel pour en faire des gâteaux 
au lieu àa pain. Les Basques manquaient d'huile : 
les bois d'olivier fleurissaient sur les plaines envahies 
par l'étranger; 1 indigène voyait croître à la place , dans 
ses hautes et sombres vallées, l'if contagieux et triste 
dont il savait evtraire un poison subtil. La vigne était 
prohibée dans les montagnes par une loi. Le For 
des Caniabres donne pour raison de cette défense qae 
le fruit de cet arbuste nourrit des insectes ssles et 
vénéneux, et que sa liqueur altère également la rai- 
son et la santé. Cette loi ibérienne porte avec elle le 
cachet de son extrême ancienneté. Les Basques n'a- 
vaient aiusi d'autre boisson que 1 eau et quelque peu 
de [idre. Rarement ils apportaient du vin des provin- 
ces voisines ; Slrabon ajoute qu'ils se hâtaient do In 
boire en de joyeux et brujans festins auxquels ils 
conviaient la fuule de leurs parens et do leurs amis. 
« Ils font, dit cet auteur , leur repas assis sur des 
» banquettes circulaires inhérentes aux murs do leurs 
n habitations : les premières places sont accordées à 
> ceux à qui l'âge ou les dignités concilient le res- 
I) pecl. Durant et après le festin , les jeunes gens 
JD exécutent les danses les plus agiles, pliant sur le 
ujarreten arrière, jusqu'à la terre, et se relançant 
■ avec vigueur sur les pieds sans perdre la cadence, o 
Les Basques célébraient une sorte de jeux olympi- 
ques et comme une ombre de la splendeur des fêtes 
ibériennes. La solennité religieuse de la pleine-lune 
était sans contredit le débris le plus intéressant de 
ces fêtes antiques. Assis autour du chêne du Bilzaar , 
destiné à ombrager tour à tour les délibérations pu- 
bliques et la fête du laon suprême , et à unir ainsi 
les nnstères de la religion aux souvenirs de la liberté, 
les vieillards présidaient à la solennité nocturne. Sous 
leur inspection , la jeunesse se livrait durant toute | 
la nuit à des danses agiles et guerrières , mais simples i 
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et sans attitudes, nécntâesanx sons vifs et gaisd'-au 
pelilo flûte et an ballemeat du tambour euscariùi 

Îui marquait leur cadence légère. Par intervalles , 
es chœurs de jeunes garçons et de jeunes filles ac- 
compagnaient cette musique cauv^e, de poésies chan- 
tées , dont la moDotonie douce et mélancolique célé^ 
brait tes traditions des aïeux , les triomphes et les 
revers de l'indépendancs nationale contre les peuples 
étrangers. lâ jeunesse , parmi les Cantabreii , appre- 
nait ces poésies i l'éctde des bardes improvisateurs. 
Le Basque n'eut point d'autres annales historiques. 
Heureux et fier de son indépendance , il rejette avec 
orgueil ses regards en arrière et ne mesure point de 
distances dans l'ombre fantatisque du passé : là les 



clameurs et les fantômes de ses oppros.ceurs de trente 
siècles se mêlent comme dans un long orage; tandis 
que le chêne de sa liberté , arrosé par le sang en- 
nemi, comme par les torrens des vallées, s'élève triom- 
phant vers les cieux î... 

Précieux reste d'une antique et florissante génération 
d'hommes , détruite ou dispersée par l'invasion étran- 
gère, les Basques avaient apporté dans les Pjrénées, 
avec l'idolâtrie de leur nationalité, un vif sentiment 
d'inquiétude et d'alarme. L'instinct social et la convic- 
tion de leur faiblesse individuelle portant les hommeis 
à se rapprocher, les Ilasques disséminèrent leurs habi- 
tations dans les montagnes. De nos jours encore, après 
trois mille ans, il est peu de hauteurs qui ne soient 
occupées par nne maison solitaire qui domine et veille 
sur un passage ou sur un défilé. Là , dans le silence de 
la nuit , quand tout à coup des bruits confus trahis- 
saient les pas do l'ennemi le long du vallon , le Basque 
s'élançait, armé, de son habitation, et , après avoir fait 
entendre d'une voix éclatante te cri d'ofrio! le cri de 
mort, il courait se porter dans le défilé (I]. L'appel alar- 
mant retentissait au loin répété de vallée en vallée; 
des torches de sapin s'allumaient aux sommités des col- 
lines, et communiquaient rapidement à de grandes 
distances les signaux elles indications. Ohl combien 
de fuis , sur les cimes élevées de Cantabrie , rajonnè- 
rcnt ces funèbres clartés, brûlant dans l'ombre des 
nuits comme la haine de ta servitude, comme la soif 
du combat dans l'âme sombre et exaltée du monta- 
gnard qui les regardait de loin 1 Les hauteurs oITrent 
encore a chaque pas les ruines de ces petites forteres- 
ses élevées en face les unes des autres pour la faci- 
lité des signaux. Le nom de Gattelu, dans l'idioms 
national , indique lui-même que c'était le poste des ado- 
lesccns dont la main, trop faible encore pour manier la 
hache des combats , pouvait du moins au cri d'alarma 
allumer les fanaoi de la naïL Quelques-unes de ces 
vieilles tours, bâties d'une sanglante argile et d'oss»- 
m^ns broyés , ont formé avec les siècles un ciment in- 
destructible. L'on dirait que le montagnard indigène, 
exaspéré par l'oppression , en élevant ces trophées ter. 
rihles, voulait proclamer à ses enfansquela vengeance 
devait être implacable et la vigilance éternelle comme 
la liberté! 

Augustin Chaho, de !(avarrt. 

(i) Jmo, dani le dialecte cintahie sig aille ennemi; ari^ 
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On éproQTe va gerrenwnt Se tœur profond lorsque, 
après avoir recherché av«c eoïd les litres laissés par un 
borone de génie on de talent, on le voit mourir avant 
le temps et laisser incomplet le monament qu'il devait 
produire à notre admiration. Que celui qui a rempli le 
monde de son nom , qui s'est abreuvé aux sources pures 
de la glaire vienne à succomber, il ne fait qu'obéir à la 
grande loi qui règle les destinées humaines , et Hin nom 
retentira long-lemps aprës lui; mais qu'un homme, 
jeune encore, disparaisse anjonr, tout à coup, alors 
qu'il rêvait un brillant avenir; qu'il soit atteint au cœur 
Bvant d'avoir pâ foamir toute sa carrière; qu'il ne 
laisse qu'une' mémoire sans retentissement durable, 
on le prend en pitié, et l'histoire de cet homme, ar- 
tiste ou «avant , s'ofTre à l'esprit comme une amère et 
poignante déception. 

'j'el s'est oITert à nous le docteur Miqoel , dont nous 
allons retracer en quelques lignes la vie et les travaux , 
El cruelleniont interrompus par une mort prématurée. 

Antoine Miquel, nAquit ji Beiiers^ déparlement de 
l'Hérault, le 6 mars 17!I6. U Gt ses premières études 
nu collège de sa ville natale ; élève studieux et appliqué, 
il surmonta Tacilement les obstacles qui se présentent 
si norobreni, au seuil de notre éducation publique; 
dès qu'il put comprendre les poètes, les orateurs et les 
philosophe» de l'antiquité , il se livra sans relâche à 
uar étude , et , bien jeune encore , il se Bt remarquer 
par cette érudition classique pure et sans pédanterie 
qnî témoigne toujours d'une solide instmction. 

Après avoir qnitté les bancs du collège, et qu'il loi 
fallut songer à faire choix d'un état, il tourna ses re- 
gards vers l'art de guérir. Son imagination ardente 
comprit toat ce qu'il j a d'alinnens oITerts à un esprit 
élevé , à une ime passionnée dans l'étude d'one science 
qui a l'homme pour but. Entraîné par une véritable 
Tocation , on le vil rechercber avec avidité les leçons 
du vénérable et savant docteur Baurgnet; et celui-ci , 
devinant dans lo jeune adepte le profond médecin futur, 
lui ouvrit tous les trésors de sa vaste érudition. Initié 
anx premiers élémens de la science, habitué à porter 
ses investigations dans forganisation humaine, ayant 
suivi avec fruit les cliniques do l'hâpital de Béziers, 
le jeune Miqnel vint éluaier k Montpellier; placé sar 
ce théâtre qui offrait à son avide besoin d'instruction 
de si nombreux moyens, il fut bientôt remarqué de 
ses maîtres: Miqnel était cité parmi les premiers élèvea 
âe l'école. 

Ses éludes médicales terminées, il prit le grade de 
dodear et soutint avec distinction une thè.se pleine 
d'intérêt sur l'v^venee de Vimagination dans let mala- 
dtei. A la profondeor et à la justesse des aperçus qu'il 
répandit dans cet opuscule , on pouvait pressentir celui 
qoi devait quelques années plus tard se poser lanta- 



goniste dn médecin systématiquo dont Ib nom a ou 
dans CCS derniers temps le plus grand retentissement. 
De Montpellier il passa à Paris; sa passion pour 
l'étude s'accrut encore en présence de tous les trésors 
que la scieuca l'cnail d'ouvrir si libérnlement à son 
intelligeure. Isolé au milieu de cette ville immense , 
vivant dans le rcrueillement loin du monde, Miquel 
trouva dans la culture des lettres une consolation aux 
peines et aux privations qu'il supportait avec tant de 
courage. Mais craignant sans doute d'être détourné par 
des travaux littéraires do la voie scienliGque qu'il de- 
vait parcourir avec écl;il, il choisit pour sujet d'un 
poème, qu'il mit au jour, la réfutation des attaques 
banales que les esprits superficiels adressent si souvent, 
et avec tant d'afharnemcnt à la médecine et aux mé- 
decimi. La médecine vengée fut l'ouvrage qui mit enfin 
le docteur Miquel en évidence; ce charmant écrit où 
les grâces du stjle le disputent à la force du raisonne- 
ment Gt bien augurer du jeune savant : dès lors il entra, 
dans le monde, où l'aménité da son caractère et la 
culture de son esprit lui firent bienUlt une heureusa 
position. 

En 1819, il eut encore le moyen de se montrer et 
d'acquérir un nouveau litre de gloire; il présenta à 
l'académie d'Amiens l'éloge de Parmcnlier, sujet que 
celte société savante avait mis au concours. Une mé- 
daille d'or vint couronner sonœuvTO, et, il faut le dire, 
il se montra digne d'esquisser la vie si pleine du phi- 
lanthrope modeste , dont feiistence entière fnt consa- 
crée à améliorer le sort des hommes. 

Jusqu'ici Miquel s'est mtmtré littérateur distingué: 
il était temps que le médecin qui avait ramassé tant de 
science Gt enGn son apparition ; foccasion se présenta 
bientôt : la société de médecine de Paris , ayant proposé 
pour sujet des prix do l'année 1820 , de déterminer let 
eauâet et le traitemenl dei eonvultioni qui tuniennent 
pendant la gmiiene , durant le court d\i travail de l'en- 
fantement et aprèt la drlivranee , Miquel entra dans la 
lice et mérita encore une médaille d'or. 

Il était devenu à cette époque l'un dos rédacteurs d9 
la Gazette de taaté, recueil qui G\3it déjà l'attention 
du monde savant ; il en devint bientôt après le pro- 
priétaire et le seul rédacteur , et son activité et le talent 
Îu'il déploya mirent en peu de temps son œuvre au- 
essns des publications rivales. 
Le monde médical était alors dominé par un de ces 
esprits ardens qui marquent l'époque de leur présence 
en arrêtant pour quelque temps autour d'eux les idées 
scientifiques. Broussaïs, après avoirébranlé par ses écrits 
critiques les idées théoriques qui depuis quelque temps 
formaient le fonds des doctrines médicales, consacrait sa 
parole puissante et toute la véhémence de .■^on esprit à 
remplacer ces théories par un système qui n'était à la 
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vérité que la contre-épreuve de celni de firown , rnnis qui 
HduÎEaitpargasimplicité. En effet, qn'exigeailBrouEsais 
du nËdecm an lit du malade T Qu'il déterminât l'organe 
«ounVant, qu'd connût la nature du mal. Mais il se 
hâtait auBsilSt de vous dire que cette nature est pres- 
que toujours inflammatoire ; il ne s'agissait dessers que 
de trouver la mesure de cette inflammation et de lui op- 
fMiser les antiph logistiques capables de la vaincre. Cette 
rimplicité d'aperçus avait rapidement mis en honneur 
ISivussais et sa doctrine; déjà de nombreux disciples 
du médecin du Val-de-Grâce , faateurs zélés des idées 
du maîtres, allaient les répandant partout, et partout 
ils fesaient de nombreux adeptes. 

Savez-vous qu'il fallut on grand courage pour oser 
l'attaquer à un lutteur comme celoî-ci; qu'il fallut se 



«enlir bien fort pour se poser comme une digue en 
face de ce torrent qui menaçait de tout envahir ? Eh 
bien I Miquel le tenta : il se posa nettement te repré- 
sentant de cette médecine d'observation que Brousjsais 
couvrait de ridicule dans ses legons orales; il protesta 
vivement contre la localisation absolue des maladies; 
il ne put admettre un seul mode d'inflammation , qui 
ne variait que par son intensité ; il ne put penser qu'il 
fut possible de ramener la médecine à une simplicité 
telle que dos saignées , des sangsues et de l'eau goin- 
meuse fussent capables de guérir toutes les maU- 
dies : et comme Broussais, non content d'avoir admis 
la localisation de toutes les maladies , avait oncora 
adopté , comme siège presque constant de son >n~ 
Oammation, rcstomac elles organes digestifs, Miqael 
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■nsUnt livrés à la merd des Sarra»ns. Abd-el-Rnlinian , 
De JDgeant pas ji propos d'attendre t'ennemi tons les 
mtuwUes de Tours , leva son camp et recula josqu'an 
voUioage de Poitiers; suivi de près par Charles-Mar- 
td (1), il résolut enGn d'attendre les Francs dans les 
plaines dn Pratou, entre la Vienne et le Clair, se 
flattant que le courage des Arabes suffirait à tout (2). 
, n Les deux années, ajoute M. Fanriel , s'abordèrent 
avec an certain mélange de curiosité et d'efTrai bien 
naturel entre deux peuples si divers, également braves 
et renonimés à la guerre; il n'est pas douteux (ja'il n'y 
eôt dans l'armée de Charles beaucoup de Gallo-Ko- 
maîns; aussi, kidoro de Beja, en fait-il l'armée des 
emopén* , et les arabes diseut qu'elle était composée 
d'hommes de diverses langues ; mais les Francs, sur- 
teut ceux d'Australie, en fesaient la portion d'élite la 
plus belliqueuse et la plus imposante. Celait ta pre- 
mière fois qu'eux et les Arabes se trouvaient en présence 
sur un champ de bataille, et tout permet de croire 
que ces derniers n'avaient point vu jusque la d'armée 
en si bdie ordonnance, si compacte dans ses rangs, 
tant de guerriers de si hante statare , décorés de n 
riches baudriers , couverts de si fortes coites de maille, 
de buurliers si briUans et ressemblant si bien par 1 ali- 
Ruement de leurs files à des murailles de fer. Abd-el- 
Rahman et Charles restèrent une semaine entière, 
campés ou ea bataille , en face l'un de l'autre , diffé- 
rant d'heure en heure , de jour en jour à «a venir i 
oae action décisive , et s'en tenant a des menaces , k 
des feintes, à des escarmouches. 

Dans la nuit du septième au huitième jour , un sei- 
gneur anslrasien va pénétrer dans le camp des Infidè- 
ks, et le rapport qu'il fit à Charles-Martel de ce qu'il 
avait vu et eutendu ne laissa plos aucun doute sur les 
projets d'Abd-el-Rahman. 

Le lendemain Abd-et-Rahman se mit à la léte de 
M cavalerie et donna le signal do l'attaque; elle devint 
bientM générale; les deux armées s'ébranlèrent et le 
tombât commença avec un égal acharnement de part 
et d'autre. La victoire resta incertaine entre les deux 
partis jusqu'au Mir ; alors un corps de Francs pénétra 
dans le camp des Infidèles , soit pour lo piller , soit pour 
prendre à dos les Sarrasins; Abd-el-Rahman qui dans 
cette journée dépleja l'habileté d'un grand général et 
l'intrépidité d'un soldat , s'aperçut de celte manotuvre , 
et voulut empêcher ea cavalerie d'abandonner son 
poste, mais rien no put retenir les Musulmans qui vo- 
lèrent à la défense de leur butin ; en vain l'émir ac- 
ronrut pour rétablir tordre, ses efforts furent inutiles, 
an mouvement rétrograde venait de bouleverser tout 
Tordre de bataille des Arabes. 

— ■ Ils sont à nous 1 ils sent à nous ! s'écria Charles- 
Martel. » 

Le combat devint plus acharné , et les bataillons 
heurtèrent , culbutèrent les bataillons ; Abd-el-Rahman 
monté sur un coursier numide , volait de rang en rang 

(l)L«schroDtqueunchréiiena ne nnrcnneni pasIemoEn- 
dre djlail aurlaméniorible vicioirc remportée pir Llmrlci- 
lUarlcl : Isidore de IMji e»l le seul qui nous eu ail ia\ui une 
description (ourle, nbsi'ure el ùicomplèle. 

(2i <JufIijucs hisiorieiis |ir(lendcnl que les deui innées 
en vinrent aux maini près de Tours; d'autres arOtmeiitque 
ce fut près de Poiticn. 



pour ranimer le courage de ses gnerriers ; vers le soir, 
s'étant avancé trop près de l'armée chrétienne , il fut 
atteint d'une flèche qui le perça au cœur , et il tomba 
expirant. 

— « Abd-el-Rahman est mortt s'écrièrent avec 
B douleur les Sarrasins, la main de dieu s'est retirée 
» de nous, et le prophète nous a abandonnés. » 

Dès ce moment un désordre effroyable se mit dans 
leur camp; ils parvinrent pourtant à repousser les 
soldats de Charles-Martel , mais le jdus grand nombre 
de leurs intrépides guerriers restèrent sur le champ de 
bataille. La nuit mit fin an combat , et les Francs 
rentrèrent aussi dans leur camp , bien déterminés k 
recomraeocer le lendemain. 

A l'aube dn jour ils sortirent de leur camp , se ran- 
gèrent en bataille; quel fat leur étonnement quand ils 
n'entendirent ni mouvement, ni bruit, ni tumulte dans 
le camp des Infidèles. 

— « Quelle élrangecbosel dit Chartes-Marlel , hier 
» les Intidèles obscursissaîent l'air de leurs flèches , et 
* aujourd bui ils dorment dans leur camp. 

Par sSi ordre, des espions furent envoyée pour re- 
connaître les choses de plus près; ils pénétrèrent dans 
leur camp , visitèrent les tentes qu'ila trouvèrent di- 
sertes. 

— « Ceci est une ruse de guerre , répondît le dac 
« des Français, après avoir entendu le raf^iwt des 
» espions. ■ 

Cependant de nouTellec perquisitioiis m laissèrent 
plus aucun doute sur la fuite des Infidèles; profitant 
des. ténèbres de la nuit, ils avaient repris le rbemin 
des Pyrénées , et avec tant de précipitation , qu'ils ne 
s'étaient pas donné la peine d'abattre leurs tentes ni 
d'emporter leur butin. Charles fit alors occuper le camp 
des Sarrasins et distribua à ses soldats les richesses 
qu'il y trouva amoncelées ; les seigneurs austrasiena 
pour rendre è sa valeur un hommage étemd , lui don- 
nèrent le surnom de Martel, parce que, suivant la 
(hrouique de Ssinl-Denys : 

" Comme si martiaux ddirise et froisse le fer et 
« l'acier , et tous les autres métanx , ainsi froissait-il 
n et brisait-il par la bataille toaa ses enounis et toutes 
» autres nations. ■ 

R Voilà, dit l'auteur de XEiOnire de* proeincet ttU- 
•HdèinaUi, tout ce qu'on a pu recueillir de moins vague 
et de moins incertain sur cette bataille, tant célébrée 
et si mal connue : sans doute elle fut gloriouse pour 
lo nom chrétien , ponr les Francs et pour Charles; maïs 
on en a certainement exagéré l'importance et les résuU 
lais , quand on a dit qu'elle avait décidé en Europe du 
triomphe définitif du christianisme et de la civilisation 
de rOccident , sur l'islamisme et sur le génie arabe ; 
quand on a supposé qu'elle avait été plus nécessaire , 
plus grande ou plus décisive que plusieurs autres , ga-, 
gnêes avant et après sur les mêmes ennemis, et pour 
la même cause , par les (iallo-Komains et pr l«> 
Francs, rotte assertîbu et celte supposition ne sortent 
pas des faits et ne s'y rangent pas. 

Les écrivains arolws appellent le lieu où M livra rotle 
bataille, Balat el clutada : la autissfiB nEs Miarvas. 

Charles Coxpi:*, 
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des rigoles de dérivation 
DU CANAL DU MIDI, 

ET DES HËSERVOIRS 

DE LAMPY ET DE SAINT-FÉRÉOL. 



11 Mt une excursion igriede et carieiue , qa'nae ftns 
en ta. vie tout habitant de Tonloage et de ses envi- 
Tta» devrait aTOtr faite , ne rAt-«e que poor conipren- 
dre an moins les ilogee méritéa qne donne le voyageur 
instruit an [dna beau moBantent qui fasse la gloire dn 
Langoedoc. 

J'entende parler, d'une , visite intx rigeles de déri- 
TRtion , et aux réeervoira dont s'alimente le Canal da 
MidL An reste, les étran^rs eux-mâmes qai vovagent 
pour Batisfaiae leur curiositi , ou peur enrichir leur 
intelligence, ne peuvent goère faire cette excursion, 
d'une manière qni puisse les satisfaire; ils manquent 
de guide, les ouvrages qui décrivent le Canal sont 
rares , volamioeux , d'une lecture fastidieuse , remplis 
de détails techniques on ûsenx ; et cependant visiter 
des travans publics sans avoir l'intelligence nette et 
entière de leur origine , de leur destination , de lear 
utilité, c'est assurément perdre la moitié de l'ins- 
truction et du plaisir qu'on avait dâ se promettre. 

Aussi la plupart des voyageurs an peu curieux qui 
passent auprès du Canal du Midi et qui veulent tant 
bien que mal le connaître , se contentent , avant de 
s'embarquer à Toalonse pour Carcassonne ou Béliers, 
de visiter le réservoir de Saint-Féréol ; c'est même 
la seale partie de la rigole que les gens.da pays les 
engageront à voir , parce qtie le bassin de Saint-Fé- 
réol est vraiment an des plus curieux ouvrages qu'on 
puisse 'tronvcr , parce qu'il est près do la grande roule , 
a une demi-lieue de Revd , et plos populaire par 
conséquent que les parties de h rigole plus enfoncées 
dans les montagnes. 

La visite à baint-Féréd ast pour une conscience 
de Tojageor une sorte de pèlerinage obligatoire, que 
loi imposent la mMwunée et sortout les éloges em- 
phatiques de son bdte , habituellement terminés par 
l'offre complaisante d'nne mauvaise carriole d'osier, 
d'nn cheval étique et d'un guide parlant le patois 
beaucoup mieux que Is français. 

Les voyageurs vont donc pour la plupart i Sainl- 
Féréd. Ils j admirent cette immense nappe d'ean si 
bien encadrée par des coteaux verdoyans , toor à tour 
grise , bleue , blanche et noire , passant des nuances 
les plus tendres aux tons les pins sombres , selon le 
caprice de l'atmesph^ et dn vent. Comme nou»- 
mémee l'avons fait maintes fois , ils s'enthousiasment 
de la hardioMe du génie qui , derrière une muraille 

HdSAÏQI'i pu Midi. — 3* «Dnès. 



hante de 100 pieds , emprisonna plus de 6,0M,000 
de mètres cubes d'eau. Le garde , vieux capitaine de* 
temps de l'empire, les conduit au fond dn vallon, aa 
raed de cette épaisse et formidable barrière ; i la lueur 
Qamboyante d'une tercbe de résine , ils pénètrent sous 
les voûtes sombres et humides qui traversent les ter- 
rassemens, ils écoutent mugir, à la façon de la mer, 
les robinets énormes qui, par vingt-quatre heures, 
peuvent livrer à eux trois 90,000 mètres cubes d'eau , 
et ne mettent que six ou huit jours à vider l'immense 
bassin , dont les eaux font peser sur eux le poids d'una 
colonne de près de 100 pieds; ils regardent enfin, 
avec ce plaisir singulier que donne \ l'homme le voi- 
sinage du danger vaincu, l'onde écomantequîs'écbappe 
sous leurs pieds en couvrant lears vâtemens d'une 
bruine épaisse. 

Tout cela asssurément forme une poétique et amu- 
sante promenade ; mois , vraiment , si vous n'avez vu 
à Saint-Féréol qn'uu beau bassin , de frulches plan- 
tations , des eaux mugissantes , et dans un monument 
isolé , une prouve de plus de la puissance de seconde 
création départie k l'homme par Dieu , en vérité , je 
vous plains , car il eût été possible de vous faire votr 
mieux et davantage. En ellet , après la promenade 
que Je vjens de décrire, connaîtrez-vous mieux qu'au- 
paravant la pensée créatrice qui , née il j a deux cents 
ans dans la tête d'nn gentillàtre langaedocien , fort 
ignorant, comme il nous l'apprend lui-même, dans 
l'enfance de l'art, avec des ressourcos et des moyenn 
inférieurs du dixième à ceux que la science et l'eipé- 
rience surtout mettent aujourd'hui à la disposition de 
tout ingénieur , exécuta le projet depuis si long-tampi 
rêvé de la Jonction des deax mersî 

Un beau monument, nn gigantesque ouvrage, quand 
IMS jeux le contemplent isolé , quand sa présence n» 
peut réveiller en nous que l'idée d'une immense dif- 
ficulté vaincue , d'nne grande dépense de temps . 
de forces et de travail , excite en nous plus de stn- 
penr et d'étonnement que d'enthousiasme et d'admi- 
ratitm ; c'est une sorte d'énigme dont il nous fait peine 
de n'avoir point le mot , car l'homme ne peut sup- 
poser sans destination et sans but le travail de l'homme. 

Or, fussiez-vous accompagné, comme j'ai eu le 

plaisir de l'être , par nn homme que ses fonctions et 

ses études ont mis an courant de tout en qui concerne 

les rigoles et les réservoirs da Canal; eas»ioi-voui 
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pris la [MÎM de reoilleter 1m gnw volumes écrits sur 
cette mstière» je tous jnre qa'i moiiis d'aroir remoaté 
la rigole au moiiu jnsqa'à Lampy, et cherché à la 
fois BUT lea lieax et dans on livre , oa dana la con- 
venatioii d'go guide, la pensée dont le Canal est la 
réalisation, vous connaîtras fort mal la rigole, fort 
ntal par conséqnml le Canal du iriidi , dont tout le 
mécanisme aura passé en grand sans vos ;enx , ai vons 
allez de Naonrase à la prise d'Alian , oa seulement 
de Saint-Féréid à Lamp?. 

Or, ce petit voyage auoud je prends tant de p^na à 
voua dédJer , savez-vous cien qn à part l'intérêt scien- 
tifiqne , la satisfaction iutellectaelle qne sans bdcod 
doute vous en rapporterez ; â part cette joie qui s'em- 
pare de tont homme parvenn â saisir la pensée d'nn 
génie plos vaste , savez-vons bien qu'il vons conduira 
par les sites les pins attrajans, par les aspects les 

Situ riches et les plus poétiques de la Montagne- 
ioireî 
En vérilé , si vous êtes le mari on l'amant de <]ne)- 

3ue jeune femme hardie à la fois et timide, «trieuse 
'aventures et novice au danger, dont les nerf» sen- 
sibles el délicats ont besoin de quelque apprentissage 
avant qu'elle puÎEse franchir les gorges des l'jrénées , 
on s'aventurer sur les glaciers de la Suisse , sur ma 
parole, vous ne sauriez trouver plus favorable occa- 
sion de lui procurer la connaissance des bois , dos 
montagnes et des précipices. Faites lui faire le yojage 
ie la rigole , montez a Lampj , et si votre compagne 
est curieuse de se familiariser tout d'abord avec la 
frugalité des repas et la rusticité de la couche, pous- 
eei jusqu'à ta naissance de la rigolo, allez voir la 
prise d'Alzau et les noirs forgerons ^ot le brujant 
martinet ; trouUe sans cesse le silence des bois de 
Itamondens. Cette petite excursion est vraiment nue 
bonne fortune pour vous. Où treuverez-vous, ailleurs , 
le moyen de vous élever i 700 met. au-dessus du 
niveau de la mer , noD-seolement sans descendre de 
votre calèche ou de votre tilbur; , mais sans i^ue voa 
chevaux frigans et lestes soient obligée un seul instant 
de quitter le grand trotl 

A moins que la fantaisie ne vous ait pris quel- 

Jnefois de lancer votre voiture sur les allées sablées 
'un beau parc, à l'abri parfumé des hétree, des 
chânes et des ormes , vons n'avez jamais roulé sur 
un chemin plus égal, sous des ombrages plus frais, 
entre des gazons plus verts que le chemin , l'ombrage 
et les gazons qui vous suivront partout dans la course 
à laquelle je vous invite; et encore dans votre parc 
anglais , aviez-vous donc à votre droite le perpétuel 
murmure d'une eau limpide et fraîche , courant ra- 
pide et pressée sur les rocs glissans qui tapissent son lit 
verdâtre ? et à gauche un précipice de 3 ou 400 pieds , 
dont les flancs hérissés l'un et l'antre d'épaisses forêts 
de chônes que dépassent ci et là des rochers dentelés , 
«nferment là-bas tout au fond le torrent broyant et 
caché du Sor, étincelant parfois au milieu des her- 
bages et des taillis , et courant parallèlement à la ri- 
gole, mais 300 pieds plus bas, pour la rejoindre 
BO-dessous do bassin de Saint-Féréol , après avoir, 
chemin faisant , arrosé bien des prairies , désaltéré 
bien des bestiaux et employé la force énorme de ses 
fréquentes coKadcs , à moudre des centaines de sacs 



de blé , et à fabriquer dou le village de Dnrfort qn*^ 
qn« milliers de cnaudrouT 

Voilà donc l'excursioa que je vous engage à faire, 
voyageurs et curieux qni oésirei visiter les travaux dn 
Canal do Midi et remporter de votre visite nu Bouvenir 
tant soit peu utile, une connaissance tant soit peu exacte 
de ce que fut l'œuvre accomplie par ses inventeurs. Moi 
qui vous parle , ie sois resté à Sorèze , c'est>4-dire k 
cinq lieues au plus du bassin de Lampj , nne année 
entière, sans avoir en assez de courage ou de cu- 
riosité pour en faire la visite; aussi, quoiqu'on m'eût 
souvent parlé du Canal, que j'eusse fait sur ses eaux 
le trajet de Toulouse à Béziera , que j'eusse fort sou- 
vent visité Saîat-Féréol , nagé dans son petit bassin, 
et mangé force petits gftteaux sous ses ombrages , je 
comprenais fort peu , je vous assure , Fenthofuiasme 
avec lequel plusieurs ingénieurs m'avaient parié d* 
Itiqnet; je m'étonnais fort qu'on voulût élever enr U 
pvramide que recouvrent les eaux du bassin de Saint- 
Féréol qnand elles sont à leur plus grande hauteur, 
la statue de l'inventeur du Cand; car aucun de vous, 
chera lecteurs , n'est plus étranger que moi aux tra- 
vaux et à la science de ringéniear. Tout en eoncevanl 
fort bien l'immense richesse que les canaux apportent 
à un pays, et partisan fort zélé, je vous jure, de 
tout ce qui peut ouvrir entre lea homme* des re- 
lations pacifiques et lucratives , je ne me figurais 
guère que la construction d'un canal fût antre chose 
qu'une œuvre de travail, de patience et surtout d'ar- 
KOnt ; il me semblait doDC fort étrange qu'on fit de 
Kiquet un homme de génie ; j'accusais volontiers de 
nationalité gasconne ceux qni m'en parlaient unsir 
et je vous assure que j'ai fort tûen dormi, mangé 
bu, ri, causé, voyagé sur tonte la ligne du Canal 
sans me douter le moins du monde de l'idée simple, 
grande et féconde, qui avait amené à soixante lieues 
de leur source pour voitorer ma personne et mes 
eirel8,les eaux sur lesquelles je flottais. Mais de^mia 
que l'heureuse fantaisie m'a pris nn jour de m'en^nérir 
un peu moi-même de riitstoire du Canal ; d^tu» qoe 
j'ai parcouru i cheval , dans toute leur étenana , cet 
vallons incultes et déserta, snr le flanc desqu^s te 
plus beau chemin court côte à cété du rDÎseeaa le plot 
clair , le plus ftais , le plus ahité de tons les ruis- 
seaux dans lesquels nne jeune M jolie femme eut le 
caprice de tremper nn instant ses petits pieds Uanca 
et roses ; depuis que j'ai moi-même reconnu la coura 
et suivi la direction des courana d'eaux dont Riqnet 
le premier découvrit et prouva la destination ; depuis 
que j'ai trouvé dans un pays qni , long-tempe enc<»« 
sans doute , doit rester un désert , de commodes ha> 
Utations pour les gardes et les cantonniers , des haies 
bien émondées, des allées bien ratissées, dés hosqnets 
bien entretenus; qu'en face de tant de créations mer* 
veilleuses j'ai pu me reporter an temps où Riquel 
descendu de cheval à cause de l'état iropraticable des 
lieox qu'il explorait, marchait à travers les rochers, 
les fondrières et les halliers , gravissant des cMes 
à pic et descendant an fond des ravins, lui qui, 
après dix-huit ans de méditations, de recherches «t 
d'essais , ne put drainer confiance en sa découverte qn'en 
faisant à ses frais un fossé d'essai de plusieurs lieues; 
quand je sondai à ce q«'il fftUvt à eet dtiscur gen* 
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lillAtre, de confiance, de hardiesse, de patience , de 
courage et d'activité, pour goaleoiret réaliser ane idée 
qni parut aussi folle la première fois qu'elle fut émise, 
que l'eiécntion l'a montrée depuis simple et naturelle ; 
alors, je l'avoue, mon indifTérenco s'est changée en 
admiration; Riquet a grandi devant moi, j'ai porté 
avec enthousiasme sa santé dans la maison du gnrdo 
de Lampj , et j'ai compris enfin toute la beauté de 
ce Canal , et de ce basfiu de Saint-Féréol , que j'avais 
parcouni tant de fois sans j voir autre chose qu'une 
route fort commode, une belle nappe d'eau et une 
belle moraille. 

Avant de tracer an cnriens l'itinéraire du petit 
Tojage que je leur ai conseillé (je m'en aperçois à prê- 
tent) avec une témérité et un enthousiasme qui fe- 
raient honneur au tèle politique de mm plus chauds 
iournalistes , laissez-mot d'abord vous t^ire rapidement 
l'hbtoire de la découverte de Riquet et des moyens 
qu'il mit en œuvre pour Veiécutar : car suivre pas à 
pas la pensée de Itiquet, la voir se développer, la sai- 
sir pour ainsi dire sur les lieux qui l'iohpirent, c'est 
le véritable itinéraire que doit suivre le voyageur. 

Le cours de l'Ariége et de l'Aude qui , après avoir 
pris naissance dans les mêmes montagnes, à une dilfè- 
rence de dix-huit lieues environ l'une de l'antre , mais 
chacune sur on versant opposé, se dirigent, l'Ariégo 
vers l'Océan , en se jetant dans la Garonne , et traver- 
•antavec cIleToulouse, Agen et Bordeaux; l'Aude, 
vers la Méditerranée, par Carcassonne et Narbonnc, 
a diHiné de très-'bonne heure l'idée d'un canal de jonc- 
tion entre ces deux rivières qui mit l'Océan et la Mé- 
diterranée en communication directe , et put éviter aux 
marchandises le long et périlleux voyage qui s'accomplit 
•n tournant la péninsule espagnole. 

Dès le régne de Fraufois 1", en 1539, doox cora- 
missaires-rojaux se transportèrent k Toulouse, où ils 
firent dre.>i.cer le plan d'un Canal qui, en commun^uanf 
dt l'AmU à la Garonne , (fciwï joindre lOeéan aqmta- 
mque à la mn- de Karbonne. Ce projet , laissé sans exé- 
cution , fat également repris et abandonné sous Charles 
IX , sous Henri IV , et plusieurs fois sous le règne de 
l.onis XllI. Dans une lettre écrite à Henri IV par le 
cardinal de Joyeuse, archevêque de Narbonne, et chargé 

Far ee prince d'examiner sur les lieux la possibilité de 
entrcn>rise , on voit que dès celle époque la vraie dilfi- 
cullé du projet était connue : c'était la nécessité de faire 
franchir an Canal la chaîne de hauteurs dont les versans 
opposés laissent échapper l'Aude et 1 Ariége , et dont le 
prolongement s'avance dans la plaine de Casteinaudary, 
au-devant d'une suite de collines calcaires, connues 
•oas le nom de montagnes de Saint-Félii , lesquelles 
font elleft-mêmes face aux derniers proloDgemens de la 
Hontagne-Noire, qui t'arrêtent à Revel , dans la direc- 
tion de l'est k l'ouest. Cette lettre indique en même 
teropa les piemt de Ktwrouu comme formant k la fois 
le pmnt de partage des eaus entre la Méditerranée et 
roicéan.etre coUeplnsabaisséde la chaîne de hauteur» 
que le Canal devait traverser. 

Les Pierres de Aouroiuc étant élevées de 62 met. 
990 mOl. au-dessus du niveau de la Garonne i Ton- 
feuee, et de 169 met 028. mill. an-dessus de la Méd^ 
temnée, et le plateau sur lequel elles sont situées 
•(asi cempUtemaiit dépourvu d'eau, il était impossible 



d'y faire passer nn canal avant d'avoir découvert )• 
moyen d'y amener l'eau uéceesaire k ion entretien. 
C'est celte découverte que I^err»-Panl Riquet, bartm 
de Bonrepos, natif de Béliers, et alora directeur des 
fermes du Languedoc, présenta au ministre Colbert , 
l'an 16(12, dans les termes euivans ; 

« Monseigneur, je vous écris, de ce village dft Bon- 
repos, sur le sujet d'un canal qui pourrait se faire dans 
celte province de Languedoc, pour la communication 
des deux mers. Vous vous étonnerez que j'entreprenno 
de parler d'une chose que je ne connais pas, et qu'un 
homme de gabelle se mêle de'nivelage. Mais vous ex- 
cuserez mon entreprise, lorsque vong aaurei que c'est 
do l'ordre de Monseigneur de Toulouse que je vous 
écris, 11 y a quelque tems que ledit seigneur me fit 
l'bonneor de venir en ce lieu , soit parce que je lui suis 
voisin et hommager, ou pour savoir de moi lesmoyena 
de faire ce canal ; car il avait ouï dire que j'en avais fait 
une étude particuUère. Je lui dis ce que j'en savais, et 
lui promis d'aller le voir à Castres , et de le mener de Ui 
Eor les lieux pour lui en faire voir la possibilité. Je l'ai 
fait; et ledit seigneur, en compagnie de Me l'évêque 
de bainl-Papoul , a. été visiter toutes choses, qois'étant 
trouvées comme je les avais dites, ledit seigneur arche- 
vêque m'a chargé d'en dresser une relation et de voos 
l'envoyer. Elle est ici incluse, mais en assoz mauvais 
ordre; car n'entendant ni grec ni latin et k peine sa- 
chant parler français, il n'est pas possible que je m'ex- 
plique sans bégayer.... a 

Cette lettre était accompagnée d'un mémeire dont 
voici les passages principaux; j'aime à citer Riquet à 
cause de sa naïve bonhomie et aussi parce qu'on a pré- 
tendu plus tard lui ravir la gloire d'avoir inventé 1» 
Canal; toute sa correspondance prouve au contraire 
qu'il s'est toujours «mddéré et donné lui-même pour 
avoir été , non-seulement le directeur , mail encore l'in- 
venteur de ce grand ouvrage, 

« Ce qui a fait échouer tous les projets codcm jusqu'à 
aujourd'hui, dit^il , c'est la di^culté d'élever àéa eaux 
i la hauteur des pierres de Nanronse ; en douze lieues 
de pays on ne trouvait ni ruisseau ni rivière qui pftt 
fournir d'eau à su^sance pour ce Canal; et c'était ponr 
cela qu'on s'imaginait de pouvoir faire rétn^irader cod< 
tre mont la rivière d'Ariége, ce qni avait été tiMT^ 
inexécutable.... Mais, disait-il plus loin, il est poesiUa 
d'avoir d'eau à sunisaoce pour remplir ce Canal et ds 
la conduire à l'endroit même où est le point de w- 
tage ; ce qni peut se faire en prenant la rivière de So^ 
près la ville de Revel.... 11 est encore aisé de conduira 
le ruisseau appelé Lampy dans le lit du Sor; il est pa- 
reillement facile de mettre dans ledit I^mpy nn antro 
ruisseau appelé Alzau , distant d'environ cinq quarts 
de lieue, et par conséquent plusieurs ûot^ eanx qui 
se rencontrent dans cette conduite. » 

Louis XIV goûta le projet de Riquet, et far m 
arrêt du conseil, en date du 18 Janvier 1663, il or- 
donna que l'examen en fût fait sur les lieux par ses 
commissaires auprès des États du Languedoc et par 
ceux que de leur cOté nommeraient les États. Celle 
commis^on ne fut formée qo'nn an plus tard , et la 
travail de ses membres commencé à Toulouse le 8 No- 
vembre 1664, et poursuivi sur tonte la ligne indiquée 
par Riquet, se termina k Béxiers le 17 Janvier l(Mi5, 
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par la déclaration que le Canal paraissait possible ; mais 
afin de prévenir toule erreur, les commissaires exigè- 
rent qu'un fossé d'essai fût construit pour faire couler 
un filet du Sor jusqu'au point do partage ; cotte rigole 
d'essai fat terminée en Octobre 1665 a la satisfaction 
générale; ce fut le triomphe de Riqnet. 

u J'ai reçu, lui écrivait Colbert à la date do 11» 
Aolit lt>65, vos deux lettres de Juillet et d'Août par 
lesquelles je suis Irès-aiso de voir l'espérance où vous 
êtes du succès du grand dessein de la jonctiou des 
mers.... Quand la rigole d'essai sera achevée , à quoi 
vous ne trouverez pas autant d'obstacles qu'on l'avait 
d'abord appréhendé, vous pourrez vous mettre en che- 
min pour venir ici..., » 

Le 1" Janvier IG&l , après cinq ans de travaai et 
de démarches. Biquet ajant enfin obtenu la concession 
des travaux du Canal, les ctHnmen^ avec l'active éner- 
gie qui le caractériiiait; il eut quelquefois jusqu'à douze 
mille ouvriers sur ses ateliers, manqua souvent d'ar- 
gent , fut perpétuellement en avance vis-à-vis du roi 
et des États du Languedoc, et ne f)Ut achever son ou- 
vrage qu'en se grevant de dettes si considérables , que 
sa famille ne put les rembourser qu'en 1124. Ces tra- 
vaux, dans lesquels il faut compreedre ceux du port 
deCette, commencés en 1667, ne furent dêGnitivcmeut 
terminés que le 15 Mai 1681 ; Riquet n'eut point la 
joie de les voir achever , il était mort six mois aupara- 
vant, le 1" Octobre lt>60. 

D'après ce que nous venons de rapporter de l'bis- 
toiro du Canal, on a pu voir que la pensée mère de 
Riquet , celle qui rendit facile l'exécution d'un canal 
jusque-là jugé impraticable, fut d'aller prendre dans 
la Montagne-Noire , pour les réunir dans un bassin 
creusé à Naurouse au point de partage , bassin que l'on 
a laissé depuis se combler par des attérissemens , des 
eaux nécessaires à la navigation du Canal , et qui de 
Nauroose se distribuent vers l'Océan et vers la Médi- 
terranée. Ces eaux, il les a tirées de cinq ruisseaux 
principaux , dont le plus éloigné n'est pas à moins 
de vingt lieues du point de partage. Ces ruisseaux sont 
l'Âlzan , qui est le plus élevé et qui naturellement se 
jetait dans le Fresquel , afQuent de l'Aude ; le Vernas- 
sone, qui suivait la mémo direction ; le Lampj, qui 
se jetait aussi dans le Fresquel après avoir retu te Lam- 
pillon; le Bieutort qui suit la direction des précédens 
et se jette aussi dans le Fresquel; le cinquième est le 
Sor , qni , prenant sa source derrière Arfous , coule au 
pied du versant, opposé à celui que descendent vers le 
sud les qnatre premiers ruisseaux, et après avoir couru 
de t'est à l'ouest, va heurter au-dessous de Bevel les 
montagnes de Saint-Félix qu'il cotote alors do Sud au 
Dord jusqu'à l'Agoût, dans lequel il se jette après avoir 
arrose la plaine de Kevel. 

Arrêter par un barrage les eaux de l'Alian, les 
conduire de l'est à l'ouest par une rigole qui , en soï- 
Tant tons les contours de la montagne, reçût au passage 
le Vernassone , le Lampj et le Rieutort , et grossie de 
ces quatre ruisseaux dont le cuors naturel était du nord 
en sod, se jetât elle-même dans le Sor qui coule au 
fùed du versant opposé : telle fut la première pensée 
de RKjuet. Le Sor, ainsi grossi par quatre ruisseaux, 
enivait son lit naturel jusqu'au Pont-Crouzet; lA une 
chanssée pareille à ceUa d'Aizau devait détourner la 



plus grande partie de ses eaux dans une rigole nouvelle 
qui , passant au sud de Revel et cotojant a mi-céle les 
montagnes de Saint-Félix , devait aboutir à Nanronse , 
point de partage. 

11 n'était point encore question dans le projet, do 
bassin de Saint-Féréol : douze on quinze r^^voirs 
placés plus haut dans les montagnes devaient tenir sa 
place ; mais Riquet et ses successeurs firent à ce projet 
plusieurs changemens. 

Aujourd'hui la rigole prend l'Alzan à son origine , 
reçoit le Vernassone et le conduit au pas de Lampj , ob 
se trouve formée par la rigola et l'excédent des eaux 
du bassin du Lampy nrvf, l'étendue d'eau connue sous 
le nom de vieux Lampy. Le vieux Lampy n'est pas un 
réservoir, il a peu de profondeur, et de nouveaux 
attérissemens se forment chaque année dans sou bassin; 
c'est simplement un rendez-vous , un lieu de réunion 
pour les eaux de l'Alzau et du Vernassone arrivées par 
la rigole supérieure et pour celles qui proviennent de 
l'excédant du bassin du Lampy nevf, dont nous par- 
leroos dans un instant. Lachuusséo qui ferme aujour- 
d'hui vers l'ouest le bassin du vioux Lampy n'existait 
point du temps de Riquet; à sa place, il avait fait 
construire un aqueduc en bois sur lequel les eaux 
réunies d'Aizau, de Vernassone cl de Lampy traver- 
saient le vallon. 

En sortant du vieux Lampy, sur les bords duquel 
se trouve située l'une des stations les plus pittoresques 
du Canal, et quo bordent de jolies allées bien ombra- 
gées , la rigole se dirige vers le Conquet , autre posta 
do Canal, a quelques pas duquel on voit le Saut-du- 
Sor : c'est i cet endroit que , par nue chute de plus d« 
200 pieds, qui ne sort aujourd'hui que de déversoir 
pour les eaux surabondantes , Rjquet avait d'abord jeté 
dans le Sor les eaux de l'Alzan, du Vernassone, du 
Lampy et du Rieutort; ce dernier ruisseau est reçu par 
la rigole entre Lam^ et le Con^t. 

La partie de la rigole qui depuis te Cowput se dirige 
vers te village de Cammazes, en suivant à mî-cAte In 
c6té sud du vallon dà Sor , et traverse la route de Revel 
à Carcassonne sous une route en pierre de 1^ met. 
099 mill. [ 374 pieds ) de longueur , et de 2 met. 922 
mill. [ 9 pieds ) de largeur , ne fut construite qu'après 
la mort de Riquet en 1686. Au-delà de cette route , et 
à quelque distance , les eaux se préûpitent par une 
chute de 8 met. 118 mill. ( 25 pieds ) dans le lit du 
Lajidot, avec lequel elles entrent dans le bassin de 
Saint-Féréol, situé à 6 kil. ( une lieue et demie ] : en 
sortant du bassin les eaux reprennent lo lit du Landot, 
se réunissent au poste du canal du même nom a la 
portion du Sor qui, dérivée de Ponl-Croaiet , forme 
devant et derrière Revel ta première portion de la rï- 
golt de la Plaine. Réunies ainsi au Landot , la ngole d» 
fa Monlagne, sortie du réservoir de Saint-Féréol , et 
la rigole de la Plaine, dérivée du Sor a Pont-Crouzet, 
vont à Naurouse , dont les eaux se distribuent à volonti 
sur l'un et sur l'autre versant du Canal. 

Les eaux de la Monlagnc-Noire , d'une abondanca 
fort grande, excessive même pendant l'hiver, dispa- 
raissent presque entièrement pendant les grandes cha- 
leurs, à l'exception de l'Alzau, du Vernassone, da 
Lampy et do Sor, qui coulent tonte tannée avec plus 
ou moins d'abondance ; tes autres sources qui alimeo- 
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toDt la rigole tarissent absolamenl pendant plnsieora 
semaïoes. Afin de maintenir le Canal navigame toute 
l'année , il fnt donc nécessaire d'emmagasiner les esus 
de l'hiver ; telle est la destination da bassin de Saint- 
Firéol , fornié dans le vallon de Vandrenille par nne 
mnraille qui, en fermant le vallon à l'endroit le plus 
Aroit, l'a changé en on lac immense. 

Ad dessus, el k un quart-d'heure de marche dn 
bassin appelle Lampt) vieux , il existe an second bassin 
nommé Lampy iteuf, dont nous avons déji parlé plus 
haut : c'est an réservoir moins grand que celni de 
SaînI-Féréd , mais qui a la même destinatioo ; il fnt 
construit de ITIS â 1782, lorsque les propriétaires du 
Canal proposèrent aux Etats du Languedoc de Joindre 
an Canal du Midi l'ancien canal navigable construit i 
Narbonne parles Romains, connu sous le nom de ta 
Bobme, et qui communique de Narbonne à la mer on 
traversant l'étang de Sijean. Le bassin de Lsmpjr Tut 
consacré A emmagasiner le surcrotl d'eau nécessaire à 
cet embranchement ajouté an Canal. 

Biqnet avait en des l'origine le projet de familier 
la navigation du Canal et de la Taire remonter de Nao- 
rotue à Revel par la rigole de la plaine, de Revel jus- 
qu'à l'Agoùt par le Sor, qui à'y jette après avoir tra- 
versé la plaine, et par l'Agoùt jus^'ji Castres. Dans 
celte vue il avait même rendu naviguable la rigole de 
la plaine de Kevel à Naurouse; lui-même s'en servit 
pour le transport des matériaux dont il eut besoin. Ce 
projet, abandonné par Biquet parce qu'il eût fallu 
ponr l'exécuter une quantité d'eau sapérieure k celle 
que donnent les rigoles de dérivation actaellea, â de- 
puis été repris , et l'on asîure que M. Magués , iDgé» 
nieur en chef dn Canal, s'en occupe sérieusement en 
ce moment. Pour l'exécuter il sera nécessaire de cons- 
truire un nouveau réservoir , dont l'emplacement est 
désigné dans le vallon du Sor, pris le moulin de Gar- 
bette. 

La première jnerre dn bassin de Saint-Féréol a été 
posée le 17 novembre 1G67. Sa figure lorsqu'il est 
pimn est i pen près cdle d'un triangle scalène : sa 
tongnenr est de f,558 met. [ 4,800 pieds ) , sa largeur 
pris de la digue de 779 met. ( 1,200 pieds ) , sa plus 
grande proToodeur de 32 met. 14âmill. (99 pieds), 
88 superficie excède 664,335 mèL carrés ( 175,000 
toises carrées); il contient plus da 6,946,176 met. 
646 mil], cubes ( 939,104 tois. cubes) d'eau. 

La digue de Saint-Féréol est formée de trois mors, 
dont les denx extrêmes sont éloignés d'environ 62 met. 
348 mill. { 192piedB ; de celai da milieu, qui a 32 m. 
473 mill. ( 100 pieds ) d'élévation. Ces mars sont 
fondés et enclavés de toute part dans le roc ; leurs in- 
tervalles ont été remplis par deux terrassemens formés 
de cailloDX et de terres. Le mur principal étant fJus 
hant qne les deux extrêmes , le terrassement qni forme 
nnglaasse trouve totalemrait découvert par les eaux du 
résOTvrar, d'autant pins qu'il n'atteint pas à beaucoup 
près le couronnement du mur. 

Choqne terrassement est traversé dans sa largeur 
par deux voûtes placées l'une au-dessous de l'autre ; la 
voôle inférieure an terrassement intérieur qu'on appelle 
wit» ifn/ifr, conrenrand au fond du lit natnrd dn 
I^ndot; elle est réglée de pente avec la voûte qui lui 
fait suite dans le grand terrassement, et qai prend le 



nom de voit* d« tHaigt, pana qnfl o'esl par die qixr 
les eaux du bassin retombent dans le lit du Landot 

La voûte d'enfer et celle de vidange communiquent 
par un perluis pratiqué dans le grand mur et fermé 
par une pale en fer de met. 649 mill. ( 3 pieds ) en 
carré. 

La lèle de la voûte d'enfer est percée d'un puits ou 
tambour vertical , au fond duquel est établie une autr» 
pale qui interdit aux eaux du réservoir l'entrée directe 
de la voftte t les eaux tombent dans la voûte par le 

iiniU «t se rendent aux robinets par trois tuyaux d» 
bnte de met. 243 mitl. ( 9 pouces ] de diamètre. 

Les robinets qui ferment et ouvrwt à vdonti ces 
tajaux placés et scellés dans le grand mur, sont éti- 
blis i ^ met. 732 mill. [ 70 [Heds ) au-dessous dn 
niveau du bassin. On j arrive par une galerie voûté» 
de 74 met. 039 mill. ( 38 tois. ) de longueur, dont le 
sol a une pente vers le grand mur , et l'on y descrad 
en outre par une trentaine de marches. 

La voûte d'entrée des robinets est dans nn plan au- 
dessus de celui do la veûte de vidange; mais elle est 
dans le même plan et dans la même direction que la 
voûte supérieure k la voûte de vidange placée dans le 
terrassement intérieur par laquelle les eaux du réser- 
voir arrivent aux tuyaux scellés dans te grand mur, 
et passent de là aux robinets d'où dies tombent avec 
un bruit effrojable dans ta voûte de vidange par les 
1 mèL 949 mill. ( 6 pieds) de hauteur, qni restent 
des 32 met. 148 mill. ( 99 pieds ) qui forment la hau- 
teur totale des eaux dn bassin. 

On a ménagé avec suîn cette hauteur de 1 met. 
948 mill. ( 6 pieds ) au-dessus du fond afin de pou- 
voir chaque année chasser tes vases qui s'amoncellent 
dans le réswvoir. Lorsque les eaux du réservoir sont 
assez basses pour ne plus passer par les robinets, on 
lève les pâtes du tambour placé a la tête de la voûte 
d'enfer, et celle qui ferme le pertuis de communi- 
cation entre cette voûte et celle de vidange, et les 
eaux en se précipitant avec violence entraînent Im 
trouble», qu'au moyen d'un déversoir on rejette a*UP 
ThomoK* dans le lit inférieur du Landot 

Huit à dix jours suIBsent ponr cette opération , qui 
a lien à la So de Décembre , époque où (m met le ré- 
servoir entièrement à sec pour le réparer à l'int&-ieur. 

Pendant ce tempe te Canal est alimenté par les eaux 
du Sor et par celles de ta rigole de la mmtagne» 
détonrnées avant leur raitrée oana le bassin par nne 
rigole de ceinture pratiquée an pied des coteaux de 
la gauche qni les porte dans le ruisseau de Landot 
an-dessous dn réservoir. 

Les travaux de Saint-Féréol terminés vers la fin 
de Janvier , on introduit de nouveau dans le bassin 
les eaux de la rigole de la montagne ; il se remplit 
en trente on quarante jour^ 

Dès que les eaux sont parvenues à leur ntua grande 
hauteur , on rejette par les pochoirs de Vemaasonne 
et de Lampy l'eau surabondante. 

En Mai et Juin , on fait tontes les réparations de 
la rigole de la montagne; en Août et Septembre, on 
met a sec le Canal et la rigole de la plaine pour lea 
réparor : on ferme alors la prise dn Pont-Croniot , et 
l'en rejette par l'^nchnr des Tbomases le trop plein 
dn bassin de Saint-Féréol. 
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Lu trtvani du Canal sont ordiDairuaent tenninÉs 
A la fin d'Octobre. Les eau de Saint-Féréol rendues 
à leur pins grande hanteor et lea BoarcM 6tant abon- 
dantes , hnit ou dîz jours suffisent à remplir le Canal ; 
dans les années de sécheresse il a CalIn qoelqnerois 
près d'nn mms. 

Le plus grand volante d'eaa qae puisse donner 
Saint-Fér6al, ne peat excéder 29,512 met. k20 mill. 
( 14,647 toises cnbw ] par faeare an point de partage , 
sans exposer les digues de la rigole à des subroersiona 
qui les emporteraient. Les eans restent de douze a 
quatorze heures pour se rendre de Saint-Féréol 



Au-dessus de la tête de la voûte d'Enfer, s'élève 
une pyramide de 19 met 480. mill. ( 60 pieds ) de 
faautenr; elle sert k indiquer à mesure qu'elle se 
découvre , le degré d'sJwissement dee eaux. Le sommet 
de cette pjramlde est an niveau du baat du terras- 
sement intérieur qui soutient le grand mnr du cou- 
ronnement k ce point Les d^és d'abaissement se 
comptent sor le mur même. 

Nous avoDs dit que le bassin de Lampy fut cons- 
truit pour fournir aux dépenses d'eaa du canal de 
Marboaae. La digne de ce réservoir n'a que 1 16. met. 
004 milL ( 360 pieds } do longueur à son conronne- 
mcot quise réduisent à 68 met. f94 mill. (266 pieds) 
à sa base , 16 met. 236 milL ( SO pieds ) de hauteur. 
Cette digne est établie sur un massif de fondation de 
12 met. 963 milL ( 43 pieds ) d'épaisseur sur 1 met. 
948 mill. (6 pieds) de hauteur, lequel est lui-même 
.fondé sur le roc vif. 

La liauteur de la chaussée n'étant que de 16 met. 
236 mill. (50 pieds), il a été aisé de régler la manœu- 
vre des eaux avec des vannes au liât de robinets 
ainsi qu'on le fait à Ssint-Férécl. 

Le réservoir de Lampf dont le plan est Au à l'in- 
génieur en chef Garripuj , contient 2,698,490 met. 
cubes (500,000 toises cubés} d'eau ; mais la dépense 
d'eau du canal de Narbonne est si considérable , qu'il 
absorbe en moins de quinze jours, cette quantité 
d'eau qui avait été estimée devoir servir pendant toute 
l'année. 

Nous ferons observer k ceux de nos lecteurs 
se décideraient au petit vojage que nous leur m 
conseillé, qu'en traçant notre itinéraire, nous nous 
sommes placés comme point de départ à la prise 
d'Altan , naissance de la rigole de la montagne ; c'est 
la manière la plus facile de comprendre l'idée de Ri- 
qaet, parce qu'après avoir pris en montant à Alzau 
une idée générale des deox rigoles , du réservoir de 
Saint-Féréol et de la topographie du pajs, on suit 
en redescendant la marche même des eaux que l'on 
voit s'accumuler dans la rigole par la rénnion succes- 
sive des divers misseaui que Hiquel a rassemblés. 

Depuis la prise d'Alzan jusqu'au point de partage , 
les deux rigoles de la plaine et de la montagne ont 
an- développement de cauanx creusés à main d'homme , 
de près de 58,556 met. 880. milk (environ 14. lieues]. 
De la prise d' Alzau à Naarouse , en suivant directe- 
ment en son entier le parcours des eaux verséespar 
la rigole de la mont.igne, il j a an moins 82 tcil. 
(20 lieues) de distance. ' 



Alzau, VemassMi», Lainpy-NeBf, Vtenx-Lampj, 
le Conquet , Saiot-Féi^M , Landot et Naoroose , sont 
les stations principales établies par l'administration da 
Canal sur cette étendue; chacune sert d'habitation à 
un garde; Landot est la résidence dn garde-général 
de la rigole ; l'ingénieur de la division demeure à 
Naurouse. C'est aussi i Piaurouse , sur une émineuce 
couronnée par nne masse de rochers , qui portent le 
nom de Piemi de Naurtmie , et qui forment comme 
nous l'avons dit le point de partage du Canal , que 
l'on voit le monument élevé k Biquet par ses des- 
cendans , et qui fut inauguré daos les derniers mois 
de 1825. 

I« Rigole de la montagne a généralement 3 meL 
(environ 9 pieds) de largeur sur 1 mèL (environ 3 

Kleds de profondeur; celle de la plaine, à partir de 
level, à 3màt 896 mil. [12 ineds)de large suri met. 
( 3 pieds ) de profondeur. 

Le Canal du Midi, malgré les énormes dépenses qui 
ont été faites depnisRiqnet, ne rapporte guère aujour- 
d'hui , en produit net , que 3 ou 4 pour cent du capi- 
tal employé à sa construction, et qui équivaut è 33 
millions do francs monnaie d'aujourd'hui; ons'en éton- 
nera peu , quand on aura remarqué que le princi- 
pal but de sa construction, la jonction des deux mers 
et la communication facile des ports de Bordeaux et 
de Cette, n'a pas encore été atteint d'une manière com- 
plète , attendn l'état imparfait de la navigation de la 
Garonne. 

Nous terminerons ici cette courte notice; elle n'ap- 
prendra rien aux ingénieurs, auxquels nous ne la des- 
tinons point non plus, mais elle pourra servir de guide 
aux gens du monde, aux voyageurs et aux curieux; 
elle mettra rassemblés sons leurs maios des renseign&- 
mens et des détails disséminés dans de gros et ennuyeux 
volumes ; je désirerais surtout qu'elle popularisât parmi 
les voyageurs la visite du bassin de Lampy et de la 
prise d'Alzau, que l'on entreprend rarement, parce 
qu'à défaut de guide et d'explication, la rigole et les 
ouvrages qui la complètent sont à peu près inintelligi- 
bles pour le voyageur. 

Nous vivons à une époque ob l'essor chaque jour 

F lus grand de l'industrie, les merveilles qu'elle enfante, 
esprit d'association qu'elle développe , les sonlimons 
nouveaux qu'elle tend k mettre au cceur de l'homme, 
semblent nous promettre ce monde entièrement ncuC 
après lequel nous courons si rapidement depuis un 
demi-siècle. Personne aujourd'hui ne peut rester com- 
plètement étranger à la puissance qu'elle exerce et aux 
grands ouvrages qu'elle sait créer. La visite de l'un des 
travaux publics de France les plus anciens et les plus 
admirables (le Canal du Midi est le second exécuté en 
France ], est un pèlerinage obligatoire ponr tout jeune 
voyageur qui traverse le Midi; ce serait même pour la 
plupart des jeunes Langnedocieus un excellent complé- 
ment d'éducation qu'une étude attentive et faite sur 
les lieux du Canal du Midi et de ses rigoles de dériva- 
tion. Il aj^rlient à l'école de Sorèze, située dans la 
voisinage, fameuse par l'avance qu'elle a prise, il y a 
Ironie ans, sur les études universitaires, de donner da 
nouveau le signal; elle ne peut éviter le déclin dont 
on fa dit menacée qu'en renouvelant aujourd'hui, 
comme elle le lit au CAmmeocement du siècle, son plaa 
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d'études, en l'élargiesanl , et Burtont en l'apprenant 

davantage aux besotas noaveaux qui comniencenl à 

poindre dans notre société. Quelques henres à peine la 

séparent des tiassins de f^mpj et de Saint-Féréol ; la 

rigole Gonle presque i ses portes; ne serait-ce pas une 

. «cellente préparation à l'école Polytechnique que \'é- 

' tude praliqoe et Buivie pas à pas sur les lieux de ces 

^beaox ouvrages? Quant aux élèves qui ne se destineot 

ni an génie , civil et militaire , ni aux mines , quelque 

'r^ qui les attende dans la Eociété, savans, industriels, 

artistes, fût-ce même celui de rentiers et de propi'ié- 

tairos, l'itode et l'intelligence d'un ouvrage aussi utile 
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et aussi beau ne pMvent que lenr donner nue grtnile 
quantité d'idées utiles et récondes. 

Je ne finirai point sans rappeler aussi l'attention das 
agriculteurs et des propriéUires des deux plaines de 
Revel et de Carcassonne, si soavenl afUigés de la sé- 
cheresse , sur l'immense richesse que pourrait ajoeter 
à leurs possessions la formation de plusieurs réservoirs 
dans la Mon(agne~-Noire, dont les eaux, amassées pen- 
dant l'hiver, pourraient en été, par des rigoles d'irri- 
gatioQ, porter la fertilité sur l'an et l'antre versant, 

Cb. Lksoiuiei. 



L'ORPHELINE DE L'ANDORRE. 



U TU. DANDOUI. 

A l'extrémité orientale des Pjrénée5-Ariégotses,età 
gauche du village de l'Espitalet , s'élève le pic Pédrous , 
qni dresse brusquement sou front chauve et décharné 
au-dessus d'un groupe de montannes couchées k ses 
pieds. Entraîné par l'amour de la botanique, je venais 
de gravir, avec un guide, les rochers de Calvaire-Al' 
pin qui le couronnent. Le magnifique spectacle dn so- 
Goleil levant et une abondante moisson de plantes py- 
rénéennes m''avaient amplement dédommagé des fatigues 
de ma périlleuse escalade. Bientét nous abandonnâmes 
le sommet du pic ; comme cela arrive dans tous les pajs 
de montagnes , à mesure que nous avancions , l'horizon 
se déplaçait devant nous, et, â chaque instant, la scène 
variait à nos jeu\. Je me livrais avec tout l'enthou- 
siasme d'une imagination de vingt ans aux charmes de 
ce gracieux panorama. Un chaud soleil d'automne inon- 
■ dait les pics arides d'une pluie de lumière, ses rajons 
glissaient sur l'herbe fine et serrée des pelouses et al- 
' laient dorer à nos pieds la poussière des cascades. De 
légers brouillards flottaient indécis , (à et là , sur le 
penchant des monts. Lorsque la brise repliait de temps 
a autre ce vaporeux rideau , alors l'œil plongeait avec 
délices dans quelque fraîche vallée alpine qui appa- 
raissait tout à coup avec ses noirs sapins, ses toulTes 
de noisetiers et les eaux vives de son torrent. 

Nous eûmes bientôt atteint la cabane de berge, j oh 
sous avions laissé nos chevaux qui n'auraient pu nous 
suivre dans notre aventureuse excursion, et nous 
nous acheminâmes vers le val d'Andorre qui s'ouvrait 
à nos pieds. 

L'Andorre est unpajs neutre enclavé entrela France 
et l'Espagne, qui le débordent de toutes parts. Comme 
la république de Saint-Marin , elle nous offre le phé- 
nomène d'un élat libre, au sein d'ambitieux et enlre- 
prenans voisinages. Sa pauvreté a été pins habile à 
garder son indépendance que les violentes et inutiles 



mesures de tant d'antres républiques. Depuù douze 
siècles elle a conservé aon entière liberté. Les Andor- 
rans s'en font un titre de gloire, car chei eax la ncH 
blesse ne se calcule pas par le nombre des aïeux , mais 
par celui de leurs années d'indépendance. Sous l'empiro 
ils voulurent s'associer à la gloire française, en se li- 
vrant à Napoléon. Hais il n'y avait pas de place dans 
l'ambition de cet homme pour le val d'Andorre. Son 
aigle impérial {Janait trop haut pour que son regard , 
qui convoitait le monde, put apercevoir, dans an 
coin des Pjrénées , ce petit état perdu dans les monta- 
gnes. Grâces à sa misère , et contre sa propre volonté , 
lAndorra sauva sa liherté qu'elle garde encore, sogs 
le patronage de la France et de l'Espagne. Régie par 
ses propres lois, elle conserve toujours ses mœurs pa- 
triarvhales et 'son originalité; à peu près comme une 
famille juive au sein d'une société cbrétiMme. 

La physionomie générale de l'Andorre est triste et 
uniforme. Ce sont toajours des pics nus , arides , entre- 
coupés de sombres montagnes , couvertes de forêts de 
sapins. Dans les vallées s'étendent d'immenses pitnrr.- 
ges, hérissés de débris de rochers et sillmnés par les 
eaux capricieuses des torrens. Çà et là sont éparpil- 
lés de rares hameaux, quelquefois perchés comme le 
nid d'un oiseau de proie sur la cime d'an roc suTags , 

Èis souvent cachés dans le vert repli des montagnes. 
territoire est formé par deux grandes gwges qui 
naissent au pied des Pyrénées françaises , courent vers 
le sud, se rencontrent et se prolongent ensuite en nno 
seule vallée principale, qui va déboochw dans le pajs 
d'Urgel. 

Noos étions i l'entrée d'une de ces ^rges; on 
énorme tronc de sapin jeté en travers du torrent nous 
séparait du val d'Andorre. Là je vis mon guide s'ar- 
rêter nn instant, porter la main a son bonnet rouge, 
et faire un rapide signe de croix à la façon des Espa- 
gnols. 

— Eft-ce donc, lui dis^e, que nous courons quel- 
que chance de nous voir dévorer par les dents dos 
ours , on estropier par les balles des contrebandiers! 
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— Non , ma Toi 1 me dît-iL C'est que , vojeï-vous , 
Paul est là. 

— Oui , Paul 1 

— Eh, Paul, le contrebandier! quand le pauvre 
garçon mourut , c'est là qu'on retendit , bous le rocber. 

Je m'attendais à quelque tragique avenlure, mais 
' mon guide retomba dans le mutisme le plus absolu; 
' force fut de me résigner. Je m'enveloj^ dans mon 
' manteau, car defroios brouillards fouilaient sur nous, 
~ à mesure que le soleil disparaissait de l'borizon. Après 
1 une longue marcbe, à travers un sentier tortueux , 
souvent brisé par des quartiers de roche, quelquefois 
inondé par les eaux de soarce , toujours suspendu sur 
ka précipices, nous arrivâmes à un des premiers ha- 
meaux ou val d'Andorre. 

n ilait déjà nuit noire; il n'y avait d'édairé, dans 
tout ce sombre groupe de masures jetées là pèle et 
mêle, qu'une aeule fenêtre ; u toutefois onpeDtap|>e^ 
1er fenêtre une brèche grossière , pratiquée dans le mur 
et qui laissait échapper autant de fumée que de lu- 
mière. Ce fut devant cet étrange hôtel que nous fîmes 
halte. Après avoir traversé one écurie basse et humide 
qui occupait le rez-de-chaassée , nous noua introduisî- 
mes dans une vaste salle. A gauche, une immense che- 
minée s'étendait sur toute la largeur de ce bouge ca- 
talan; au fonds, s'élevait nne table de hêtre, oii se 
groupaient, les ans debout, les autres assis, dix à 
douze individus , qui courtû^aient à l'envi une cruche 
de Rotutillon. Une plaque de tolo, fixée au mur, suppor- 
tait des d^ris de racine de pin , qui jettaient en brû- 
lant leur noire fumée et leur flamme rougefttre sur la 
sinistre physionomie des montagnards; à ma vue, ces 
hommes tournèrent vers moi leur regard scrutatelir. Cet 
examen fut sans doute favorable, car la conversation 
recommença aussi bruyante , aussi vive qu'avant mon 
arrivée. 

Mes camarades d'hAteller'w étaient vêtus à h cata- 
lane. Ils .portaient des iparteilUi dont les cordons se 
croisaient à plusieurs reprises sur leurs jambes nues. 
Leur long bonnet rouge et une ceinture de la même 
couleur, passée autour du corps, leur donnaient nne 
tournure dégagée et pittoresque. Après le repas, ib se 
rangèrent en cerde autour du fojer, sur des rouleaux 
deaapin. J'écontois peu lent" entretien, qui roulait tou- 
jonrs sur les laines , le tabac , le sel de roche , et antres 
objets de contrebande, lorsque tout à coup le nom de 
PanI fut prononcé. Ce mot réveilla ma curiosîtél Je 
me soanns dn signe de croix de mon guide an passage 
du torrent; je demandai qui était ce Paul. 

Un de ces hommes qui paraissait pi ua civilisé que 
set camarades , et qui avait un chapeau de feutre , et 
des souliers aux pieds , s'empressa de répondre, 

— Oh I dit-il, c'est un de nos vieux amis , Paul I 
le plus hardi jeune homme qui ait jamais brÛé une 
amorce avec les gens de la douane. 

Tous les montagnards donnèrent leur assentiment 
par nn signe de tête. Cette flatteuse bienveillance en- 
couragea notre homme , et nous valut l'histoire que 
te vais rMonter. 

U. 



Dana le moi 
Hmat^n m 
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fête de sainte Sutanna au villagv' de l'fispitalet. Vom 
connaisses l'Espitalet , ce paavre hameau rabougri et 
boueux . qui se meurt de froid , enseveli dans nna 
gorge des Pyrénées où l'Ariège a peine à se frayer 
nn passage entre les énormes rochers, qui gênent 
son cours ? Eh bien I ce jour-là , l'&pitalot avait 
pris un air de fête , et s'était endimanché de son 
mieux ponr recevoir les nombreuses caravanes qu'at- 
tirait la fête patronale. Tonte la jeunesse des environa 
descendait , en chantant , du haut de ses montagsM ; 
la Cerdagne , l'Andorre accouraient aussi avec empre». 
sèment pour avoir leur part des plaisirs de la journée. 

A l'extrémité de la place , l'on avait dressé im 
tables , qu'ombrageaient de vertea branches de a«f 
pin. En face , sur des tréteaux , nn joueur de corne- 
muse , au son de son instroment nasillard-, attirait 
autour de lui les danseurs de la conbrée. An milieu 
des éclats de rire , et dn bruit joyeux de I4 danse , 
on entendait parfois de robustes jnrons i la catalane, 
ou les cris d'admiration des jeunes Elles, ravies paf 
l'adresse de quelque jeune danseur , dont tout le mi^ 
rite consiste à lancer dans les airs sa partenaire , et 
à la recevoir dans ses bras. Celui qui dans ce sant 
périlleux élève le plus haut sa danseuse, lui cassât^! 
les jambes , n'en est pas moins le plus galant et le vltu 
adroit des fasbionnables montagnards. 

La scène n'était pas moins animée sons le feuillage 
des rameaux de sapin. Le porrmi national , rempli 
de l'excellent vin du Roussillon, circulait de main en 
main an milieu des joyeuses conversations , qu'il em- 
pêchait de languir. Les marchands causaient de leur 
commerce , les matrones parlaient de sainte Suzanne , 
et les jeunes hommes, oubliant les vertus de la sainte ^ 
exaltaient les grâces pyrénéennes de leurs bmne* 
danseuses. Le fils d'un riche propriétaire de Catalo- 
gne , qui était venu faire admirer ses superbes moles 
et sa riche escopelte, attirail l'attention des bovenn, 
qu'il régalait à ses frais , lorsqu'il fut interpeUé pu 
nn jeune Andorran placé à l'extrémité de la tablei 

— Eh donc! Jacques, Jacques Roysl 

— Qu'est-ce 1 dit nonchalamment le catalan, ■■■• 
quitter le flacon qu'il tenait à la main. 

— Pardieu, la fille de Saint- Vincent.4e-Haut , <{iit 
est venue à la fête I oh , c'est die t c'est Thérèse. 

A ces mots , Jacques se leva tvusquement , et ton 
tes convives avec lui tournèrent leurs regards vers 
le lien on l'Andorran signalait l'objet de lenr cnrîosité., 

Ib aperçurent en elfet , i l'angle de U place , 
nne jeune Bile, vétne à ta catalane et aasise, toato 
seule , sur un quartier de rochers. De longues tresses 
de cbeveox nmrs s'échappaient du fichu de soie, 
qoi Mtonrait sa graciense têt& Un jupon conrt lait- 
sait vmr ses jambes nues , aussi fines qoe cdles ds 
l'izard des montagnes. Elle regardait la danse d'na 
air distrait , et s'amusait à passer ses jolis dowts 
dans les soies bmnea d'un chien couché a M9[nedf. 

— Par notre sainte mère l'église 1 s'écria on mnle- 
tïer de Puycerda , Ruys t elle vaut mieux que la Pepi , 
de Ferrey , ton annenne amoureuse ] 

— Diable I dit l'Andorran. Voyez-^donc I elle a ans 
belle chaîne an con, de beanx pendans d'oreilles, ea 
corset de Telonrs , la pan 
je trouve que cela est It 
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— ■ Comment donc , reprit JatqoM , quA ronlei-vom 
(Hm , mes maîtres 1 

— Parbleu I la chose est cimple. On cVst de (oi 
qu'elle tient ces présens, ou bien c'est duQ autre. Dans 
H premier cas, adiea tabourte I dans le second, adiea 
tamallressel est-ce juste T 

— Vrai I..,. dit Rujs forienx. Mais je jnre par 
mon ame que je saurai , avant ce soir , qnel est lin- 
•oient du pays à qui je dois couper les deux oreilles. 

En ce rooroent nn bruyant ^lat de rire vint l'in- 
terrompre. L'auteur de ce disgracieux impromptu , 
jeune homme remarquable par sa haute stature , ses 
traits fiers et insoucians, son large cbapeait araf^nais , 
a'avanta vers la place , jetta en passant un regard de 
mépris à Buys et se dirigea vers la jeune fille. A sa 
Toe , In jolie espagnole accourut vers lai , prit sa main 
dans ses deux mains, et, appuyant sa tète brune sur 
son épaule , l'entraîna, joyeuse, dans le groupe dos 
danseurs. 

Ahl voilà donc mon mystérieux rival 1 s'écria Ruys, 
«t, n'écoutant que sa rage, il s'élança vers rinconno. 
Ses amis le suivaient en tumulte , lorsque le prudent 
muletier s'efTorva de les retenir. 

— Pas de folie , camarades 1 le loup n'est pas sorti 
■eul de ta forêt. Voyez donc tous ces chais de mon- 
tagne , qui viennent se ranger autour de lui. 

— Diable! dit l'Andorran à l'oreille de Ruys , je 
«nns que c'est Paul le contrebandier. 

Ce nom, qui volait de bouche en bouche, changea 
«n un instant la scène. L^ foule cessa de hurler , 
les instrnmens de chanter , la danse de tournoyer; 
Jacques Ruys lui-même sentit sa fureur ccHnprimée 
malgré loi, par la puissance de ce nom magique. Il 
p'y avait qu'un sentiment parmi tous ces nommée, 
l'épouvante. Tous les regards s'attachaient à cet étran- 
ger , contemplaient ses traits contractés par la colère . 
ses pistolets meurtriers , et le manche de son long 
couteau catalan , que cachait mal sa cùnture de soie 
rouge. Lui, en échange de tant de terreur, jettait à 
cette fonte un sourire de mépris. 

Ce Paul était nu contrebandier fraoçaÎB, qui avait 
préféré an service militaire la vie sauvage et indé- 
pendantedea montagnes. Plus d'un douanier était tombé 
sous les coups hardis de sa terrible escopetle. Quoique 
jeune, il était déjà le héros de tous les contes que les 

rind^^nères redisaient aux enfans attroupés autour 
l'dtre pendant les veillées de l'hiver. On s'eiplt- 
qae alors la frayeur Imprévue oh sa mystérieuse ap- 
paritionavait plongé toas les spectateurs. Aussi lorsque 
ponr se frayer un passage, il s'avança vers cette 
toule , le pistolet au poing, elle s'ouvrit devant lui , 
et le hardi contrdwMlier s'éloigna Niivi de Thérèse et 
de ses compagnons , et bientôt ils disparorent dans les 
défilés des montagnes. 

Iluys, hontenx peut-être du rfile qu'il renaît de jooer, 
ne tarda pas long-temps i quitter l'Espitalet, roulant 
dan* sa télé mille projets de vei^eance. Adieu la joie, 
adieu les plaisra et lee follea danses de la Sainte-Sn- 
xanne I On ne voyait cnie groupes avides d'apprendre 
l'bistoiredu coatrebandiert et I «n se demandait partout 
quelle était la jeune ittcoonoe dont la beanté venait de 
tnmbhr la Kta d'vn painUa raUon dea Pyrénéva. 
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An milieti de t'iodiscipliae des milices t ^ , 

vers ta fin du règne Charles IV, les mîquelets cata- 
lans, fatigués d'attendre vainement leur solde, s'étaient 
mis à faire le coup de fusil pour leur propre compte. 
Soldats pendant la guerre, brigands pendiint la paix, 
en sortant du champ de bataille , faute de mieux , ité 
exploitaient les grands chemins; divisés en guérillas, 
ils dévastaient le pays en altend.-mt l'occasion de le dé- 
fendre- 
Tontes les contrées limîtroplies redoutaient les atta- 
ques de ces maraudeurs patentés ; leur audace en était 
venue jusqu'à brûler quelques bourgs de France. Saint- 
Vincent d'Andorre, dont leur bande occupait le voisi- 
nage , devait être l»enlét la victime de leurs dépré- 
dations. Le village était divisé en plusieurs hameaux , 
dont l'un, ou se trouvaient l'église et le presbytère, était 
suspendu aux flancs de la montagne comme une ruche 
d abeilles ; les antres étaient dirpersés (è et là au fond 
du vallon, à la distance d'une lieue catalane. Unjour, 
lorsque les halHtans revenaient paisibles de leurs tra- 
vaux, on vit les bergers desœndre en toute hAte, 
chassant leurs troupeaux devant eux : les femmes et les 
enfans se précipitaient vers la vallée en criant : tes mî- 
quelets I les miquetetsi Quelques coups de fusil se 
faisaient entendre de loin en loin. II était déjà nuit 
close , lorsque un affraux spectacle vint jeter dans la 
consternation les babitans des hameaux inférieurs ; Ton 
vit tout à coup Saiot-Vincent-le-Haut en proie à on 
tourbillon de flammes. La lueur de l'incendie édairait 
d'un reflet rongeétre les pics des montagnes voisines; 
les gens des basses terres effrayés , n'osaient aller aa 
secours de leurs compatriotes, ne sachant à ouel nom- 
bre d'ennemis ils auraient à faire : force fut d'attendre 
le jour dans une horrible anxiété. 

Le soleil levant éclaira les débris fnmans de l'in- 
cendie ; tout avait été dévoré par les flammes. Une 
jeune enfant et na chien accroupis l'un et l'autre sur no 
tas de décombres avaient seuls échappé i la barbaria 
des mjquetets. 

Cet enfant était la fille d'un ofïîcier de gardes Wal- 
lonnes, tué lorsque l'armée espagnole , poursuivie par 
le général Dugommier, se repliait sur Figui^res; la 
curé de Saint- Vincent avait recueilli la pauvra orph^ 
line , lorsque la catastrophe dont nous venons de parier 
la jeta de nouveau dans les bras de l'infortune. 

Les bonnes gens de la vallée , touchés de tant de mi- 
sère, se dirent ; Que ferons-nous de celte enfantT mais 
comme ils étaient bien pauvres , aocnn d'eux n'osait 
se charger d'un nouvean fardeau , et ils se conlentèreat 
d'engager Thérèse à descendre an hameau , oii chacun 
d'entre eux viendrait à son tour en aide à son malheur. 
Ainsi vécut pendant quelque temps la jeune fille. 
An lever du soleil, elle descendait dans le vallon; le soir 
elle regagnait, solitaire, les ruines de Saint- Vincent, 
où elle attendait le lendemain, à l'abri des rnnrs qne la 
flamme avait épargnés. Lee jours s'écoulaient paisibles 
et uniformes; le tempe, qui en passant nous dérobe 
nos joies, emporte aussi nos chagrins. Les traces de la 
douleur s'eiTataieiA dn «but de Thérèse à mesura qo» 
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In débris lia hunsan dUparaÙMieat peu i peasouates 
touffet de guon; les (dantes alpines e8cala<iaient les 
Bora rvinés que semblaient sontenir dans leurs bras 
lerlueax des tiges verdejantea de lierre : on eût dit 
que la nature compatissante s'efTorcait de voiler sons 
ce tapis gradeux on péniUe souvenir pour l'âme de 
rorpbeline. 

Or, l'enTant devenait une jeune Glle; déjà elle eota- 
mencait è rongir des atlentiotu marquées qu'avaient 
pour elle quelques-uns de ses jeunes amis. BieuMt 
elle devina qu'il 7 avait plus que de l'amitié dans les 
soins empressés dont ils reatourateuL Jacques Keys, 
jeune catalan, avait ressenti ua des premiers la puis- 
sance magique des jeux noirs de la jolie espagnole; 
comme il était riche, il espérait avoir bon marché de 
la rfserve de celle qu'il aimait; souvent il l'alteodit 
dans Jes bois pour loi conter son amour ; mais Thérèse 
elbronchée par sa hardiesse, l'évitait avec soin. Rdjs 
espéra que le temps viendrdt en aide à ses désirs , 
lorsque sa jatoasîe lut révullée par les dires des bergers 
qui raconUient que Tbérèee ne se promenait plus seule, 
au coucher du soleil , sur les pelouses de Saint- Vincent ; 
rarement ^e venait au vsUon , et toujours on la voyait 
^ns parée qu'il ne convenait à une orpheline : les pru- 
des des hameaux bâtissaient là-dessus de merveilleuses 
histoires, qnand, tout à coup, l'incident arrivé pendant 
lee Ates de la Sainte-Snunne vint révéler a Rnys 
quel était son mystérieux rival. 

Un jonr , Paul , poursuivi par les douaniers français, 
était venu chercher un abri parmi les ruines de Saint- 
Vincent ; malheur à celui qui refuserait dans notre An- 
dorre un asile au contrebandier I Thérèse accueillit 
■eus ses débris le bandit épuisé par la fatigue. Or , tous 
deux étaient jeunes et malheureux ; la fille des ruines 
ne pnt se défendre d'accorder son amour au proscrit 
des montagnes; et dès-lors Thérèse associa sa vie de 
ÉOnfTrances à la vie aventureuse du contrebandier. 

Hais, depuis la fête de l'Ëspitalet , Huysgardaità 
Paul une haine implacable que son amour méprisé 
envenimait encore. Souvent il chercha à surprendre 
.•onrivaL H le rencontra quelquefois dans les défilés, 
mais te cœur loi avait failli : il n'osa pas attaquer face 
ifacO) cet homme dont le nom seul causait l'épou' 



. fcance par la trahison. 
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tin vieux brigadier des douanes , de retour de 5a 
- ronde de montagne , venait de rejoindre sa pauvre 
maison, dans le village de Tour-de-Carol. Pendant que 
ta ménagère préparait le gâteau de iilé noir , qui devait 
servir de souper à la Tamille, le douanier s'amusait 
à nettoyer le canon de sa caral»ne. La porte s'ouvrit 
tout4-ceup. 

— Ah c'est toi , dit le vieillard sans lever la tcte; 
toujours le dem'er arrivé 1 Tu esplusalertoponr suivre 
les fillettes de la tour, qoe pour courir après les chats 
de montagne, n'est-ce pas? 

>^ Je erws que vous vous mi^m>ex , maître Pierre , 
ki dit b nnavel arrivé. 



Le douanier se redressa et jella nn GOup-tTad sar 
l'inconnu. 

— liens 1 J'ai cm d'abord que c'était mon fils. Ah t 
c'est vous mon jeune catalan! Quel bon vent vous a 
fait franchir la frontière , mon garçonî Je prévois que 
voue finirez par vous marier en France. 

— Vous vous trompez, maître Pierre , c'est nn antre 
motif qui me fait courir la nuîL Connaissez-vous Panlt 

— Diable, ei Je le connais] et ses balles aussi, roort- 
Dieu ! voila un an qu'il m'en a lâché une dans le bras , 
cet enragé, et j'en seoffre encore 1 Oh 1 oui , je le con- 
nais votre Paul, 

— Alors je suppose que vona seriez bien aise de !• 
rencontrer. 

— Le rencontrerl Le diable m'emporte si j'en ai la 
moindre enviel Je voudrais le savoir a cinq cmt fieaw 
do la Tour-de-Carot. 

— Comment 1 est-ce que veas ne trouveriez pas da 
plaisir à vous venger, vous? 

— Tenez, laissez là ces ft^es, dit la femme dn 
douanier ; ce Paul est uu endiablé. On dit qu'il a avt* 
loi une jeune sorcière, qui n'a ni père ni mère, qû 
est venue an monde on ne sait comment. 

— On le dit , répliqua l'étran^. Ecoutez , Pierre : 
il y a nue prime pour celui qui dénonce nn cootra- 
baudierl 

— Oui , après T 

— Eh bien , si un ennemi de ce Paul voua disait : 
brigadier , je vais vons conduire dans un lien sûr , 06 
vous surprendrez Paul sans péril Je me charge da 
l'envoyer au diable; vous ne serez U que pour ma 
défendre contre ses âmes damnées de compagnons. La 
prime, je vous l'abandonne... 

— Oh I c'est difl'érent. Mais savez-vous de quel mil 
on verrait dans le pays celui qui nous aiderait à déni- 
cher un de ces coquins? 

— Eh bien ? je connais quelqu'un qui Dsen tout , 
qui bravera tout , maître Pierre. 

— Alors , à la garde de Dien I dit le douanier , ea 
lui tendant la main. Voîlà mon fils qui arrire; allons 
rejoindre nos camarades. 

Et nos gens accoururent chez tous les hommes da 
la douane pour concerter avec eux leur projet de cam- 
pagno. 

J'élab alors dans le pays de Sault ; je venais de ma 
mettre en marche pour regagner l'Andorre. Hoa e»- 
prit ne songeait guère il Paul, qoe Je croyais éloigna 
de nos frontières , d'où sa bande avait disparu depoia 
qDsIqne temps. J'ignorais son retour , mais la ven- 
geance du Buys avait été mienx instruite. Arrivé an 
pied de la cascade que vous avez vue ce matin , j'étaîa 
sur le point de franchir l'étroite distance qui me sé- 
parait de notre vallée. Vous avez dû remarquer qu'avant 
de se précipiter dn haut du roc , le torrent coule res- 
serré entre une roche aride el en talus , qui s'éleva 
du cAté de fAndorre , et un mamelon couvert de touffes 
d'arbrisseaux , et qui appartient à la France. J'étaîa 
presque au haut du sentier, lorsque j'aperçus tout à 
coup, sur la rive droite, Panl seul, qui s'avançail 
avec précaution sur félroit espace qui séparait le roe 
du torrent. Se trouvant snr le bord de la cascade , il 
se cramponna à quelques bruyères et se pencha en 
avant , au-dessus de t'abtme, pour regarder daof i» 
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' Talion qui s'oomii à m§ fieig. Je me dirigeai vers 
loi; sa même iosUiiit, au milieu des noisetien de la 
BMUnM , je vis briller le canoa de la carabine du 
Tieox brieamer , et j'entendiB sa rude roii : 

— Paull rendei-vouj on vous êttu mortl 

Datw ee momeat , an contrebandier , qui , pnr an 
•nitier opposé , avait gravi le rocher au pied duquel 
itait Km malheureux ibef , répondit à ce cri par un 
coup de feu qui renversa le douanier. AnssiiAt une 
bu-nble explosion §e fit entendre. Je vis Paul, qui 
' n'avait pas ea le temps de se mettre en défense , 
tmnber criblé de baltes, la face dans le torrent. Les 
(eus de la douane sortirent de leur embuscade , et se 
montrèrent de tons cOtés avec le traître qui leur ser- 
vait de guida Hais lea contrebandiers accourus au 
premier bmit air le bant du rocher les forrirent , après 
avoir échangé qndquea coupa de fnailB, ji prendre la 
ftaile. Uaeté* maîtres sur le champ de bataille , ils s'a- 
vancèreot joHuè l'escarpemaDt du roc, et virent le 
corpa da leur infortuné compagnon dont le sang roa- 
giaâait lea eanx écomaotes du torrent. Tout était perdu : 
t aoe Mavelle embuscade, ils se retirèrent, 
t dans la gorge du val celui qui avait été 
leor chef. 

Je m'avançai alors , la tristesse dans le cœur. Après 
avmr traversé le pont , je m'approchai de Paul , je le 
aonlevai dans mes bras pour examiner «es blessures. 
U était d^a mort, car il avait,reçn pluneurs coups de 
feu dans la poitrine. J'étais penché sur le cadavre , 
absorbé par ce triste spectacle, lorsque , toiip4-coap , 
an chien de montagne vint lécher le vi<age du con~ 
trobandier, et je lentis une main qui me frappait légè- 
rement sur l'épaule. Je me redressai, c'était Thérèse. 

— Les Iflcbesl ils l'ont tué. Plus d'espoir , n'est-ce 
pas, me dil^le avec un inexprimable sang froid? 

Je seconai la tête, en lui montrant du doigt la bles- 
aare qui déchirait la poitrine de Paul. 

— Ainsi, reprit-elle, un homme frappé U mourrait. 
Et en même temps, elle détacha la ceinture rouge 

où étaient suqtendus les pistolets du contrebandier et 
la passa autour de son corps sans proférer une parole. 
Je la regardais ; il u'j avait pomt de larmes dans ses 
yeux, BW tnits étaient pèles et renversée, sa main 
tremÛaiL 

— Vous mettrez PanI U , me dit-elle , en désignant 
ane touffe de bmjèrea i adieu , maître I merd , nous 
nous reverrone. 

£ lie appella son chien et s'éloigna rapidement. 

J obéis a sa volonté, et je roulai sur la fosse de gros 
quartiers de rochers pour que les loups de la montagne 
ne pussent point dévorer pendant la nuit les restes du 
aontr^ndier. 



uns vraeuiKa. 

Le petit village de Foun-Rouméo est situé dans la 
Cerdagne, i peu de distance de Mont-Louis. Sa cha- 
pelle de Notre-Dame , célèbre dans nos montagnes , est 
le but de nombreux pèlerinages, vers la fête de la 
vierge, dans les commencemens de septembre. Ce jour 
U, les eavirons du hamean offrent le spectacle le plus 
animé; jamais vierge dea champs ne fut Ictèc par d'aussi 



Dame de Rouméo. Plus de dis mille personnes , Fraiw 
çais, Catalans, viennent pajer au rustique hennitagn 
le tribut de leur jojense dévotion ; de tout celé, l'on 
aperçoit les gracieusescaravanes qui défilent lentement 
le long des sentiers tortueux , avec les bonnets rougoa 
DU violets des jeunes gens, les corsets chamarrés, et 
les lichas de soie jaune des jeunes filles ; de loin , on 
dirait un immense boa qui se replie sur lui-même , 
traînant ses anneaux bariolés, tantdt sur la rodn 
blanche et nue, tantAt sur 1 herbe verte des prairiea. 
Dans la chapdle, ce sont des prières, sur la montaga* 
des repas champêtres ou de folles dansea eatalaoea, 
avec leurs cris étourdissaus et le claquement vif «t 
prédpité des castagnettes ; cette manière de fêter lea 
saints est tout k fait dans le goût espagnol ; la bonna 
vierge de Fonn-Rooméo s'en accommode et nçoîl loo- 
jours aans ee plaindre les joyeuses visites des dévote 
montagnards. 

Après une de ces folles journées , notre caravan» 
d'Andorre reprenait le chemin de ses montagnes ; sur 
le point d'arriver à Pujcerda , nous vîmes la routa 
obstruée par une foule de curieux qui causaient vi- 
vement et o& dominait la voix criarde d'ane vieiUa 
catalane. 

— Je vons jure, sonores, qne je l'ai vndemes pn^ 
près yeux ; ce n'est pas la première fus que je vois daa 
fanlAmes. 

— Allons , la vieille, dit nu muletier, je vous dia 
que c'était une femme , ou un de ces damnée contra- 
bandiers d^uisé ; je l'ai bien vue , moi I 

— Vons vous trompez, ce n'était ni homme ni teah 
me : c'étail satan en personne oa l'âme de cet enr^é 
de Paul, ce qui est pis! 

— Trêve de folies , la mère 1 u les moines de Pnj- 
cerda vous entendaient, vons leur feriea dépenser e ~ 
exorcismes tonte l'eau bénite du conventl... J'étais pri 
de Hujs, jel'ai va tomber : ponr une main defc 
ce n'était pas mal viser, Barl'bonneurl 

— Et le meurtrier ? dirent plusiears voix. 

— Ma foi, il s'est sauvé sans doute; ce n'est pat 
moi qui ai eu envie de le suivre. 

■ — Plat au ciel que tu l'eusses suivit s'écria i'opH 
nifltre vieille , tu serais en enfer à ratte heure-d , m^ 
letier de satan 1 

— Ab ça , vous tairei-vous , Pepa 1 vous voua litm 
casser votre dernicre dent I 

La vieille jugea prudent débattre en retraite, oooa 
la suivîmes jusqu'à Puycerda. Le, à travers les versiona 
plus ou moins extravagantes, nous apprimes que Jac- 
ques Rnys venait de mourir victime de la vengeance 
de la jeune fille de Saint-VincenL Hes compagnons 
avaient résolu de passer ta nuit dans le bourg ; malgré 
leurs sollicitations , je m'acheminai seul vers T' Andorre^ 

Rien avant dans la nuit, sur te point de gravir le 
port , je vis sur le bord du chemin s'avancer une femme 
dont la luae éclairait la face pâle et égarée; elle prit le 
cheval par la bride et me dit en riant : 

— Maître, vous ne me reconnaissez plus T Je vona 
avais bien dit que nous nous reverrions I 

— Thérèse I... 

— La fiancée de Panl, oui, c'est moi! Tenez voilà 
set pistolets , je n'en ai plus que faire : merci^ mdtra I 



isprès 
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■EKCOXrBS DE THERË5E L& FOLLE. 



— Mail VDiu n'y aoagti p» , malheuraase I vous ne 
poav0i demmirar ici , oa cet à votre poursuite... 

— Eh bien I s'ils me poursuivent dans la vallée , 
je fuirai sur la montagne; s'ils me cherchent dans la 
montagne , je me cacherai dans on rajon de la lune , 

Et die partit par nn brijont Mat de rire; cette 
pan*Te tête de femme n'avait pn résister à tast d'émo- 
tiom , ses rires me brisaient le coeur. 

— Et si TOUS me snivîei en Andorre , Thérèse T 
TWifl n'auriez rien i craindre. 

^ Est-ce qae voos allez en Andorre , todbI Eh I 
.bieB, va ponr l'Andorre I 

En même temps elle se mit à courir devant moi ; 
pendant la marche, ses saillies bmsqnes et extrava- 
gantes me convainquirent qne l'amie de Pan! n'était 
pins qn'nne pauvre folle. Arrivés an hant dn pont, le 
jovr commentait à poindre : on apercevait an loin , 
rar le flanc de la montagne , les mines de Saint-Vincent 
Elle jetta nn coap-d'œil de satisfaction sur l'horizon 
qui se découvrait a ses jeox, et pois s'écria vivement : 

— Onî, voili l'Andorre! Autrefois, maître, Paul 
me donnait des corsets (h vvlbars ei d^ chaînes d'or. 



aujourd'hui plus rien I Mats la aontagne et ses Qeurs 
sont à moi I 

Et elle frappait de sa main la roche nne, puis, sa 
baissant, elle cueillit une giroflée sur la pelense , ma 
l'offrit en souriant et dit : 

— Merci, maître! soovenei-vonsde Thérèsel 

Au même instant, elle partît comme un éclair; je U 
vis bondir de rocher en rocher, aussi légère qu'un 
izard; bieotdt elle disparut i nos yeux, je ne dêraJa 
plus la revoir. 

Plostenrs années s'écoulèrent , je n'entendais pini 
parler de la folle de Saint-Vincent; je savais seulement 
qu'elle allait de village en village , et qoe les boas An- 
dorrans , touchés de compassion , secouraient sa misère. 
Un jour , je traversais un de nos hameaux , situé sur la 
frontière de France. J'spercos une foule d'enfsns qui 
couraient en criant , et traînant après eux un chien de 
montagne, qu'ils allaient noyer dans les eaux du tor- 
rent ; je m'approchai d'eux , et^ à leur grand étonito- 
ment, je délivrai de leurs mains cruelles le pauvre 
animal. 

— Tiens! me dirent-ils, vous ne vojei pas que c'est 
le chi0n de eette ntMre qui n mourir*' 
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— Et ob donc Mt-elle cetl« torciére ? 

— Venei , vomi : pMl-étre elle sera déji morte. 
Et ils M mirant i Muter et ji courir devaot moi : je 

les luiTis; ils s'arrêtèrent auprès dune vieille masure, 
i l'extrimiti du hameau, aoepauvre femme étaitaccron- 
pi» sor le seail de la porte. 

— Eh donc, la rieillel loi dirent les euTans , voici 
qaelqu'an qui veut voir la sorcière. 

Elle se leva ssDS rien dire et entra dans la maison; 
nais aassitAt elle poussa dd cri dTrajant : je me pré- 
cipitai sur ces pas. 

— Oh mon Dïenl dit-elle, et moi tjoi ne voulais 
pas croire qu'elle avait fait pacte avec Satan 1 

. — Vous voyez , l'aRcienne , dirent les cnraos , qu'elle 
* était pour le moins aussi sorcière que vouh. 

— Mais qa'eet-ce donc ? où est la malade ? 

La pauvre femme ébahie, me désigna du doigt, dans 
uo coin obscur de cette triste demeure, un grabat désert. 



— 1'etiei, elle Ëlait là raonranfe; il fiutdn que to 
diable l'ait emportée corps et ftmel 

Malgré le ton d'assorance de la vieille, je me permis 
do supposer que la sorcière pouvait bien avoir lui par 
la fenêtre ; pourtant on ne la vit point aux «avirons do 
village; mais le lendemarn, des vojagearsqui venaient 
de France, racontèrent qu'ils avaient trouvé, au CoU 
du~5ant, éteadu sur le bord de la cascade, le cadavrv 
d'une femme dont les longs cheveux flottaient sur lea 
eaux do torrenL 

Celle femme , c'était Thérèse ; par un dmusr effort 
dte était venue mourir U où elle avait vn Paaf expi- 
rer. Depuis, lorsque nos Andorrans passent devant I* 
rocher qui s'élève auprès de leur tombe , ils prient 
Dieu , en songeant à l'orpheline de Saint-Vincent et am 
cootrebaïKlier français, 

V. Colonu d'IsTKu. 



FÉNÉLON. 



Francoti de SaligAac de Lamothe-Fénélon , arehevé- 

Ïae de Cambrai , naquit au château de Fénélon , en 
érigord, le 6 août 1651. Il était fils de Pons de Sa- 
ligoac, comte de Lamothe-Fénélon , et de Lonise de 
la Crople de Saint-Abre que le comte avait épousée ea 
secondes noces. Sa maison a obtenu encore plus dillns- 
tralion do seul nom de l'Archevêque de Cambrai , que 
de cette longue suite d'ancêtres qui avaient rempli les 
raaplois les plus distingoés dans les armées , dans les 
DénHÛBtions et dans l'église. 

Sa première enfance fut confiée è un précepteur, 
dans la maison paternelle, qui parvint à lui donner 
nne connaissance plus approfondie des langues grecque 
et latine, qu'ji a enfant si jeune n'en est ordinairement 
susceptible. A l'âge de douze ans, il fut envojé i l'unï- 
versité de Cahors; il ; acheva son cours d'humanités. 

Le marquis de Fénélon fut frappé do tout ce qu'on 
lui annonçait de son jeune neveu : il le fit venir à 
Paris, et le plaça an collège du Plessis pour j cotiti- 
Duer ses études de philosophie. Il devint un second 
père pour le jeune Fénélon, et, après avoir perdu un 
Bis unique qui fut tué au siège de Candie, il trouva la 
^s douce des coosol^tions en substituant au fils qu'il 
avait perdu un neveu qui devint , avec sa fille , l'objet 
de ses soins et de ses plus tendres altections. 

i.c jeune abbé de Fénélon se distingua tellement au 
collège du Plessis, qu'on hasarda de lui faire prêcher, 
à l'ige de qninie ans, un sermon qui eut un succès 
extraordinaire; son oncle ne vit pas sans un mélange 
d'inquiétude et do satisfaction, l'espèce d'enthousiasme 
avec lequel on admirait déjà les talens naissans de son 
neveu. Pour le soustraire an jH'estige d'nne renommée 

Srécoce , il se bâta de le faira entrer au séminaire 
e Sainl-Snlpce et de le pl«c«r wvs U direction de 
M. TronaoD. 



Ce fut dam les lumières , les eiemples, et dani la 
piété tendre et affectueuse de ce sage directeur qu'il 
puisa le geùt des vertus vraiment sacerdotales dont il 
(rfTrit ensuite le modèle le plus accompli. 

Après avoir reçu les ordres sacréa , il se consacra 
aux fondions du saint ministère, dansja comraunauli 
des prêtres de la même paroisse. Il acquit dans l'exer- 
cice du ministère, cette prodigieuseetincrojable facilité 
de parler et d'écrire qui a fait l'étonnement de ses 
contemporains ; fl y puisa la connaissance de tontes les 
maladies morales et physiques qui affligent l'hnmanitè^ 
Ce futalors qu'il fut chargé, par le cui^ de sa paroisse, 
d'expliquer l'écriture sainte an peuple, les jours dn di- 
manche et de fêtes. 

Fénélon fut appelé à Sarlat, en 16Ti, par aéi 
oncle , évèque de cette ville. H obtint de lui la per- 
mission de se consacrer anx missions dn Nouveaa 
Monde que cet onde parait lui avoir refnsée quelques 
années auparavant. Il porta toutes ses pensées vers lea 
missions du Levant. 

On n'a que des conjectures snr les motifs qui bi 
firent d'abord suspendre l'exécution de son projet; 
quelques années après, un objet du même genre donna 
une autre direction à srni zèle pour la conversioa dés 
amesL II n'avait qoe vingt-sept ans lorsque' H. de Har- 
lai, archevêque de Paris, le nomma supérieur de ta 
commananlé Aes Nomeltet-Cathûlimes , établissement 
utile anx nouvdles converties du talemûnu, protégé 
par Louis XIV et doté par Tumine. 

Ce fut alors qno, par l'entremise de son oncle, Is 
marquis de Fénélon , il fit la connaissance du duc dtt 
Beanviltiers et celle de Bossuct. Il se sentit entraîné 
vers ce grand homme; et de soncAté, Bossuet vitaVec 

Slaisir s élever sous ses yeux un jeane ecclésiastilBtt 
Dm si belle errance. 
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En 1S81 , n saxpendit un moment ses foDcUoiu de 
Bupériear des PfourelUi-CaAolùpiei pour aller prendre 
possession du priear6 de Caronac que venait de lui 
rérigner son oncle l'évéqae de Sarlal, pour l'aider à i'e 
soutenir i Paru. Ce bénéfice de la valeur do 3 à 1^00 
livres de rente Tut le seul qu'eut Fcnêlon jusqu'à l'âge 
de 41 ans. Disons en passant que , pendant son séjour 
& Carenac , il composa l'ode qui commence par eus 
Ters, et qu'il n'eut jamais la pensce de faire imprimer: 

XfoDLsgDcs âe qui l'audace 
Va gwncr iniques au\ cieni 
Un fwnl délerneile gloce 



Aprèa cette courte absence , il reprit ses premières 
fonctions, et consacra dix années entières de sa vie à 
la Giin[)le direction de la communauté des NouotUet- 
Convtrtiei. Ce temps ne fut point perdu. Ce Tut alors 
qu'il composa pour la dnchesse de Beanvilliers son 
Traité de VédweaUoii det Filki , ouvrage qui commença 
sa réputation; il s'occupa dans le même temps de son 
Traàdd» Minùtin dei PatUun, qui avait un rap- 
port direct avec les fonctions dont il était chargé. 

Louis XIV venait de révoqner l'édit de Nantes ( 6 
octobre 1685 ) ; il résolut d'envojer des mii^sionDaires 
dans lefl provinces où l'on comptait le plus de proies- 
Uns , pour confirmer dans la foi catholiqae ceux qui 
s'étaient dqa rendqs, et pour j ramener ceux qoi per- 
sistaient dans leurs anciennes erreurs. Bossuet proposa 
d'employer l'abbé de Fénélon dans les missions du 
Poilon et de la Saintonge. On lui laissa le choix des 
coopératenrs qui devaient lui être associes. Ce fut l'abbé 
de Langeron, le plus cher et le plus fidèle doses amis; 
l'abbé Fleur j, devenu si célèbre par ses ouvrages; 
Tabbé Berlhier, depuis évéquo de filois, et l'abbé Ali- 
Ion, depuis évéque de Condom. La seule grâce que 
Fénélon demanda à Louis XIV fut d'éloigrinr les trou- 
pes et tout appareil militaire, de tous les lieux où il 
était appelé a exercer no ministère de paix et de 

'charité. 

L'exemple de ces missionnaires , leur simplicité , 
leur bonté, leur charité, ne contribuèrent pas moins 
que leurs instructions à dissiper les préjugés et i ra-- 
mener ces peuples à des sentimens de paix et de ré- 
conciliation. On parla beaucoup dans le temps des 
saccès do cette mission. Elle eut en elTet tout le résultat 

'qu'on pouvait attendre de I habileté et du zèle des 

.missionnaires. Mais Fénélon ne so fit pas illusion sur 
des apparences si spécieuses, « Ce n'est pas une petite 
» alTaire, disait-il dans une lettre è Bossuet, de chan- 

.'» ger les sentimens de tout on peuple.... Les hugue- 
'» nota mal convertis sont attachés à leur religion 

.■jusqu'aux plus horribles excès de l'opiniâtreté.... Les 
» restes de cette secte vont tomber peu à peu dans une 
» indifférence' de religion pour tous les exercices ex- 
n (ériegrs qui doit faire trembler.... C'est un terrible 
s levain dans noe nation, n 

De retour de sa mission dans le ?oiton, en 1688, 
Fénélon reçut, l'année suivante, la récompense de 
ses pénibles travaux. Le duc de Beaovilliers venait 
d'être nommé gonverneur du duc de Bourgogne et , dès 
le lendemain, il fit agréer an roi l'abbé de Fénélon 
.A peine ce double choix fut-il dovena 



pnblic que tonte la FranU ratontit d'appIaadissameiUL 
On s'explique facilement cette approbation générale, 
quand on pense que Fénélon était déjà connu tel que 
le chancelier d'Aguesseaa l'a peint dans le portrait 



quoi 



a lire 



L'archevéqoe de Cambrai était un de ces hommes 
n rares , destinés à faire époque dans leur siècle , et 
» qui honorent autant l'humanité par leurs vertus , 

■ qu'ilr font honneur aux lettres par des talens sup^ 
n rieurs; facile, brillant, dont le caractère était un» 
B imagination féconde, gracieuse, dominante, sans 
» faire sentir sa domination. Son éloquence avait en 
H effet pins d'insinuation que de véhémence , et il 
jB régnait autant par les charmes de la société que par 
« la supériorité des talens ; se menant au nivean 

■ de tous les esprits, et ne disputant jamais; parais- 
» sânt même céder aux autres , dans le temps qu'il 
t les entraînait Les grâces coulaient de ses lèvres , 
n et il semblait traiter les grands sojets, pour ainà 
n cGre, eu se jouant; les plus petits s'ennoblissaient 
H sous sa plume , et il eût fait naître dos fleurs da 
n sein des épines. Une noble singularité répandue sur 
n toute sa perMmno, et je ne sais quoi de sublime 
R dans le simple , ajoutaient à son caractère un certain 
B air de prophète. Le tour nouveau , sans être alîecté, 
e qu'il donnait à ses expressions , faisait croire i 
n bien des gens, qu'il possédait toutes les sciences, 
n comme par inspiration ; on o'^t dit qu'il les avait 
n inventées , plutdt qu'il ne les avait apprises ; toujoars 
n original , toujours créateur, n'imitant personne, et 

■ paraissant lui-mime inimitable. Ses talens, long- 
B temps cachés dans l'obscurité des séminaires, et 
D même peu connus à la cour , lors même qu'il se fut 
R attaché à faire des missions pour la conversion des 

■ relrgi()nnaires , éclatèrent enfin par le chois que le 
u roi en fît pour l'éducation de son petit-Gls, le duc de 
n Bourgogne. Un si grand théâtre ne l'était pas trop 
n pour un si grand acteur , et si le goût qu'il congut 
Il pour te mystique n'avait trahi le secret de son ctear 
n et le faible de son esprit, il n'y «itt point eu de 
H place que le public ne lui eût destinée, et qui n'eût 
n paru encore au-desEous de son mérite, n 

Nous regrelloDs que la nature et les bornes de cet 
ouvrage ne nous laissent point assez d'ei^pace pour 
raconter en détail tout ce que Vffùloirt de Fénélon ', 
par le cardinal de Deausset , présente d'instructif et 
d intéressant sur cette éducation. Qu'il nous soit seule- 
ment permis d'en extraire quelques passages qui tn 
donneront une idée. 

n Fénélon reconnut bientôt que la partie de l'édn- 
H cation qui excite ordinairement le plus le zèle des 

■ instituteurs et l'amour-propre des parons , la partis 
n de l'instruction,' serait celle qui lui donnerait la 
1 moins de peine. Il pressentit qu'avec l'esprit et les 
D dispositions singulières qoe son élève avait reçus da 
D la nature , il ferait des progrès rapides dans tons 
n les genres de connaiuances qui distinguent les es- 
» prits supérieurs, et qui n'appartiennent pas toujours 
n aux en fans des rob; mais le plus difficile était da 
I dompter d'abord cette «me si violemment constituée, 
a d'en conserver toutes les qualités nobles et géné- 
1 reuses, d'en séparer toutes les nassioos trop fortes, 
» et de former , de cette noniula création morale , 
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• an iMÎnce tel qu« le génie de Fénéloa l'aTait eoncn 

■ pour le bonheur de l'humanité : en nn mol, il voulut 

■ réaliaer le beau idéal de la vertu sur le trône, comme 

• {«■ artistes de l'antiqoité cherchaient à imprimer 

(<)SulTaDl(ineopiDloa ^nénlnnenl adoptée, l'artheTé- 
qm de Cambrai naquit au chlWan de Lamolhc'F^ntlon , 

{tilM commune qui ttit aujourd'hui partie du canton de 
laïrac Quelque* biogriphei tout d'un ivii contraire , M 
afOrroent que Fénélon e«i Dé é Lamothe-Salignac, dam le 
depanemenl de la Dordogne. Il t quelque* anneei , on 
IrooTi à GourdOD une lettre que M" de Fenélon ecriTiit i 
UD pbiniMcieD nommé Lacombe; elle renferme U denuode 
de quekiuei rcmèdei nécestairet aui femmo qui relèvent de 
coucheij elle eit datée du 10 aa&t, quatre joun a|Héi la 
Baiwancc de Fénéloa. Tout po'te donc à croire que l'archevê- 
que d« Cambrai tU le jour i Lmnotbe-féaéloa eu Quercj, et 
non h Lamothe-Salif nae eu Périgord. 

D'ailleun, l'auteurifu TéUmaqut paua kl premlèreiaiK- 
-'" ■■- n »ie en Querct .elflt «eiétude*auc<dlége de Cabon ; 



n poitéda bnK'temn l'abbaje de Carenic. Les babit 

ce paji Mnt pènuadéi qu'il te plaiMit dini ce léjour, et qu'il 

le vliila fréqurinment. On montre le* lieux où il aimait a se 



livrer k ici lublimei revé-iet. Une Ile, qui ctt en Tace de 
rabban , a tCfu le nom d'/b i» Calyfuo. SI on remonte te 
court de U Dordune . on traureune autreUe, où il composa 
l'ode inJLuléc letlfonUgnes d'Auvergne. 
> On voit cncort au quatrième eUBa d'une tour qui dé- 



> i ieara onvragei , ce beu iditl qui domatàt aai 
B formes hamaines ane expreoion fsraatvrelle et o^ 

■ [este. 

a L'enTanl amûi agit wîna de Fintton était ap- 
B pelé i régner , et Fénélon vojait, dans cM enTaut, 
» ta France entière , qni attendait ara bonheur on 
son malhenr da saccêa de ses aoîna; ainsi il n'eut 

qu'une seule méthode , celle de n'en avoir ancnne , 
g on plalM il ne M preacrivit qu'uite seule règle, celle 

■ d'waerver i chaque moment le caractère da jeun* 

1 prince , de suivre avec une atteotion calme et pa- 

• tiente , toalea les variations et tooa lee écarts de es 
n tempérament foagnenx et de faire toajoura f eeaort ir 

■ la leçon de ta faute même. 

n Une pareille édocatîon devait être en action bien 

• plus quen instruction : l'élève m poavail jamaïa 



pend des ancieoi btttmes* de Tabbaje, nne pièce an 
nuetjdont la cbeminée etloroécd'unfrand nombre de scul]^ 
turet , et qu'on nomme le Cabiittt àt Féaihn. On prétend 
dam le pajt que l'illuHre prélat ^ a compote une partie da 
tel ouTragët. C< cabinet cit l'objet de viiltea Tréquente* ; 
toute* letpicncf j Mut cnuTeneideinanMdcaidinirUeuitde* 
taleoi et det venu de l'anbevéque de Cambrai. ■ 
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> prévoir k bfDii qui l'attoadait , perm qu'il aa fou-- 

■ vût prévwr loi-fDéme les torts dont il te rendait 
» coDpable par l'emportement de son humear. Ainsi 
» les avis et les re|HX)ches étaient toajoars le résultat 
% nécessaire et natarel des excès aoiqn^ il s'était 
» abandonné. 

» Lorsque le jeune prince se livrait à ses Bceis de 

■ cdère et d'impatience , anxqu^ Bon naturel îras- 
» cible ne le rendait que trop sujet , alors le goo- 
B vemenr , le préc^tenr , les instituteurs , tons les 
H officiers et tons les domestiques de sa maison , se 

> concertaient sans affectatien pour observer avec lui 

■ le ji^us profond silence. On évitait de répondre .k 

■ ses questions ; on le servait en détournant les re- 
» gards, ou en ne les portsnt sur lui qn'avee une 
a espèce d'effroi , comme' si on eilt craint de se Bwtbv 
» eta société avec lui être qui s'était dégradé lui-néme , 
« par des foreurs incompaiililes avec la raison. On 
n paraissait ne s'occuper de lai que par cette espèce 
B de compassion bumUiante que Van accorde aui mal- 
n heureux dmt la raison est aliénée. Oi se bornait à 
.• lui odrir les soins «t les secours nécessaires i la 
» eonservatioa de sa misérable existence. On lui r&- 
a tirait tous ses livres , tous ses raojens d'instruction , 
-B comme devenus désormais inutiles k fétat déplo- 
• rable où il se trouvait réduit ; on l'abandonnait .ainsi 
» à luinnéme, à ses réflexions, isee regrets et & ses 
N remords. Fraf^ de cet abandon universel , de cette 
» solitiide ^Trayante , le malheureux jeune homme , 

■ trop convaincu de ses torts et de son ingratitude, 
B aimait à se confier eocwB en I indulgence et la bonté 
a si sonvent éprouvées de son précepteur , venait se 
B jeter à s«e pieds, lui faire l'aveu do ses fautes, d^ 
B poser dans son cœur la ferme résolution de prendre 
B plus d'empire sur lui-même , et arroser de ses larmes 
» les mains de Fénélon , qui le pressait contre son 
» sein avec la tendre a(Tection d'un père compatis- 

■ saut , toujours accessible au repentir. 

» Dans ces combats si violons d'un caractère im- 
spétuenx, avec une raison prématurée, le jeune 
B prince semblait se méfier de lui-méne, et il ap- 
» pelait l'honneur en garantie de ses promesses. On a 
B encore tes originaux de deux rn^menmu iheumem , 
» qii'il déposa entre les mains de l^nélon ; 

u Je promets, foi de prince, à M. l'abbé do Fé- 
B néton , de faire sur le champ ce qu'il m'ordonnera , 
» et de lui obéir dans le moment qu'il me défendra 
M quelque chose; et si j'^ manque, je me soumets 
'v à toutes sortes de punitions et do déshonneur. Fait 
H è Versailles , te W nav«nbre 1689. 

■ Signé Ixims. B 

' « Louis, qui promets de oouvean de miens tenir 
B ma promesse. Ce 20 Septembre. Je prie M. de 
B Fénélon de la garder encore. ■» 

■ I^ prince qui souscrivait ces engagemens d'hoiw 
n neur, n'avait encore que huit ans, et déji il sentait 
B I* force de ces ' mots magiques , foi de prince et 



■ Dans ces nuMuens propices , si faverablee pMr 
» graver dans nn «sur sensible et honnête une im- 
n pression profondo et durable, Fénélon se voj«it 
HouïQci no UiDL-— 3* Année. 



I heureusement dispensé de rappeler avec sévérité, dea 

• (Orts que le jeune homme- se reprochait tû^iéma 
I avec amertume. Il ne s'occupait qu'A relever son 
I ame abattue, i. lui inspirer une utile confiance en 

> ses propres forces , et à adoucir par les consolations 

• les [dus affectueuses , la honte de s'être avili par 

> ses excès. 

I Fénélon lui-même ne fut pas à l'abri des viva- 
) cités de son élève. On nons a conservé le récit de 
I la manière dont Fénélon se conduisit dans une cir- 
I consUnce délicate. Le parti qu'il sut en tirer Ait 

• une leçon qui ne s'eTTaça jamais ds l'esprit et du 
) cœur de M. le duc de Bourgi^e. Cette conduite 
I de Fénélon peut servir de modèle à tous ceux qui 

I sont appelés a exercer des fonctions do mémo genre 
» auprès des enfans des princes et des grands. 

B Fénélon s'était va forcé de parier à son élève, 

• avec one autorité et même une sévérité qu'exigeait 

> la nature de la faute dont il s'était rendu coupable; 
g le jeune prince se permit de lui répondre : }i<m , 
" ROHf.JIfonMnir, jt tati ffu' j's m'< tt qui nu* étn, 

II Fénélon fidèle aux maximes qu'il avait enseignées 
D lui-même dans son traité de l'éducation , ne répon- 
dit pas un seul mol ; il sentit que le moment n'était 
» pas venu , et que dans la disposition où se trouvait 
■ son dève , il n'était pas en état de l'entendre. Il 

• parut se recueillir en silence , et se contenta de 
g marquer par l'impression gérieose et 'triste qu'il 
g donna à son maintien , qu'il était proToodément 
< blessé. Il affecta de ne plus lui parler de la jour- 
» née, voulant préparer par cette espèce de réparation 

• anticipée , l'effet de la scène qa'ïl méditait , et qu'il 
ï voulait rendre asseï imposante pour que le jeune 
B prince n'en perdit jamais le souvenir. 

B Le lendemain, à peine M. le duc de Bourgognd 
» fut éveillé , que Fénélon entra rhoz lui ; il n'avait 
n pas voulu. attendre I heure ordinaire de son travail. 
Il afin que tout ce qu'il avait à lui dire parût plus 
n fnsrqné , et fVappât plus fortemeat l'imagination du 
» jeune prince, Fénélon lui adressant ansGitdt la parole 
t avec une gravité froide et respectueuse, bien dif- 
II rérente de sa manière habituelle , lui dit : Je ne sais , 
» Monsieur , si vous vous rappelez ce que vous m'avez 
dit hier : que twiM laviei et que coiu étei , et et qtu 
» jt nâi; il est de mon devoir de vous apprendre que 
H vous ignoroz l'un et l'autre. Vous vous imagines 
•> donc. Monsieur, être plus que moi; quelques va- 
B lets, sans doute, vous l'aurunt dit; et moi je ne 
n crains pas de vous dire , puisque vous m'j forcez , 
n gv» je ttus plv* que veut. Vous comprenez assez 
n qu'il n'est pas ici question de la naissance T Vous 
B regarderiez comme un insensé celui qui prétendrait 
B se faire un mérite de ce que la pluie du ciel a fer- 
a misé sa moisson sans arrose^ celle de son voisin. 
B Vous ne seriez pas pins sage, si vous vouliez tirer 
B vanité de votre naissance, qui n'ajoute rien i votra 
B mérite personnel. Vous ne sauriez douter que je suis 
B au-dessus de vous par les lumières et les connais-' 
» sauces. Vous ne savez que ce que je vous ai appris; 

> et ce qne je vous ai appris ii'cst rien, comparé â 
B ce qu'il me resterait à vous apprendre. Quant à 
s t'antorilé , vous n'en avez aucune sur moi , et je 
B Pai moi-même, au coairairc, pleine et entière fur 
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B teni. Le roi el Maïuaignear tous l'ont dit tutez 
B BODveat. Vans crojei peut-éire que je m'oslin» fort 

■ heureux d'être poairn de l'emploi que j'exerce au- 
N près de voub; désabusez-vous eocora, Monsieur; 

■ je ne m'en suis chargé qne pour obéir au roi , et 
« faire plaitir k Monseigneur, et nullement poar lo 
* pénible avantage d'être votre préceptear; et aiîn qoe 
» vous n'en doutiei pas , je vais von> conduire chei 
» sa Majesté, pour la supplier de vous en nommer un 
n autre , dont je souhaite que les mat soient plus 
n heureux que les miens. 

n Le duc de Boargogoe, qne la conduite sèche et 
f rnride de ton précepteur , depuis la scène de la veille , 
' M et les réflexions d une nnit entière passée dans les 
s regrets et l'anxiété, avaient accablé de douleor, 
H fut attéré par cette déclaration. Il chérissait Fénflon 
M avec tonte la tendresse d'un fils ; et d'ailleurs son 
B amonr-propre et un sentiment délicat sur l'ofûnion 
« publique lui faisaient déjà pressentir tout ce que l'on 
il penserait de lui , si nn institateur du mérite de Fé- 
n nélon se voyait forcé de renoncer à son éducation, 
n Les larmes , les soupirs , la crainte , la honte , lui 
>i penoirent i peine de prononcer ces paroles eotr»- 
> coupées i chaque instant par ses sanglots : Ah I 
B Monsieur , Je suis désespéré de ce qui s'est passé 
B hier; si voua parlez su roi , vous me ferez perdre 
» ton amitié...; si vous m'abandonnez, que pensera- 
B l-on de moi t ie vous promets..... je vous promets 
B que vous serez content de moL.. mais promettez- 



» Fénélon ne voulut rien promettre ; il le laissa an 
D jour entier dans l'inquiétude el l'incertitude. 
. u Ce ne fut qne lorsqu'il eut lien d'être bien con- 
B vaincu de la sincérité de son repentir, qu'il parut 
>> céder à ses nouvelles snpplicalioDS , et aux instances 
nie M"* de Mainlenon, qu'on avait fait intervenir 
B dans cette scène pour lui d<»:ner plus d'effet et d'ap- 
N pareil. 

» Ce fut par tous ces moyens heureusement combï- 
B nés , et par ceUe suite continuelle d'observations , de 
K patience et de soins , que Fénélon parvint à rompre 
B peu à peu le caractère violent de son élève , et à cal- 
Ti mer ses passions impétueuses. C'était surtout vers 
V cet olyet si essentiel, que M. de IBeauvilUers et lui 
» avaient dirigé tous leurs soins et tous leurs efforts; 
B l'un et l'aolre en refurent la récompense. La suite 
» de celte hisloire fera voir quecelui de tonales princes 
B qui a été te moins flatté par ses instituteurs , le 
B prince i qui l'on a dit les vérités les jdus fortes et 
Blés plus sévères dans son enfance et dans sa jeunesse, 
I a éto celui qui a conservé la plus tendre reconnais- 
» sance pour lea hommes vertueux qui avaient présidé 
B à son éducation. » 

Les premières années de l'éducation du duc de Bour- 
gogne furent peut-être l'époque la plus beareuse de la 
vie de Fénélon. Il avait obtenu sur le jeune prince nn 
ullle ascendant ; il avait dompté son caractère ; il avait 
ouvert son cœur à tous les senlimens v^tueus ; il 
avait dirigé son e.cprit vers les sciences utiles et agréa- 
bles, avec une rapidité dont réducation d'aucun prince 
ne pouvait offrir d'exemple. Fénélon voyait déjà se 
réaliser d<ins l'avenir ces systèmes de justice, de paix 
et de bonheur qui devaient succéder aux fracas des ceo- 



quêtes et aux illusions de la gloSre. AvM celte brillanf« 
perspective devant les yeux , il jouissait de l'eslime do 
la cour ; il comptait autant d'amis qu'il y avait de per^ 
rannages illuslrei dans les hauts emplns de l'état et dfl 
i'iffJMe; le nn venait enfin de lui donner une marque 
de sa satisfaction personnelle. Il le nomma à l'abbays 
de St-'Valery; il voulut le lui annonrar lui-même et 
lui fit, pour ainsi dire, des excuses d'un témoignage 
si tardif de sa reconnaissance et de sa bonté. Telle 
était la utoatuin heureuse et brillante de Fénéloa, 
quand lea ntalbeareoses querelles dn qtàtélunu vinreM 
troubler le cours de ses prospérités et ouvrir la soaro* 
des chagrins et dea disgrâces qui ne finirent qn'avec 
SB vie. Les historiens ont écrit des volumes sur eetta 
controverse théologîque. Nous nous contenterons d'en 
donner une simple idée. 

I) y avait déjà quelques annéea que plnsienn éié- 
quee réunis à des prêtres d'un savoir émÎDant, s'oceo- 
paient d'examiner nne doctrine nouvelle qu'avait r^ 
pandne k la cour et dans le monde une femme célébrv 
par son esprit et par ses vertus , M"* Guyon. Le prin- 
cipe fondamentsl de cette doctrine était que la pnfte- 
(ion eoiuiitt dan* wi aeU eoitlinuel et ùurariabU de eo»- 
tew^iattoH H d'Awnmr d* DUu. La controverse durait 
encore entre les évéques, Boasnet s'était déclaré eonti» 
le quiétiame. Fénéloa prétendait qoe M"" Gnyon avait 
pu «Ter dans les expressions, mais qu'il était assuré 
qu'elle n'avait jamais eu que des inlentioas pures. LuW 
même il partageait ses opinions sur calte doctrine, 
toutefois en les modifiant et les eorrigoant ywyx'k on 
ixr\am point. Ces disputée duraient encore : Loau XIV 
n'en était pas instruit; il nomma Fénéloa à l'archevê- 
ché de Cambrai , en lui disant : wm m dament à «m« 
MtOHEIt tf%M treù moM tt tmw ntrwilbrti da Camhw 
%w éduMtian ptndatU U niU de l'amée. 

Boasnet avait composé contre la doctrine de M-m 
fiuyon son Traité lur tilat d'Oraûon, que ^unenre 
évêques avaient revétn de leur approbation. Hais Fé- 
nélon lui refusa la sienne et fit paraître son livre des 
Maxâiui dei Samii, oii se trouvait exposée une doc- 
trine contraire , fondée sur iee principes du qniéliiran 
qu'il sontenaiL Dés lora Bossuet ne garda dus aucun 
ménagement ; la rupture entre ces deux grands hommen 
devint publique , éclatante. Louis XIV alarmé du dan- 
ger que ses pelis-fils n'eussent été nourris dans des 
sentimens contraires i la ftn catholique, el des suites 
qne ponrrait avoir une hérésie nouvelle renvoya Féné- 
lon de la cour et tons ses parens furent disgraciés. 
Cependant il voulut Uen accorder aux larmes du due 
de Bourgogne , que Fénélon conservât le titre de pr^ 
cepteur des princes ses pctis-fUs. 

Fénélon soumit son hvre au jugement du souverain 
pontife. Mais en attendant son jugement, il s'engagea 
une controverse très-animée entre Bossuet et Fénéion. 
On vil couler de ces plumes fécondes une foule d'écrits 

3ui divertirent le public et affligeront l'Église par la 
ivision de deux hommes dont l'union lui aurait élô 
anssi précieuse qu'utile. 

Après vingt mou d'instances et de sollidlalion* , la 
jngement du pape fut enfin rendu , le 13 mars 1699, 
par nn bref aui condamnait vingl-lrois proposiliona 
extraites du maximes dei Sainlt. Uoa lors les dîspalM 
cessèrent. Fénélon sa soumiL 
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Tonte la France admira cette prompte et toachante 
Boamission. Les cardinaux en témoignèrent annairoe- 
ment lenr estime et leur joie h l'euToyé de l'archev^ue 
de Cambrai : le pape lai adressa on lû-ef de féliàtation , 
etBoesoet marqua le désir nncire d'une ricoDeîliatioa. 
Tout contribuait a lui faire regretter d'avoir perdu nn 
ami êi digue d'être, après lai,rorade et le modéralear 
de l'église de Francs. 

Terminons le récit abrégé de cette déplorablo latte 

ries belles réllexioiiis de son historien , le cardinal 
Baiisset 

■ Fénélon, séduit par sa vertn, ne voit dans Dîen 
» que Dieu lui-même , et porte jusqu'à l'eicès l'amonr 
R par et désintéressé. Trop confiant en la pureté de 
K son cœur , il ne croit pas se tromper. Il rectifie dans 
N ses défenses ce que le livre det Maaimei da Saintt 
n peut offrir d'inexact on d'équivoque : il étonne l'Eo- 
B rope entière par sa force , l'éloquence , la clarté , le 
I courage, et surtout la candeur de ses nobles apolo- 
B gies. Bossoet s'étonne lui-même, d'avoir trouvé pour 
B la première fois an adversaire digne de lutter contre 
B lui. Jamais le Saint Siège n'eut i prononcer entre 
n de tels évéqnes; jamais on ne vit tant de vertus, 
R de génie et de talées en action et en opposition. Bos- 
B suet parait devant cet aagnste tribunal, environné 
B de tous les souvenirs de cinquante ans de gloire , de 
n travaux et de triomplies ; mais il se confie encore 
■ plus en la force de la vérité, dont il fat toujours le 
» plus intrépide défensenr. Fénélon a pour lui la re- 
» nommée de ses vertus , tes ressources de son génie , 
» la conscience de la pureté de ses intentions. Toute 
B l'église attend en silence le iagemeot do premier 
n pontife. Fénélon est condamne ; Fénélon se sonmet ; 
B sa gloire el sa vertu restent tout entières. Bossuet 
» conserve toujours sa plaee; il est toujours l'oracle de 
V l'église gallicane. * 

La cour ne partagea inndI cette espAce d'enthonsias- 
nw général, qu'excita l'nMtenx dénouement d'ane con- 
troverse trop vive et trop animée eotre les deux plas 
grands évdques de l'églisede France. Un événement ira- 
{trévu vint ajouterencoreanx préventions, et acheva de 

rdre irrévocablemmt Fénélon dans l'e^firit de Louis 



perdre 
XIV. 



XlV. Ce fut Is publication dn Télémaqin, dont nn 
domestique infidèle avait tiré sacrétemMit nne copie 
qu'il vendit k la veuve de Claude Barbia, imprimeur 
au palais. L'ouvrage eut, dès son apparition, no sqc- 
eès prodigieux , non-seulement en France , mais encore 
dans toute l'Earope. Louis XIV ne se bornait pas i 
voir dans l'autour du Télémaqne nn esprit ehùitMjtu ; 
il devint à ses jeux «i^nit et dangtratx, parce qu'il lui 
pamt avoir oublié ses bienfaits et méconoattre les 
vrais principes du goavernemenL 

L'arcbevÂque de Cambrai jugea qtte le ecenr et la 
confiance dn monarque lui étaient fermés pour toujonn. 
Mais la résidence dans son diocàse ne lai parut pas an 
exil. 

Bien n'est plus intéressant que le tableau tracé par 
V. le cardinal de Baossel, du genre de vie de Fénélon 
h Cimbrai. 

Fénélon avait contracté dès sa jeunesse l'habitude 
de n'accorder que quelques henres an sommeil , et de 
ee lever de grand malin. Il disait tons les jours la messe 
dansHchapaUe, et tons les saioedii à sa métrtfwle : 



c'était le jour qu'il avait consacré à y confesser indis- 
tinctement tons ceux qui se présentaient. 11 dînait JT 
midi , suivant l'usage des temps anciens ; il com-i 
menfait par bénir la table ; elle était servie avec ans 
sorte de magnificence ; mats cette magnificence n'était 
qu'an devoir de sa place et une bienséanca de son rang; 
car il était impossible de porter la sobriété à un d^rà 
pins remarquable; il ne raaugeait jamais que des nour- 
ritures douces, de peu de suc, et en três-petito quan- 
tité , et ne buvait que d'ub vin blanc très-faible de 
conleur et de force, un attribuait à cette sobriété, pous- 
sée peut-être à l'excès, son extrême maigreur. Tous 
les ecclésiastiques attachés à son service étaient admis 
à sa table, ce qui alors était regardé comme un trait 
singulier de modestie et de bonté ; les évéques des sié^i 
ges les plus éroinens entretenaient ordinairement une 
table particulière pour leara secrétaires et pour leurs 
aumônier?. On ne comptait jamais moins de treize oa 
quatorze personnes à table do l'arcbevâque de Cambrai. 
Tout annonçait autour de lui l'ordre, la noblesse et 
l'abondance. Le manuscrit d'oii nous empruntons ces 
détails, et dont l'auteur ne peut pas être soupçonné 
d'un excès de prévention pour Fénélon , rapporte que 
l'archevêque de Cambrai laissait toujours à sa table là 
liberté d'un entretien aisé, doux et même gai. Fénélon 
parlait i son tour, et se plaisait à fairo parler tous 
ceux qui mangeaient avec lui. Tout ce qnî l'environ- 
nait s'était modelé sur son exemple et sur ses maniè- 
res toujours nobles et délicates. L'auteur que noua 
venons de citer observe avec un espèce d'étouncment 
le ton habituel de liberté, de politesse et d'égalité qui 
régnait dans l'intérienr de cette maison , sans que les 
parons et les amis de l'archevêque de Cambrni , se per- 
missent jamais la plus faible démonstration de hautour 
ou de supériorité envers qui que ce fût ; « J ai trouvé 
n en vérité, écrit-il, plus de modestie et de pudeur 
Il qu'ailleurs, tant dans la personne du maître que 
D dans les neveux et autres. » 

Rien ne peut être comparé à la politesse noble, facile 
et naturelle, avec laquelle l'archevêque de Cambrai faisait 
les honneurs de sa table el de sa maison. Tout étran- 
ger qui y était admis était toujours placé à sa droite, 
quel que fût son titre et son rang, surtout si c'était 
un ecclésiastique. Fénélon ne se séparait jamab du 
fidèle abbé de Chanlerac, qui était toujours placé i sa 
gauche. Après dîner, on se réunissait à sa grande 
chambre à coucher , qu'il n'habitait jamais , et qui était 
uniquement consacrée à la représentation. 11 faisait 
mettre au-dessus de loi tout étranger qu'il recevait, 
fâtce un simple ecclésiastique. Il passait environ nne 
heure à s'entretenir avec cette société intime, uni- 
quement composée de parens, d'amis ou d'ecclésias- 
tiques, qni le chérissaient comme leur père, et le 
vénéraient comme le modèle de toutes tes vertus qui 
honorent le plus l'humanité. Cette distraction si simple 
et si innocente, n'était pas même entièrement perdwi 
pour les devoirs de son administration. On mettait de- 
vant Fénélon une petite table, et ses secrétaires et 
ses aumôniers lui présentaient à signer les difTérentes 
expéditions qu'il avait ordonnées ; ils recevaient en 
même-temps ses instructions sur les détails dont ila 
étaient chargés. Il se retirait ensuite dans son cabinet, 
oîi il restait enferma jusqu'à huit heures et demi») 
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IgrsqiiB le temfi ne lui permcllait paS do s* promeoer, 
ou qu'il n'était pu obiig« d'assister aux iiHicw divins , 
ans exercices de son sémiiuiro , ou aux dilTéreiis bU' 
reani d'administraljoii qui étaient EoumiB à aa snr-- 
veillance, 

L'n pea avant neuf tieuros, on se réunissait poar 
souper. Fénébn ne m permettuit le soir que l'usage des 
leufs ou des légumes , dont il ne fuinil méoM que 

Avant dix heures du soir , il demandait si tons ses. 
geas étaient rasiserablés; on les faisait entrer dans la 
grande chambre , cl là, en leur présence et en telle 
de toute sa Tamille , et de tout ce qui composait sa 
maison, un aumAnier lisait la formula doa prières 
du soir , et le prélat donnait ensuite sa bénédiction. 

La Eeule distraction do Fénélon , au milieu de ses 
IravauX) de ses peines, de »és souvenirs, peul-fire 
de ses regrets , était la promenade ; il ne connuis^iit 
point d'autre amusement, ni d autre récréation ; c'était 
fo seul plaifdr qu'il promeltait k ceux de ses parens 
et de ses amis qu'il invitait à venir partager fb retraite. 
Toutes Ees lettres particulières impriment la satisfac- 
tion si pure et si douce qu'il éprouvait dans cette triste 
et innocente distractioiL 

Ce goût lui était commun avait. Ctcéron, qui laisse 
si souvent transpirer d^ni ms lettres, le plaisir qu'il 
trouvait à se reposer 4os agltatiços de Home, à l'aspect 
des beautés simples et toucbanl^s de la naltire. Celait 
en te proroenaiit avec ses amîa , et en j mêlant d'utiles 
entretiens , qu'il rotrouvail ce calme et cette espèce de 
fralt'heur que le silence et l'air do la campagne sem- 
blent apporter à l'esprit et au corps, couvent fatigués 
par les études sérieuses et le trav^l trop sédentaire du 
cabinet, Fénélon mêlait toujours , à l'exemple de Cicé- 
ron, des sujets d'cntrelieus utiles et agréables i, \a 
douceur de se trouver avec se» amjs dans les conrses 
champêtres. Tous ses çonteniporaiQS attestent a que 
B perëonDB lie possedoit, mieux que lui, 1 heureux 
M latent d'une conversation oisée , légère , et toujours 
» décente; qne soq commerce était epchanteur, et se 
x faisait respecter; que jamais il ne voulait avoir plus 
M d'esprit que ceux à quj il parlait; qu'il se mettait s 
> la portée de chacun , sans le faire jamais sentir; en 
» sorte qu'oD ne pouvait le quitter sans chercher à le 
B retrouver, a 

Lorsque dans m< promenades il renctuitrait des pa; - 
sans , il s'assejait avec eux sur le gazon , les interro- 
geait, les consolait. Souvent, il allait les visiter dans 
lenrs cabanes ; lorsqu'ils lui offraient un repas champê- 
tre, il iacceptoit avec plaisir^ et sa mettait à table 
avec leur famille. 

11 parait que la révolution, qnl a dénaturé tant 
d'idées bonoruJes et fait méconnaître tant de vertus, 
n'a point entièrement effacé les traces profondes que 
tes vertus de Fénélon avaient laissées dans le cœar des 
Flamands. Des tran^iorts de joie ont éclaté naguèrea i 
Camti.'ai, au moment où l'on a retrouvé sea cendres, 
que l'on croyait dispersées par la tempête de la révo- 
lution. On doit accueillir avec de justes élo^ cette 
espèce d'oxpiatîon des cruels outrages faits a la mé- 
moire de tant de bienfaiteurs do l'humanité, qui, sans 
pvoirlaiwé UQ nom aussi éclatant qne Fénélon, avaient 



»àk 



et à la piété 



Fénéloo faicak lea ^laites de eon diocèse , avec una 
assidoité qao lea troaUes de la guerre n'ont jamais pn 
susiwuln. Ce fut i sa réputation personnelle , à l'éclat 
de ses malbenn, i l'admiratioQ de toute l'Europe pour 
le Télémaqne , et A l'intérdt qu'inspira un grand lioàune 
dans la dif^grdce, qu'il dut la liberté de parcourir 
taules les partiea xlo mmi diocèse occupées par W ar- 
mées ennemies. Les Anglais, les Allenunds, les 
Hollandais rivalisaient d'estime et do vénération avec 
lea habitasa de Cambrai peur leur archevêque, Toutes 
les diDiéMncea da rdigion et de secte ; tous les senti- 
mens de haine et de jalousie qui séparaient les natioBS, 
disparaissaient ta ea présence. Il fut souvent obligé 
de tromper l'empressemHit des armées enueuies , pov 
échapper anx bonoenrs qu'elles voulaient lui rendre. 
Il refusa les wcortss militaires qu'elles lui offraient 
pour assurer le paisible exercice de ses fonctions re- 
ligienseï ; et , sans autre cortège que quelques ecdé- 
siasttqoes , il traversait les campagnes désolées par 
la guerre. Son passage n'était marqué qne par les 
bieôbila et les conwlatiMU qu'il apportait an nûtien 
de tant d'infwtnaea, et par la suspension des désordre* 
et des calamités que lea armées traînent i leur suita. 
Les peuples respiraient an moins en paix pendant tea 
intervallns trop courte > et tes visites pastoralea da 
Fénéloa ponvoient être amelées la tr^ dt Diatt 

Fénélon prêchait régulièrement les carêmes dans 
quelques-uoes des églises de sa ville , et , à certains 
jours solennels , dans son église cathédrale. Les ser- 
mons d'une année ne revenaient jamais dans les sui- 
vantes. 11 donnait aux mêmes sujets une fonw neii- 
velle, sans avoir jamais besoin de se copicT. 11 n'y 
avait pas une des psroissesdes villes et des campagnes 

3n'il n'eât visitée, et où il n'eût accompagné aa visite 
'une instruction pour le peuple. 
Féoélui apportait le même zèle et le même intérêt 
à l'administration de son diocèse ; plein d'iadnigence, 
de doncenr et de bonlê , tontes les fois qu'il s'agissait 
de ménager lea hommes ou les usages qui ne bUéssent 
ni la foi ni lea bonnes moanrs; mats toujours prêt k 
«'armer de. force et de courage contre les scandales et 
les abaa intoléraUes, un de ses premiers soins fut de 
donner de seges réglemens et de boni directeurs à 
son séminaire. Il en confia la direction ans pNtres 
de Saint -iSnlpice pcMir lesquels il eut toute sa vie 
la plus hante estime ; il tes visitait souvent et faisait 
loi - même tontes lea semaines des conférences aox 
jeunw ecclésiastiques. La plupart élaicpt entre- 
tenus k aes frais. Son attachement à son clergé lui 
ins[nra les plus généreux sacrifices^ Les malheurs de 
la guerre obligèrent le gouvernement, en 1708, k 
demander des secours extraordinairea an deivé de 
Cambrésis, comme aux autres corps de l'état. Mais le 
clergé avait été réduit par le séjour de l'armée à une 
condition plus dépbrabk qne celle du clergé de tontes 
les autres provinces. Fénelou, déjà épnisé par les dé- 

KDses qne la guerre avait occasionées et par toutes 
I libéralités qu'il ne cessait de répandre sor les 
malheureux, se chargea lui-mtoie de la contributtoa 
k laquelle les curés de son diocèse avaient été tax^ 
lÀ ibitils do Ml prcYÎnc* et dn lien de son exij , 
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PORTKAIT DE FÉNÊL05. 



Fénélon entretint ane correspondaQce si éteudae et A 
variée , qu'elle fournirait tonte Mule an des plus beaux 
titres de sa gloire. Les grands, leséve<]Des, lesMvans, 
le£ gens dn monde, les personnes vouées i la haute 
piété, français , étrangers , on le considtait de toutes 
parts et sur toute sorte de sujets. Ses réponses, tou- 
jours dictées par an excellent ewrit, ont te charme 
indéfinissable qui semble un privilège particulier à son 
fitjle. On j remarque surloat la franchise et même 
.une sorte de hardiesse à dire des vérités dores qu'il 
avait le secret de faire excuser et aimer dans «abouche, 
par (a manièro heureuse duot il les présentait. C'eft li 
qu'on voit avec quelle tendresse il aimait ses parens 
et leur faisait le bien qui dépendait de lui, sans solli- 
citer des faveurs, et sans déroger a ses obligations, 
comme évéque, pour les enrichir. 11 écrivait i seo 
nevau aui avait élé blessé à l'armée et allait aux eaux 



de Baréges : a Ne craignez, mon cher enfant , aucune 
B dépeoFe de nécessité : votre père selon la chair n'est 
» pas autant votre père que moi : c'est votre principal 
n père qui doit payer tout ce que fautre ne pent 
H paycT : Dieu nous le rendra au centuple, n Son neveu 
devait, à son retour de Daréges, passer par le château 
de .Fénélon , antique domaine de ses pètes. Cest là 
qu'était né l'archevêque de Cambrai. Son premier soin 
fut de recommander sa nourrice a son neven : « Vos 
» deoi dernières lettres m'ont appris que vous allies 
n à Fénélon .* j'en suis très content. J'aime bien que 
n vous goùtiei notre pauvre Ithaque , et que vous 
> vous accoutumiez aux pénates gothiques de nos pè- 
B res.... Sachez, je vous prie , ti ma nourrice est vi- 
B vante et si elle a touché qnelque aident de moi par 
D la voie de noire petit abbe. » 
Il est touchant de voir le grand homme au milieo de 
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u I^unillB, et m faire, à l'Age de snxante-denx am , 
lepréceptenrdDQJBanepageqai a'avail d'autre for- 
tane que le bonheor de porter mn noni. 

Ud élève d'an genre bien difTérent s'était offert an 
zile de Fénëlon , et se montra digne d'un tel maître. 

Ceat le célèbre André-Michel de Itamsa;, cheva- 
lieMtaronnet en Ecosse. 11 ent dès la plus tendre jeu- 
nesse un goAt décidé pour les sciences. I) aperçut 
btenMt le faux de la religion anglicane ; mais s'il quit- 
tait nue erreur , il en épousait une autre. Il se jeta 
<lawa le Bocinîanisme , ensuite dans le tolérantisme 
entré, et enfin dans un pyrrfaonisme nniverseL Cepen- 
dant , comme il avait le cœur droit , il cherchait ton- 
jours la vérité de bonne foi. Il consulta les plus re- 
DOfnmés des théologiens philosophes d'Angleterre. Il 
passe en Hollande et vît un célèbre ministre français 
rà'ngié, H. Poiret Mais il ne trouva la vérité qu'il 
cfaercliait que dans les lumières de l'archevêque de 
Cambrai , qu'il alla visiter k Cambrai , et nui le fixa 
dans la religion catholique en 1710. H. de Ramsay a 
rendu lui-même compte an public des entretiens qu'il 
eut avec Fénélon , et c'est dans ses écrits mimes qu'il 
faut chercher le résultat de sa visite qui dura six mois , 
et finit par le faire un catholique aussi éclairé qu'hum- 
ble et soumis. Il conserva jusqu'à la fin de ses jonrg 
la plus tendre vénération pour la méminre de l'arcfie- 
Yéque de Cambrai. De retour dans sa patrie, il ; fut 
accueilli avec distinction quoique cantique. Le titre 
d'élève de Fénélon lui valut l'honneur d'être re^u 
membre de la Société rojale de Londres. 11 désira 
d'être admis au nombre des docteurs de I Université 
d'Oxford : qudquea oppositions s'élevèrent ; mais le 
principal du collège de sainte-Marie étouffa toutes les 
réclamations par ce seul mot : J> wnu préitiUe l'élèv» 
du grand Fénélon : m teul tare répond à tout; et 
H. de Ramsa; fut admis à la pluralité de 83 voix 
contre 17. 

On ne sera point étonné des sentimens d'intérêt et 
de bienveillance que Fénélon inspirait aux étrangers 
de tous les pajs et de tous les états que sa réputation 
attirait à Cambrai. La nature fui avait donné cette heu- 
reuse disposition de caractère, qui le portait toujours Ji 
les accueillir de la manière la plus propre à lui gagner 
leur cœur : elle lui avait donné les grdces et les agré- 
mens extérieurs qui préviennent au premier abord : 
cette simplicité de mœurs et de langage qui fout dis- 
paraître la gêne et la réserve d'un premier entretien : 
SB bonté ajoutait un charme enchanteur à cette séduc- 
tion universelle dont personne ne pouvait se défendre, 
et dont personne ne posséda comme lui le secret on 
l'heureux privilège, 11 ne faisait jamais sentir aux 
étrangers ce qui pouvait leur manquer par rapport à 
cette recherche de politesse , cette élégance de maniè- 
res , ce bon goût , cette urbanité qui distinguait autro- 
fois en France les premiers rangs de la société, et dont 
les étrangers venaient étudier les modèles. Fénélon 
disait à ce sujet : La poliUue etl dé Umtet la nation*; 
Iti mamirti de l'eseprimtr toiU différtnlet , mou ind^- 
férentei de lew nature. 

Au nombre de ceux qui vinrent payer k Fénélon le 
tribut de leur admiration , nous pourrions compter le 
maréchal de Munich, si fameux par ses campagnes 
de la Crimée et ses vicloires contre les Turcs ; par le 



Kuvoir qu'il exerça long-temps à la cour de Pélers- 
urg; par son exil de vingt ans an fond de la Sibérie 
et par le retour glorieux qoi soivit une si longue dis- 
grâce ; nous pourrions compter un personnage bien 
plus élevé , BU prince qui n'ouvrit les yeux à la lu- 
mière que pour devenir la victime de cette espèce dn 
fatalité qui s'était appesantie sur la famille des Stuarts; 
Jacques lll, fils de Jacques II, qui servait dans Isa 
armées ft-ançaises sous le modeste titre de chevalier de 
Saint-tieoi^es, et qui profila de son séjour à Cambrai 
pendant la guerre de. la succession d Espagne, pour 
recueillir auprès de Fénélon les sages maximes dont 
il voulait faire la règle de son administration, si ja- 
mais la Providence lui eût rendu le sceptre porté par 
ses ancêtres. 

Le cardinal Quirini, bibliothécairo du Vatican, qui 
parcourait l'Europe savante pour en recueillir les ri- 
chesses littéraires , désira passionnément de voir l'ar- 
chevêque de CarabraL Voici ce qu'il nous apprend lui- 
même dans la relation de ses voyages , où il a ron^igné 
les plus petits détails de ses rapports avec Fénélon. 
« C'était vers ce seul point que j'étais vivement attiré. 
Avec quelle sensibilité , avecquel attendrissement je 
me raraietle encore la douce et tendre familiarité avec 
laquelle ce grand homme daignait m'eutrelenJr , quoi- 
que son palais fût rempli dune foule de généraux 
français et d'officiers en chef, envers lesquels il ren^ 
plissait tous les soins de la plus magnifique et de li 
plus généreuse hospitalité. J ai encore peintes k ma 
pensée toutes las graves et importantes réflexions qui 
faisaient le sujet do nos entretiens : mon oreille re- 
cneillail avec avidité toutea les paroles qui sortaient 
de sa bouche ; ses lettres sont encore sous mes yeux 
et attestent la pureté de ses sentimens et la sagesse de 
ses principes ; je les conserve parmi mc« papiers , 
comme le trésor le plus précieux que j'aie an monde. ■ 

Ce caractère inaltérable de douceur de Fénélon , 
joint à cette admiration universelle qu'on avait pour 
ses lumières et pour ses vertus , inspira qudquefois fe 
désir de le voir et de l'entretenir, même à ceux qui 
professaient des doctrines opposées aux siennes. 

Le P. Quesnel, qui s'était déjà rendu fameux par 
son lèle ardent pour le jansénisme et qui le devint 
encore plus dans la suite, par tous les troubles dont 
ses écrits furent la cause on l'occaùon, venait d'a- 
dresser à Fénélon an écrit où l'on remarque des mé- 
nagemens auxquels on n'était pas actwutumé de sa 
parL Fénélon s'emprewa d'accueillir avec la pins in- 
dulgente bonté eBadéoioiutralioBs réelles on apparentes, 
qui semblaient annoncer le désir de s'éclairer mutuel- 
lement Nous ignorons quel fnt le résultat de celte 
correspondance. 

Ce fut cet esprit de douceur et de modération qui 
le rendit également cher à tous ses diocésains malgré 
la diversité des partis et des opinions. Aucun évéque 
de son temps ne s'est déclaré d'une manière |^us forte 
et n'a écrit des ouvrages plus solides contre les er- 
reurs du jansénisme : mais en combattant les doctri- 
nes, il plaignait le malheur de leurs partisans; il 
évitait tous les reproches odieux , toutes les réflexions 
amères. Son xèle même était devenu le garant de leur 
aincérité. Le gouvernement, tranqnille sur un diocèse 
confié k un prélat si vigilant , so crejait dispensé 
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d'âne BarT«nianc« trop inqai&te. « Lu Pays-Bas , dît 
M Saint-Simon dans ees Mémoires , foonuillaient de 
a jaDEénistes on de gens repaies tels. Le di{>cèse en 
s particulier et Cambrai même en étaient pleins. L'nn 
» et l'autre leor furent des lieux de constant agile et 

* de paix. Heureux et contens d'y trouver du repos , 
> ils ne s'émureut de rien i l'^rd de leor arcbevéqae 

■ qtiî , contraire à leur doctnne , leur laissait toute 

* sorte de tranquillité. * 

U improuvait également le zèle peu réfléchi qn'on 
employait à l'égard dea protestans paisibles et soamis. 
Le maréchal de Noailles , commandant ea Languedoc, 
consulta Fônélou sur la conduite qu'il devait tenir en- 
vers les soldats étrangers d'une religion dilTérente; 

■ Il n'est point k propos , répondit Fénélon , de lonr- 
N monter et d importnner les soldats étrangers et hé- 
B rétiques pour les convertir ; on n'y réussirait pas ; 

* tout au plus on les jetterait dans l'bypoerisîe, r Cette 
conduite si conforme à l'esprit de la religion catho- 
lique , a servi de litre à quelques écrivains ponr trans- 
former Fénélon en un philosophe dn 18* siècle, m- 
dfffémU rar touiet h$ nlùiotw. On imprima dans le 
Mercure , 9 décembre 17S0 , que Fénélon avait écrit 
an duc de Bourgt^ne : < Sot^ui tuUeê let nUgiont , 
H puùqite Dieu Iti tovffrt. » Le respectable abbé de 
Fénélon , parent de l'archevêque de Cambrai , et qoi 
'périt sur l'écfaafaad révelationnaire à l'âge de 80 ans, 
se crut obligé d'inviter le rédacteur du Mercwt k 
rectifier nne méprise dont il était si fadle d'abuser. 
Youi navet vu, lui disait-il, aucun* part cttte jiré- 
Unâtu UUrt , m ierite , ni' imprimée, Tdie fut la manie 
de qaelqaes écrivains da lo* siècle, de mutiler les 
ouvrages des plus grands hommes pour dérober à la 
religion la gloire aavoir produit les génies les plus 
fielairés. C'est ainsi qu'on a voulu dénaturer les prin- 
dpes et les écrits de Pascal , de Bacon et d'Ëuler. 

U V avait près de dnq ans que Fénélon , retiré dans 
son diocèse , ne conservait l'espérance de ravoir le duc 
de Bourgogne que dans nn avuiir aussi incertain 
qu'éloigné. On voit dans tontes ses lettres l'intérêt 
avec lequel, dn fond de sa retraite, il surveillait tons 
les détails de la conduite du jeune prince. Tontes les 
instructions qu'il lui transmettait par M. de Beauvil- 
liers , respirent la tendresse d'un père et U sincérité 
d'un ami fidèle. On ne lira pas sans une tendre émo- 
tion quels étaient les sentîmena de l'élève de Fénélon 
pour son précepteur, quoiqu'il eût été arraché biea 
jenne eocora k ses lefons, H lui écrivit secrètement 
la lettre qu'on va lire; die lAmt datée dn 22 décem- 
bre 1705. 

« Enfin , mon cher archevêque , je trouve une oe- 
casion favorable de rompre le silence où j'ai demeuré 
D depuis quatre ans. J'ai souffert bien des maux d»- 
» pois ; mais an de mes plus grands a été celui de 
« ne pouvoir point vous témoigner ce que je sentais 
» pour vous pendant ce temps , et que mon amitié 

> augmentait par vos malheurs , an lien d'en être re- 

* froidio. Je pense, avec un vrai plaisir, au temps 

* où je pourrai vous revoir ; mais je crains que ce 

> temps ne soit encore bien loin. 11 faut s'en re- 
l' mettre k la volonté de Dieu , de la miséricorde du- 
' quel ie reçois toujours de nouvelles grdces. Je loi 
» ai été plusieurs fois inGdèle depuis que je ne voua 



> ai vn ; mais fl m*d tonjonrS fut la ^ jce de me , 

■ rappeler à Ini , et je n'ai , IKea merci , point ét^ 
• sourd à sa voix. Depuis quelque temps , il me pa- 
R ralt que je me soutiens mieux dans le chemin de 

■ la vertu ; demandez lui la grAce de me confirmer 

■ dans mes bonnes résolutions , et de ne pas permet- 

> tre que je redevienne son ennemi , mais de m'en- 
« soigner lui-même à suivra en tout sa sainte volonté. 
B Je continue toujours à étudier tout senl , quoique je 
» ne le fasse jdus en forme depuis deux ans, et jy 
1 ai plus de ^ùt que jamais. Mais rien ne me fait 
» plus de plaisir que la métaphysique et la morale, 

■ ot je ne saurais me lasser d'y travailler. J'en ai fait 
« quelques petits ouvrages , que je voudrais bien être 
n en état de tous envoyer , afin que vous les corri- 
a Deasnez , cMnmo vous faisiez autrefois mes thèmes. 
» Tout ce que je vous dis n'est pas bien de suite, 

* mais il n'importe guèr& Je ne vous dirai point id 
X comluen je suis révolté moi-même contra tout ce 
» qu'on a fait à votre fgard; mais il faut se soumet- 
D tre i la volonté de Dieu , et croire qne tout cela 
» est arrivé pour notra bien. Ne montraz cette lettre 
n è personne au monde , excepté à t'aU>é de Langeron , 
» s'il est actnellement k Cambrai , car je suis sur de 

■ son secret ; et hites-lui mes comidimens , l'assurant 
1) que l'absence ne diminue point mon amitié ponr 

■ loL Ne m'y faites point non ^us de réponse , k moins 

■ que ce ne soit par quelque voie très-sôre , et en 
» mettant votre lettre dans le paquet de M. de Beait- 
B rilliers , comme je mets la mienne, car il est le seul 
> que j'ai mis de la confidence , sachant combien il Ini 
» ses'ait nuisible qu'on le sût. Adieu , mon cher arche- 
n véqne; je vous embrasse de tout mon coeur , et ne 

* trouvMai peut-être de bien long-temps l'occasion de 

* voBS écrire. Je vous demande vos prières et votre 

■ béaédtctkm. s Louis. » 

La réponse de Fénélon se bomiùt aux exhortations 
les plus tendres pour affermir le prince dans ses sen- 
tîmena de religion. H n'y mêla aucune réflexion snr 
tout ce qui s'était passé depuis quatre ans : il la ter- 
mina par ces seuls mots ; « Je ne vous parle que de 

■ Dieu; il n'est pas question de moi. J'ai, Dieu merci, 
s le cœur en paix : ma plus rude crois est de ne vous 
» point vMr. Mais je vous porte devant Dieu dans 
» nne présence plus intime qne celle des sens. Je doiw 
B nerais mille vies , comme une goutte d'eau , ponr 
» vous voir comme Dieu vous veut. » 

Les événemens politiques fournirent, bientôt après 
cette première lettre, une occasion d'entretenir cette 
correspondance secrète. Louis XIV venait d'accepter 
le testament de Charles 11 ponr son petit-fils , le due 
d'Anjou , qui devint ainsi la tige des Bourbons en Es- 
pagne. Il est i présumer qu'il n'aurait eu i lutter que 
contra la maison d'Autriche dont les prétentions et tes 
forces n'étaient pas très redoutables ; mats il fit la faute 
inexcusaiile en politique de reconnaître le fils de Jac- 
ques II , ce qui Bonleva contre lui l'Aeglelerre. Gui^ 
lauroe 111 associa la nation entière à son ressentiment, 
ainsi que la Hollande, dont il di^Misait en maître 
absolu. Dans cette situation critique, Fénélon adrassa 
divers mémoires à M. le duc de Beauvilliers , dont 
l'événement a [dus d'une (bisjnstifié la sagesse de vues 
et le tdent avec lequel l'antnr savait juger les haur 
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mes et les choses.- Looia XIV Aoaià , m 1702. le ' 
GMumandeineDt do l'armâe de Flandre an dac de Bom- 
gogae , et chargea le maréchal de Boufllers de le 
diriger par ses leçons et ses exemples. Le jeone prinoe 
devait passer par Cambrai pour se rendre à l'armée. 
U demanda avec empressement ea roi la permissioa 
de voir à soa passage son ancien préceptear. Le roi 
j cMisentit , mais avec la cooditioa do ne le point voir 
en particulier. Le prince se h&ta d'en prévenir Fé- 
néloD par ooe lettre datée de Péronne. Cette entrevue 
fat courte et géoêo par la présence des militaires et 
des magistrats que le respect et le devoir avaient at- 
tirés. Co ne Tut qu'an moment oii l'arehevéqQe pré- 
senta la serviette au duc pour se laver les mains, 
i|ue le jeune prmce lui adressa ces paroles qui disaieni 
tant de choses en si peu de mots : Je moû ce ^ j« 
w»u doù , cotu tOBtx et me j« tcnm «uû. 

La campagne de 1702 ne produisit aucnn éréne- 
jnent remarquable en Flandre. Cependant le dnc de 
Boorgogue j donna la plus haute idée de ses tatens 
et charma Ui ofÂckrt et U* wUoti , selon l'eiprossion 
du marquis de Ouincej , dans ses mémoires militaires. 
Fénélon le revit à son passée : il écrivait k cette oc- 
casion au duc de Beauvilliers : k J'ai vn tMrtre cher 
B prince un moment : il m'a paru engrwssé, d'une 
B meilleure couleur et fort gai. Il a beaucoup pria sur 
n lui en me voyant ; il me semble que je ne suis 
B louché de tout ce qu'il Tait pour moi, que par rap- 
■ port k lui et au bon coeur qu'il nHNitre par li, > 

L'année suivante le dnc Tut n(»nmé généralûsime 
de l'armée d'Allemagne. Le maréchal de Vauban de- 
vait seconder ses op^ations. Anssi cette campagne fut 
aussi bonoralda par la prise de Vieux-Briàadi que 
par l'intrépidité que le prince mit h s'exposer i tous 
les périls. Il écrivit au retour une lettre i Fénéloa 
où il marquait le regret de n'avoir pas. été à portée 
de le revoir, i Aidei-moi, lui disailHl,de vos eoo- 
» seils et de vos prières. Pourvousi mon dur ir- 
B chevéque , vous êtes tous les jours nommément dans 
* les miennes ; vous croyez bien que ce n'est pas tout 
s baut. 1 Le duc de Boui^ogne fut cinq ans ila conr 
eana être emplojé dans les armées. Les grands revers 
de celte époque n'avaient pas permis au roi de com- 
promettre la gloire de son petit-fils. C'est dans cet 
mteiralle que du fond de sa retraite de Cambrai, 
Fénélon dirigeait toutes les pensées , toutes les actions 
da jeiine prince snr les instractiens qu'il recevait des 
ducs de Beauvilliers et de Qievreose. Fén^on exilé 
et proscrit était l'orecle de f héritier de Lents XIV. 
] La campagne de Lille s'ouvrit en 1708; elle fut 
poor le duc de Bourgogne la crise la jdus vit^eate où 
un prince de son carac^re et de son rang pAt jamais 
se trouver exposé. Il fut soumis aux ordres du doc 
de Venddme, intéressé à détruire le jeune prince dans 
l'i^mon publique , pour accroître son autorité anprès 
dn graoct-daupbin, que d'iniustes préventions éloi- 
gnaient de son prMtre fils. Le malheureux combat 
d'Oudenarde mil la division entre les chefs de l'année. 
Le siège de Lille suivit de près , et malgré la belle 
défense dn maréchal de BoofOers , la place fut ren- 
due, et la campagne finit de la manière la plus mal- 
beureose pour ta France et la moins honorable ponr 
le dac de Bourgogne, Pendant ht quatre mois qu'elle 



dnra , il s'établit une correspondance entre Fénélon 0t 
le jeune prince , où l'on ne sait ce qu'il faut admirer 
le plus , de ta tendresse éclairée dn maître eu do la 
manière dont l'élève recevait ses avîs et ses leçons. 
Les partisans du duc de VendAme remplissaient lea 
lettres qu'ils écrivaient à Paris et à la cour de re- 
proches amers, de réflexions malignes, et de satires 
sanglantes. Ces odieuses rumeurs étaient propagées 
par une cabale puissante. Le doc de Bourgogne dé- 
daignait de se justifier ; personne n'entreprenait de 
combattre ces bruits injurieux : car il n'avait que des 
amis et point de partisans. Fénélon qui n'avait point 
cessé de le soutenir de ses conseils, voyant que la 
campagne allait finir et que le prince était au mo- 
ment ne se présenter devant le roi , son grand père, 
ne craignit point de' donner an prince une dernière 
ittstrnction dans une lettre qui achève de peindre l'ams 
de Fénélon et se tendre alTection pour son élève. 

Le duc de Boni^c^ne se confonna exactement aux 
avis de Fénélon, en arrivant k Versailles. Il fut plei- 
neroent justifié dans l'esprit du rù , dn ministre et 
de tous ceux qui n'apportaient aucun esprit de parti 
dans nne discussion délicate entre an jeune prince qui 
ne donnait encore que des espérances et ua général 
déji renommé. Le rôi prit même l'engagement de lui 
dtâmer le commandement d'une armle pour la cam- 
pagne suivante, et il l'eût efTectné , si félat des finao- 
oes preequ'entièrement épuisées n'eût déterminé le duo 
de Bourgogne à f«re le sacrifice du commandement. 
- Cefutau milieu des désastres causés par cette guerre 
qne Fénélon, placé sur le principal tnéélre, montra 
ce beau caractère qui a autant honoré sa mémoire qoe 
les productions de son génie. Les mémoires de Saint- 
Simon nous offrent le tableau le plus aimable de la 
conduite de Fénélon durant ce période de malheurs et 
de calamités puUiques. 

a Sa maison ouverte et sa table de même, avait 
■ l'air de celle d'un gouverneur de Flandre, et tout è 
B la fois d'un palais vraiment épiscopal, et toujours 
B beauconp de gens de guerre distingués, et beaucoup 
B d'officiers particuliers sains, malades, nlessés, logés 
1 chez lui, défrayés et servis, comme s'il n; en eût 

> qu'un sent, et lui ordinairement présent aux consnl- 
B tationa des médecins et chirurgiens; il faisait d'ail- 
B leors anprès des malades et des blessés les fonclioiis 
B du pasteur le plus charitable , et souvent il allait 

• exercer le même ministère dans les maisons et les 
n hdpitaux où il avait dispersé les soldats, et tout cela 
k sans oubli, sans petitesse, et toujours prévenant 
n avec les mains ouvertes. Une libéralité bien entendue, 
» nne magnificence qui n'insultait point , et qui se ver- 

> sait snr les officiers et les soldats, qui embrassait 
n nne vaste hospitalité, et qui ponr la table , les meu- 
B blés et les équipages , demeurait dans les justes bor- 

* nos de sa place; également officieux et modeste, 
B secret dans les assistances qui pouvaient se cacher, 
a et qui étaient sans nombre ; leste et défié sur les an- 
D très, jusqu'à devenir l'obligé de cenx à qui il les 
B donnait, et i le persuader; jamais empresse, jamais 
B de compliraens, mais d'une politesse qui, en cm- 
» brassant tout , était toujours mesurée et proportion- 
e née; en sorte qu'il semblait à chacun qu'elle n'était 
B que ponr Ini, avec cette précision dans laquelle il 
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■ exrellnit t^ingulièrement ; sassi éUit-il adoré de toas. 
K L'admiration e( le dévonemeot pour lai étoient dans 
R le cŒur de toas les habitans des FH;»-Bas, quels qu'Us 
n fussenl, et de toutes les dominations qui les parla- 

■ geaient, dont il était l'amour et la vénération. » 

L£ duc de Marlbonugfa donna une belle preuve de 
ses sentinions d'admiration et de dévouement. La ville 
de CataaU-Cambrésîs , principal domaine des arche- 
vêques de Cambrai, était remplie des grains de l'ar- 
cbevéque et de cens que les faabitans de la campagne 
T avaient d^Mwés sous la protection de son nom. Mari- 
bonmgh la fit d'abord conserver par an détachement 
qu'il y envoya. Mais quand il vit que sa propre armée , 
prête i manquer de vivres , Voudrait se pourvoir dans 
les magasins de Cateau-Cambrésis , il en fit avertir 
Féoélon : on chargea sur des chariots tous les grains 
qui s'y trouvaient ; et Martborough les fit escorter par 
ses propres troupes jasque sur la place d'armes de 
Cambrai, devenue le quartier^ énéral de l'armée ft^n- 
çaise. 

La France en 1710 , prèle à se voir envahie par 
les armées étrangères, nehitsauvéequepardes événe- 
mens qui ne dépenilaient pas des hommes. La mort 
de Joseph II, empereur d'Allemagne , força l'Euro^ 
ji changer de politique, et l'on put espérer une pais 
'prochaine et honorable. Le grand Dauphin mourut la 
même année, et le duc de Bourgogne devenu Dnaphin , 
fut admis par Louis XIV au gouvernemeot. Tout 
changea de face. Toutes les ambitions se trouvaient 
alors du côté d'un prélat dont le retour prochain à la 
cour et la faveur paraissaietit si clairement annoncés. 
Fénélon tout occupé des besoins de la nation et de la 
t^oire de son auguste élève , se livra à des méditations 
politiques qui avaient pour objet nn vaste plan de 
gouvernement. On nous a conservé ce grand travsil 
qni forme une suite de tableaux oh chaque objet est 
iiidiané avec antant de précision que de darté. Mais 
tandis qu'il préparait le bonheur d'une nouvelle géné~ 
ration, la mort, en redoublant les coups les plus ter- 
ribles, détruisit en un moment ces rdves de félicité él 
toutes les espérances des Français. La dncbesse de 
Bourgogne mourut le 22 février 1712. Fénélon adressa 
cette lettre si touchante au duc de Bourgogne. 

« J'ai prié et je prierai , je tais même prier ponr la 

• princesse qne nous avons perdue. Dieu sait si le 
» prince est oublié. Il me semble que ^e le vois dans 
» l'état où saint Augustin s'est dépeint lui-même : 

> Hon cœnr est obscurci par la douleur; tout ce que 
» je vois me retrace l'image de la mort. La maison 
m paternelle me rappelle sans cesse ma douleur et mon 

> malheur. Tout ce qui m'était doux, quand je pou- 

> vais lepartager avec celle que j'aimais, me devient 

* un supplice, depuis que je l'ai perdue. Hes yeux 
n la cherchent partout, et ne la trouvent nulle part 
u Tont ce que je vois m'est en horreur, parce que je 

> ne la vois point. Quand elle vivait , quelque part que 
» je fusse sans eHe, tout me disait , vous Valiez voir: 
» rien ne me le dit plos. Je ne trouva de douceur que 
i> dans mes tannes ; elle me tiennent lien de ce qu'elle 
s m'était lorsqu'elle vivait. Je suis malheureux ; et on 

■ l'est dès qu'on livre son coeur à l'amour des choses 
M aai passent ; en est déchiré quand on vient à les pei^ 
D dre; et c'est alors qu'on sent tout son malheur, J'é- 
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n lais loin de m'en former VidJe avant de Pavuir éprou- 
■ vé. Je ne puis soutenir le poids de mon coeur déchiré 

> et ensanglanté, et je ne sais ou le reposer. ■ 

An nkoment même où Fénélon adressait ces psrolcii 
d'amour et de religion an duc de fiourgt^ne, ce prince 
venait de rendre le dernier soupir. En apprenant celle 
horrible nouvelle , Fénélon laisse échapper ces seuls 
mots : Tout met Uent tont nmtpiu.... Rien ne m'atta- 
chera plos à la terre. H fut plusieurs jours dans un 
accablement qui alarma ses amis les plus chers. Huit 
jours après seulement , il eut la force d'écrire au duo 
de Chevreuse celte lettre déchirante : i Hélas I mon 

> bon duc, Dieu nons a été toute notre espérance pour 
B l'église et pour l'état. Il a formé le jeune prince, il 
» l'a orné , il l'a préparé pour les plus grands biens, 
B il l'a montré au monde, et aassitdt il l'a détruit. Je 
» suis saisi d'horreur et malade de saisUsement sans 
» maladie : et plenrant le prince mbrt, qui me déchire 
» le trœor, je suis alarme pour les vivans. n Peu de 
jours après il lui écrivait encore : « Je donnerais mh 
1 vie non-seulement pour l'état , mais encore ponr les 
» enfans de notre cher prince qui est encore plus avant 
u dans mon cœur que pendant sa vie. n I4 jour mémo 
oii II écrivait ces mots, l'alné de ses doux enfans, le 
duc de Bretagne mourut, et il ne resta plus d'autre 
eFi)érance à la famille royale que le duc d'Anjoa, qni 
fut Louis XV. 

Kous ne parienms point ici des mesures polilîqnea 
oit Fénélon prît tant oe part , non plus que des évé- 
nemens qni amenèrent enfla cette fameuse régenca 
du duc d'Orléans , après la mort de Louis XIV. 

Fénélon vit les premiers orages qui s'élevèrent à 
l'occasion de la bulle Unigtiàbu , contre les erreurs du 
P. Quesnel : il vit en très-feu de jours descendr* 
dans la tombe ses amia les plus ch^-s , l'abbé de Lan- 
geron , les ducs de Chevreuse et de Beauviltiers. La 
douleur dont il était accablé ne pût l'engager à sus- 
pendre un seul moment l'exwdce dee devoirs de son 



Pen de semaines avant sa maladie, il fit un conrt 
» voyage de visites épiscopales; il versa dans un en- 
B droit dangereux ; personne ne fut blessé ; mais il 
Il aperçut tout le pénl , et eut dans sa faible machina 
n toute la commotion de cet accident; il arriva in- 
D commode à Cambrai; la Sèvre survint, et Fénélon 
D vit que son heure éteitarrivée. Soit dégoût du monde, 
n si continuellement trompenr ponr lai , et de sa figura 
j, qni passe; soit plutôt que sa piété, entretenne par 
A un loog usage , fût ranimée encore plus par les tristet 
» considératioiU de tous les amis qu'il avait perdus, 
n il parut insensible à tout ce qu'il quittait, et nni- 
D quement occupé de ce qu'il allait trouver, avec una 
n tranquillité et une paix c^ui n'excluait que le tnraUe, 
I et qui emivassaît la pémtenee, le détachement , 1» 
n soin unique des choses spiritaidles de son diocèse; 
R enfin, une confiance qui ne fai^t qm aornager i la 
n crainte et i l'humilité. > 

Voili l'impression générale qne la mort de Féoâon 
laissa à Pans et à la cour. M. de Saiut-Simon , en en 
rendant compte, ne fait qu'exprimer l'opinion des gens 
du monde; mais le témoin ocu|aîro dont nous ailon* 
emprunter le récit, entre dans dee détails bion^lua 
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.précieux ponr toaa les amifl de la relîgioii et de la nié- 
DMJre de Fénéloa. 

Ce Tut dans la sinrée dn i" janvier 1715, qae Fé- 
.ntion fut attaqué de la maladie dont il roonral. « Celte 
» maladie qui ne dara que six jonrs et demi , avec dea 
» douleurs très-aigaës, était une fièvre continue |doat 
» la cause était cachée. Pendaut ces sis jours entiers , 
H il ne voulut âtre enlreloDU que de lecture de l'écrilure 
M eainte ; peuiant les premiers jours on ne déférait 
» que par intervalle ii ses instances. On craignait que 
» lapplicatioD qu'il portait à cette lecture n'empécbAt 
i> rellel des remèdes, et n'aigrit son mal ; on ne lai 
>• lot d'ubord que le livre de Tobie , et peu à la fois ; 
N on y ajoutait , suivant les occasions , quelques textes 

> sur la fragilité des biens qui passent , et sur l'espé- 
n rance de ceux qui durent h jamais. Noas lui récitions 
» souvent, et il paraissait cbarmé d'entendre les der- 
v niers versets du chap. IV , et les neuf premiers du 
N cliap, V de la seconde épttre de saint Paul aux Co- 
H rinthleni'. Bipétti ewort tel endroit , me dit-il en 

■ deux occasions. Dans les intervalles , on lui parla de 
X quelques expéditions pressantes pour les afTaires de 
» son diocèse , et il les signa. On lui demanda s'il 
H n'avait rien k changer à son testament (qui était de 
» 1705 } et il 6t un codicille pour substituer l'abbé de 
H Fénélon Ji l'abbé de Langeron , qu'il avait précédem- 

■ mont nommé son exécuteur tœtamentaire. Je lui de- 
» mandai en mon particolier ses denùers ordres , par 

■ rapport anx deux onvragea qu'il faisait imprimer. 

» Les deux derniers jours et les deux dernières 
» nuits de ita maladie , il nous demanda avec instance 

• de lui réciter les textes de l'écriture les plus ccnve- 

• ndJes à l'état «A il se tronvaiL RépiUi , répéUi'moi, 

• disait'il de temps en temps, cei divwi paroUi; il 

■ les acbevail svee nous, antant que ses forces le Ini 

• permettaient On voyait dans ses yeux et sur son 

■ visage , qa'il entrait avec ferveur dans de vifs sen- 

• (imenadefoi, d'espérance, d'amour, de réngnatioa, 

■ d'anioa k Dieu, de conformité à Jésas-Cbrist , que 

• ces paroIeG exprimaient. Il nous Gt répéter plusieurs 

■ fwsW paroles que l'église a appliquées a saint Mat^ 

■ tin, et mel dans la bouche de ce grand évéque de 
» l'église gallicane. Seigneur , nje mû encore néûeiiaire 

.» à votre pevptt , je ne réfute point le travail; que 
N votre votonti eoit faite. hauMe qu'on we peut auei 
» loutr I il n'a pat été tttrmonU par le travail; il ne 

■ devaù pai ruent être ooincu par la mort ; il ne crai- 
M gnit pae de xwre, il nt refusa pai de mmtrir. L'ar- 

• chevâque de Cambrai paraissait plein du même esprit 
n d'abandon à la volonté de Dieg. En cette mémo 

■ occasion el, i l'imitation des disciples de saint Har- 
« tin, je pria la confiance de lui dmoander : Mais ^ur- 

■ quoi nous quittex-vous T dans cette désolation , a qui 
R nous laissez-voust Peut^lre que les loups ravissans 
Il victKiront ravager votre troupeau. Il ne répondit 
M que par des soupirs. 

* Quoiqu'il se fût confessé la veille de Noël , avant 
R de chanter la messe de minuit, il se confessa de 

> nouveau dès le second jour de sa maladie. Le troi~ 
» sième jour au matin , il me chargea de lui faire 
» donner le viatique ; une heure après , il me demanda 
n M j'avais tout disposé pour cette cérémonie. Comme 
» je loi représentais que le danger ne paraissait pas | 



>> BSFez pressant : Dom Vitai où w mu àetu , H-il 
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I point ^affaire phu prettii 
"' Mirler aussitôt, de la petite chambre qa'il 



ï occupait haltiluellement, dans si grande chambre. 
K II dùin qae tous les membres de son chapitre pns- 
B sent j entrer, et être préseos i cet acte de religion. 
H Avant de recevûr le' viatique , il adressa à tons les 
n asBstans quelques paroles d'édification, que je ne 
s pus entendre que confnsémwt, me trouvant alors 
» trop éloigné de son liL 

H Dans l'aprcs-midi du quatrième jour de sa mala- 
B die , M. l'abbé de Beaumont et M. le marquis de 
» Fénélon , ses neveux, arrivèrent en poste de Paris; 
K il épreuva une sensible consolation en les revoyant; 
B il leur demanda qai leur avait donné l'alarme; la 
B douleur ne leur permit pas d'articuler un seul mot , 
B ils se contentèrent de montrer H. l'abbé de Fénélon 
B qui se trouvait à Cambrai lorsque la maladie se dé- 
D Clara. 

H Quelque sensible qne je l'ensse va à la mort de 
» M. l'abbé de Laneeron , son ami intime , et à celle 

de H. le duc de Bourgogne , son élève , il vit sans 
« pleurer , dans sa dernière maladie , l'afQictîon et lea 
» larmes de toutes les personnes qu'il aimait le plus 
•> tendrement, 

n M. l'abbé de Beaumont et H. le marquis de F6- 

1 nélon avaient pris la précaution d'amener avec eux , 
» de Paris, le félèbre Chirac, médecin , qui conféra 
Il immédiatement avec les médecins du pays qui avaient 
g suivi et traité la maladie; ils convinrent de le sat- 
I gner une seconde fcHs, et de lui donner l'émétique; 
1 l'effet en fut prompt, et parut d'abord le sonlager, 
I on conçut même d'abord anelques espérances, mais 
I on reconnut bientôt qne le mal élait plus fort qne 
1 les remèdes. Dieu voulait retirer à lui un des évA- 
1 ques qui anraient pu servir le plus utilement l'église 

> dans ces. temps de schisme et d'indocilité. 

* Le matin dn jour des Rois, m'ayant lémoigoé 

> le regret de ne pouvoir dire lui - même la sainte 
I messe, j'allai , suivant son ordre , la dire à son in- 
I tention. Pendant ce court intervalle il parut s'afTat^ 

> blir notablement, et on lui donna l'extrêrae-onctioii. 

» Immédiatement après il me Ut appeler , et ayant 
y fait sortir tout le monde de sa cbamltre , il me dicta 
I la dernière de ses lettres, qo'il signa, m'ordonnent 
I de la montrer ici à quatre personnes , et de la faire 
I partir aussitôt qu'il aurait les yeax fermés. Cest en 

< me dictant celte lettre que , rappelant toutes ses 
I forces, sentant qn'i] était près de paraître devant 

< Dieu , il voulut s'y préparer, en exposant ses véri- 
I tables sentimens. Quelque courte qne sent cette 
' lettre , on ne peut marquer un plus grand désint^ 
' ressèment pour sa famille, ni plus de respect et 

d'attachement pour son roi, ni plos (f affection poor 
son diurèse, ni plus de zèle ponr la foi contre les 
erreurs des jansénistes, ni une docilité plus abso- 
lue pour l'église mère et maltresse. 
H n souffrit beaucoup le reste du jour et pendant 
sa dernière nuit; mais il se réjouissait d'être sem- 
blaUe a Jésns.Christ souffrant. Je nde, disail-il, 
nir la eroùe avec Jrtut-Ckrùl ; Chritto coMÏxtu tum 
eruei. Noas récitions alors les paroles de l'Ecriture 
qui regardent la ncce^ilé des souffrances , leur 
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» brièvelé et leur pea de praportîoa avec le poids 
M imimiica de gloire élenwUa dêal Siea Im conFonoe. 
» Lee doolenrs redoublant , now lui disMos c« qoe 

> swDt Luc rsKtorte de tita^Oani, qœ dana ow 
» OGcaHoiu il redonblail «es piièrea , fuetw m ttgomià 
tfnUxAt orabaL iiêaB-Cbnet, ajoula-t-illainnéiBe, 
it réitéra trois fois la même prière : OramiHeTii6,etm- 
if dfM MTMoiMN diem»; mais la violence du mal m 
■H lui permettant pas d'achever wal , doub coutianlmes 
Il avoc lui : Mm pirt , t'û eH pottibU , qiu m ealtw 
» itldgite dt moi ; eepmdant qw votn volonté toà faiU 
netMnU mnmM. Ow,S^iputtr, reprit^ en éleraot 
« autant qu'il put aa voix uTaiblîe, votre vohnU H 
X no» /a mMKW. La fiàvre redouUait par intervalles , 
» et lui causait dee transports doal il s'aperçut lui- 

• mente, et dont II était peiné, qnoiqn'il ne lui échap- 
» pit jamais rien de violent ni de peu convenable. 

> Lorsque le redoublement cessait , on le vojait aussitôt 
1 joindre les mains , lever les veux vers le ciel , se 
" soumettre avec abandon, et s unir à Diea dans une 
» grande paix. Cet abandon riein de cMifianc» k la 
» volonté de Dieu avait été dès sa jeunesse le goAl 

■ dominant de son cœur, et il y revenait sans cesse 
» dans tons ses entretiens familiers. C'était , pour ainsi 

■ dire , sa nourriture et celle qu'A aimait i faire goûter 
» à tous ceai qui vivaient dans son intimité. 

n Je suis encore attendri quand je pense an speo- 

• tai'le teuchanl de c«U« dernier» nnït. Toutes les 
» persoDDesdo sa pioose bmille, qui étaient réunies 

• a Cambrai; M. l'aUié de fieanmont, H. le marquis 

■ de Fénélon, M. labbé de Fénélon , les chevaliers 

■ de Fénélon, H. de I Eschelle, son frère , et H. raU>é 

■ Devise , leur neveu , vinrent tous , l'un après l'autre, 
» dans ces intervalles de pleine liberté d'esprit, de- 

• mander et recevoir sa bénédiction, lui donner le 
» crucifix à baiser, et lui adresser quelques mois d'é- 
■) dification. Quelques antres perscmnes de la ville 

■ qu'il dirigeait se présentèrent aussi poor recevûr 

■ sa dernière bénédiction. Ses domestiques vinrent 
H ensuite tous ensemble, en fondant en larmes, la 

■ demander , et il la leur donna avec amitié. M. l'abbé 

■ Le Vajrer ( de la congrégation de Saint-SDl[HCe ) , 

• supérieur du séminaire de Cambrai , qui l'assista 
a particnlièroment à la mort celte dernière nuit, la 

> reçut aussi pour le séminaire et poar - le diocèse. 

■ M. l'abbé Le Vaj'er récita ensuite les prières des 
» agooisans, en j mêlant do temps en tempe des pa- 
» rôles courtes et loachaotes de l'écriture , les plus 
«convenables i la situation du malade, qui fut environ 
» une demi-heure sans donner aucun signe de «in- 

■ naissance, après quoi il expra doucement à cinq 

■ heures et quart du matin ( 1 janvier 1715 }. 

■ Nous croyons que notre |»enx et saint archevêque 
a est mort saintement comme il a vécu ; chacun de 

■ ceux qui l'ont connu plus particnlièreraent s'm- 
n pressa de recueillir qudque chose qui lui ait appar- 
u tenu. On ne trouva pas chez lui d'argent comptant; 
» les pertes et les grandes dépenses que lui avait 
n causées le voisinage des armées pentunt les trois 
n dernières campagnes sans qu'il eût rien absolument 
H retranché des anmAnes qu'il faisait aux cooveni de 
a cette ville , anx pauvres ordïnands de son séminaire 

> anx files de la charité penr les pauvres malades 



n aux paroisses qu'il visitait , anx étudians de son 
> <b>càse qu'il eatretanait dans les ouivenités , et à 
» une multitudes d'autres personne, avaient. absolu- 
» ment épuisé le» revenos. Il n'& rien laissé i sa fa- 
n mille du prix de son mdNiier , ni des arrérages qui > 
•) sontduspar ses fermiers; il institua par son test»- 
n ment M. l'abbé Beaumont, son neveu, son hérilier- 
» universel , pour exécuter ses pieuses intentions , dont 
Il il a fait «onoalbv le secret à lui seul , et M. l'abbé 
» de Beaumont continua, jtisquè l'arrivée du succea- 
H aenr , les méraes eumAnea que M. l'archevêque faisait 
» aax pauvres. 

» Voili ce que j'ai remarqué des dispositions «la 
» notre saint archevêque. Le* derniers jourg de ta vie, ' 

I HH. ses neveux , et les autres personnes qui M 
n l'ont presque point quitté pendant sa maladie , an- 
» ront pu remarquer d'autres circonstances qui m'ont 

II échappé, ou que Je no me rappelle pas en ce mo- 

• Je ne puis qu'être vivement touché de' votre son- 
N venir dans cette ^iste ocusion; qvotqoe je perde 
a mon bienfaiteur, mou maître, et j'ose dire, mon 
n père , je suis pourtant beaucoup plus sensiUe à la 
i> perte que l'église fait en lui, dn plus pieuif , du 
Il plus zélé et du fAuâ savant défenseur de la Foi; 

R de celle que fait ce diocèse et notre séminaire en '■ 
» particulier , dont il allait commencer lea bétimens, 

■ pour l'unir à Saint-Salpice. Le successeor pourra- 
it t-il continuer cet ouvrage sï utile , si néemsairo t 
11 Le voudra4-ilT Priez pour ce dùteèse et pour; 

La lettre que dicta Fénélon , immédiatement après 
après avoir refn l'extrême-onction , et que l'auteur de 
cette relation avait eu ordre de faire partir anasitét 
quit aurait les jeux fermés , fit la plus grande sen> 
eatiun lorsqu'elle fut devenue puldique. Ële attestait 
les véritables sentimens de Fénélon, dans un moment 
oii BDcone considération humaine ne pouvait [dos in- 
Over sur son langage ou sur ses dispositions. 

(Test en parlant de cette lettre qne M. de Sunt- 
Simoo , téraoio de l'effet qu'elle avait produit k la viUo 
et à la cour , a dit : 

K Dans cet état, Fénélon .éoivit au roi une lettre 
H sur le spirituel de son àiotéae , qui ne disait pas 
a un mot sur lui-même , qui n'avait rien que de ton- 
Il chant et qui ne eonvtot au lit de la mort à un grand 
n évéque, « 

Elle était adressée an père Le Tellîer, et confuo 
en ces termes : 

• Je viens de recevoir l'extrême-onction. Cest dans 
» cet état , mon révérend père , où je me prépare à 
» aller paraître devant Dieu , que je vous prie ins- 
» tamment de représenter au roi mes sentimens. 

• Je n'ai jamais eu qne docilité pour l'égliae , el 

■ qu'horreur des nouveaaléa qu'on m'a imputées. J'ai 

■ reçu ta condamnation de mon livre avec la simpli- 
H cité la plus absolue. ' 

■ Je n'ai Jamais été un seul moment on ma vie , 

■ sons avoir pour la personne du roi la plus vive re- 
u connaissance , le zèle le pluq ingénu , le plus profond 
» respect et l'attadiement le plus inviolable. 

• Je prends la liberté de demander à m Majesté deux 



,y Google 



236 



mosaïque du UIDI. 



H grâcM, qui iw regardent ni dm penoutB, m aacnn 
B dm nûens. 

* La première est qu'il ait la bonté île me don- 

* ner ua successeur pieux , r^ulier , bon et fenne 

* contre le jansénisme , lequel est prodigteusement' ac- 

■ crédité sur cette Trontière. 

H L'autre grAce est qu'il ait la bonté d'achever arec 
» mon succoAseur, ce qui n'a pu être achevé avec moi 
H pour Uessieurs de Saint-Sulpice. Je dois à sa Ua- 

■ jeslé le secoarâ qaeje re(;ois d'eux. On ne peut rien 
a de plus apostolique et de plus véiiérable. bi sa Ma- 
il jeslé veut bien faire entendre à mon aacceeseur, 
qu'il vaut mieux qu'U conclue avec ses messieurs ce 
M qui est déjà si avancé , la chose sera bieotût unie. 

■ Je souhaite à sa Majesté une longue vie , dont 

* l'église, aussi bieu que l'état, ont inooiment besoin. 
» Si je puis aller voir Dieu , je lui demanderai souvent 
Il ces grdces. Vous savei , mon révérend père , avec 
« quelle vénération. 

B Signé Fa, , archevéqne de Cambrai. 

■ A Cambrai, ce 6 janvier 1715. « 

La mort de Pénélon cxilta des regrets dncéres et 
universels dans toute l'étendue des Pajs-fias; et, 
malgré les combats des partis qui divisaient l'église , 
tous les cceurs se réunirent pour déplorer la mort d'un 
évèque qui avait conquis le respect , l'estime et l'af- 
rection de ses adversaires même. Nous avons dèjâ dit 
que , malgré son opposition k la doctrine des jansé- 
niste», et quoiqu'il leùt combattue avec éclat par de 



nombreux écrite , il avait toujours détourne ae desaus 
lenrs têtes les coups de l'autorité , et les avait préser- 
vés, par EOD lèle, même des dangers personnels aux- 
queb ils auraient pu être exposés. Bien hm dt porter 
atUùOt à romour ghtéral que tmu porktimt à Fin&m, 
Ils furent d'autant plus allligée de sa perle, qu'ils 
ignoraient quelles seraient à leur égard les dispwitiou 
de son successeur, et qu'ils ne pouvaient guère , dadfl 
les circonstances où Us se trouvaienl, en attendre un 
traitement aussi favorable. 

Quant aux amia de Fénélon , on n'a pas besoin de 
dire ^'ib toaiUrail doiu l'abtmê d» tafficHui la phu 
awire. 

Lorsque la nouvelle de sa mort parvint dans le* 
paysétrangwB, elle y fut peut-être ^us ressentie qu'en 
France même , ob Ions les esprits étaient aigris et 
divisés ; ob une paix récente laissait encore aabsistw 
les charges et les calamités d'une guerre malheureuse; 
oà tous les corps étaient impatiens du jolig de l'an- 
(orité, et où I amour du changement tournait toutes 
les pensées et tontes les espérances vers nn nouvel 
ordre de choses. Mais dans le reste de l'Europe, m 
ne fut fni{^ que de la perte d'un homme qui avait 
illustré son siècle par un grand caractère , des vertus 
éclatantes et des ouvrages qni dureront autant que la 
langue dans laquelle ils furent écrits. De tels hom- 
mes commençaient à devenir rares dans tous les pays , 
et le nom de Fénéloa était peut-être le seul alors qui 
jouit de la véflératioD universelle. 

C M. R. Pom. 



HICHEL DE MONTAIGNE. 



Michel de Montaigne, un des plus grands esprits du 
nrtonde, naquit au château de ce nom, dans le Péri- 
gord, le 28 février 1533 de Pierre Ejquem, seigneur 
de Montaigne. Son enfance annonça des dispositions 
heureuses que son père cultiva avec soin. Destiné à la 
robe il épousa Francmse de la Chassaigne, fille d'un 
conseiller au paricmenl de Bordeaux ; il posséda lui- 
même cette charge qu'il abandtmna bientdt par dégoilt 
des afTaires. Son esprit observateur et d'une activité 
iaraliguable , lui fit entreprendre de longs vojages, et, 
pendant quelques années , il parcourut en philosophe 
la France, l'Allemagae, la Suisse, l'Italie; en 1S81 
■I fut honoré à Kome du titre de citojren romain ; élu 
depuis maire de Bordeaux, nous le voTons en 1588 
figurer avec honneur aux États de Blob, et décoré 
par le roi Charles IX du Collier de l'entre de saint Mi- 
chel: tranquille enfin après c& différentes courses, 
il se retira dans son château où il se livra (ont entier 
i la philosophie et i l'étude de l'homme ; c'est dans 
cette paisible retraite qo'U composa le livre des E*tau, 
le plus beau monument de ce Hècle. Montaigne dans ce 
cheM'cBUvre, s'est prt^weé de faire une étude approfon- 



die de l'esprit bnmain, et pour remplir son objet, Il ne 
va pas chercher ses modèles dans les hommes qui l'en- 
tooreot; lui-même sera le sujet de ses médîtatims, 
dans ce bvre de bonne fov ; c'est lui qu'il veut peindre: 
« Me* défattU, d&S, *% Uront ait v^, met unpeifee- 
tin» et ma forme wttce, autant qw la rfoireiKe pibkque 
me l'a fermù. ■ Aussi pour faire connaître notre grand 
homme nous n'entrerons pas dans des détails btêgra- 

Shiques fastidieux. Des extraits de son livre bien coor- 
ounés , nous permettront de le suivre dans son en- 
fance, dans sa jeunesse et dans l'Age mâr; nous le 
laisserons parler avec cet accent naïf et inimitable 
de ses amitiés, de' ses goAts, de ses opinions, et, par 
ce mojen, nous ferons apprécier i nos lecteurs le (Âii- 
losopbe et son ouvrage. Ici notre tdche finit : nous al- 
lons écouler Montaigne. Il prendra soin de nous racon- 
ter lui-même, avec un charme inexprimable, toutes les 
drconstaneee de sa vie , toutes les affectiona de sm 
Ame! 

« Je nssqnis entre unie heures et midi , le dernier 
n jour de febvrier , mille cinq cent trente trois. Eslevé 
n avec un soin tout particulier par le' ptoa exceltent 
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se pratidn 

> ancDDS fmitt respoiMUiits à nne si esqabe culture. 
» 11 avait voulu me faire gooster la science el le devoir 

> par une volonté non forcée, el de mon propre désir; 
• et eelever mon ame en tonte doulceur et liberté sans 

> rigaear et contraincte : Je dis jntiqn'à telle snpersti- 

■ tHMi,qae, parce t)ne anlcuns tiennent qnecektroii- 

> ble la cervelle tendre des enfans, de les esveiller 
» le matin en snrsault, et de les arracher du someil 
» tout à coap et par vidence ; il me faisailt esveiller 
B par le son de quelque instrument, et ne fus jamais 

■ sans an homme qui m'en servîst. 

■ C'est an bel et grand adgenceroent sans doute que 

■ le grec et le latin , mais on l'acbete trop cher. Je di- 
M rai une façon d'en avtnr meilleur marché que de 
» contnroe , qui S été essayée en moi même, s'en ser- 
» vira qu'il voaldra. Feu mon père aj^ant fait toutes 
B les recherches que homme peut faire parm; les genta 
B savans et d'entendement , il lui fut dit que cette lon- 
» guenrque noos mettions à apprendre des langues qui 
» ne contaient rien ans anciens , est la seule cause pour- 
B qaoj nons ne pouvons arriver A la grandeur d'âme 
B et de cognoissance des Grecs et des Romains. Je ne 
B cniis pas que ce en soit la seule cause. Tant j a que 

> l'expérience qoe mon père ; trouva, ce fut qn'en ooar- 
B risse, et avant le premier desnonement de ma langue, 
» il me donna en charge à un Allemand, (qui depuis est 

> mort fameux médecin en France] n'ignorant pas notre 
» Lngne et très bien versé en la latine. CellDj-ct qu'il 
B avait fait venir exprès , et qui était bien chèrement 
B gagé, m'avnt coDtinQellement entre les bras; il en 
B eut aussi avecques lui deux aullrcs moindres en sa- 

■ voir, pour me suivre et soulager le premier; ceutx- 

> ci ne m'entretenaient d'aultre langue que latine. 

> Quant au reste de aa maison , c'estoit une règle in- 

■ violable que ni lui même, ni ma mère, ni valet, ni 

> chambrière, ne parlaient en ma compaignie qu'au- 
» tant de mots de ktin que chacun avoil appring ponr 

■ jargoiiner avec moi. li'est merveille du fruict que 
n chacun j fit, mon père et ma mère j apprirent as- 
» «ex de latin pour l'entendre, et en' acquirent i suf- 

■ Gsance pour s'en servir à la nécessité, comme firent 
a aussi les aultres domestiques qui estoieut plus atta- 
» chéa à mon service. Somme, nous latinizames tant 
» qu'il en regorgea jusques à nos villages tout autour. 
H Quant à moi , J avuis plus de six ans avant que j'en- 
B tendisse non plus de François ou de Périgourdin que 
B d'Arabeïque; et sans art, sans livre, sansgraramaire 
K OU précepte, sans fouet et sans larmes , j'avais appris 
H du latin tout aussi pur que mon maitre d'eschole le 

■ SBvoiU Deux choses furent cause que tant de soins 
» ne portèrent pas grand fruit : en premier , le champ 

> aténleetincomode; car quoique j'eusse la santé ferme 
B et entière, quant au naturel doux et traictalable et 
» quand j'estois parmi cela si poisant , mol et endormi 
» qu'on ne me pouvmt arracher de l'oisivelé, non même 
H pour me faire jouer. Ce que ie vojois je te vojois 
Boien, etsoubs cette complexion lourde nourrissois 
» des imaginations hardies et des opinions au dessus 
B de mon âge, 

» L'ecpnt je l'avais lent, et qui n'alloit qu'autant 
» qu'on le menoit; l'apprehenston tardifve; linvention 
« lûche; et après tout un incroyable dcffaut de mé- 



» moire. Secondement, comme ceoi que presse un fu- 
« rieux désir de guerison ae laissent aller à toute sorte 
» de conseils, mon bon père, ajant extrême peur de 

■ faillir en chose qu'il avait tant à cœur, m envoya 
H environ mes six ans au collège de Guyenne, tns 
H florissant pour lors et le meilleur de France; et U 
B il n'est possible de rien sdjooster au soin qu'il eut, 
* el i me choi.'ir des précepteurs de chambre suffisants, ' 
1) et à toutes les aultres drconstnnces de ma ooarri- 
n tare, en laquelle, il réserva plusieurs façons part»-. 
» culieres , «intre l'usage des ôilleges; mais tant J i \ 
» que c'étoit toujours un collège. Mon latin s'abastar- 

■ dit incontinent, du quel depuis par ddsacoostumance 
» j'ai perdu tout usage ; et ne me servit cette mienne 
» inacoutumée institution que de me faire arriver d'en- 
n jambée aux premières classes; car à treize ans que 
n je sortis du collège, j'avais achevé mon cours, et à 
B la vérité sans aucun fruit que je paisse i présent 
» mettre en compte. 

Montaigne a pris le swn de nous tracer le tableati 
de ses premières années , mais dans ses Euiat , con- 
sacrés i l'étude dea- mœurs, écrits dans la retraite, il 
n'a pas fait le récit de ses vojagea, et à peine entr»- 
tient-il stm lecteur dee dignités qu'il a oblenuee , de 
sa charge de conseiller, de son mariage; la philoso- 
phie, l'amour de la méditation, et cette noUe passion 
de l'antiquité qui semble éteinte parmi nous, f'amilté 
abaoriiaient sa grande ame et la rendaient froide et 
indifférente k tout le reste. Il avait rencontré dans 
Etienne de la Béotie , [ l'auteur du célèbre traité de U 
servitude volontaire), une ame digne de comprendre 
la sienne. Le grand philosophe è pajé son tribut à 
fami qu'il venait de perdre ■ la Qeur de la vie, dans 
un chapitre de ses Euaû que nons citerons ctmime un 



e inimitable de 



?"■ 



) et de naïveté ; 



U I 



■ demeuré de mon ami que ce discours aur U servi- 
M tude volontaire... C'est tout ce que j'ai pu recouvrer 
B de ses rdiques, moi, qu'O laissa d'one si amoureuse 

• recommandation , la mort entre les dents , par mu 
r> testament héritier de sa bîUiothèque et de ses pa- 
» piers, outre le livret de ses œuvres que j'ai fait 

■ mettre eu lumière, et suis obligé particulièrement ii 
4 cette [Mèce, d'autant plus qu'elle a servi de mojen 
» i notre première accointanca , car elle me fut montrée 
a longue espace avant que l'eusse vo , et me donna la 
u première connaissauce de son nom , acheminant 
n ainsi cette amitié que nous avons nourrie, tant qoe 
B Dieu a voulu, entre nous, si entière et si parfaite, 

• que certainement il ne s'en lie guère de pareilles, et 

• entre nos hommes il ne s'en voit aucune trace en 

• usage. U faut tant de rencontrée à la baslir que c'est 

> beaucoup si la fortune j arrive une fois en Irma 

• sciecles... Des enfans aux pères c'est plutôt re^iect ; 
« l'amitié se nourrit de communication , qui ne peult 
g se trouver entre eux pour la trop grande disparité, 
B et offenseroit à l'adventure les devoirs de nature. Il 

• s'est trouvé même des philosophes desdaignauts cette 

> cousture naturelle, temoings Ariiit^iut , qui quand 
o on le pressait de l'affection qu'il debvait à ses enfans 
n pour être soitis de lui , il se mit à cracher, disant 
g que cela en était aussi bien sorti. Le père et le Gis 

> peuvent être de complexion eutièrement éloignée et 
t les frères aussi; c'est mon fils, c'est mon parent. 
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■ nuis c'est un homme farouche, un méchant ou ua 
» sot. .Comparer à celte amitié l'alTeclion envers les 
» femmes, quoiqu'elle nai<^^e de notre choiv on ne 
V peult : son feu, je le ronfesse, est plus actif, plus 
» cuiMint, plus aspre; mais c'est un feu téméraire et 
a volage , ondoj'ant et divers feu de fièvre , sujet ii 
* accès et remises, et qui ne nous tient qu'à un coing. 
D Quant au mariage, oultre que c'est un marché qui 
n n'a que l'enlrco libre ( sa durée Étant contraincte et 
n forcée ) , joignons y qu'à dire vrai la sunifvnre â«a 
Il femmes oest pas pour répondre à celle ronferance et 

■ cummuniculion , nourrice de celle sainte amilté, ce 



■ sexe par nnl exemple n'j est pu eit«>re arriver, et 

• par le commun consenlement des eschoiea anaemiM 
Il en est rejeté. Au demeurant, ce que nous appdloiH 

ordinairement amis et amitiés, ce ne sont qu'accM- 
II tances et familiarités nouées par qndque occasion 
g ou commodité par la mojen de litqnelle nos antes 
4 s'entretiennent. En l'amitié de qnoi je parle, elles 
t se roeslent et se confondent l'une en l'Hulre d'un mes- 
) lange si universel , qu'elles elTacent et ne relKHivent 

• plus la couture qui les n jointe». Si on me preaee de 
i dire pourquoi je Vaimais , je sens que cela ne se peut 

1 exprimer qu'en répondant : parce qw e'étoit Iri, 
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» parce qo« qoec'ffoit raoî. Nom noascbercbions avant 
u de IH1US être TQS , nous oous embrassions par nos 
B noms, et à notre première rencontra, qui feut par 

■ baiard en ane grande fête et compaigme de ville , 
a nous nous troavimes si prias, si o^bue, bî obligés 
B entre noos, que rien dis lors ne nous fat ei proche 
u que l'un à l'autre. 

H L'ancien Ménander, disait celui-li henreux qui 
B avnil pu rencontrer l'ombre d'un ami; il avait certes 
n raison de le dire, car à la vérité, si je compare tout 
» le reste de ma vie, qaoiqu'avec ta grâce de Dieu je 
» ïaye passée douce, aisée et sauf la perte d'un tel 
D ami , exempte d'aflliction poisante, pleine de Iran- 
B quilité d'esprit, ajant prins en payement mes rom- 
D moditéa naturelles et origin^es sans en recherdier 
«d'autres; si je la compare , dis-je, toute aux quatre 
B années qu'il m'a e^té donné de jouir de la douice 
B compaignie et société de ce personnage, ce n'est que 
» famée , ce n'est qu'une noit «dtscnre et ennuyeuse. 
B Depuis le jour que je le perdis je ne fais que traîsner 
B languissant , el les plaisirs même qui s'offrent à moi, 

■ an lieu de me consoler , me redoublent le regret de 
B sa perte ; nous étions à moitié de tout , il me semble 
B que je lui dérobe sa pari. J'estoïs déjà si faict et 
g accoutumé A estre deuxième partout , qu'il me sein- 
n ble n'éstre plus qu'à demi. » 

Montaigue vient de nous faire connaître les noUes 
affections de sa grnnde ame; dans les Emit il noos 
initiera aussi à toutes ses faiblesses; son piocean véri- 
dique et na'iT ne dissimulera , n'atténuera rien : u Je 
B suis, dit-il, sage, tantôt libertin, tantôt vrai, tantét 
» menteur , chaste , impudique , puis libéral , prodigue 
B et avare, et tout c«la selon que je me vire. * Après 
Etienne de la Beolie , il parait que son père occupait 
la première place dans son cœur; il exprime quelque- 
fois sa tendresse par des traits d'une grâce et d'une 
délicatesse exquise. Il observe que depuis la perte de 
ce bon père , il portait lorsqu'il montait à cheval au 
manteau qui lui avait appartenu : « Ce n'est point , 
B dit-il, par commodité mais par délices; il me semble 
B m'eavelf^per de lui. b On voit aussi dans les Euaù 
que le fa.'le, l'orgueil, l'«xagération étaient incompa- 
tibles avec le caractère franc et naïf de notre philoso- 
phe : ■ Pour ceux qui veulent, dit-il, se mettre hors 
» d'eux et échapper à Ihorame , c'est folie; au lien 
B de se transformer en anges il se transforment en 
B betes, au lieu de se haulser ils s'abbatent Ces bu- 
n meurs transcendantes m'effrajent comme les lieux 
B haultaios et inaccessiUes, Nous cherchons d'autres 
B conditions pour n'entendre l'asage des nôtres , si 
B nous avons beau mopter sor des écbasses , encore 
B faut-il marcher de nos jambes , et an plus élevé 
B throne du monda, si ne sommes nous assis que sur 
H notre c... les plus belles vies sont A mon gré, «elles 
B qui se rangent au modèto commun et humain avec 
n ordre, mais sans miracle, sans extravagance, s 

Nous avons cherché par les extraits qu'on vient de 
lire, à faire connaître le caractère et te «Pur de Mi- 
chel de Hontnignc ; quelques maximes que noua 
chMsirons dans le nombre infini des belles pensées 
que renferment le livre dos £mii», nous donneront 
une idée de sa philosophie. Ce grand esprit creuse 
loatei les questions, et, sous une fM-me négligée et 



naïve, il pénètre bien pins avaut ^lu lo fond des 
choses que ces auteurs qui cherchent i imposer an 
lecteur , par leur style sévère et leur dogmatisme. 
Mais Montaigne sait v<àt de son regard pénétrant la 
faiblesse et la vanité de nos connaissances, et le sep- 
ticisme le plus absolu résulte de sa profondeur même. 
Socrate à la fin de sa vie disait que tout ce qu'il savait 
c'était qu'il ne savait rien. Notre philosophe aurait 
trouvé uae pareille proposition trop aHirmative, Il 
n'anrait pas dit « Je ne sais rien , » mais bien a qoa 
sais-jel a Cette impuissance de connaître ne l'afaige 
guère : r L'insousciance , dil-dl , et l'incuriosité sont un 
u mol et doux chevet pour reposer une tête bien faite. ■ 
Il regarde la médecine comme une erreur de l'esprit 
humain; mais il excuse les médecins de vivre de notre 
goltiae , attendu qu'ils ne sont pas les seuls. Il laissa 
faire la nature, supposant « qa'elle s'est assez armée 
a de dents et de grïlîes pour se défendre contre les 
n assauts des maladies; faites, dit-il aux malades, 
B ordonner une médecine à votre cervelle , et elle j 
B sera mieux employée qu'à votre estomac. Le hh- 
4 boureur n'a du mal que quand il l'a , nous avons 
a la pierre en l'ame avant de l'avoir aux reins. » La 
jurisprudence avec son cahos délais, de commentaires, 
d'explications , ne lui était guère plus estimable qns 
la médecine. « Les juriseonïultcs , dit-il, font plus 
» de livres sur les livres que sur les autres sujets; ils 
B ne font que s'entregloser. « Montaigne attaque avec 
force le système d'éducation adopté de son temps; les 
arguties d'Aristote, et toute la scholastiqne lui pa- 
raissent méprisables; il se plaint de ce qu'au lieu de 
former k la vertu lame des jeunes gens , on se con- 
tente de remplir leur tète de mots, a Le monde , dil-il, 
B n'est que balûl , et ne vis jamais homme qui ne dit 
H plutôt pins que moins qu'il ne doit. Toutefois la 
a moitié de notre flge s'en va là , on noua tient quatre 
B OU cinq ans i entendre les mots et aies coudre mi 
«périodes.... b U est facile de reconnaître en lisant 
l'ÉMile, que Jean-Jacques s'est approprié un grand 
nombre d'idées qui appartiennent i notre auteur. 

Les essais ne contiennent pas de maximes anti- 
rdigienses. Montaigne vénère le christianisme , il fait 
[ovfession de le suivre dans tons ses préceptes; ce- 
pendant on doit reconnaître que sa croyance même 
porte une légère teinte de son septieisme; a Noos 
B naissons chrétiens, dit-il, comme Périgourdins on 
a Allemans. De tontes tes ojnniaos humaines et an- 
B ciennea touchant la religion , celle-là me semUe 
B avoir en [dus de vraisemblaneo et plus d'excase , 
B qui recognoissait Dieu comme une puissance incom- 
B préhensible , origine et conservatrice de toute choses, 
B toute bonté, toute perfection , recevant et prenant 
B en bonne part l'honneur et la révérence que les 
B humains lui rendoicnt sous quelque visage , sous 
n quelque nom et en quelque manière que ce fût b 
Noire philosophe nourri de la lecture des anciens, 
professe une grande admiration pour les vertus ré- 
publicaines; dans tout son livre, il parait donner la 
préférence pour le gouvernement des états aux 
formes démocratiques ; d'ailleurs son septieisme , sa 
position de f^en til homme , à une ^loqua do guerre 
civile , le rendait discret et peu explicite sur les opi- 
nions politiques,... Dans le chapitre i^ du Ee«md 
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livre, le dIus remarquable des Eitaû, Montaigne t6- 
same de la manière la plus piquante les doclrines de 
tous les phQosophes de TantiquitË ; sa proronde logi- 
que , ta rectituoe de son esprit fout bientôt sentir au 
^ lecteur la faiblesse et la vanité de toutes ces théories; il 
'8'écrieaprè8sonadmirablecrjlique:«quifHgoter(>it eat- 
R figannnentnDainasdjsaneries de l'humaine sapience, 
M il diroit merveilles. Jugeons ce que nous avons à es- 
• timer de rbomme, de son sens et de sa raison , 
» pnisqn'en ces grands personnages , et qui ont porté 
» si haut l'bumaine suffisance , d s'y trouve des dé- 
N fauts si apparents et si grossiers. Moi j'aime mieux 
n croire qu'ils ont traicté la science casnellement , ainsi 
D qn'nn jouet à toutes mains, et se sont ébattus de 
n la raison comme d'un iostrament vain et Trivole , 
a mettans en avant toute sortes d'inventions et de 
» fantaisies, tantôt plus tendues , tantôt plus Idscbes. ■ 
Hontaigne , au reste , avoue luI-mAme que ses com- 
positions ne sont qu'un passe-temps et un amusement; 
il râvatt à ses lectures dans ses coursas k cheval ; c'^ 
tait en promenant qu'il lisait et qu'il méditait, « car 
mes pensées dorment, dit-il, si je lesassies ». 

Montaigne attdnt de la pierre dans les dernières an- 
nées de sa vie, fut attaqué daas son château d'une 
e«iuinancie qui causa sa mart. Il demeura . dit Pas- 
quier, trois jours entiers, plein d'entendement sans 
pouvoir parler. Comme il sentait sa fin approcher, il 
pria, par un bulletin, sa femme d'avertir quelques 
gentilshommes, ses voisins, aQn de prendre congé 
d'eux. Quand ils furent arrivés, il fit dire la messe 
dans sa chambre, et, au moment de l'élcvatiin, ce pau- 
vre gentilhomme s'étant soulevé comme il put sur son 
lit , les mains jointes il expira dans cet acte de piété. 
Montaigne n'ayant point d'enfans mâles, avait laissé 
par son testament, ji Charrm las armes pleines de 
sa famille, à laquelle celui-ci à son tour marqua sa 
reconnaissance par le legs universd de ses propres 

Montaigne indépendamment de ses Ettaù sur TAorn- 
mf , a écrit ses voyages ; mais sa narration est de pea 
d'intérêt. Il a aussi donné une traduction française de 
ta tbéolc^ naturelle de Bémond Siband. Presque tous 
les écrivains qui sont venus après lui, ont emprunté 
des pensées i« son livre comme à nn threser inépuisa- 
ble , d'érudition et d'originalité. On voit en lisant les 
Ensées de Pascal , que le chrétien orthodose avait 
aucAup lu les ouvrages du sceptique. Au reste , le 
fervent Janséniste quoique un peu aigre et caustique 
centre l'auteur des essais dont il emprunte quelque 



MOSAÏOOE DU MIDT. 



fois les idées, lui rend nne plane justice, et II leji^ 
dans son admirable chapitre ou il compare sa philoso- 
phie avec celle d'Epidéte, avec cette impartialité qui 
est te partage des hommes supérieurs. 

Si Montaigne comme tous les grands hommes a ea 
d'obscurs détracteurs , il a aussi trouvé des apoh^is- 
tes dignes de lui : u Qaelle injustice criante, observe 

■ Voltaire, dédire, qu'il n'a fait que commenter les 
u anciens! il les cite à propos et c'est ce que les com- 
» mentateurs ne font pas; il pense et ces messieurs 
» ne pensent point; il appuie ses pensées de celles des 
» grands hommes de l'antiquité, il les juge, illescom- 
» bat, il converse avec eux, avec sou lecteur avec lui- 
K même; lonjonrs original dans la manière dont H 
» présente les objets, toujours plein d'imagination, 
n toujours peintre; et ce que j'aime, toujours sachant 

> douter. Je voudrais bien savoir d'aillenrs , s'il a pris 
a chez les anciens tout ce qu'il a dit sur nos modes , 
B sur nos usages, sur le nouveau monde découvert 
K presque de son temps , sur les guerres civiles dont 
» d était le témoin, sar le fanatisme des sectes qui 
n désolaient la Francs. Monlaigne, dit La Harpe, a im- 
x primé i notre langue une énergie qu'elle n'avait 
B point avant lui , et qui n'a point vieilli parce qu'elb 
n tient à des sentimens et des idées, et qu'elle ne s'é- 
» loigne pas comme dans Konsard do génie de notre 
» idiome. Comme philosophe il a peint l'homme tel 
* qu'il est; il loue sans complaisance et blâme sans mi- 

■ saotbnqne; il a un caractère de bonne fai que ne peut 

■ avoir aucun antre livre du monde. En effet ce n'est 

> pas un livre qu'on lit, c'ert une conversation qu'on 

■ écoute; il persuade parce qu'il n'enseigne pas; il 
n parle souvent de lui, mais de manière A vous occu- 
n per de vous. Il n'est ni vain, ni hjpocrite , ni en* 
n nuyeux , trois choses difficiles à éviter lorsqu'on 
» parle de soi ; il n'est jamais sec ; son cœur et son ca- 
i> ractère sont partout; et quelle foule de pensées sur 
u tous les sujetsl quel trésor de bon sensi que decon- 

■ fidences ou son histoire est aussi la nôtre! heureux 
M qni trouvera la sienne pnipre dans la chapitre de 
» l'amitié , qui a immortalisé te nom de l'ami de Meii- 

Des éditions iMmbreuses dos Eitaù , attestent la 
goôt du public pour co chef d'muvre : il v a quelques 
mois , la ville de Périgueux a rendu à hfonlaigne un 
hommage solennel; elle lui a derorné une statue en 
pied qui te représente décoré du cordon de l'ordre d« 
saint Âlichel. 

E. B. Lejec:se. 
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— T «-l-il nii pou it'inionr, (iimoîniT 

— Buncaup d^iinonr, iniii «ccampignj d* 
WMiaiMTibM.qaBtWcrarlhniB InstMé, 
kl! 
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— Ne t'arrâte Jamais à b pensée de rompre la pro- 
messe qui lie toD existence à la mieDiie ; eateDd&-'tu , 
Kose , dirait un monlagnard dont les traits communs et 
les formes athtétiqaes ressortaient davantage à cAté de 
la jeune tille, pèle et délicate, à qui il adressait ces pa- 
roles do reproche, proDOncées avec l'expre^^on d'un 
déses'poir Téroce. 

— Tai-je jamais rien promis , moi t lui dit-eHe dou- 
cement et en tremblant. 

— Ton père piourant, sentit le betwin de te dooaer 
un soutien , un 3[^ui ; il fallait un guide à ton inexpé- 
rience des choses de la vie, il me l^ua ce précieux 
héritage ; ta sais k quelles rondïtiouï. Sa volonté , sa 
dernière vchmté nous unit. Depuis je t'ai avouée pour 
mon amante ; j'ai été ton danseur aux fêtes voisines ; 
je t'ai accompagnée dans tes courses ; j'ai partagé tes 
travaux et les ai allégés ; je me suis habitue a caresser 
l'idée que lu étais k moi, à moi par le ctBur,.... et pour 
la vie 

— Je l'aime presque autant que mou père 

— AiiiM, en retour de tant d'umour, voilà ce que 
tu me donnes. Uose, il est donc vrai que tu l'aim:s 

— Gh ! mon Dieu, calme-toi : je lui dirai de ne plus 
me regarder avec suo r^ard si douK, si timide.,... il 

ne viendra plus me voir il n'ira plus ramasser pour 

moi des aèajoiu sur les rochera , lorsqu'il ira visiter son 

Îère il la cabane des Vachers , au haut de la montagne, 
e jure de ne plus le revoir III 

— Alors tu m'épouseras 7 

— Jainuis I 

Le montagnard laissa tomber un regard lerrilile sur 
la pauvre enfant, qui cachait, dans sas mains, soa 
visage baigné de larmes. Lui contiaua ; ainsi la volonté 
de ton père expirant est méconnue ; ta promesse faite 
dans ce moment solennel déjà oubliée ; ainsi , plus de 
bonheur à espérer sur la terre; pas.de pitié pour moi 
qui souffre tant à cclft heure ; et cela , parce qu'il s'est 
trouvé un homme, un enfant, qiû s'est mis entre loi 
et moi , qui est venu rompre une union que Dieu s'ap- 
pi'ètait à Léuii' ; car Ion père et le mien 1 avaient formée , 
cette union. -— Sai>>lu ce que l'on fuit d'un buissuu 
épineux qui barre le passage; on lo renverse do la 
cognée; Fiiis-lu ce que Ion fait d'un reptile qui clierihs 
à empoisonner notre vie ; on l'écrase du pied, 

— mon Dieul murmura-t^lle dauloareuwir'.enl, 
que dis-lu t tu veux doue le tuerl — Que ce soit moi , 
et qu'U soit sauvé. 

-•~- Vans raourrex l'on et l'autre, dit rrndcmeiit cet 
NOAilQi-i tu Uioi. - 3- Anuce. 



homme qu'une blessure profonde torturait ; lui d'al.erd , 
puis toi, lentement, de douleur. 

Et il se prit h considérer Rose, 

Rose tomba à genoux ; sa tète flécliït sur sa poitrine 
oppressée ; ses jeux se fermèrent sous Hmpression de 
ce regard farouche. 

Lorsqu'elle les rouvrit, et qu'elle chercha Pierre h 
la place qu'il occupait au moment de son évanouisse- 
nient , elle ne lo retrouva pas ; il s'était éloigné avec la 
rapidité de l'izard , à travers les rochers escarpés qui 
hérissaient les Danrs de l'immense rocher, au pied du- 
quel était bâtie la raliane de la famille de In jeune llile. 

C'était un chalet élevé sur une sorte de petite ter- 
rasse , et dont le faite aigu , rerouvert de paille de 
seigle, ne s'écartait en rien de l'nrchilecliiro des ca- 
banes des Pyrénées; auprès des meules de foia aiguës 
apparaissant au loin comme autant do pyramides , quel- 
ques arbres à lenteur, et par côté, un petit torrent 
qui tombait on rascndc , pour aller se promener lente- 
ment k travers l^s prairies un peu marécageuses qui 
s'inclinaient doucement au-dessous de la tiiai»unaelte, 

Se'ite, avec^a mère et son frère, plus jeune qu'elle, 
Kose avait par son travail assidu , par les soins du trou- 
peau , par la culture de quelques rares espaces où croia- 
saient le ïcigle et le sarrasin , fourni aux besoins d* 
cette pauvre famille depuis la mort de son père. 

Mais si llasc était la plus pauvre de la vallée, elli 
était aussi la plus jolie et la plus sage. Promise à Pierre 
quil'adorait, quoique beaucoup plus Agé qu'elle, (il 
:.vatt plus de trente ans, elle en comptait à peine dix- 
sept], Itoseavait eu le malheur de l'cniunlrer et d'aimer 
un enfant de son âge, pauvre coninio elle, et qui Lj 
rendait amour pour amour. 

Depuis long-temps, il venait passer les soirées an 
<Ijale( de la cascade. .\ peine si les grands froids et In 
neiges l'en empêchaient quelquefois au cœur de l'hiver. 
Il gardait d'ailleurs les troupeaux avec le frère de Rose , 
et personne, en voyant le p-iuvro pâtre, n'aurait pu 
penser qu'il avait au cmur une si forte îndinution. 

Cependant à la froideur toujours croissante do Rose, 
Pierre se douta qu'un autre pouvait être aimé d'ello. 
Ce prcfvenliincnt le troubla et répandit sur son eus- 
lenco comme un crêpe funèbre. Son imagination a^ 
sombrie le rendit drrianl , et un jour qu'il vil de Imn le 
jeune berger apporter deii fruits à Rose , et elle les ac- 
cepter et presser ses mains dans les siennes , lnJatou>>ie 
entra dans son cieur, et il conçut un alTreux dËssoiii. 

Je vous ai dit cd commentant , la terMur profonde 
qn'il avait inspirée i Uo«e ; et elle ftilit restée lreia> 
SI 
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blanle; rnr ella cennui.wnit la tenMitû de Pierre ilana 
•es détermina tiens , gon audare àsnn les entreprises les 

CIdb périlleases, son roarnge diius le (lfln(;er; elle Irem- 
Isil surtout, elle qui ccnuai ^i>it lnut ion amoar, cet 
amour qu'elle venait de repousf^cr fiiiin pilié. 

Kt le soir était là, avec son rrépuf^rule nombre, qui 
annonçait la nuit prochaine, la nuit que la lune ne 
devait pas ccliùrer; et les jeunes bergère n'airivaient 
point, et une chevêche faisait entendre son chant lu- 
galii-e, pcrrbce sur la cime desséchée d'un peuplier, 
etleschiens, ce soir, hurlaient anssi, plus tristement, 
■ar les fluncsde la vallée. 

lia arrivèrent enCn. A l'empressement de Hose à 
leur demander s'ils n'avaient point Tait de maavaise 
rencontre , les deux garçons montrèrent, en souriant, 
leurs bâtons ferrés et leurs deux chiens vigoureux. 

Eh , bien I il faut retourner de euite au chalet de ton 
père, dit-elle à celui qui n'était pas fon frtre , et pren- 
dre un autre sentier que celui que tu suis d'habitude : 
lu tourneras lé rocher, et puisi tu ne revien- 
dras plofi ot elle se prit à ptcuror. 

— Et pourquoi cela sffiur i dit te frère de Rose , 
revenu de «a première surprise. L'autre kiisfait timi- 
dement les j<Mx, et n'entendait plus qu'on afTreux 
Iwnnionnement qui linlait dans sa tùle. 

— Il te faut, mes enfans, dit la mère. Itoi^e a Fca 
raisons que je partnge ; vous irez toujours ouEemUe 
garder les trtiupeaux ; mais Raymuud ne doit pas venir 
ki de quelque temps. Enlends-tu Kavmondi si tu nous 
aimes , et je le crois comme je crois à la bonté de Dieu , 
parts de suite, en suivant le sentier que roa fille vient 
de t' indiquer. 

— ^ Et puis , ajouta Roiw , bien bas : fI lu rencontres 
fierrA, le vacher, évite-le, détourne-toi de ton che- 
min, dusses-tu franchir un abtme. 

— Enfin , mon cœur est allégé 1 ce n'est donc pas 

toi qui me chasses : c'est Pierre, c'est lui ali t tant 

mieux , j'aî acquis maintenant le droit de lui rendre 
haine pour haine. 

Et comme il élevait sa voix t 

— Tais-tot, roon anii, lui dit Rose, s'il nous écou- 
tait , tu serais perdu ; nous serions tous perdus. N'avez- 
vous rien entendu ? 

— Itien, dit Raymond. Et puis croit-il me faire 
pour I certes non. Il Of t jaloux de moi , il te l'a dit ; il 
«ait donc , enfin , qne je t'aime , que tu partages mon 
amour, et il s'oppose i notre bonheur ; c'est à moi de 
le provcqucr. 

— Toi si jeune, lui si fort I oh I mon ami , promols- 
mCM do l'éviter, de le foir; jure-le ponr ma mère, pour 
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— Pour TouK , je le jure. J'obéis. 

— Mon frère t'accompagnera ; demain il m'appor- 
tera de les nouvelleK , car j'at besoin d'apprendre que 
lu n'es pas trcp malheureuv. 

Ecoute, Itnymoiid, iitin que je puisse vous suivre à 
travers les passages difTiciles qae vous avez à soivre , 
convenons des lieux précis on lu feras entendre le 
tullel (1), qui m'averlirii de votre marche, qui appoi' 
tera dans mon Ame la sécurité dont j'ai liosuin : lu puuF- 
scrns le premier cri au détour du rocher ; puis le 6c- 

{ly Cri in Honlagnnrd). 



coml, après avoir dépassé I éboule luenl causé par la 
dernière avalanche; le dernier, enfin, lorsque voua 
aurez franchi le torrent aa-dessos de la cascade. 

— C'est convenu. 

— Demain , tous les jour^, tu m'enverras des fleurs. 

— Oui I oui I tous le» jours..... 

On crut avoir entendu comme un ricanement mal 
comprimé au dehors; mais les chiens se turent. Et 
tristement , les deux bergers sortirent de la cabane pour 
suivre le chemin que Rose venait de leur désigner. 
Elle, assise sarlesenit de la porte, cherchait à Fai^ir, 
au milieu des murmures du torrent, qu'une légère 
brise loi apportait , le premier signal si impatiemment 
attendu. 

On était en été, et la nuit était sombre, quoique la 
ciel fut étoile ; mais les astres n'avaient poiul rette vi- 
vacité de lumière qu'un tempe serein leur donne ; et 
déjà comme une couche nuagense , formée dépats 
brouillards, s'élevait en grandissant du fond de la 
vallée. 

Le premier At'U«l se fit entendre. CecriMuvage qui. 
la nail, réveille en Bursaat le voyageur élonné, retentit 
long-lcm|K(. 

— Ils ont tourné le rocher, sa dit Rose; puiitse le 
bon Dieu les conduire à bon port I Et son âme croyante , 
car il j a de la ferveur dans le cicnr de la femme qui 
aime , les lui fit recommander à sa bonne patronc. 

Sa prière fut interrompue par le second hitiel : 

— Allons, dit-elle, leur lion ange lesaprissous sa 
sainte protection, et elle se mit à prier de nouveau. 

1.0 (roiMèrue cri se fit entendre assez long-temps; 
le.° bergers avaient eu, e.i elPet, à éviter ou ii sur- 
monter de grands dangers ; enfin il arriva, faible , mais 
bien distinct. Rose tomba à genoux : 

— Merci, maintenant, A mon Dieu, car ils sont 
saovésl El le même cri fut répété, mais plus fort, plu» 
prolongé. 

Alors, elle ferma o\actcmont la porta de la cabane, 
et vint se réjouir avec sa mère du succès de leur 
entreprise. 

(^}pendant Ici: deux jeunes bergers s'étaient trouvés 
en présence d'un homme au bout de la cascade , au 
moment même où Raymond avait fait e.ilendrc le der- 
nier hiHet qui avait sï doucement relonti au fond du 
cœur de son anianlo. C'était Pierre qui avait toul en- 
tendu , au dehors du chalet , et qui les avait pr>^cédés 
à ce passage dangereux , que rendaient plus oiïrapnt 
encore les croyances superstitieuse»'. 

Que se passa-t-il entre ces trois hommes, sur cette 
étroite plate-forme qui domine le gouffre que l'cnl fcuI 
de l'oiseau ose mesurer en planant au-dessus do lui? 

Eersonne ne l'a jamais su. ï^ans doute, que !e lerri- 
le vacher avait renversé par surprise, au fond de 
l'abime, ces deux infortunés, au moment même oii iU 
venaient d'annoncer qu'ils necoiiraient plus de danger; 
sans doote aussi que, par uneamèredériMon, il avait, 
ii son tour, après ce double et tache assassinat, poussé 
ce cri, qui était venu après les autres tromper le cœur 
i\i l'amante et de la stnur. 

i^ lendemain deux cadavres étaient roulés par les 
eaux à travers les punies rapides du torrent. Des rhas- 
seurs qui les découvrirent, furent ^muvantès, crai- - 
gnaiil peut-être d'attirer sur eux quelque eoupçon. 
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BOSfi ET LES DEUX CADAVRES. 



Bientôt pourtant km rumoar vague m l'épaudil li^ioi 
la vallée : od racontait que deux imprudeuA bergers 
■'étaient fmhu au saut de b cast^de, eu se hasardant 
à le francliir an milieu de la nuit. Pierre , le premier, 

Croiioiiça le nom des deux bergers; moins timide que 
iB cliasseurs, il s'était, raconta i (-il , approché d'eux 
au moment où ils s'étaient arrêtés à des blocs de ro- 
chers qui encombraient le lit du torrent , et il luj avait 
été facile de les reconnaître. 

La foule, avide d'émotions, couvrait le riy^e; on 
s'apprêtait déjà à attirer sur la rive les corps de ces 
malheureuxjorsque Pierre, s appujant sur une fausse 
interpréta lion de la loi , lit rGiiiurqner que nul n'avait 
le droit de les toucher avant que leurs parens ne fus- 
sent venus les recoiinattre. 

On accourut an chalet de la cascade. On trouva la 
lille secourant la mère évanouie. Elle accepta la nou- 
velle épreuve qui était olTerte à son malheur, dans 
t'esfwir^ sans doute , de voir encore une doroière fois 



ceux qu'dle avait tant aimés. Dominée par co tonti— 
mont, elle trouva assez de force pour venir sur le» 
bords de ce torrent, dont le saug de sou frère et d* 
son amant rougisi^it encore les eaux. Elle arrivait 
l'œil sec, le regard Gxe, la rospiration hulotunte et 
entrecoupée, lorsque tout à coup t^a figure m ptkle , 
s'anima d'un rouge de feu ; elle s arrêta , et les mains 
et les jeux diriges vers le vacher, qui, debout comin* 
une statue de marbre , conKidérait impassible ses vic- 
times, elle tira de sa poitrine péniblemeut , avec uns 
expression effrayante, te cri accusateur: Tu tt Unr 



vacher, toujours calme, laissa tomber ces paroles : iM 
douleur la rend fuite. 

Oh ! oui, folle! elle l'était; elle l'est encore; maù 
sa folie n'a rien d outrageant pour sa belle unie ; ell* 
exprime la !<uLlin)ité dos deux amours qui la retiijiUi'- 
saient. Denuis, elle va do village en \illage, atcotn- 
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pagnée de es mère, bien TÎeilte, bîeii malheureuse, 
mendiant pour vivre ; s'inrorroant partout si on n'a 
pas vu passer doux beaux jeunes hommes, son Trère 
et Gon amnnl. Si vous la pressez, elle vous dira sou 
histoire louchante, vraie jusqu'au hiUet du saut de la 
cai^ade. Mais, ni son Trëré, ni son amant ne sont 



MOSAÏQUE DU MIDI. 



morts ; de grâce , ne cherchez pas à la disauader ; m 
fotie lui est plas doure que la raison ; laissez-la à ses 
erreurs, et lorsque vous la renrontrerez , faites l'aa- 
mAne à la FolU de la montagw. 

J. Miai. 



HECTOR DE BËÂULIEC. 



C'est de Bcaulieu , an bas pays Limousin, qu'est lire 
le surnom d'Evilorge d» Beaâlieu, qu'il changea en- 
snite en celui d'Hector. En lSi22 il était organiste k 
l'église de Lectoure. On ne sait comment, de prâtro, 
il quitta son poste pour se faire recevoir ministre k 
Genève. Il était musicien; il composa les paroles et les 
airs de trente-neuf chansons qui sont restées inédiles , 
ontre celles qu'il lit imprimer ea 15^6 , sous lo litre : 
Chrétienne rcjouitsance , et y joignit le Patfr et l'^rc , 
les SoUicilevTi de vrocèt. En 1537, il avait publié à 
Lyon, le reruoil de ses poésies, qui renferme plu- 
sieurs ballades et plusieurs rondeaux , qui méritent 
qoe sa mémoire soit conservée. Il ne serait pas étrange 
que le pa^sigc suivant eût fourni à Iji Rruvèro un 
fragment célbbre, imité depiii.= envers par bedaine, 
dans une ^ttre commençant ainsi : 

mon habit que je Tout irmcrclc. 

Voici le morceau d'Enstoi^e de Bcaulieu : 

Vcul-on savoir qui aujourd'hui 
A lei' lioiineurs parmi le monde , 
Et qui trouve partout appui î 
D'jbord ccui où ricbese obondc. 



nufiours disent communimeot 
Que' l'iiabit ne faii point le moine ; 
liais auïti voil-an tien comment 
Sous rii:lie habit, nul n'est idoine (!]; 
Fûl-on si bon que Mint Antoine 
El aussi doux qu'une brebis , 
Sans Hrv en ordre on perd sa peine : 
Chacun porte honneur aux habits. 

Il était f'i persuadé qne, parmi les hommeit, ruiini 
ftit tout lu mérite , qu'il écrivit ce joli rondeau d'ui 
mesure particulii'ro : 

Aident TaU bM'icnup en nmo:jn , 
Si iVitjeuueï» et lionne ^ràcc : 
Uais argent en bien peu d'eapace 
Y r«ii plus qu'un autre en i-eni jours. 
Beau parJrr. gambades ei loiirt , 
N'y valent . ( pour bien qu'on li-s Tawa ) 
Argent. 



(i) ?/■»{ idoin 



Beauté, pvar avoir beaut aloun. 
Entre louvent dedani la naue ; 
Mais detsua tout, amour fait place , 
Et loge au plus haut de ici tours , 

Cet argent qui est le dieu dn siècle, lui avait appris, 
par expérience, qne CUntent Marot avait eu raison 
d'écrire que Crédit était mort , et que les créanciers ne 
se conteutaient, ni d'épigrammes, ni de madrigaux. 
lie-aulicu nous confirme à son tour, que : 

frédit n'est plus , pour ce que les detleura 
Hongeant la foi envers leurs créditeurs , 
Dont ne faut point que nul fort s'émerveille, 
l-'on ne veut plus donoer à Is pareille 
Ne prêter rien & un tas de flatteurs , 
De bahillarda . ssillards ei grands raoïeur* 
Le monde eit plein , m£nieinenl de nenleun , 
Dont maint pauvre homme oit dire i sou oreille , 
Crtdit n'est plut. 

Vous trouverez de ru grands cniprunicurs, 
(Jai même ayant pour payer leurs préteur* 
-Songeant plutôt à vider la bouteille , 
A jeux, ttanquets et chère nompaceilto : 
Or aujourd'hui . pour tels d<f sipalenrs , 
Crédit n'eu plai. 

Je suis surpris que dans cottepjèce, il n'ait pas mis 
les usuriers en ligne de compte. C'est auprès d'eux sur- , 
tout que Crédit n'fxitte plus. Ils ne prêtent que sur do 
gros gages ou de riches li;fpDthèque$^. 

Dans cclto même année ISS"?, Eusiorgo de Beao- 
lieu composa deux prologues pour deux Moralilû ,* ta 
première inlilulée : Jtfurmuremenl ri fin de Choré. La 
seconde ajant pour titre : YEnfant Prodigue ; Bcau- 
rliamp croit qu'il est aussi l'auteur de ces deux pièces. 
Le père de YEnfant Prodigve fait cette prière : 

Prince du ciel , veoïllei permettre 
Mon fils tenir h meilleur port : 
tJar si toujours est en tel être , 



Cette pl.-iînto louchante est digce d'an cœur petemd. 

Vm 1S67, on publia do lut : La Doctrine et Initrut- 
tinn tks Filin ehritienne» désirant vivre teUm la paroh 
(le iH'u,avecla Repetttance dt l'Homme pctheur, ii^fr. 
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01^ mort ; ipaiB on tah qu'il n'était pas très-modéré 
ibns ses désirs, et qa'il ne «a contenlait pas de celte 
mifUotnti tant vantée par Hoiwe ; car il noos a ingé- 
nnioent cmÛé dans ses vers, <|iM : 



lelllcur qnt js Muhaitcroie ; 

Et un cbevRl pour aller looaue voie , 
Un petit ehien pour me teniren joje. 
Et nniocquei pour faire B 



Lor» ne Mb ni ilu'inc loai Wt bagage* , 

Fut plus coQleut, qB«Dd je me wniirote 

La bourte pleine. 

En edet , il me semble au'en réunissant coartiers , 
laquais, chien et bonne pleine, il y avait là do quoi 
faire un joli SOTt à un simple organislo de la petite ville 
de Lectonre, capitale de Lctnagne dans l'Armagnac. 

Adrien Le Rodi, r 

Anlenr dti foyo^ Atni Ut Battlttui i» Parit. 



itaDES lÉUDIONAlES. 



( Tradition ia xiir tiède. ) 



' S'il hnt en enirs Ira traditions en vignenr dans le 
pays Minervois , Béatrix do Grave, l'héiiïne de ce 
r(«il mervnlleax , était nne jenne damoisclle , Llotide 
et svelte, anssi Tralche que les haies écnriates, qi.i, 
au retour de t'aulomne, réagissent les tiges de l'é- 
glantier. 

Elle habitait aveo les siens, le < bateau do Pejriac , 
manoir rorinidaUe , dont le donjon stjrmonté de la 
bannière aux nrmoiries de Grave, dominant de sa hau- 
teur réodale, les loits de chaume des vas^iax et les 
dmes frémistantes des trembles, indiquait à deux jels 
d'arc , le cours sinueux de l'Argeuldcuble. 

Malgré la beauté proverbiale de l'anliqno lignage de 
Béatrix, la troupe des sentinelles, perchées comme 
des aigles, à l'angle des tours, signalait rarement l'ap- 
proche d'un gentilhomme ; plus rarement encore s'a- 
baissait le ponl-levis. Anx tendres sollicitations de son 
père , Béatrix avait répondu qu'elle refuserait nour 
époux , le plus brave et le plus courtois chevalier de la 
chrétioiilc, dcvrait-il déposer à ses pieds la couronne 
princièro d'Alphonse , comte de Poitou et de Toulouse , 
ou le fceptre fleurdeliaé du roi de France , Louis le 
neuvîèma 

De pareilles détcnninations ont toujours une appa- 
rence d'ëlrangeté mystérieuse. Celle de Béatrix fut , 
ainsi que tant d'autres, soumise à de longs commen- 
taires; et, à la fin chacun demeura persuadé que la 
jolie châtelaine ne mettait cette persistance dans ses 
refos, que parce qu'elle s'était éprise d'ua violent 
amour pour messira Aaoul , fils du noble Lambert de 
Touri, sfflgneur de Puycheric. 

PenrqiKii Béatrix na conBail-elle pas son secret à' 



son père î cela s'expliquait natarellement ]>ar la pré* 
sence de Jourdain, héritier de la maison do Grave, que 
des blessures, re^oes à la Massoure, retenaient au 
château de Peyriac. Croyant entrevoir, sous une fro^ 
deor calculée, la cause réelle de l'obstinalion de Fa 
sœur , il jura , dès l'abord , par le blason de ses sncO- 
tres et l'àme d'Eléasur, son oncle, cet intrépide défen- 
seur de Rieux, que jamais de son vivant, Béntrix, fille 
et nièce d'Albigeois, ne deviendrait la brn d'un croisé 
spoliateur , compagnon d'armes de Simon de Montfnrt. 

A quelque tems de là, vers l'époque de l'enlièro 
convalescence de Jourdain , le vestibule du manoir riy> 
tuntit toDt-»^onp d'un bruit inaccoutnmé. Les senti- 
nelles quittèrent précipitamment leurs postes, les v^ 
lains franchirent le pont-levis et se répandirent dans les 
cours intérieures; tous entouraient tour vieux seigneur, 
qni pleurait et sanglotait, en pressant de ses lèvres 
un front décoloré. 

Des bûcherons, occupés de leurs travaux , avaient 
près du confluent de l'Alsouque et de l'Argenldouftle 
découvert le corps de Jourdain, pM-cé d'une nèihe; 
piles, l'oeil hnmide , ils venaient de l'apporter sur uns 
civière de branches d'arbres, parsemée do feuilles. 

Un mire voisin ^1} et le supérieur do l'abbaye <Io 
Caunes ayant été mandés, regardèrent le ciel, pais, 
sans prononcer un mot, ils élreignirent les mains du 
père inlurtunf. 

Les gentil>hommes Minervois , instruits de ce trépoa 
inattendu, a^islèrent à la cérémonie dos funérailles; 



<1) « Mirt ou myn, chirurgien plulAl que médecin, 
que l'on nonimiil phyiicitn. i-i myri etiil ipéciilciiicnl 
chirgé de la cure dn pJsics. ■ Glouairc pour les auvrti d« 
Rabc1si!>. 
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quand le cercueil pnEsa devant un chevalier , qai, seul 
parmi eux, cacbait «es trajta soub sa visière, la plaie 
Ou cadavre se rouvrit , et il s'ea échappa dés gouttas 
de sang. 

Si le casque se fut détaché , on aurait reconnu daus 
c« chevalier immobile et muet, messire Raoul , fils de 
Lambert de Touri , seignear de Pu^cheric. 

Il- 

Quatre mois s'écoulèrent. Le chitean de Peyriac , 
Iroublo par ce déplorable événement, revêtit peu-»fea 
fa phj'Eionomie habituelle; le désespoir du neux sei- 
gneur commoncji à se calmer , il parla moins souvent 
de Jourdain, et parfois un rajon do joie illuminait sa 
face ridée , lorraue ses doigts caressaient la blonde 
(hovelure de sa IRle, compagne dévouée àé sa solitude,' 

Ud jour, Béalrix, après avoir livré son front aux 
baisors de son père , devint plus vermeille qu'une 
ruse , et cachant son visage sur le seîn do vieillard , 
s'écria : 

— V Je consens i prendre un époux, ■ 

Pais, baissant la von, eUe monnara un nom et 

fe tat. 

— a Itaoul de Touri I » dit le sire de Grave éloncé. 
Deux bras s'enlacèrent autour de son cou, et il ajouta 
en s'inclinant vers sa Wo : 

— « Qu'il soit fait suivant la volonté I > 

Les préparatifs du mariage ne furent pas longs ; 
Itéatrix , encore en habits de deuil , engagea sa foi à 
Itaoul de Touri. 

I)ès que les époux sortirent de la nef, la foule, 
iM-essée aux enviions, les accaeillil par un morne si- 
lence. Quelques-uns songèrent E<ins doute à Jourdain , 
dont le corps était à peine refroidi sous te marbre fu- 
nèbre. La tète de pierre sculplce dans l'ccusson !ei- 
gnenrial [1], à l'extérieur de la ihapelle, parut 
r un io^Lint et rirnncrd'une fn(oii salaaique. 



On s'assit a 
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fumaient dans les pints de vermed ; les vins de Grèce 
et dR<pagne montaient, en pélili.int, au bord des cou- 
pes; mais un manteau de plomb sembla peser sur les 
épaules des convives : les mets rcçlcrcnt iolacls, au- 
cune coupe ne se vida. 

Une tempête arTrouse désolait 1 almosplièro ; le.< 
ai'brcs pliaient comme de faibles herbes , te grésil 
bondiï.'ait contre les vitraux ébranlés dans leurs dou- 
bles diAssis. 

A Iheure oii les candelnbrcs d'argent, allumés par 
des p,iges, rendirent ii la tallo oLsrurcie un peu de sa 
première clarté, un écu)cr tranchant s'approcha du 
siredoGravoet lui demanda la permission d'introduire 
un mcnc.'lrcl, expert en l'art dos vers. 

— « Qu'il entre 1 s'écria Raoul de Touri qui avait 

' t) Il Malhicu de Grave, tlKvalK'r el seigneur de Leuralc en 
IIJO, nii'rlniiarsa bravoure la ville et IcchàlHU dcPcymc, 
pour m avuir i:hatfi le icigncur i, n ilt'A un homme fnquici, 
cruel , <|ui ijTiinniMll tt% vaiMui el pcrsfcuujt tes voiiin». 
En mtniiiire de celle nclion , ii lui fut permit et à tes dtscrn- 
Baoi de porter pour cin.lrr , en la armes . une if le de g^anl 
■u boul d'une lance, (cl qu'on le voil grart ^ur \'ii(\ife de 
Pet^ac. Il UitloindtCatCMtonii», par k K. P. Iluiiget. 
ia-4",p.1t4ci1fS. 



entendu les parolaa de l'ecujer : et , s'il atl tel qua (u 
nous l'aiinonces , il aura ici de quoi étancher sa soif •( 
appaiser sa faim. ■ 

L'étranger ne tarda pas à paraître; il préluda sur 
un mode plaintif, en fixant ses jeux ardeni vers l'as- 
semblée. 

— s Quel lai vas-tu nous donner là, suppdt d'eti- 
fert — Mets une autre corde à Ion luth , si tu veux 
boire à l'épousée , » fit Raoul , pourpre d' indignai tort. 

Le ménestrel, sans s'émouvoir, chanta les principaux 
couplets de sa cimplainte; les convives frissonnaieat , 

Elusieurs échangèrent nn rapide regard tandis qu'il H- 
ita le passage suivant : 

Quand la pcrraiiche du jardin 
Par le veni de nuit fut glacée, 
Soai le lertre le patidio 
Dormit prés de sa fiancée. 

— > Prophète de malhenrl retire-toi bien vitel ■ 
reprit Raoul , en se jetant sur lui et en dégainant à 
demi son poignard, 

La porte se roferma. Un moment après, le sire de 
Grave ajant voulu savoir si l'inconnu n'était pJus 
dans le manoir, nul det varlets questionnés ne pût lui 
repondre. 

Cet incident mît Go au repas. En proie à de triktos 
pressentimens , le chilelaia accompagna sa fille à lu 
chambre nuptiale, et U serrant avec effusion contre 
son cœur, il lui dit : 

— a A demain I » 

Une voix saccadée répéta dans Téloignemeat r 

— R A demain I » 

Ktait-ce l'écho des vastes galerieal Etait-ce une \oÎ3l 
du ciel 00 de l'enfer 1 

IIL 

A ttA instant l'orage redoubla de fureur, rorfraie 
poussa un cri lugubre sur les tourelles, les liniien 
huricrcut dans leurs chenils , les chevaux honnirent 
en frappant violemment la terre du pied. 

— B Ecoute, Kaoull dit Béalnx, dont tous ces 
bruits sinistres augmenlaionl l'angoisse : oh I j'ai peut', 
j'iii peur, ajouta-t-clle, a moitié eosovelie sous les cour- 
tines de soie à franges d'or. 

— u Enfant 1 chasse ces craintes superstitieuses; 
N'est-to pas avec ton époux ? N'as-tu pas son sein pour 
te servir d'ai^ile, et son bras pour te proléger ? 

— « Ohl j'ai peur, continua la jeune fonme, en 
s'éfTorcant de no |Jus entendre. 

— (i Vienne te premier rnjon de l'aube, niqfi amie! 
Ces palefrois, qui piaffent d'impatience, nous trans- 
porteront au manoir de Pujcheric , et je présenterai 
»a nouvelle Qlle au noble Lambert de 'luun. » 

Itaoul tendit les bras à Béatrix ; teîlc-ci , le ropons- 
Fsnt , contempla ces longs voiles do deuil et poursuivit ; 

— u Je suis trop cuupiible 1 n 

Le chevalier recula d'un pas ; ses sourcils se roii- 
Iractèi'ent. Il se l'émit prooiplemcnt et répliqua , lo 
front haut : 

— u I^Iix aux défunts , Béatrix ! Jourdain n'cf t 
plus.... .Mal î'dii lion au meurtrier do JourdainI h 

Knmémc tcni.", ^c> yeux s'arrctcrcnt iur un lableau 
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qu'HR rotlre de bois cïwlc rel«iiail dann le mnr^ c'était 
le porliMil de Jeardain, eiccuté par dd erliete Grec, 
mallro de l'illuBtre Cimi^é. C'était bien lui , avec eee 
eheveox flott.-ins, mi cuirasse et ses brassards, t«s 
rodes gantelets, son visage blanc et rose comniè lé vi- 
sage de Béatris. 

— > Horreur 1 s'écria Raoul. 

I — ■ Horreurl n répéta la jeune Temme. 

Le portrait se détachait du mar ; les Oarabeanx pi- 
lirent, nne laeur sépalcrale éclaira te ricbe apparte- 
ment; des éperons résonnèrent sar le plancher, et 
deax mains saisirent tes mains de Raoul et de Béatrix. 

A t4lé d'eux se tenait Jourdain, mais Jonrdain dé6- 
gnré , souillé de boue et de poassiére : sa poitrine dé- 
(onTerte laissait voir une lai^ blessure. 

— « Pardonne à ton meurtrier, pardonne I murmura 
Raont d'une voix sourde. Oh I si tu te doutais de mes 
remordsi... Du;, venx-la des messes T Veux-tu qu'une 
communauté pieuse récite jour et nuit des oraisons 
ponr le repos de ton iroe T Spectre vengeur , réponds- 

L'apparition ne bougea pas; on n'entendit au-dehors 



que le Tracas de la tempéle , les bnriemeiu des chiens 
et les piélinemens des coursiers. 

— u Dois-je aller à Rome 1 ot de là , pèlerin contrit, 
Tant-il que je me traîne , par monts et par vanx , jus- 
qu'en Terre-Sainte? — Faut-il que je me retire, In 
haire sar le corps, dans une cellule lointaine , on que 
j'emploie le reste de ma vie à combattre les ennemis du 
Christ 1 

Toujours le même silence, toujours l'elTroyable vision. 

— » Prions , Raoul ; prions , s'écria Déatrii , car 
mon sang se glace , car le froid de cette main de fer 
pénétre au fond de mon «eur... n 

Elle fut triste la nuit des uûces I 

Quand les neiges du pic de Nore s'empourprèrent 
aux feux du sol^l levant , Béatrix de Grave et R.ioul 
de Tonri se trouvaient de nouveau seuls.... La couche 
nuptiale n'avait pas été fonlée , et la blanche couronne ' 
brillait encore intacte au frent de l'épouse. 

A genoux et les mains jointes , lo chevalier et sa 
compagne semblaient prier.,,, Ils étaient morts. 

Scévole BEe. 
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DopnvIreD, Goillanmef naquit à Pierre-BufTière , 
petite ville do Limou^n, le 3 octobre 1777, de pa- 
rens pauvres et chargés d'une nombreuse famille. Ses 
premières années furent marquées par deux événe- 
mens remarquables : enfant du peuple , il portait sous 
des haillons une ligure si distinguée , n pleine de no- 
blesse, qu'à l'Age do k aas une dume, belle et riche, 
s'éprend de son babil, de sa phjstoncmie spirituelle, 
de ses cheveux si négligés et si beaux , et l'enlève à ses 
p-irens. Il n'avait pas encore douze ans, lorsqu'un 
ulBcier do csvalerio , frappé des traits remarquables 
de cet enfant , t'enlève encore une fois à sa famille et 
l'amène à Paris. Cette fois , ce coup du sort qui l'arra- 
cha par une sorte de caprice à son village et à la des- 
tinée obscure qui lui était réservée, le mit sur le 
chemin do la haute positii)n qu'il devait conquérir en 
peu d'années. Mis sous la protection puissante du frère 
' de l'oiticier qui l'avait enlevé , principal lequel était du 
collège de la Marche , il termina ses éludes classiques 
dans cette maison, où il resta jusqu'en 1794. 

Ses progrès furent rapides , mais son éducation resta 
néanmoins incomplète; au reste, il se montra toujours 
difficile i discipliner, sensible à la raprimande, mais 
d'une obstination remarquable. La crise politique qui 
pesait à tetto époque sur la Friince ajant ruiné tous 
les établissemens ouverts à l'in.ttr action publique : Du- 
pnjtren se Irenva un momenl embarraF<é de cette 
demi-position que la faveur du protectorat lui avait 
faite : jl avait alors 17 ans. Ce fut h cette époque qu'il 
commenta à suivra la pratique des hOpitaux , et que se 
développa ta lui celle ferveur ardente pour l'art de 



guérir , qui devait l'éleTer an premier rang des chi- 
rurgiens de l'époque. Abandonnant ses auteurs classi- 
ques, il se livra avec tout le zèle d'une ame ardente 
et d'un esprit facile h l'étude Je l'analomie; ses pro- 
grès fure'nt si rapides, que lorsque le gouvornamcnt 
sentant le besoin de créer un enseignement médical, 
consacré à former des médecins et des chirurgiens pour 
le service des armées, créa I école de médecine de Pa- 
ris (en 1795], Dupuylrcn, qui depuis ane année 
seulement avait commencé ses études médicales , fut 
attaché au nouvel établissement comme professeur. Ce 
premier pas fait , on le vil grandir rapidement : en 
1801 , il n'avait que 24 ans, il fut nommé à la suite 
d'un concours, chef des travaux analomiques. Il est 
vrai do dire que deux sav.ms le couvraient de leurs pro- 
tection. Le constituant Tbouret et le professeur Bojer, 
se montrèrent les zélés parti.<ans de Dupuj'Iren et lui 
rendirent faciles, dès son début, des succès que son 
talent seul, quelque remarquable qu'il fut déjà, an- 
raieut pu no pas obtenir. I:!n 1603, il entra en lutte 
avec M. Roux , pour la place de chirurgien en second 
de rHétel~])icu ; on a dit avec raison que Dupujtren 
sortit de ce concours battu, mais victorieux. Toujours 
pou.'sé par le vont de la faveur, il obtint, bientét après, 
la place de membre du conseil de salubrité, établi près 
la préfecture de police; et enGn, en 1808, colle d'ins- 
per leur-général des études dans funitersité iuipôrialc, 
qu'il dût à rinduenco de Bover. 

Le savant auteur de la MMfcine opiratoirt , Saba- 
thier, venait de laisser en mourant, en 1811 , la chaire 
qu'il avait occupée avec tant de gloire à la Facullô 
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de ntéd«cine d« Paris; un conoûnrs s'ourrit k cotte 
orraHon , el l'on vil entrer en lice Dupujtren , Roux , 
Mai'jolia et Tartra. Le terraio fut bravement dé- 
fendu par rhacDn dea champions; il arriva ce qui 
arrive si commuDément pendant ces luttes où l'cmu- 
lation seule devrait h montrer, que le« coneurreos, 
soutenus chacun pnr une partie du public i\a\ assistait 
k ces épreuves , lirent dégénérer en disputes des dis- 
cussions scientifiques; îl y eut des scandales que la 
partialité des juges semblait tolérer. Certainement Du- 
puj'lrnn s'y montra observateur exact, mais ses com- 
pétiteurs montrèrent plus de science et de facilité, 
n'impailot il sortira encore triomphant decet le épreuve, 
quoiqu'on ait vidé en sa faveur les bis du concours. 



Ainsi s'accomplit Is destinée de cet homme ; mais il 
ne sera heureux que lorsqu'il sera seul chirurgien de 
l'Hâtel-Pieu , et qu'il aura réussi à évincer Pelletan , 
le chirurgien en chef; il obtint ce nouve.-iu triompha 
en 1815. En 1816, Dupuytren fut créé chevalier de 
Saint-Michel et Baron ; en 1820 , il re^ut le litre d« 
chirurgien consultant du roi. A l'avènement de Char- 
les X, il devint son premier chirurgien; Percj i;lant 
mort, il veut occuper sa place vacante à l'académie 
des sciences. 

« Jusqu'au moment où, parla démission forcée de 
Pelletan, Dupujtren devint chirurgien en chef de 
l'Hétel-Dieu , dit le baron Richcrand, sa réputation 
avait il peine dépassé les limites des écoles, Vb quel- 
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qiiH traviDi ânatomiqaM iMJressons et de brillaiu 
Amcours, l'avaient fait connaître comme an aoatoiniBte 
laborieas, et Bnrto ut avaient mis ea évidence le talent 
remarquable da professeur, talent dans leqael il n'a 
été égalé Dar aucun de ses contem parai os , et qui fut 
incoDlestaDlemenl la cause de sa célébrité. Une fois 
posé sar ce vaste théâtre des inBrmités humaines, 
Dupuytren sut s'y poser en homme halwle; et, par 
une activité goalenae , jointe à un mérite peu commun , 
il ne tarda pas à acquérir un nom populure, le faisant 
répéter chaque jour aux cent voii de la renommée , 
et donnant un démenti à l'antiquité qui rangeait la 
chirurgie parmi les arts muets. 

» Les élèves se pressaient en foule à ses visites et 
i sesletons, attirés et retenus par 1 éloquence du pro- 
fesseur , et les procédés du chirurgien , toujours dif- 
férens des pratiques usitées, de telle sorte qu'il semblait 
«nseigner une chirurgie toate nouvelle : fiàre atdrt- 
ffl«nt était sa devise. Tel est en eiïet, si l'on ; prend 
garde, le véritable caractère de sa pratique chirurgi- 
cale et la principale cause de ses saccès ; c'est en faisant 
autrement, sinon mieux que ses maîtres, qu'il a paru 
tin moment les surpasser. Quelques exemples choisis 
entre mille vont nous en fournir la preuve. A la dila- 
tation graduée du canal nasal , au mo;en d'un jeton 
introduit de bas en haut et grossi chaque jour, procédé 
généralement employé depob Desault , Dupuytren 
Eubsituela canule de Foobert, dont Pellier avait depuis 
moihs de vingt ans renouvelé l'usago, douiiant sans 
hésiter son nom à la canule et an procédé. An traite- 
ment des fractures du col du fémur par l'extension du 
membre, il substitue la méthode anglaise, la demi- 
flexion, qu'il appelle sa méthode La réunion 

immédiate dans le cas de fJaies pénétrantes de la pcH- 
trine était un point de doctrine fixé et comme consacré 

Kr l'assentiment unanime des chirurgiens Fraufais. 
ipuytren crut devoir s'en écarter lorsque le duc de 
Berri fut frappé d'un poignard et perdit la vie. Loin 
de réunir les twrds de la plaie, il l'agrandit; la classe 
de chirurgie de l'académie témoigna son improbation 
f<t proposa , pour sujet de prix , la détermination de la 
méthode préférablo dans le traitement des plaies péné- 
trantes de la poitrine. Irrité de trouver dans ses col- 
lègues des contradicteurs et des juges , il s'employa 
activement dès-lors à détruire l'organisation primitive 
de l'académie, en faisant ordonner la fusion on plutdl 
la confusion des trois grandes sections en lesquelles ce 
corps savant fut d'abord partagé. 

D Professeur disert, flicile, ingénieux, doué d'une 
activité infatigable, faire répéter son nom, en j acco- 
lant l'épithète du premier, du grand, de l'habile 
chirurgien de l'Hùtel-Diou , était sa plus grande affaire 
comme sa' plus douce jouissance , elle le consolait de 
ses infortunes domestiques, dont la publicité n'était 
peut-être pas sans cliarmes. Cette passion de la renom- 
mée allait jusqu'à lui faire attacher son nom à la re- 
cette d une lotion contre la gale, ou d'une pommade des- 
tinéeà faire pousser les cheveux, n 

Quelque sévère que paraisse au premier abord cette 
critique de Dupuytren , il faut avouer qu'elle est avant 
tout méritée, et que lorsqu'un a à parler d'un homme 
qui a porté le titre imposant de premier chirurgien de 
notre époque, on doit le révéler tout entier, dilkt-on 
HoiA'i'qcb du Midi. — 3< Aiiuée. 



blesser la tasceptibîlité de la foule, qui ne vailles 
renommées que placées debout sur leur piédestal. Le 
jugement porté sur'Dupnylren par le baron Kirherand 
nous a semblé devoir être rapporté ici lextusllement , 
afin que l'on no nous accusât pas d'avoir fabifié les 
opinions du célèbre biographe. 

Maintenant que l'on ne pense pas que Dupuytren 
soit resté étranger aux progrès de l'art rhirui^ical; 
sa sagacité. ordinaire, mise continuellement en jeu 
pendant le cours d'une pratique de vingt années , lui 
a fait édalrer le diagnostic d'un grand nombre de ma- 
ladies : son procédé pour les résections de la mâchoire 
inférieure est encore un bean litre de gloire ; mais c'est 
surtout l'instrument qu'il inventa dans le but d'arriver 
à guérir les anus artificiels dans les plaies pénétrantes 
du ventre avec lésion de l'intestin, son Èntérotome , 
qui remplit si convenablement 1 indication d'abord posée 
par Desault , que l'on doit regarder comme un titre 
durable de renommée. Car faisons remarquer que D'à-' 
puytren n'a pubbé aucun. ouvrage, à moins qu'un ne 
considère comme tel deux thèses qui lui furent impo- 
sées à la suite du concours dans lesquels il parut en 
1803 et en 1812. 

Dopuytrea était plulAt grand que petit et bran de 
figure; il portait haut sa tète volumineuse et chevelue. 
Son r^ard était dur et outrageant ; la construction de 
ses lèvres dédaigneuse; dételle sorte que tout respi- 
rait en lui loigneil et le besoia de la domination, âa 
voix était naturellement voilée; sa parole était sourde 
et trahissait l'envie qu'il avait de commander l'attention,* 
en même temps qu'il sembhiit se défier de ceux qui l'é- 
contaîeuL II n'attirait donè jamais par )a bien ved lance 
mais par la peur qu'il inspirait; si durant sa clinique 
quelque élève se permettait qudqnes cbnchottemens, 
le maître déguisant mal son dépit , l'interrompait brus- 
quement et apostrophait en termes véhémens et pen 
choisis, l'imprudent qu'il regardait comme un ennemi, 
sé'ide de ses confrères jaloux de sa réputation. Au reste, 
un froid dédain était ce que pouvaient attendre de lut 
les élèves qui suivaient sa clinique; et il ne leur adres- 
sait la parole en particulier, que ponr les poursuivre 
de son ironie ou de ses emportemens. Eh bien I ce fut 
à I aide de la terreur qu'il inspira autour de lui que cet 
homme extraordinaire éloigna la critique et marcha 
vers le but constant de son ambition , une haute re- 
nommée et une grande fortune. C'est ainsi que des dé- 
fauts qui auraient dû le perdre lui rendaient faciles des 
succès que le talent modeste, qu'un caractère hâle, 
qu'un amour profond de la science ne lui auraient pas 
acquis. Nous nona sommes toujours étonnés decette fa- 
cilité de la foula à se mettre à genoux aux pieds de 
ceux qui veulent lui faire endurer brutalement leur in- 
fluence. 

Le naturel de Dupuytren et la grande habitude de 
voir couler le sang humain en avaient fait un homme 
impassiMe. Uïen ne l'émut jamais durant une opéra- 
tion ; on l'a vu tomber dans des erreurs impardon nubl«i. 
Un jour il ouvre nu anévrisme croyant percer un simple 
abcès. Le Jet du sang lui fait aussitôt reconnaître la faute 
qu'il vient de commettre ; loin de s'étonner, il place le 
doigt sur l'arlère ouverte, et pendant qu'il demando 
une bandelette à son aide, il sourit au malade pour lo 
consoler et promène un regard assuré sur l'assistance. 
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Un malade qo'il opérait d'âne Ibope an ma , est Trappi 
de roort peadiint ropiralkm. Les ^lectataurs rréiniB- 
seat , et soat saisis d'une proTpD^'t Ji4rrear; Dupa^tren, 
lui, s'aperçoit qu'une veine a été ouverte ..et ojiblianl 
qu'il a sous sa raain le cadavre qu'il vient de faire, il 
Iroave dans ce fait sans exemple, dont il signale la 
cause, le sujet d'une brillante improvisation; il soutient, 
et son auditoire étonné accepte cette expIJcatian, que 
l'air se mêlant an aang, est allé soadaiBemeiit parai jser 
le e(Bur. 

Cette assorance don! il Taisait preore pendant qu'il 
opérait ou qu'il improvisait ses tecons cliniques, le ren- 
dit enfin maître absolu du service de t'HMel-Dîen; c'é- 
tait là 1b but de ses désirs. Pelletan, redwtant Dapnj- 
tren, sembla rehausser encore l'éclat de son antagoniste. 
Une opération tentée sans succès parle vieux cbirui^ien, 
presque à huis dos, entouré de quelques élèves dé- 
vooég, et contre l'avis de Dupnjtren, fat la canse delà 
ratraîte prématurée de ce reepMtable et savant chirur- 
gien qaesonélocutionpnre et abandante avait fait nom- 
mer dès sa jeunesse le Chryunlâmt d*i ehinirgint. 

Quais que fassent les moyens employés par Dupaj- 
tren ponr arriver à un grande popalarité, son nom 
avait encore peu d'éclat lorsque eut lien l'assassinat du 
,^ucde Berri. Nous avons d^k va , en citant un passage 
de U. Iticherend, combien, dans cette circonstance , 
Dupujtren s'éloigna des préceptes généralement adop- 
tés dans le traitement des plaies pénétrantes de la poi- 
trine. Mais voici certes une anecdote qui mérite d'âtre 
racontée. Louis XVIII s'étant rendu prés de son infor- 
tuné neveo , qu'il semblait affectionner, enteoré de sa 
famille, de nombreux personnages de la coorlous dé- 
voués, tous lisant sur les traits horriblement contractés 
du prince un présage de mort, voulut s'informer, sans 
imprudence, de l'issue probable de la Uessure. Embar' 
raesé , car l'étiquette ne lui permet pas de s'abaisser 
jusqu'à parier Ims, à l'oreille d'un sojet , il eut l'idée 
de s'exprimer en talit), crojant ainsi ne pas être en- 
tendu de son neveu qu'il savait Atra peu érudit. Et puis 
d'ailleurs le latin n'avail-il pas été aatrefms le langage 
de l'ccole, et par conséquent tout docteur qui se piquait 
d'édition , devait être familier sinon avec le latin de 
Vii^ile, d'Horace, on de Ciréron, du moins avec le la- 
tin, un tant soit peu barbare, employé naguère encore 
dans les traités de médecine. Le roi que la vive pbysio- 
nemiede Dupujlren avait frappé, crut devoir s'adres- 
ser à lui ; il pi-onon^a quelques mots et Dupaytren , dé- 
concerté cette fois, resta interdit et muetl Le docteur 
Dubois répondit, mais Dupujtren avait gagné la con- 
fiance de Louis XVUI et de la cour, il devint jHvmier 
chirurgien dn roi. 

Jugex do ce que Dupnytren dut éprouver de donce 



satisfaction, en devenant ^ le eboîx de Louis XVTII, 
le chirurgien le plus en renom I Sea rivaux jaloux le 
poursuivirent de leurs épigrammes; on n'a pas oublié 
celle-ci : on supposait que tandis que la cour avait tourné 
à la dévotion sous Charles X , que chacun dut avoir 
son conresseur pour plaire au maître, Dupujtren avait 
perdu dans les petits apparlemens des Tuileries un li- 
vre d'ffeuret, attestant son orthodoxie. _^ 

Disons en terminant que les pauvres eurent même 
après qoe la fortnne lui eut ouvert les portes de la 
proqtérité et des honneurs , des droits k ses soins em- 
preraés. Celte main qui s'ouvrait pour recevoir l'or 
des riches , en laissait aussi échapper poiir venir au 
secours des malheureux 

En pKMe à ses violons chagrins domestiques , On- 
pujtren avait réaistè aox plus poignantes sollicitudes; 
nne constitution robuste semblait lui promettre de 
jouir encore long-temps de la haute position à laquelle 
il était parrenn , lorsqn'en 1S30, un nouveau règlement 
ponr le service des hépitaux de Paris, supprirtant dé* 
Bormais le titre et les fonctions de chirurgien en chef, 
le rédnisit i partager avec ses subordonnés un service 
dont il avait, depuis la retraite de Pelletan, la direction 
snpréme. Ce nouvel état des choses le contraria vive- 
vement; un événement en rendant publiques ses peines 
domestiques, vint aggraver en 1833, son étal maladif: 
dès-lors sa santé s'altéra visiblemenL II éprouva succtK 
âvement plusieurs attauues d'apoplexie. II fit un voyags 
en Italie; mais son rétanlissement fut incom|det. U re- 

5 rit néanmoins son service k l'Hélel-Dieu et ses lofons 
e clinique. Fatigué, couvert de sueur, il éprouva en 
faisant une lefon an refroidissement , bientôt soivi d'un 
épanchement considérable dans la poitrine. Les secours 
de la médecine furent cette fob inutiles ; il moorat k 
Paris le 8 février 1835 , n'ayant pas atteint 58 ans. 
Dnpnytren laissa i sa Glle unique 7,000,000 de fr. 

Eour héritage, dont la moitié aurait été due, d'après un 
iographe, au placement avantageux de son argent, 
par les conseils de M. James Rotschild son banquier, 
son malade, son ami et son exécuteur testamentaire. 
A son lit de mort , il disposa de 200,000 fr. ponr les 
progrés de l'art qo'il avait pratiqué et professé avec 
tant d'éclat ; d'après ses vœux , cette somme devait être 
consacrée à l'institution d'une chaire d'anatomie patho- 
logique dans le sein de la faculté de médecine do Paria. 
M. Orfila, doyen de cette école, en a employé une par- 
tie à établir , dans le local de l'ancien chapitre des cor- 
delière, nu muséum d'anatomie pathologique, auqud 
il a donné le nom de Dupuytren et qui devient en qud- 
que sorte le complément do l'enseignement créé par la 
; 1i éralité da testateur. 

1 J. MtKCE. 
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Ea remmUnt la won 6t l'Ariégo , à ane liane et 
demie enviroa an-desnis de Fois , cfaef-liea de l'ancieD 
Gomlé de ce mm , §e présenle une itavite gorge par où 
l'on eatre dans une vallée verdojute et boiiïe. Cette 
espèce de comdra' naturel est forné par le rapproche- 
■DODt de deax montagaes, dool l'one olTre aas jeux 
UD fiqaetette dépoaillé de tente culture, l'aatra des 
flaocs lapines de champe et de prairies. Sur la rive 
gaui'he de la rivière, an puni où les deux montagnes 
commencent à s'éloigner, s'élève en forme de cône 
Ironqoé , un rocher isolé , aDJonrd'boi l'asile d'une 
nuée de martinets et de corneilles. A voir les nom- 
breuses excavations extérieures dont ses cdtés taillés 
prestgoe à pic mut sillonna et les pointes irrégulîères 
qui, semblables i dee créneaux, tu couronnent le 
eemmet, on aérait tenté de croire qu'un tremblement 
de terre, oa qnelqu'autre cause violente dont il ne 
reste aucun souvenir, a détaché cette maase colossale 
de la roche voisine et l'a précipitée au bas de la gorge 
duit elle barre presque l'entrée. 

Surceroc était jadis un château dont on ne voit plus 
que les ruines. D'où loi venait son nom de Castelpe- 
neotl CattelpeTteiU, dans le langage du pajs, signiOe 
château sn^ndu. En efTet, à quelques débris de pi- 
liers en coquille, à plusieurs arcs-boutans an inacoo- 
nerie qui existent encore incrustés à l'extérieur du ma- 
melon, oDJugeqne ce vieux manoir devait elTrir quel- 
que ressemblance aree lea lùds que les aigles et les 
vautours nupendent i la cime des rodiers. 

Un manneoit ptois qui m'est tombé sons la main, 
contient une longue description de ce masoîr, où se 
tinrent pour la première fois les États du pajs. Trois 
célés du rochw sont presque inacessiblea. A l'orient , 
seul point par où l'on peut entrer dans le chiteau, on 
retrouve encore les traces de deux fortes murailles , 
d'un fossé creusé dans le vif et de deux portes séparées 
par un pont-lem ; une cour assez vaste, environnée 
de casernes et d'écuries, précédait le corps de logis 
principal dont les qnnlre angles s'enchâssaient dans au- 
tant de tourdles rondes, percées de meurtrières pour 
la défense de la place. Au rex-de-cbaussée , snr tontes 
les faces , neufs grandes ouvertures divisées par autant 
de crnx en marbre de Lordat (1) donnaient le jour à 
de vastes salles, et vis-à-vis la porte d'entrée, on large 
et long corridor partageait le bas de l'édiGce. Le pre- 
mier clage répondait au rez-de-chanssée pour la dis- 
tribution des apparleiAens, avec la seule différence 
que l'architecte avait suspendu au mur extérieor une 

(1]Saui le vieux cbâicsu de Lordil, jlaji une carrière de 
marbre auiivroit cipluilfe. On rn voii encore i t.'n ( village 
ducautoodcfCabanouJ un bloc qui perle la date de ISOS. 



Pendant le doorième siècle, l'hérésie des Alb^eoû 
s'était propagée dans tout le midi de la France ; pour 
en arrêter ïee progrès, les prédications n'aysnt pas 
suffi , le pape Innocent 111 , i l'instigation de quelques 
ambitieux, moins jaloux du triomphe de l'église que 
de leur propre élévation , fit un appel à la chrétienté 
cmtre ces hérétiques. Une croisade fut précfaée, et 
l'on vit accourir de tontes parts et se précipiter sur b 
Languedoc une multitude sans discipline. 

Déjà Béliers, Carcassonne , Idvaur, une infinité 
d'antres placée étaient tombées au pouvoir de Simon 
de Montfort, chef dee croisés. L'armée catholique as* 
si^eatt Tonionse, défendue par Bajmood VI, soa 
dix-neuvième comte, et enlr'aulres seigneurs voisins, 
par Raymond Rt^er, comte de Foix et son fils Roger 
Bernard. Grâce au coursge do ces deux fidèles alliés , 
le comte de Toulouse opposa aux assaillana une vigou- 
reuse résistance. Enfin, repoussé dans deux assauts 
par les braves montagnards de Raymond Roger, et 
conservant au fond de son cœur le souvenir de la jour- 
née de Honjoire oii ce même comte de Foix accom- 
pagné d'une poignée de soldats, avoit taillé on pièces 
six mille croisés allemands , le général catholique leva 
tout à conp le si^e de Toulouse. Le Ter et la flamine à 
la main, son armée divisée par détachemens, s'avanta 
vers les Pjrénées. 

A co torrent impétueux , quelle digue opposera Baj- 
mond Rt^r? Il n'a pas volé au secours do son allié 
menacé de toutes parts sans avoir mis ses propres états 
à l'abri d'un coup de main. Les châteaux de Foix , La- 
barre, Montgaillard , Suint-Paul, Castelpeuent, dé- 
fendus par une bonne position , seot coufiés à ses 
barons montagnards, et il sait qu'il peut se reposer 
snr leur dévouement. Que ne peut-il de même compter 
sur la résbiance de Saverdun et de Pamiers I mais ces 
deux villes, les premières de la contrée, sont d^uia 
long-tempa an pouvoir des croisés ; l'une soumise par 
la force , la seconde livrée par le moine Vital , abbé de 
Saint-Antonin , à Simon de Montfort qui en a fait une 
de ses priocipales places d'armes. 

Le comte de Foix avait donné lo commandement de 
Caslelpenent à sire Arnaud de Snbartos. C'était un d^ 
voué vassal que cet Arnaud. Après quarante ans de 
combats il trouvait là , dans Ce poste , une retraite ho- 
norable qui pouvait lui permettre d'être encore, au 
déclin de sa vie , utile à son suzerain et à son pays. 

Quatre jours après que ïlooirort eut levé lo siège da 
Toulouse, c'esl-à-dire le vendredi 31 juin 1211, peu- 
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dant que les divers déUchemens de son arm£e por- 
takat la dévasIalioD et la mort sur les rives de l'Ariégo, 
dans une dea salles de Caslelpeneut se promeDait à 
grands pas le gODvernear da chàteap, l'av inquiet et 
agité. Son regard fixé Ters la terre , «on front oii l'im- 
pression dnn noir chagrin se mêlait «ax rides de l'âge, 
des mots entrecoupés s'échappant de ses lèvres flôtries 
et tremblantes, tout aniv>bcait chex lui les plus vives 
alarmes. A ses côtés, mais un peu derrière lui, mar- 
chait un fidèle serviteur aussi Agé que son maître, 
mais, comme lui , encore plein de vigueur. 

— Oni , mon cher Vital , disait le vieiix gouvernenr, 
le lion est déchaîné ; Montrort marche à grands pas 
vers nos montagnes. Hautérive a été avant-hier occupé 
par ses troupes, qui sont venues camper dans la nuit 
sous les murs de Saverdnn; aujoardhui sans doute, 
avant le coucher du soleil , lears bannières flotteront 
sar les tours de Varilhes, peut-être dans notre vallée. 
Des nonvelles du comte de Foix et de nos jeunes com- 
patriotes, nous n'en avons peint; les rentes se trou- 
vent interceptées par les troupes ennemies. 

,— Mais, monseigneur, répondit Vital, les murs do 
Castelpenent sont forts, tes haches de nos montagnards 
sont tranchantes, et le chef des routiers (1) qui gar- 
dent avec vous ce château , Bntler 

— Butler est un traître, reprit Arnaud, an serpent 
que notre noble comte a réchaufTé dans son sein. Ces 
routiers ne sont que de misérables bandits , des scélé- 
rats habitués à vendre leur vie et leur âme i qui peut 
les acheter. Quand Itajmond Roger en a introduit cent 
dans ce château , il y a amené la trahison et le rapt ; 
car non content d'épier les occasions favorables pour 
rendre la place i Simon de Montfort, Butler, le croi- 
rats-tn I porte les vues plus loin. Il sait qu'mtre le 
sang d'un gentilhomme et celui d'un aventurier comme 
lui , tout mélange devient impossible ; que la main de 
laa fille est promise au jeune et valeareoxCastelbon.... 
Eh bien 1 il projette un enlèvement ; le jour, l'heure , 
les moyens pour l'exécution de ce double crime, tout 
est froidement concerté. Que Dieu détourne de mon 
enfant , de ma pauvre Marie, des dangers qui font 

-tressaillir d'horreur mes entrailles de père 1 

Arnaud présenta à son confident un avis du châte- 
lain de Itoqut'iicade, qui ne laissa aucun doute sur les 
projets du mercenaire. Un de ses émissaires avait été 
surjiris portant à Uu; de Lévis , maréchal de la foi (2) , 
qui acquit dans ces guerres une si malheureuse célé- 
brité, une lettre de la part de Butler : celui-ci acceptait 
les conditions qu'on lui avait offertes pour livrer le 
château de Castelpenent. Le messager, jeté dans les 
fers, avait-avoué au milieu des tortures les mesures 
prises par son chef pour l'exécution de ses desseins , 
son projet d'enlèvement, enfin ses moyens de succès. 

— Ayez confiance, dit alors le vieux serviteur, l'œil 
humide; le ciel, qui a permis que vous fussiez instruit 
'de cet infernal complot , vous suggérera , soyez-en 

(1) Lea routiers tt^ient dci vagabonds réuni* en corpa qui 
te menaient à la lolde dâ leigneurs presque loujouri en 
guerre les uns cuntrc les outres. 

{'!) En 12011, crue fïmitlc, ongin«ire du nord de la 
France, vlnls'ûablîrdans cioi coiiirées. Simon de MonlTarl 
di^pouilla alon 1 comle de Foii du i:hilicau de lUircpii pour 
le donner à Uuj de Lty'u , maréchal de un iTméc. 



sâr, les moyens de le déjouer. Vous n'avez qu'une poi- 
gnée de gens dévoués à opposer à ce ramas de merce- 
naires sans morale et sans frein : votre premier soin 
doit être d'adresser aux châtelains des environs des 
messagers sûrs pour les engager à vous envoyer quel- 
que renfort. L'approche de l'armée ennemie peut fairs 
éclater l'orage d'un moment è l'autre : ne perdez pas 
de temps. Quant à votre fille, je me charge de l'ac- 
compagner la nuit prochaine auprès du seigneur de 
Koquesicade pour la dérober aux poursuites da vautour 
qui la menace, 

— S'il n'est pas trop tard pour recourir à ces pré- 
cautions , répartit vivement Arnaud , entendant des 
damenra sinislres et des pas précipités â cdt^ de l'a^ 
parlement où ils étaient. La porte , agitée avec force , 
s'ouvrit au même instant. 

Des femmes, les mains sur la tête, suivies de plu- 
sieurs serviteurs dont le visage exprimait la conster- 
nation et la douleur, avaient franchi le seuil. — n Sau- 
vez votre fille I sauvez votre fille I on l'enlève 1 » 
furent les premières paroles que lo malheureux pèr« 
entendit. Que dites-vous 1 s'écria-t-il hors de lui ; et 
son œil au défaut de sa voix interrogeait ses gens qui 
ne lui répondaient que par ces cris déchirans : Sauvez 
vqtre fille 1 

Dea pâtres, témoins de l'enlèvement de Marie et de 
la jeune Marthe, fille de Vital, qui se trouvait avec 
elle dans la campagne , étaient venus à la hâte donner 
cette nouvelle : dans un instant tous les habitans du 
château en forent informés. On avaient va deux des 
ravisseurs conduire une de leurs victimes vers le eoiK 
chant , deux autres avaient bandé les yeux de la se- 
conde , l'avaient forcément jetée sur on cheval , et, 
après avoir passé l'Ariége à gué, s'étaient enfoncés 
dans des sentiers couverts où l'œil n'avait pu les 
suivre. 

A ces cris confus et mêlés de sanglots , su premier 
tumulte qu'occBsionait à Castelpenent celte triste nou- 
velle, se joignit tout à coup le bruit dune épéeau four- 
reau de fer traînant sur la pierre. Les femmes, grou- 
pées sur la porte , ouvrent un passage a 1 homme 
pesamment armé.... C'est le traître. Butler est un sol- 
dat de moyenne taille ; sa cuirasse couvre une lai^ 
poitrine , ses bras sont courts et nerveux , le reste du 
corps repond aux formes alliléLiques du buste ; son 
front, à demi caché par d'épais sourcils roux et un 
casque couvert d'une peau de tigro , offre en même 
temps limoge de la force et de la férocité : traits, jeu 
de physionomie, regard, tout concourt à rendre son 
visage ignoble et repousfiant. 

— Sire gouverneur, dit en s'inclinant le chef des 
routiers, d'un ton qu'il s'efforçait de rendre doucereux 
et compatissant, sur la nouvelle imprévue de votre 
malheur, je viens 

— Ilendez-moi ma fille, traître, s'écria Arnaud, 
en tirant son glaive avec fureur; mais la réllexion 
arrêta bientât ce premier mouvement , car Butler 
était à la télé de cent misérables qui pouvaient par un 
coup de main kardi s'emparer du château et de ses ha- 

Et le routier, encouragé par le silenco subit de son 
accusateur, répondit avec ironie : 

— Vous rendre yotre tiUe , moi ! suis-je donc lo gar- 
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dîen des jeunes filles de ce paysT J'aimerais mieux dé- 
fendre pour votre compte vii.gt châteaux comme celui- 
ci qu'une seule de vos belles vassales. Qui sait ce qui 
se possédons le cœur des femmes? qui sait s! elles 
soat toujours bien irritées d'être enlevées parieurs ado- 
rateurs t 

A ces mots insultans, le courroux du père de Marie 
ne connut plus de borpes; ta voix accusatrice du vieil- 
lard fil retentir les sombres voûtes du cbâteau. 

— Tu en as menti par la gorge, Idche aventurierl 
c'est une calomaie infâme, et tu le sais bien , car c'est 
loi qui as fait enlever ma Ule, oui, tail Vous m'en 
rcpondez sur votre tète, entends-tu bieni toi et tes 
soldats vagabonds. Notre noble comte te fera pendre à 
la plus haute tour de dtstdoenent , s'il arrive quelque 
niallieur à ma chère Marie!..-. 

Le nombre des assistnns s'était de beaucoup accru ; 
les défenseurs du château dévoués au service du gou- 
verneur, et qu'on vojait attroupés sur la porte et à 
l'extérieur de la salle, regardaient dans un silence 
d'indignation le ravisseur de la jeuno châtelaine. Lui, 
la main placée sur nue hache d'armes suspendue à sa 
ceinture, Imil en feu, mordant sa lèvre inférieure, at- 
tendit avec une impatience marquée la fin de la vira- 
lente a^trophe qui lui était adressée. * 

— lu m'insultes, vieillard, dit-il enfin, les dents 
serrées; je saurai bien te faire rentrer tes injures dans 
le corps 1 et il s'élança au travers de Is foule. 

Ces paroles et l'air dont il les accompagna ne laissè- 
rent aucun doute sur ses projets de vengeance. Un ins- 
tant après qu'il fut sorti de la salle, on l'entendit sur 
le seuil du château crier d'une voix terrible à ses sol- 
dats : Soudard*, à voi bit* (1) I 

De leorcAlé, les serviteurs d'Arnaud, présens à cette 
scène, altendiront à peine les ordres de leur chef pour 
se réunir et convoquer tous les montagnards. Il v eut 
un moment de tumulte dans la place pendant que' cha- 
cun des soldats courait à ses armes, mais il fut de 
courte durée; et aux cris divers poussés par les rou- 
tiers et leurs adversaires, an bruit confus produit par 
plus de cent cinquante personnes s'înterrogeanl les unes 
les autres sur le mouvement qui avait lieu , succéda un 
calme plat qui semblait le précurseur d'un nouvel 

Butler avait rangé sa compagnie sur un des cdtés de 
la cour; un lieutenant du châtelain avait pris position 
de l'autre cAlé avec une soixantaine d'hommes dont la 
résolution, tout mal armés qu'ils étaient, parut décon- 
certer les projets hostiles du chef des mercenaires. Les 
deux partis se regardèrent long-temps en silence. 

Cependant Arnaud, revenant de sa première émo- 
tion , et rappelé à son sang-froid par le sentiment de 
sa situation difficile, venait de faire partir des hommes 
de confiance pour les châteaux du haut et du bas 

Eijs [2) , avec prière do lui envoj'er quelques secours, 
orsqu'il eut rempli les premiers devoirs de sa charge, 
et donné les ordres népessaires pour s'emparer de tons 

fl) Appel ini armes : SoUlati, à toi fiaehtil 
(2) U nyi de Foii le divîMit en hiul cl bai pays. Le 
poinl de divition éUilOH p?i de la Batre. Le nom de ce 
aaratiu df. La Barre ae viendrail-II pas de lu barrière qui 
OUI servir dam le temps à mnrqucr la siparalîonT 



les postes avantageux .à l'inlârieur de la place, il ne 
songea plus qu'à sauver sa fille. Le vieux Vital , frappa 
aussi dans son amour paternel par l'enlèvement de sa 
chèro Marthe, était déjà monté sur une des plus hautes 
tours pour chercher dosjeux dans la campagne la route 
que suivaient les ravisseurs. Quatre hommes dévoués 
sortirent à leur tour du manoir, résolus de n'y rentrer 
qu'après s'être assurés du sort de Marie et de sa re- 
traite. 

La vue des divers messagers sortis de la place prouva 
à Butler qu'Arnaud prenait ses précautions, soit pour 
faire courir sur les tracas de sa fille , soit pour déjouer 
ses projets de' trahison. Il voulut , de son c6té , so mé- 
nager a lintérieuF des intelligences : dans ce Lut , deux 
des siens sortirent secrètement , non par la grande 
porte d'entrée, dont la garde éLiil confiée aux soldats 
indigènes, mais par une des croisées extérieures de la 

II. 

Deux heures s'étaient écoulées, heures d'incertitude 
pour tous les habitans du château , lorsque le bruit 
que fit le pont-levis en se baissant arracha le gou- 
verneur aux noires réflexions dont son esprit était 
oppressé. 

A la vue d'nn chevalier équipé de toutes pièces et 
agitant une lance surmontée d'un panonceau aux ar- 
mes de Foix, les tnù fait de gueule, la sentinelle 
avancée avait reconnu le jeune Castelbon. Le son du 
cor annonça anssitât qu'un officier de distinction entrait 
dans le château, et les haches furent soulevées en si- 
gne d'honneur , dès que les fers de son destrin- eurent 
résonné sur les dalles de ta place d'armes. A peine le 
seuil de la cour eut-il été franchi, que le coursier, à 
la voix de son maître, s'arrêta, et avec une docilité 
qui , k cotte époque d'ignorance et de superstition, dut 
passer pour le fruit de quelque sortilège , on le vit bais- 
ser sa croupe et déposer avec précaution sur les pre- 
mières marches du grand escalier une jeune fille dont 
les traits s'étaient jusque-là dérobés aux regards sous 
les plis flexibles d'une mante. Dès qu'elle eut découvert 
son visage, où la fraj'our se mêlait encore à un embar- 
ras pudique né de son étrange situation , un cri de joie 
se fit entendre, et la vieux Arnaud, pleurant de plaisir, 
levant ses rnains amaigries vers le ciel, pressa vingt fois 
contre son cœur sa chère Marie, 

Autant la consternation avait été générale à la nm- 
velle de son enlèvement, autant la joie de son retour 
fut subite et partagée par tous les habitans du chè- 

Un seul front parut obscurei , les yeux d'un seul 
homme, hagards et sinistres, so doloumèrent de ce 
spectacle attendrissant; Butler voyait par ce retour 
une partie de ses projets traversés, et un sentiment 
de jalousie brutale s'était joint à son désappointement 
lorsqu'il avait vu l'objet de sa passion sauvé par son 
redoutable rival , ce jeune Castelbôn , à qui la main de 
Marie avait été promise. 

— Malédiction sur eux tousl dit-M d'une voix mal 
éloufrée et écumant de rage; le fer et le feu me ven- 
geront! Mais le retour do Marie a L'astelpenent en y 
ramenant la joie avait rendu la confiance .lu gouver- 
neur. La présence d'un chevalier tel que Çoïlclbon, que 
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Ton regardait déjà dans tous les pajt comme an autre 
Roland , quoiqu'il fût encore dnns la fleur de l'âge , fi- 
nit de rassurer les montagnards. Ils agitèrent brajam- 
ment leurs armes en signe de àéVi; les routiers j ré- 
pondirent par des bravades ; mais Butler ordonna pres- 
que aussitôt à une partie de la troupe sous son com- 
mandement de rentrer dans la caserne, et alla tout 
disposer pour l'eiécation du projet afTreux qu'il médi- 
tait 

Cependant le libérateur de la jeune châtelaine était 
accueilli avec les marques d'un vif enthousiasme. Seul , 
CasteJbon paraissait insensible à l'allégresse qu'inspirait 
SB présence ; il se traînait plutâl qj'il ne marchait sous 
son épaisse armure , et il peine arrivé dans une des 
galeries du château, il tomba sans connaissance : ses 
armes retentirent en frappant le marbre. Marie ac- 
court, el, palpitante do crainte, elle essaie de détacher 
la cuirasse du chevalier; c'est en vain que son vieux père 
appelle ses serviteurs et veut lui-même t' aider de ses 
mains tremblantes : l'émolioa a doublé ses farces; 
l'agrafe qui lui résiste est brisée , et le sang coule 
de ses doigts blancs ot potelés que le fer vient de menr- 



Irîr. La télé de Castelbon est chaînée d'un énorme 
casque d'acier ; une main qui dans toute autre cir- 
constance eût en de la peine a le soutenir, l'enlève avec 
aisance ; un voile blanc , où la douce haleine de Marie 
s'est jouée comme la brise k travers les feuilles , sert 
k frotter doucement le visage du guerrier , couvert 
d'nne sueur froide. Ses bras qui retombent de tout leur 
poids sur le marbre sont délivrés de leur armure de 
fer : la châtelaine a pu apercevoir l'emprise (I) amou- 
reuse dont le bras gauche est entouré ; elle j' a lu les 
noms entrelacés de Marie et de Roger. 

Mais son ceil a découvert du sang ; « H est Messe I • 
s'écrie-t-elle ; sa poitrine , an défaut de la cuirasse , a 
été atteinte d'un coup de lance , c'est pour elle qne ce 
sang cher et précieux a coulé. A genoux sur la pierre 
glacée , soulevant sur son sein la téta appesantie de 
celui qui doit devenir son époux, elle l'appelle; son 
r^ard inquiet cherche un signe de vie eut ce front 

(f] Quand an chevalier jurai! fldililél ta dame, ou s'en- 
iigaii pif quelque Krmeni , U falsaH river i nw bras ua 
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défait; tremblsnto elle compte les palsatioiu d'an 
cœur qoi lui appartient... Joie et bonheur!. „ le ma- 
lade a respiré, sa blessure est couverte d'un appareil 
salDtaire ; le sang a recouvré sa libre cirealaliou et les 
■oins prodiguéeavec tant de zèle ont produit des miracles. 
Castelbon ouvre tes ;eux et voit Marie. U est ap- 
pâté contre un sein chéri ; son front repose pour ainû 
dire sur le front de la dame de ses pensées!.... Un 
léger sourire s'est dessiné sar son visage blême et 
abattu, une douce langeur a remplacé dans tous ses 
traits l'immobilité elTrajrante qu'ils ont un instant con- 
servée. La main de Marie couvre tes épaules k demi 
nues du malade. Pour la première fois elle s'est aper- 
çus de sa nudité : un sentinient de pudeur vient rou- 
gir des jou^s déjà colorées par un rayon d'espérance; 
, mais un regard bienveillant de son père et les témoi- 
goages de son ime pure l'ont bienlAt rassurée. Les 
forces reviennent enfin à Castelbon avec le sentiment , 
on peut le transporter dans une salle voisine où il 
trouvera des gardes et du repos, et la jeune fille, ren- 
due an embrasEemens de son père , peut déposer 
dans son sein les détails de son enlèvement 

Elle allait, accompagnée de sa fidèle Marthe, porter 
quelques sonlagemens à de pauvres vieillards des ea- 
tal* (l) d'Amplaing , lorsqu'au bas du cd de Barns [2), 
presque au pied du château , quatre hommes s'étaient 

K'és sur elles et les avaient entraînées séparément, 
acée sur un coursier en croupe derrière un des 
ravifsenrs, Harie avait perdu tout-i-coup l'usage de 

■ Kevenue k moi, dit-elle, long-temps fai cheminé 
incertaine du sort qui m'attenikit et de la route 

Île me formaient k enivre ces farouches inconnus, 
out-à-coup , au milieu du fracas de l'Âriéga , roulant 
ses eanx écumeuses sur un lit de rocher , mon oreille 
est frappée des aboiemens knntains d'un chien de ber- 
gerie. J écoute.... le bruit cesse, et )e rayon d'espoir 
que j'avais conçu dispartdt; mes jeui se couvrent d'un 
épais bandeau.... Mais le premier bruit que j'ai en- 
tendu frappe de nouveau mon oreille; il se rapproche. 
A celoi-la s'en joint un autre, ce sont les pas réglés 
d'un palefroi. An détour d'un sentier couvert de chênes 
et de hêtres touffus, un homme s'est arrêté..,, une 
voix dont l'accent a fait tressaillir mon coeur a été 
aossilét entendue : Qui vive I s'est écrié k trente pas 
de distance le généreux guerrier k qni je dois plus que 
la vie. J'ai reconnu Roger! » 

Les cris perçans de la jeune fille et l'apparition sou- 
daine du chevalier avaient déconftrté les ravisseurs. 
Celui qui portait le précieux trésor enlevé k Castelpe- 
nenl prit aussitôt le sentier isolé conduisant vers les 
forêts profondes de Tabei, tandis que l'autre , soole- 
■iant la retraite , s'opposa an premier choc de l'asso!!- 
lant Foix et Castdbon ! s'est écrié Roger attaquant 
son adversaire. Le routier a le front brojé sous son 
casque de fer. Sa main a bien porté en tombant un 
coup k son vainqueur , mais Castelbon ne l'a pas sonti ; 
il n'a devant les yeux que Marie et le soldat qui l'en- 
traîne. Ses propres dangers s'effacent devant ceux 
dont la fille d'Arnaud est environnée. La 



fuit emportant sa proie; son cheval n'a pal eu des 
fatigues récentes à sapportar. En vain une voîx plain- 
tive et douce we suf^ier l'agent de Butler; en vain 
la damoisdle éperdue cherche k se dégager du bras ro- 
buste qui la presse , son corps tremblant est épuisé ; ca 
bras de fer la retient attachée à la croupe du coursier. 
Le traître est d^à presque hors d'atteinte, et le destrier 
d'Edouard n'a pas goâlé le repos depuis près de deux 
jours, deux graiids jonrs d'été! Mane perd tonte es- 
pérance. 

Mais le même aboiement dont elle a été déjà frappée, 
cette fois plus rapproché d'elle , résonne eoeoro dans la 
vallée. Un énorme chien de montagne, qu'dle a vu nit- 
guère à Castelpenent accompagnant le jeune Castelbon, 
s'élance an devant du cheval qui l'entraîne. Excité par 
la voix de Roger, il est devenu furieux ; son poil 
s'est hérissé, sa gueule écume, son «eil est rouge de 
sang, et ses dents menrtrières s'impriment à chaque 
bond dans tes naseaux entr'onverts du coursier efl'rayé. 
Celui-ci s'arrête, se aibn ; l'^ron déchire en vain sas 
flancs. Le ravisseur, hors de lui, vomit mille impr^ 
cations , sa voix ranqne et forte est impuissante. Bnfid 
il a recours à sa lance poar mettre un terme aux at- 
taques réitérées de ce chien importun : sa main appe- 
santie sur la captive quitte un instant sa proie. La 
lance est poussée, l'assaillant a mordu U poussière, 
mais Marie a senti ce mouvement, elle s'est élancée 
avec une résolution dictée par le désespoir. Son pied 
léger a franchi le sentier ; la bocage coupé de haies 
est devenu son asile 

Elle a dit; nais pendant qn' Arnaud et sa fille s'a- 
bandonnaient aux charmes d'un si doux entretien, on 
avait aperçu sur le sentier longeant la rive droite de 
l'Ariége des détachemens nombreux de soldats s'avan- 
çant en ordre et environnés d'une nuée de poussière. 
Sur un plan jiaa éloigné , l'horiion était chargé d'une 
fumée épaisse s' élevant vers les cieox sous mille formes 
fantastiques. Si , malgré ces signes trop certains de la 
présence des croisés, qui venaient sans douta de ré- 
duire en cendres qndque bourg du bas pays, il fAt 
resté des doutes aux défenseurs de Castelpenent , ils 
eussent été levés par le spectacle que leur offrirent 
les villages les plus rapprochés du chiteau. Les clo- 
ches violemment agitées dans les lieux oii les partisans 
dn nouveau culte ne les avaient pas encore sacrifiées à 
leur intolérance (1), se répondaient de hameau en ha- 
mean, et leur tintement solennel, grossi par les échos, 
portait féponvante dans tous les cœors. Un voyait une 
multitude de manana en baillons s'arracher à leurs 
rustiques demeures, emportant avec eux an sommet 
des montagnes ou dans les antres fortifiés ce qu'en 
temps de paix ils avaient pu dérober aux avides re- 
gards de leurs seigneurs. Le pitre poussait ses bœufs, 
ses brebis, devant lui, jetant un regard donlourenJÉ 
sur la cabane où il reçut le jour, et qui, sans doute, 
allait tomber sous les coups d'un farouche ennemi : 
il laissait dans les champs ses fruits, sa moisson, le 
pain d'une année , la nourriture de ses troupeaux , et 
son cœur pressentait qu'au retour tout ce qui faisait 
sa joie serait devenu la proie des flammes. 
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Le Mleil atail huit fois éclairé Im vallées prorondes 
èa comté de Fois , depuis le jour témoia de ces divers 
événeineiiB, lorcqoe sar la plate-fomie où CastelpeDent 
s'élevait naguère avec ses tours gothiques et «es cré- 
neaux aériens, uo guerrier de haute htalure, au port 
majestueux et imposant, vint s'asseoir au milieu de 
ruines encore rumantes. La lane éclairait l'étroite gorge, 
mais sa lumière à demi-voilée par àea nuages amoncelés 
vers l'orient ne jetait qu'une clarté incertaine et lagu- 
fcre. L'horizon vers le sommet des montagnes était cou- 
vert d'nne large tenture noire qne des éclairs Tréq uens 
déchiraient. La nature semblait partager le deuil des 
malheureux habilans du pa;s , dispersés dans les foriils 
oa cachés dans les grottes profondes. L'air embaumé 
do vallon s'était changé en nue odeur de soufre et de 
Rimée. 

' Sur les bords si mhs del'Ariége, ariires, vignes, 
liHHBsons, chaumières, le feu a tout dévoré. Au lieu 
du chant joyeux du pélre et du moissonneur, an lieu 
des chœurs de jeunes fiHea assise* en rond sous l'or- 
meau séculaire et s'^ajant pendant la veillée, l'écho 
ne répète plus que le cri lointain des sentinelles enne- 
mies, se répondant d'heure en heare aux postes avan- 
cés, ou les chansons délirantes des crrasés vainqueurs 
campés dans la plaine. Qael spectacle pour on monta- 
gnard I des français (1), dea allemands, des étrangers 
avides de rapines et de saag , foulent Aa pied le scd de 
sa patrie I Castelpenent n'oÎTre plos qu'an monCeau de 
décombres; Varilhes aété consumé par les 0ammes(2); 
le bourg de Foii , trois autres chAteanx forts de la con- 
trée , sont tombés sons la torche et la hache ennemie I 
Le même sort attend-il donc jusqu'au moindre ba- 
mcanl 

Non moins lugubre que ces scènes d'horrenr , le 
front de l'étranger assis an miliea des ruioea est chargé 
d'un épais nuage. Sons son casque aplati , ses yens ont 
pris une morne immobilité. Le tronçon d'nne colonne 
lui sert de siège ; sa tête repose snr sa main , sonlenoe 
elle-même par le pommean d'nne kmgue épée. Pour- 
quoi des soupirs de femme s'écbappeot-ilsdecetteboa- 
ehe accoutumée à commander le carnage? pourquoi 
nne larme involontaire vient-elle se mêler aux gouttes 
de sueur dont les fatigues des combats ont sillonné ce 
m&le visage ^ En vain , an milieu d'aae cour brillante , 
des rêves de grandeur lui font oublier ses cruautés pas- 
sées, la nuit il se retrouve avec lui-même : son som- 
meil n'est jamais tranquille; pendant qu'une armée en- 
tière est livrée au repos , seul il demande i la nature 
nn pea d'air et de solitude. 

'lout-i-conp, le guerrier qui se croyait aeal entend 

[]} Lrt homoiM du m[di Je la France appelaient eoeore 
lea tiommn du nord tet franpiit, 

(2j l.Mbabiiani de Vsrithaé l'spprochede rcnnemi tn- 
cendiènni eux-mfancs leurs babitailoni- 



auprès do lui des pas lents et mystérienx. Une femme 
a prononcé tout bas , mais avec nn sentiment d'horreur, 
lo nom de Monifort A ce nom , la tête pesante de l'é- 
tranger s'est soulevée ; il prête l'oreille , sa bouche 
s'ouvre pour inlerroger ceux qui viennent troubler ses 
méditations. Mais il a vu un vieillard qu'une jeune Pdle 
guide il travers les débris du manoir. Cette vue excite 
sa curiosité; il hésite, il se lait, il écoute. 

.— Pourquoi, mon père, a dit la mémo voîx, pour- 
quoi vous obstiner à revoir dos lieux qui nous rappel- 
lent de si tristes souveoirs T Tout me parle ici de ma 
bonne maîtresse, de notre jeune et vertueuse Marie. 
B Marthe, me disait-elle l'autre jour, le moment n'est 
pas loin de mon union avec Koçer; mais nous ne nous 
séparerons pas; tu viendras à Castelbon, noiis y serons 
benreuses toutes deux s; et son cœur généreux for- 
mait mille plans sur mon avenir.... Pauvre Marie I..„ 
deux jours après elle devait tomber sous le poignard de 
ceux qui combattent , disent-ils, pourun Dieudepaixl 
Ni jeunesse, ni beauté, ni prières, ni larmes, n'ont 

!iu désarmer le bras de ces bourreaux. Uno faiblo 
emme, son père, un vieillard , un jaune chevalier en- 
chaîné sur sa couche , tout a été enveloppé dans la 
même proscription, et la trahison a conduit le glaive 
ennemi.... Mon père, fuyons, fuyons ces ruines; j'en- 
tends an camp ennemi le son de l'airain, c'est sans 
doute le signal d'un DOuv<au carnage.... Dérobez an 
moins votre vie k U fureur de ces étrangers sangui- 
naires. 

La trompette, en effet, an loin s résonné ; mais le 
vieillard n'en est pas ému... U est venu dire un dernier 
adieu è l'antique mmeure de ses maîtres, ses maîtres 
dont les cadavres â demi-bnllés reposent sous ces d^ 
bris. Au lien d fuir, le pieux serviteur s'est prosterné 
sur la pierre , sa tète chauve s'est découverte , et ta 
voix cassée a prié pour les malheurenses victimes. 

Lorsqu'il se relève, l'étranger, jusque-là inapercn 
et do vieillard et de sa fille, s'éloigne d'un pas rapide^ 
Sa taille gigantesque se dessine à travers les pans de 
mnraille faiblement éclairés par l'astre du soir. Le vent 
du nord a soulevé sa longue chevelure et se joue dans 
les replis d'un mauleau dont nne croix rouge, signe de 
ralliement des croisés, fait ressortir la blancheur. 

A cette apparition, on eût dit le génie des tombeaux 
fuyant comme nne ombre devant la lumière , ou l'ange 
déchu de sa pureté première évitant le regard perçant 
de rËtemel, 

Cétait Montfort... 

Le lendemain, dès l'anrore, les bannières dn chef 
des croisés, portant pour devise le mot Veritiu , et 
surmontées d'un lirni d'argent , furent déployées ; ot les 
hordes qui depuis neuf jours campaient dans l'étroita 
plaine dominée par Castelpenent , s'éloignèrent des 
montagnes pour aller exercer leurs fureurs sur un autre 
théâtre. 

Vu Païssn de l'Abiéoi. 
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DEUX BAIIS ET DEUX AMOURS. 



EPISODE DES GUERRES DE LA FRONDE DANS L'ANGOUMOIS. 



UNS UïKMBLfeE DB 

Le princa de Condé (oat-pnbsant dans la province 
de Guiemw, régnait depuis quelques rooia à Bordeaux, 
grâceà l'activité, au zèle de plusieurs seigneurs dévoués 
a la frondt. De ce noaibre était la duc de la Rocherou- 
cauld «gai , après avoir acquis nue brillante renommée 
parnù les perturbateurs de Paris, voulait prendre part 
su dernier acte àt la comédie chevaleresque qui se 
joua't sa ce moment dans le midi de la France. Il u'eut 



pas de peine A soulever la noblesse de l'Angoumois , et 
tiourville, son protégé, le servit avec 
que de aucoès <hns cette ciconstanee. 



rotégé , le servit avec autant d habileté 



Né de parens pauvres i la RochefoDcault , k pnne 
ftgé ^ ans , ce jeun» aventurier, que nous verrons plus 
lard entrer en négo^tioa ,avec le cardinal Mazarin , 
parcourut les villes eC les villa^, gagnant à l'armée 
despnncM, les gmtilhomnlds'A les nourgeois. Qaand 
il vit qae l'AngoDnicisjMibiait fournir au duc son pro- 
lect«ar et son msRre , art 'jrand noinbre de frondeur)', 
il écrivit an prince de Coqrfé i^ui donna ordre à la 
Itecheroucauld de se (ransportar à Angouléme. 

L'infatigable Gourvillo allendait impatiemment avec 
les principaux seigneurs du paye; le duc arriva enfin , 
et I fu^ arrêté qu'on se réunirait le soir marne pour 
. .^élibénr sur las chances de la gaerre ; on choisit pour 
leair cette assendriée, la maison de M. de Villon trej». 

Les geirtilF^homraes frondeurs s'j rendirent en grand 
'nombre ; (iourvillo, iier d'avoir si bien rempli la mis- 
sion que lui avaient confiée les princes , dit au duc de 
la Kocbefoucauld : 

— Monseigneur, tons les gentilshommes réunis ici 
sont nos amis; ils ont juré de répandre jusqu'à la 
dernière goutte de leur sang , pour faire triompber la 
fronde et venger les princes de t injuste persécution de 
la Hune mère. 

— Du cardinal hfaiarin , s'écria ta Rochefoucauld ; 
la retne n'est que l'esclave du rusé Italien qni veut , en 
multipliant ses pièges , nous retenir sous le joug dËi fer 
que la puissante main de Richelieu a impesée à la no- 
blesse française : que notre cri de guerre soit : mort i, 
Matarin, et vive le ni; . . 

— JtforI à Matarin, et WM le rot/ répétSrStit les' 
frondeurs avec enthousiasme. 

— Le pnnce do Condé, viondra-t-îlà nolr^s^t^ïV 
(litleromte de l'Orge.. .Sa présence n'est-ell» pas néco#- ' 
aaireà Dordeaux pour maintenir tes royalistes? 
Alos*i<li'l DU HioT. — S' Année. 



— Le prince de Condé peut compter sur le dévouc- 
meut des Bordelais, répondit le duc de la Rochefou- 
cauld ; il arrivera dans quelques jours ; il est déjà 
maître de tout le littoral de la Charente , à l'esceplion 
de la ville de Cognac que nous assiégeroos aussitôt que 
nos forces seront réunies. 

— Qui commande dans celle place? 

— Le comte de Jonzac, lieutenant dn roi eu Ssjn- 
tonge. 

— Messeigneurs, s'écria Gourville , le comte de Jon- 
zac partage nos projets ; il s'est réfugié à Cognac dans 
le dessein de se servir de cette position pour traiter 
plus avantageusement avec nous, si ses intéréLs exi- 
gent qu'il favorise plus ouvertAment les entreprises du 
prince de Coudé. 

• — Nous ne pouvons donc compter sur loi, dit an 
gentilhomme perigourdin. 

— Triomphons d'abord, s'écria Gourville, et nous 
verrons aussitùt , comtes , marquis et barons, se ral- 
lier SODS la glorieuse bannière de \à fronde. 

M. de Villoutreys qui, jusqu'à ce moment, avait 
écouté, Siins prononcer une parole, les discours des 
principaux frondeurs, rommen^a à se repentir de leur 
avoir permis de tenir leur asssemblée dans sa maison. 
Partisan lélé des idées purement monarchiques, il sa 
sentit saisi d'un effroi volontaire , quand il connut le» 
projets des gentilshommes intéressés an triomphe du 
prince de Condé. 

— Monseigneur de la Rochefoucauld, dit-il en s'ap- 
prochant dn duc, il ne m'a pas fallu long-temps pour 
me convaincre que vous êtes à In veille de vous mot- 
tre k la léte des frondeurs de l'Angoumois. Je voua 
avonerai que l'idée seule de la guerre civile m'elTraye ; 
j'arrive de Paris , où j'ai vu des fartieux outrager pu- 
bliquement la majesté royale. Los cris de mort à Ma- 
laria, no pourraient-ils pas se traduire parles mots 
horribles, de mort au jeune roi, mort à la reine- 

Les gentilshommes se levèrent subitement pour 
protester contre les soupçons de M. de VÎUpulreys ; 
le duc de la Rochefoucauld tira son épée du fourreau 
qu'il posa solennellement sur un crucifix. 

— Je jure par ce christ , s'écria-t-ij , que je suis prêt 

^^aver mille fois la mort pour sauver le roi et la 

?i^ine si leurs jours étaient en dangcs. M, de Villou- 

treys, la fronde n'est pas une guerre contre la puis- 

' Vonœ royale, mais une lutte contre l'indigne mi nis- 

' veut perdre la monarchie. Nous voulons chasser 
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<1e la tonr Im luliens qni dévorent Im (récora de la 
France. 

Lob dernières paroles da duc de la Rorliefoacaald 
furent coavertes d'applaadissemeng ; M. de Villoutrejs, 
en peu déconcerté , saieit une des maiiu de duc , et la 
serra avec elTusion. 

— Monseigneur,lDidil-tl, les nobles paroles q De vous 
venez de prononcer, ont dissipé toutes mes craintes; 
mais je vods préviens que vous ne devez pas compter 
Ror mon secours: mon âge, et mes convictions me 
défendent de prendre part à nne guerre dont on ne 
peut prêvuir les suites. 

— Cette guerre bouleversera la France, si nous ne 
nous hâtons d'j mettre fin, s'écria Jean Gnjmard, 
fieurdu Jallej'setdn Baucher, maire delà ville d'An- 
gouléme. 
—Nous gommes trahis.. .dit Gonrville. 

— Vous n'êt«s pas trahis, mes seigneurs, répliqua 
lean Gujmard; le secret de votre conspiration sera 
inviolable ment gardé; il ; a des traîtres dans cette 
assemblée ; mais ce sont les gentilshommes qui vent 
courir les hasards d'une guerre déjà si funeste à nos 
provinces méridionales. 

— Le maire de la ville d'Angonléme e$t libre de 
fortir , dit le duc de la Rochefoucauld qui ne put 
s'cmpécher de rendre hommage à la noble fermeté do 
magistraL 

— Je SOTS, monseignenr, et mon seul regret est 
de ne pouvoir cntrj^nr avec moi tant de braves gen- 
lili^hommes qui demain peut-être meurent sur un champ 
de bataille, peur favoriser la folle ambition du prince 
de Oondé. 

(iourville accompagna Jean Guj'msrd jusqu'à la 
perle, et quand il rentra dans la salle, il trouva tes 
frondeors, tristes et silencieux. Le dac de Laroche- 
foucaiitd lui-même ne pouvait cacher son mécontente- 
ment; il se promenait à grands pas, prononçant des 
paroles entrecoupées que personne n'entendait, 

— Te voilà I.... dit-il brusquement à (iourville, 
quand il nperful son protégé qui se tenait à quelques 
pas do lui, trcmUant, la léte bnissce.,. Tu m'as donc 
trompé! Tu mo disais qne le peuple d'Angouléme pren- 
drait pRrli peur la fronde. 

. — Les pc util. 'boni m es ici présens ne font-ils pas foi 
de mes prnme.'»^cs , monseigneur 1 

— Tu Mivais que Jean Gujmard est un rojaliste.... 
' — Monseigneur, il s'est introduit clandestinement 

dans cette asFemblce , et je vous jure par l'écharpe de 
la duchesse de l.,on);uevillo , que le maire d'Angouléme 
n'a reçu de moi aucune communication. Je ne puis pas 
répondre de tous les conjnrés. Le Christ n'avait que 
douze disciples, et pourtant il fut trahi par Judas Is- 
eariote. 

Quelques-uns des seigneu's se moqnèrenl de la ci- 
tation liflltorique employée assez maladroitement par 
Gourville pour sa justification ; les autres, groupés au- 
tour du duc de I^rorhefoucauld , discutaient sur les 
mesures à prendre. Kn ce moment , on frappa à la 
porte extérieure. Gourville, qui seul connaissait le mot 
d'ordre, ouvrit, après quelques paroles échangées à 
ivii basse. 

— Uesseigneurs, dit-il anz gentilshommes , je vous 
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Le duc de Larochefoncauld prit la lettre des mai 
do baron , rompit le sceau , et lut à liaute voix : 



f Cognac, le 13 juillet 1650. 






B J'ai appris qne le prince de Condé vous a envo^ 
R en Angoumoîs pour gagner à la fronde la noblcsi 
n de la province. Vous savez que je n'aime pas le cal 
» dinal , et j'ai voaé une haine éternelle ans amhitieu 
M qui nous arrivent d'Italie. Néanmoins , je ne pu, 
» encore me ranger sons le drapeau du prince. Je sw 
H lieutenant du roi en Saintonge, et je dois Gdélité à I 
n reine-mère, jusqu'au mnnent où j'aurai laconviriio 
» qu'elle ne vent pas la prospérité de la Franco. E 
D attendant, comptez surmon amitié, très-cher cousin 
• et sur mon dévouement aossitAt qne la reine-raèr 
n m'aura mis en droit d'onUier mes sermens. 

D Que Dien vous soit en aide I 

■ La comte nn Jonzic. h 

La lecture de celte lettre donna lien à de longue 
discassions dans l'assemblée ; les nns disaient que li 
comte joaait le rùle d'espion ; les autres arGrmaien 
que le lieutenant dn rot livrerait la ville et le châtcai 
de Cognac an prince de Condé, le Jour même où l'ar- 
mée pHraltrait sur les borda de ta Charente. Après df 
longs pourparlera, il fut résoin qu'on ménagerait U 
susceptibilité du comte , pour se servir de son inQuenrc 
an besoin , et le duc de Larocbefoucauld lui fit la ré- 
ponse la plus amicale. 

— Mes amis, dit le dnc, qnand l'envoyé du comte 
fut sorti de la salle, nous n'avons pas un seul instant 
à perdre ; les ordres dn prince sont formels ; il faut 
gagner la noblesse et enrAIer les bourgeois. 

— Une proclamation ne serait-elle pas nécessaire 1 
dit Gourville. 

— Qui voadra la faire 1 répliqua le dnc^ 

— M. Balzac , qni habite la plus joUe maison d'An- 
gouléme , à quelques pas d'icL 

— AlIe^.allcEl s'écrièrent les froitdemrs. 

— Vous le voulez, mes amis, dît le duc; jyronrs; 
Gourville, suis-moi. 

Un instant après , on n'eât pas troavé nn seul fron- 
deur dans la maison de H. de Villoutrays , qui fit fer- 
mer les portes à double clé, et se rendit chez Jean 
liuymard pour lui rendre oompl« de U dernière déte^ 
mination de l'assemblée. 

II. 

ON nOVHC DK LETTnSS Atl XVir SitCLR. 

Pans nne belle et spacienw maison vivait alors i 
Angouléme, un homme qui, par ses écrits, avait rem- 
pli lEurope de son nom. Jean Louis Gtiez Balzac, dt 
fond de sa retraite, contribuait puisFamment à la res- 
tauration de la langue française, qne Pascal était ap- 
pelé à finir plus tard. L'évêque de Luçon, si ronni 
depuis sous le nom de cardinal de Kichelien, lui avaii 
fait les plus belles promesses, qu'il ne songea pas i 
tenir lorsqu'il s'as.<il sur le tréne de France, à mié dt 
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Louis Xf II. Décha da im rdvei d'arc Lii tio n , Balzac 
cherrba de bonae heure ilans les bdlef-lettrcs et la 
pliilu^ophie, des espérances, desconsolatioas qu'il n'a- 
vait pu trouver dans les pillais des grands. La critique , 
la calomnie le poarsuivireat encore, et l'illustre écri- 
vain, polir échappera la ragedesesenviens, craignant 
d'aillears la colère de la Sorbonne , qui avait condamné 
(on livre intitulé .& Prince, résolut de passer le reste 
de ses jours a A ngoaléme , sa patrie. 

Il y coulait des jours heureux et tranquilles , lorsque 
le canon de la Fronde retentit dans les provinces mé- 
ridionales. Il partageait les opinions des insultés, mais 
11 ue commit pas l'imprudence de se vendre corps et 
imo au prince de Condé. 

— Attendons, disait-il à ses amis, qui le pressaient 
de prendre uue décision ; nous ne savons pas de quel 
cdié tombera la foudre. 

Fidèle à la résolation qu'il avait prise do ne pas sortir 
de sa retraite, il B',abstint de voir le due do la Itoche- 
loucauld, qu'il avait connu à Paris. Pendant que les 
frondeurs tenaient leur a^embl 6e presque tumultueuse 
dans la maison de M. de Villoutrejs , il s'entretenait 
avec l'évèque d'Angouléme , le vertueux. Péricard , qui 
venait do l'aire bâtir l'hdpital général et l'Iiûlel-Dieu , 
et avait légué pour leur entretien la moitié de sa for- 
luoe. 

— M. Balzac, lui disait le vertueux prélat, je ne 
saurais trop louer votre sage conduite au milieu des 
troubles que la noblesse ne cesse de foiDenler dans 
notre malheureuse province. Pourtant , je désirerais 
savoir si vous êtes royaliste on frondeur. 

— Ni t'un ni l'autre, monseigneur; j'attends. 

— Que Dieu rende la paix et le bonheur à notre 
France. 

— Et qu'il la délivre des ambitieux, ajouta Balzac. 

— Vous êtes donc résolu à ne plus rentrer dans le 
monde t 

— « Oui , monseigneur; assez long-temps je fus le 
» jouet des grands. Je rae rappelle encore ma première 
M entrevue avec l'évèque de Lucon. 11 me fit une in- 
» Ënité de caresses, me traita d'illustre, d'homme rare, 
* et de personnage extraordinaire (t). M'avant un jour 
» prié à dîner, il dit à force gens de qualité qui étaient 
H à table avec lui: — Voilà uu homme (je n'avais alors 
H que vingt-deux ans ) k qui il faudra faire du bien 

■ quand nous le pourrons, et il faudra commencer par 

■ une abbaje de dix mille livres de rente.... Toutefois , 
- I les choses en sont demeurées là; M. le cardinal de 

B Kichelieu ne s'est pas souvena de ce qu'avait dit l'é- 
» véque de Lufon. » 

— Dieu soit loué , mon cher M. Bahac , dit l'évèque; 
on ne servit pas votre ambition, et nous avons le bon- 
heur de vous voir à Angouléme. 

— Je n'ai pas perdn mou temps , monseigneur ; dans 
ma retraite, j'ai publié met EiUretûnt, Aristippe, nut 
Kelatioia à Scnandre, mtt Afologi»i, le Barbon et le 
Socrate Chrétien. 



- Et qui m'ont suscité do cruelles persécutons. 
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Leur entretien fut interrompu par Jacques, lefidèl* 
domestique de Balzac. 

— l)cs gentilshommes demandent à parler à mon- 
sieur, dit Jacques, intimidé parla présence de l'évèque. 

— Fais entrer , répondit Balzac. 

— Je vous quitte, dit l'évèque. 

— Vous pouvez sortir par cette porte dérobée, mon- 
seigueur. 

Balzac avait à peine fait ses adieux à l'évèque d'An- 
goulëme , lorsque le duc da la Itochefuucauld entra , 
suivi de GourviJle. 

— Vous, monseigneur! s'écria Balzac.... A quelle 
heureuse circonstance dois-je l'honneur de votre vi- 

— Devais-je quitter Angouléme sans voir le premier 
littérateur de son siècle, 

— Vous m'honorez trop, monseigneur. 

— Je sais bien que les visiteurs ne manquent pas. 

— « Non, monseigneur; je suis assassiné dos ciVi- 
11 lités qui me viennent des quatre parties du monda, 
» et il }> avait hier soir sur ma tidile cinquante lettres 
» qui me demandent des réponses éloquentet , dt* ri- 
pOHKS à étTt wontréei , à lire copicei , à être impri- 
n méfi : j'en dois même à dos tètes couronnées ; la 
» reine Christine est du nombre (t). 

— Je saij , répondit le duc , que vous avez refti des 
plus illustres personnages de l'Europe de nombreux, 
témoignages d'une admiration pas.'ionnée, 

~-J'en fuis peu de cas; là mundmie m'est plus rien ; 
au lieu do répondre à ces flatteries, j'étais occupé, 
quand vous êtes entré, à lire un sonnet de mademoi-' 
selle de Jonzac. 

— De Clorinde 1 s'écria Gourville... 

— Vous la connaissez t dit Balzac. 

' — J'ai entendu vanter son talent pour la poésie , 
répondit Gourville, s'efl'orGant de dissimuler l'émotion 
que le souvenir de mademoiselle de Joozac lui faisait 
éprouver. 

— Je veux vous parler on secret , dit le duc de la 
Itocheroucauld. 

— Monseigneur, nous pouvons passer dans ta cham- 
bre voisine. Vous, monsieur Gourville, pour vous dis- 
traire, choisissez dans ma bibliothèque le livre qui 

'VOUS plaira le mieux. 

Aassitèt que la porte fut fermée, Gourville s'em- 
pressa de chercher le sonnet de Clorinde parmi les 
nombrenx papiers entassés sur la table. Il le trouva 
enhn , le lut et le relut , le porta à ses lèvres : il avait 
pour titre : les ennuis db l'absknce. 

— Elle pensait à moi ! s'écria Gourville , en pressant 
à plusieurs reprises contre ses lèvres le précieux papier 
qu'il eilt acheté au prix de tout l'or qu'il possédait.... 
Mon Dieu 1 si je pouvais lui écrire, lui parler do mon 
amour.... Je ne le dois pas, ajouta-t-il en jetant le pa- 
pier sur la table ; son pcre me déteste , et je ne puis la 
compromettre. 

Il resta muet, immobile, pendant quelques instans ; 
puis , pressé de relire encore les lignes tracées par sa 
bion-aimée, il dirigea instinctivement sa main vers la 
table : il prit piir hasard une lettre ; il tressaillit oa 

(IJ LcUrct de Baliav. 
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lisant l'adresse : A mademcùctle Chrmda de Jonzae, à 
Cognac. 

— Quelle inspiration do ciel ! se dit-il àvoixbasM... 
H. Balzac enverra celte lettre à Oorinde..,. 

II se hita de l'ouvrir, et d'une main rapide il écrivit 
au bas: 

M Ma bien-aimée Oorinde, je vous attendrai veit- 
» dredi soir à la chapelle de Saint-C}bard. Godivii,lk. h 

II referma la lettre, ouvrit an volume des lettres de 
Voilure, et fil semblant de lire en attendant le doc de 
Larochefoucauld. Balzac rentra le premier; le duc ges- 
ticulait en parlant : 

— H. Balzac, vous <tes donc inQexible.... vous ne 
voulez pas.... 

— J'aUendrai, monseigneur; nous verrons pins tard. 
Tai eu à me plaindre de Richelieu ; je n'aime pas Ha- 
larin ; mais je ne puis inconsidérément vouer ma plume 
aux héros de la Fnmd». 

— Qee direc-voas, Balzac, lorsque le prince de 
Coudé entrera dans la ville d'Angouléme , enseignes 
déployées 1 

— Je dirai que les Frondeurs sont plus courageux 
on plus adroits que les rojalistes. 

— Ah I ab ! je vous comprends, ajouta Larochefou- 
caold avec un sonrire ironique; vous faites comme la 
sage; vous crierez, s'il le faut : viw le nu/ me la 

— Non , monseigneur ; mais j'attends ; je veux imi- 
ter Falnns, le vainqueur d'Annuial. 

Le duc de la Rochefoucauld répondit par une légère 
inclination, et sortit assez mécontent de son entrevue 
avec Balzac Iji plume venait de triompher de l'épée. 

1». 

U KOI BT U BEINE-MfelE * ÂNaOGlim. 

Anne d'Autriche , effrajée des nouvelles qu'elle re- 
cevait chaque jour des ro^'alisles de la province de 
Guienne, résolut de faire on voj'age dans le midi de la 
France, espérant calmer la révolte par la présence de 
ton fils. £Ue partit accompagnée du duc d'Anjou et des 

Principaux seigneurs. On connut hienlât à Angonléme 
itinéraire du roi , qui recommanda aux habitans de ue 
point faire de préparatifs pour le recevoir. 

Mais le maire Jean Guymard, dont rattachement à 
la cause rojale s'était changé en dévouement depuis 
qu'il avait assisté à l'assemblée des frondeurs, fit pu- 
blier à son do trompe : 

— " Que pour recevoir dignement le roi de France 
n et la reine-mère, on décorerait la prte du Palet, 
» par laquelle il devait faire sa principale entrée. > 

Ses ordres furent fidèlement exécutés par la popula- 
tion d'Angoutème, qui détestait les frondeurs, parce 
qu'ils commentaient déji à ravager les campagnes voi- 
sines. Au jour marqué, Jean Gujmard, accompagné 
des éclievins, se rendit à la porto du Palet. Le maire, 
un genou en tene, adressa au jeune monarque une 
longue harangue, et lui rei^it tes clés de la cité. Le 
roi Tes donna à sa mère , qui les rendit à Jean Guymard: 

— « Monsieur, lui dit-elle, le rui cl moi (ous re- 
11 mercions, et pour vous lêmoigner la confiance que 
K nous avons en voire fidélité, nous vous remettons vos 



• dés, sachant biei qu'ellaa ne pourraient être en de 
a meilleures mains. Gontii 
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Le cortège royal fit ensuite scn entrée saleoDelle 
dans la ville d'Angouléme, et Louis XIV \oge& chez 
M. de Villontreys , dans cette même maisoa oii , qud- 
ques jours auparavant, les frondeurs avaient tenu une 
asseiôblée. La reine Anne d'Autriche trouva dans son 
appartement une écharps brodée aux armes de la prm- 
cesse de Condé. 

— M. de VillontrevB est donc un frondeur, s'6cris-t- 
elle , en regardant fièrement le vieux goitilhomme. 

— Un frondeur, madame I 

— Don vient celte écharpoT 

— Que cette écharpe r« vous allarme point, ma- 
dame, répondit Jean Guymard présent à ce terrible 
iaterrogatoire ; M, de Villoutreys qui ne connaît pas 
lee perfides desseins de M. le duc de la Kochefoucauld, 
lui avait permis de réunir dans sa maison quelques 
gentilshommes de rADgoumoi&.. 

— Les frondeurs avaient choisi votre maison, M. 
de Villoutreys . pour y former des couspirationg contre 
la puissance royale, s'écria Anne d'Autriche... 

— Si votre majesté doute de mon sincère dévoue- 
ment.... 

— Non, M. de Villoutreys; mais Je vous croyais 
assez exp^menté pour ne pas vous laisser tromper 
par tes roués de la fronde. 

A ces mots, la reine témoigna par un geste le désir 
de rester seule, et passa le reste de la journée à 
s'entretenir avec son fils et le duc d'Anjou. Le lende- 
main, anpoiat du jour, une foule innombrable se pres- 
sait autour de la maison de M. de Villoutreys; Anne 
d'Aulricbe en entendant les cris milfe fois répétés de 
the U rot , vite la reine , ne put cacher sa joie. 

— Nous pouvons compter sur le dévouement des ha- 
bilans de notre bonne ville d'Angouléme , dit-«lle i 
son fils; pour leur témoigner voU« satisfaction royale, 
vous traverserez la ville à pied , en vous rendant à la 
cathédrale ou vous devez entendre la messe (1). 

— Il sera fait comme vous dites, madame la reine, 
répondit Louis XIV. 

Une heure après, nn cortège magnifique parcourait 
les rues d'Angouléme an son d'une musique guerrière. 
L'évéque Péricard officia devant le roi et la reine; de- 

Euis long-temps , on n'avait vu une cérémonie plus 
rillante , et la pompe de cette fête à la fois religieuse 
et chevaleresque porta , à son plus haut point l'enthou- 
siasme des seigneurs et du peuple qui s'étaient rendus à 
Angouléme pour voir le jeune roi Louis XIV. 

Anne d'Autriche n'avait entrepris uo si long voyage 

(1) EnrannfelFïO, eut lieu la dédicace de l'église ctihé- 
dratc d'Aniouléme : icion iimlquci cbronlqaes, txWx église 
svaiL été commencée par Clovis , ri letininte par un de ce» 
enfans. Une vieille tradition dit que sur le mfme endroit 
«tall un temple consa>'r« à Juplivr, qui cbsogea de dcfll- 
nolion , quand uint XliTtial vfni dan* celle ville préihcr la 
Toi clirjiictine. Ssini Aoiornie la consacra à Mint Salurnin ; 
cl ce n'euit prubsblemenl que les relies d'un lemplc païen, 
sur k-squcN Clovis (Il biiir l'église duni il reste la fscsde. 
Suîvjni In chronique du moine de Saiiil-Cjbïrd, celle bt- 
rilique fut mise sous riuvocalion de taini Prîou, pirGcr- 
nmiu . ^véijuc de Pari* , cl par Grégoire de Tour!. 

( fluifet KUtOTiquei turCAnnotimoâ ; par SI. Msrvaud. ) 
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que poor enlever au prince de Condé les pnrlisaDS 
qoe le duc de la Itochefoucauld gagnait chaque Jour 
à la fronde. Pour venir plus sLiremeol à bout de 
son dessein , elle Gt appeler les hommes inQuens de 
l'Augonmois et s'entretiut long-temps avec eux. Balzac 
ne Tut pas ouhlié. La rciae-mére conaaissail trop bien 
la puissance intellecluelle d'un homme qui s'était vu 
recherché par Iticbelieu, par Mazarin et le prince de 
Coodé! Bans une de ses'entrevoes, Anne d'Autriche 
fit au littérateur les oITres les plu£ brillantes pour qu'il 
devint l'ennemi des frondeurs. 

—Voire majosto Tait trop de cas d'un pauvre Mité- 
ratenr qui depuis vingt ans s'est retiré du moude, 
répoudit Balzac, presque vaincu par les instances de 
la reine. 

— Demandez et vous obtiendrez ; je n'exige qu'une 
seule chose de vous : luttez coutro les frondeurs avec 
la plume, |)cndant que l'armco rojalc les comtnttra 



—Votre majesté ne sait pas que le duc du la Ro- 
cberoucauld m'a déjà fait les mêmes oITreG.... 

— Le duc de la Rochefoucauld n'est que l'émissaire 
du prince de Condé , répoudit fièrement Anne d'Au- 
triche, et je suis reine de France. 

— El il est bien dilTicile de résister à une reine, 
dit Dalzae, eu s'inclinant devant sa souveraine. 

Dès ce moment l'entretien devint si secret , que les 
courtisans ne purent entendre une seule parole : tout 
porte à croire que l'homme de lettres se laissa séduire 
par les promesses royales ; quelques jours après , Gi- 
rard, archidiacre d'Angoulème écrivit à Conrart que 
l'incorruptible Balzac avait déserté la fronde. Celle - 
conquête n'était pas si importante qu'on le croyait; lo 
voyage et les intrigues de la reine furent d'un faible 
résultat pour la province , et au commencement de 
l'aiiaéesuivante, toute la noblesse de IJuienne se trouva 
réunie sous la bannière du prince do Condé. 

— La fVondf est uuelicvrc intermittente, dit le duc 
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d'Aiijou en qailUot Angooléme; les crises rerommen- 
vcrunt bienlùl. Leduc de la Itochefoucauld, les prin- 
ces de Coudé, de Cooli, de Marcillac attendent im- 
patiemment le dépaitldu roi et de la reine pour agiter 
dans tous les cbàteauK de l'Ângoumois, les torches 
de la guerre dvîle. 

IV. 

U CHIPBLIB DB SlIMT-CrUBD. 

L'évéqye Péricard, dit l'auteur des Élvdei hùlori- 
que* lur î'Angoumoù , convertit en chapelle la grotte de 
Sainl-C}bard, qae le peuple n'avait pas discontinué de 
visiter ; puissante iofluoDce de la religion que l'homme 
ne renie jamais entièrement, et à laquelle il recourt 
dans le malheur ! Il agrandit cet asile de la pénitence 
et de la prière, fit tailler dans le rocher un autel , au- 
dessus duquel on voit nn bas-relief, représentant le 
saint solitaire du moyea-Age, appujé sur le bras gau- 
che, les jB\i\ filés sur un Christ, et, derrière lui, un 
ange qui , du sein d'un nuage, prooonce ces mots : 
Eparehi, hic mane! Epatcb«, demeure ici! Souvenir 
de cette voix de la conscience qui engagea le nahlo fu- 
gitir des grandeurs humaines à faire sa demeure sous 
ce rorher déserL Cette grotte, qu'on ne visite plus, 
oii l'historien retrouve cependant les souvenirs d'un 
autre temps et des noms fameux dans 1 histoire , a été 
respectée par les révolutions dos hommes : 1 autel ett 
intact, beau par sa simplicité , mais veuf des cérémo- 
nies du culte (1). 

Vers celte chapelle, alors visilée par de nombreux 
pèlerins, un homme, caché sous les plis d'un large 
maolciiu, se dirigeait à pas précipités, par une des 
belles nuits du mois de Juillet, Gourville tremblait de 
ne pas arriver le premier au rendez-vous. 

— Cbrinde est déjà li 
se disait-il ; Cloriode m'attend I 
reux une fois dans la vie. 

Une demi-heure après, il aperçut à quelques pas de 
lui la grotte vénérée. Arrivé sur le seuil , il s-arrèta 
fiûsi dun trouble involontaire i il était sur le point de 
voir sa bien-aimée, de la presser dans ses bras. 

— Saint Cj'bord, s'écria-t-il en levant les jeux vers 
le ciel , pardonne si je viens profaner par un amour 
terrestre , cette grotte ou lu vécus pendant un demi- 
siècle dans les larmes et le repentir. 

Il franchit le seuil , et d'une voix qne l'émotloo ren- 
dait tremblante, il cria par trois fois : 

— Clorinde I 

On ne répondit pas. 

— Elle nest pas encore arrivée , se dit-il en s'as- 
scjant à l'entrée de la grotte.... Mais elle viendra, j'en 
suis sur, elle viendra bientôt 

Un bruit se fit entendre au même instant; Gour- 
ville aperçut le lévrier blanc du comte do Jonzac ; il 
caressa le bel animal qui devançait sa jeune maîtresse ; 
(.luriude parut presque on mémo temps au détuLT de 
la grotte, et cria à son leur : 

— Gourv'die I Gourville I 



.— Viens dans mes bras , répondit le jeune liororoe ; 
je t'attendais en priant. 

— Je n'ai pu venir plutôt répondit , Clorinde ; j'ai eu 
beaucoup de peine à me soustraire k la vigilance de 
mou père ; mais je te revois ; je ne doute plus de Ion 
amour, je suis heureuse. 

— Oui, je t'aime, 'Clorinde, je t'aime plus que 

— Mon père t'abhorre ; U ne consentira jamais à 
notre union. 

— Qu'importe sa haine I la fronde est à la veille de 
triompher, et le prince de Condé saura vaincre la ré- 
pugnance du comte de Jonzac. 

— Mon Dieu I mon Dieu 1 dans quel abîme ma 
suis-je précipitée , s'écria Clorinde. 

— 'lais-1^, ma bien-aimée. 

Un prêtre gravissait en ce moment une des collines 
qui avuisiaetit la chapelle de Saint^jbard ; il passa 
devant Gourville et Clorinde sans les apercevoir, et 
entra dans la grotte pour prier. 

C'est le ciel qui envoie, ce prêtre , dit Gourville i 
voix basse ; si tu veux , dans quelques instans nous 
serons unis par des liens sacrés et indissolubles. 

Et sans attendre la réponse de Clorinde, il entra 
dans la chapelle; le prêtre, en entendant le bruit do 
ses pas , se leva saisi de frajeur, 

— Ne craignez rien, mon père, dit Gourville; j« 
viens vous prier à deux genoux de ne pas vous refuser 
à faire le bonheur d'un homme et d'une femme. 

— Que voulez-vous de mui ? jeune homme.... 

— Vous êtes prêtre ; cette chapelle est sainte et 
vénérée, le lieu est propice ; vous allez prononcer sur 
nous les paroles sacramentelles du mai'iage. 

— Qui éles-vDus T 

— Gourville. 

— Quel est le nom de votre fiancée? 

— Clorinde de Jonzac 

Non, non, jamais je ne puis prêter à celte 

union, le secours de mon ministère. 

— Prêtre du Seigneur, n'hésitez pas, dit Gourville 
en grinçant des dents. 

Et, à la lueur d'une lampe qui brûlait aux pieds de 
la statue de saint Cjbard, le prêtre vit une epée dé- . 
guénèe ; il baissa la tête , et dit en poussant un pro- 
fond soupir : f 

— Où est votre victime ? 

— Clorinde, s'écria Gourville, viens te prosterner 
devant la statue de saint Cjbard ; l'homme de Dieu . 
consent à nous unir. 

Le prêtre tint pendant quelques instans ses deux 
mains immobiles au-dessus de la tête du jeune homme 
et de la- demoiselle ; 

— An nom du Christje vous unis , s'écria-l-il d'une 
voix que le silence de la grotte rendait' solennelle ; 
jeune homme, protège ton épouse, et toi jeune fille, 
que le Dieu qui féconda la vieillesse de Sara, te com-' 
ble de bénédictions t 

Il se prosterna de nouveau pour appeler la miséri- 
corde du ciel snr les deux époux qu'il venait d'unir ; 
mais M prière ne fut pas longue ; on entendit le son 
de plusieurs trompettes à un quart de lieue de la 
grotte, 

— Fuyons, s'ctna Clorinde : c'est mon père ; dons 
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l'excifl de mon amanr, j'ai oublié qu'il doil avoir un 
entretien avec le duc de la Itocberoucanld dans la cha- 
pelle de Saint-Cybard. 

— Sois sans crainte, ma bien-aimêe, dit Gourvîlle; 
et voua, mon père, ajouta-t-il en entraînant le prêtre 
hors de la chapelle, éloignez- voue. 

— Oii noua cacher? s'écria Clorlnde..... 

— Derrière l'autel , ma bien-aimée. 

Goarville éteignit la petite lampe qui brûlait encore 
aux pieds du saint, et la grotte rentra dans l'obscarité 
la plus profonde. Qorinde ne tarda pas â reconnaître 
au milieu du broit, la vois du comte de Jonzac son 
père ; Goarville reconnut aussi le duc de la Rochefou- 
cauld son maître. 

— Ne trembles pas , dit-il à voix basse à Qininde ; 
ils ne pourront noua découvrir. 

— Que saint Cj'bard nous protège , fit la d^ttcnaelle. 
Les deux époux prêtèrent une oreille attentive ; 

mais ils n'entendirent plusque le piétinement dea che- 
vaux gardés par les écujera du comte de Jonzac et du 
duc de Larochefoucauld ; une heure s'écoola sans qu'au- 
cun incident vint alarmer la craintive Clorinde. 

— Nous sommes sauvés , ma bien-aimée, disait 
Goarville..... 

Au moment où il prononçait ces paroles, le comte 
et le dite entrèrent dans la grotte. 

— Qu'on allume une torche , s'écria le comte.... 

— Signez , lui dit la Rochefoucauld en lui présentant 
un parchemin scellé aux armes du prince de Coudo. 

' — Sur l'autel de saint Cj'hard, répondit le comte; 
le traité n'en sera que plus inviolaUe. 

En se courbant vers la pierre sacrée, le lieutenant 
du roi aperçut un pan du manteau de Gourville. 

— On nous trahit, s'écria-t-il en reculant.... un 



répondit la Rochefoucauld ; je reconnais Gourvilla ; je 
ne le croyais pas dévot, et je parie qu'il n'est pas venu 
à Saint-Cybara pour prier..,, mais si je ne me trompe , 
il n'esl pas seul, 

— Non, monseigneur, s'écria Goarville, maïs n'ap- 
prochez pas ; ne cherchez pas à découvrir ce terrible 
mystère qui doit décider dnWiheur ou du malheur de 
ma vie. 

Grand Dieu 1 c'est ma fille I s'écria en même temps 

le comte de Jonzac Gourrille, un affreux soupçon 

s'élève dans mon âme. — : Tu ea venu ici pour désho- 
norer Clorinde I 

— Non , je suis venu petit' l'époaser, et, devant Dieu, 
votre fille c$t mon épouse légitime. 

— Clorinde serait l'épouse du fils d'un paysan I 

— M. le comte, répondit Gourville, quand on a da 
cœur on est plus que gentilhomme. 

— Je vais laver dans ton sang le déshonnenr de ma 
aile. 

— Ne m'irritez pas. M, le comte, dit Goarville en 
détournant plusieurs fois l'épée du lieutenant du roi. 

Cette lutte edt duré long-temps, et se fdt, sans 
doute, terminée par la mort de l'un des doux adver- 
' saires ; mais le duc do la Rochefoucauld s'empara des 
bras du comte , et ordonna à quelques gentilshommes 
de sa suite d'emmener Gonrvillo. 

— C'est mal à vous ! s'écria le comte , quand il vil 



que sa victime échappait à ses coups... Vono ne deviez 
pas soui-traire à ma vengeance le plus lâcha des ra- 
visseurs. 

— J'ai voulu vous épargfner an crime , monsieur la 
comte. 

— Allez, monsieur le duc; il n'y a pins de traité 
possible entre nons. 

Et il déchira le parchemin qoi était encore sur l'anlel 
de Saint-Cybard. 

Clorinde ne prit aucune part à ce drame déchirant; 
elle s'était évanouie dès l'instant ou elle avait reconnu 
la voix de son père. Quand elle recouvra ses sens , elle 
se vit au milieu de plusieurs gentilshommes qui se di- 
rigeaient vers Cognac au galop de leurs chevaux. 



sifiGS DE caarttc 

Gourvilte, poussé par la vengeance, le duc de la Tto- 
chefoucauld pressé par les instances du prince de Conu'é , 
recommencèrent bienidt leurs courses pour gagner à la 
Fronde le reste de la noblesse de l'Angoumob ; ils y 
réussirent au-delà de leurs espérances, et, en moins 
d'an an, la Guienne fut en proie aux fureurs de la 
guerre civile. Le comte de Jonzac, ne pouvant plus 
résister en pleine campagne aux bandes de Condé, de 
Conti, de Marcillac, et autres chefs aussi heureux 
qu'intrépides , se retira dans la citadelle de Cognac , 
déterminé à se défendre jusqu'à la dernière extrémité. 

Chacun se mit k l'ouvrage avec une ardeur infatiga- 
ble, et le 1" novembre I63I, les habitans et les gen- 
tilshommes se réunirent sur la place publique au nom- 
bre de huit cents hommes en état de porter les armes. 

— Habitans de Cognac, et vous gentilshommes, 
s'écria le maire Cyvadier, jurez-vous de mourir plutét 
que de vous soumettre anx Frondeurs ? 

— Nous le jurons I s'écrièrent les habitans. Vive le roi I 

Le comte de Jouzac entra le lendemain dans Cognac; 
il s'attendait n prendre le commandement de la place; 
mais les royalistes se méfiaient du lieutenant du roi en 
Saintongc , et confièrent le commandenient au sieqr de 
Fontenelles, qui le céda deux jours après^u sieur de ' 
Bellefond , maréchal de camp, envoyé de Poitiers par 
Louis XIV. 

Les préparatifs de défense étaient à peine terminée, 
lorsqu'on apprit que le duc de la Rochefoucauld était 
Ic^ an petit village de l'Ëclopart, à une demi-lieue do 
Cognac. La journée da lendemain se passa en escar- 
mouches ; le duc de la Rochefoucauld , à la tête de deux 
ceuts chevaux, se contenta de reconnaître la place, et 
se relira avant la nuit, après avùr fait tirer douze 
volées de pièces de campagne sur quelques maisons 
voisines dos remparts. Les Frondeurs comptaient en- 
core sur les promesses que le conte de Jonzac avait 
faites au prince de Condé ; mais ils ne tardèrent pas à 
se convaincre que les habitans de. Cognac'se défen- 
draient jusqu'à la dernière extrémité. L'ordre da l'at- 
taque fut changé; le duc de la Rochefoucauld se porta 
vers la porte Angoumoisino , et, pendant la nuit , les. 
divers régjmens prirent leurs positions. La ville fut, ' 
attaquée sur tous les points, et pendant trois jours, le 
canon des Frondeurs ne cessa de battre les nniparts. 
La conseil de guerre , nommé par les habitans , voyant 
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qaa lea monilïons commençaient à mani]ner , envoja 
on gentilhomme nommé de Chàteaachenel , vers le 
comté d'Harcourt, général de l'armée rojale , pour 
rinfonner de l'état de la place. Le comte d'Harcoort se 
mit aoasitAt en marche ; mais il fut devancé par le 
prince de Coadé , qni se hâta de visiter tous les postes , 
et résolut d'attaquer la place dn cAté de la tour de Lu- 
ngnao. Les Frondeurs livrèrent plosieurs assauts ter- 
ribles, et sans l'arrivée de l'armée royale, qni parut le 
lendemain sur la rive droite de la Charente , les babi- 
lans de Cognac n'anraiont pu résister à l'armée des 
princes. Le comte d'Hsrcoart fit partir defilénac, qui, 
an péril de sa vie, parvint à entrer dans la place. 

Le combat devint général et acharné. Les assiégés 
Grrait aoe sortie, renversèrent les barricades, culbu- 
tèrent les Frondeurs , de concert avec les régiraens du 
«ante d'Harcourt, et rentrèrent triomphans dans la 
place, aux cris ievke h roi! 

Le lendemain , le prince de Condé leva le siège , et 
se retira après avoir perdu une grande partie de son 
année (t). 

(1) A la droite de la porte Saint-Martin, on voEi IniiTiges 
de* boukii antourd'ane cmbranirt par laquelle le dérendalent 
kt babiian*. (iVoteid« lU. Marvawl.j 



a Les habltans de Cognac , dit M. Marvaud , pour 
perpétuer le souvenir de leur délivrance et de lear cou- 
rage, décidèrent qu'on ferait tous les ans, le 15 no- 
vembre , une procci^tion à laquelle assisteraient tous les 
corps de la ville. l'ourles récompenser, le roi, qui 
était encore à Poitiers, accorda des titres de noblesse 
an maire CvvttdJer, et à ceux qui lui succéderaient, 
et l'exemption de plusieurs autres. Le sieur de Fonte- 
oelles Tut nommé immédiatement après pour remplir 
les fonctions de lieutenant du roi dans la ville et dans 
le château. Les Frondeurs avaient tiré contre la ville 
et sur divers points quatre cent sept coups de canon. 
Les traces des projectiles existent encore (1) . 

VI. 

LA MENDUKTB DE VERTGL'IL. 

Les Frondeurs, désespérés de n'avoir pn s'emparer 
do Cognac, se dispersèrent quelques jours après; les 
ans se réfugièrent dnns la Sainton^e et le Pèrigord; le 
plus grand nombre retourna diiiis le Bordelais. Lo 

(1) Èludei hiiloTÎqveâ lar VAngoumoU. Le rf ri table jour- 
nal de tout ce qui t'est pasté pendant 1c siège de Otgaae. 
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priacc de Cona6 voulut, nvanl de partir poar la capi- 
taie de la Gnienne, se reposer dans un des châteaax du 
duo de la Kocbeloucaulil. 

— Uon cher duc, lui dit-il , lonque Alexandre se 
reposa dans les palais de Pereépolis, il avait déjà 
vaincu le roi Danus ; nous n'avaus pas élé «i he^ireux 
que le roi da MacÉdoine; nous avons lAché le pied de- 
vant les pégimans dn comte d'Harcoort; eu QD mot, 
nous sommes vaincus. Pour nons consder de notre dé- 
l'uite , allons passer qualqnas jours dans voire château 
de la Itocheroucanld. ' 

— Monseigneur, nous n'y serions pas en silrelé ; les 
troupes du comte d'Harcourt vont -dévaster une partie 
de l'Angoamois ; mais nous n'aurons rien i craindre 
au château de Verteutl. 

— Allons nous reposer au château de Verteuil des 
fatigues de ce malheureux siège de Cognac, dit te 
prince de Condé. 

Le soir, te noble manoir des la Rocheroucauld fut 
envahi par une multiludede geatilihommes , qui burent 
on peu de jours tout le vin qu'ils troovci'ent dans les 
caves du duc. Gourville, qui, pondant tuut le temps 
qu'avait duré lo siège , s'était fait remarquer par son 
courage, fut chargé par son maître de faire les hon- 
.neurs aux nobles convive:-. De capitaine redevenu mat- 
tre-d hôtel , le lidèle prolégé du duc delà Rcchefoucauld 
remplit ses nouvelles fondions de manière èiuérilcr les 
ékiges du prince de Condé. 

Pendant la nuit, lorsque les seigneurs dormaient, il 
tw promenait seni dans le parc du cliâteau. 

— Pauvre Cloriode I s'écriail-il en gémissant , ton 
père t'a punie cruellement I Où es-tu , ma bien-ainiéc? 

Et, sous le poids des plus tristes pressenti m cn.i , il 
parcourait à grands pas les allées du parc, josqu'au 
moment où leg trompettes des cavaliers frondeurs l'ar- 
rachaient à ses pénihles méditotious. Par une nait bien 
sombre, il s'assit sur un banc de pierre, après s'être 
enveloppe de son manteau poor se garantir de la ri- 
gueur du.froii!. Il pensait è Clorinde; il livrait fon 
cceur à la douce espérance de la revoir, lorsqu'une voix 
de femme se Gl entendre au milieu du parc. 

— J'ai bien froid, disait celle femme; je serai morte 



demain... Mon Dien 



vr 



château I 



(■oarville,ému de pitié, s'approcha de la mendiante, 
et lui dit : 

— Femme, qui quo la sois, demande l'hospitalité, 
je puis te l'accorder. 

— Qai otes-vous donc , monsieur t 

— Courvtllo , rntni du duc de la Itochefoucauld... 

^ — (lourville I s'écria la jeune femme en poussant un 
cri de joie... Je suis sauvée , j'ai un protecteur.... 

— Qm\ est ton nom, femme? dit Gourville, qui 
tremblait de tous ses membres, saisi d'une émotion 
m volontaire.... 

— Tu ne reconnais pas Clorinde ! répondit made- 
moiselle de Jonzac , en se jetant dans les bras de son 
époux. 

— Clorinde ntas les haillons d une mendiante I... 

— Il fallait échapper au courroux do mou père.... 
Des paj'sans m'ont dit que le prince de Coudé , lo 
due de la Kochefoucauld devaient séjourner au château 
de Verteuil , et je sois venue persuadée que tu n'avais 
pas qoitlé Ion protecteur. 



— Cest un ange qui t'a envojée vers moi , ma bien- 
aimée Clorinde.... Maintenant, tu m'appartiens; le 
comt« de Jonzac lui-mâme ne pourra te ravir à ton 

En prononçant ces paroles, Gourville avait déjà jeté 
son manteau sur les épaules de Clorinde , et l'entraî- 
nait vers le châleau. 

— Où me conduis-lu ? s'ét^ia b demoiselles... . Si 
quelque gentilhomme me reconnaît, je sais perdue 

— Nous allons partir , ma chère Clorinde, et avant 
que le jonr paraisse , nous serons arrivés à la Koche- 
foucauld. Le château est abandonné ; nous j serons en 
sârelé , jusqu'au moment où l'armée rojale sortira de 
l'Angoumois. 

— Partons, répondit Clorinde. 

Gourville se tourne vers les écuries, et dit à un des 
palfreoiers : 

— Hâte-toi de seller le rouUeur cheval de monsieur 
le duc. 

Ses ordres furent promptement exécutés; Gourville 
commandait en maître dans les domaines de la Itoclic- 
foucauld. 

— Viens dans mes bras, dit-il à Gorinde ; Bnjanl 
est assez fort pour nous porter tous deux. Au galop, au 
g;ilop , ajoutii-t-il en pressant Bavard de l'éperon ; et la 
iheval partit avec la rapidité de l'éclaû-. 

Avant le lever du soleil, Gourville, qui, pendant le 
trajet , avait gardé un profond silence , dit i Clorinde : 

— Ma bien-aimée , J'apergois déjà la grande tour do 
la Rochefoucauld; nons arrivons. 

Ils n'étaient plus qu'à un quart de lieue, lorsque 
Rajard fut arrête tout-à-coop par devx cavaliers roja- 

— Où allez- vous , seigneurt dirent-ils à Gourville. 

— A ia Hoche foncaold. 

— Le mot d'ordre î 

— Laissei-moi passer, vous di»-je t s'écria Gourville 
impatienté. 

— C'est un frondeur, dit un des cavaliers; et il dé- 
chargea ses deux fùstolets pour donuer l'alarme. 

ilusiours dragons arrivèrent au galop ; ils -étaient 
commandés par AI, de Jonzac Le comte ne reconnut 
pas Gourville au premier abord ; mais s'étant approché 
du frondeur, il s'écria d'une voix terrible : 

— Encore Gourville I Ame damnée du duc de la Ro- 
chefoucauld, lu es donc un démon T ' 

— Grâce, grâce, mon pcrel fit Clorinde, qui m 
put s'empêcher de frémir. 

-» Lâche, tu voulais me ravir ma fille I 
A ces mets, le comte dégaina son épée* ei se pré* 
cipila sur Gourville, qui laissa tomber Clorinde. 

— Arrière! cria le comte à eta cavaliers; ceci n'est 
point un combat , mais un dud à morL 

La lutte fut longue et terrible : Gourville avait à 
sauver Clorinde ; le comte voulait venger l'autorité pa- 
ternelle méconnue. ^\. do Jonzac , laissé par un conukit 
à outrance qui durait depuis un quart-d'heure, fe pré- 
cipilii sur le ravisseur de sa fille avec tant de furie , 
qu'il Icblef sa daiigeoreusemcuL Gourville eiït succombé, 
mais son cIicysI effrajé remporta loin des escadrons 
rojalistcs , et lu jeune frondeur arriva presque évanoui 
au cliâlcnu de Verteuil. 11 raconta au duc de la Itoche- 
foucauld ce qui venait de se passer. [/) prince de Condé, 
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qui avait (oui i crnindre dm régiiUL-n» itu «omte d'Hni^ 
court, g'éluignii de Verleuil, et pnrtil |iour Bordeaux. 
Gourv'ille suivit son itinltre, et chercha vaioemeot la 
mort ilans plusieurs batailleii. 



ViM Inrd , lorsque la dettin^ qui présidait i la future 
grandeur de Louis XIV, oui mis lin aux guerres do 
lu Fronde, Ic&^inripaux ailcurs du drame dont j'ai 
Iraré quelques'' scènes, furent plus ou inoias favorués 
par les chancel bizarres de la fortune. 

■Le «unie de Jonzac , accufé par le comte d'Harcoort 
^ d'avoir favorisé les Frondeurs , perdit sa place de lieu- 
leuaut du roi ea Saialonge, 



Cloriuda, miaanta de pénitence, mourut daoa U 
couvent des Carmélites de Saintes. 

Gourville oublia celle qu'il avait tant ainiée, devint 
le favori du suriotendent Fouquet, qui lui doima la 
recette générale des tailles en Guienoo. E\ilé plus tard, 
il Emtraen France, et passa le re»le de sa vie faenreux 
et nnquille an milieu ne ses nombreux amis. 

Le-prince de Coodé ne songea plus qui abriter sa 
vieille gloire sous l'antorité du monarque dent il avait 
si magnifiquement annoacé le règne. 

Le duc de la Rochefoucauld rberrha à oublier et A 
taire oublier, dans le calme de la \\e privée, les torts 
'dîne jeunesse ardente et qui ne fut pis exempte de 
fautes ; il devint nn lage ; il écrivit *m Mentant» tl itt 
Masmt$. i, M. CtTU. 



?iOTRE-DAHË DE ROGANADOUR. 



Ihins la région intermédiaire qui sépare le liaut et 
le bas Querci, k trouve une vaste plaine, terre aride 
dans toutes les saisons , à peine couverte d'espace en 
espace de quelques tonlTes de noisetiers, et d'une vé- 
gélalioa rabougrie. Le vorageur en parcourant celte 
umtrée , stérile comme l'Arabie-Pétrée , rencontre 
quelquefois, non loin du chemin pierreux, dea trou- 
peaux de cbèvres gardées par des bergers à la cheve- 
lure Uonde, qui porient encore pour vétemens la toge 
grwsière des Celles leurs aïeux. Ces hommes, d'une 
l'urce et d'une taille athlétique, accoutumés dès leur 
enfance aux plus dures privations. Ont conservé le 
typa primitif de leur origine gauloise; tout est mde 
<-bcx eux , mœurs , langue , el on dirait qu'ils Apbis- 
>«nt linduenco de l'Apre climat qu'ils habitent. Rare- 
ment ils sont troublés dans leurs vastes solitudes; les 
pèlerins , les dévots ii Kotre-Ilame , parcourent seuls , 
à certaines époques de l'année , les arides forêts qui en- 
vironnent l'étroite vallée de Rocamadour. 

Mais depuis le commencemenl du mois d'août jus- 
qu'au 10 septembre , le plateau calcaire est Fillunué 
liauH tous les sens par de nombreuses curavanes do 
voyageurs. Où vont ces piijsans du Querci, du Cantal, 
du Limousin et du Périgord '*. Demandez-leur iMurqaoi 
ils ont quitté leurs villages; ils vous répondront en 
se signant, qu'ils viennent faire un pèlerinage à Nolre- 
thirne do Itocnmadour. Vous chercherez vainement 
dan« Ui plaine qui s'étend devant vous , la sainte cha- 
j)clle où le peuple vient tous les ans vénérer la bonne 
Viurgo; mais suivex les nombreux pèlerins , et , après 
avoir parcouru de tortueux sentiers, vous arriverez 
onlin il l'entrée do tn vallée. Plongez, si vous osez, 
vos regards dansfaUtne creusé ii vus pieds, entre deux 
roclicrs Initiés à pie, on forme de murailles ; vous re- 
culerez d abord d elTi-ui , puis vous vous ha.<iarclerez dans 
un petit sentier , à la suite des paysans et des pajsan- 
nés. Au fond de rètreite vallée, s'étend le bourg de 



Rocaraadour ; il ne forme qu'une seule rue, dominée 
par quelques maisons adossées ci et là aux Bancs du 
rocher. Parcourez la pilloresque boui^ade , vous ar- 
riverai bientôt a un escalier de deux cents degrés, 
serpentant à travers la colline : il conduit à l'enceinte 
des sanctuaires. Ne nous effrayons pas ; franchissons 
encore quelques marches à moitié brisées , ne détour, 
nons pas la tête pour ne point avoir des vertiges, nn- 
rivons jusqu'au sommet de la montagne : nous v 
trouverons les ruines du vieux cbiteau-fort construit 
dans le mojeo-âge. Quel étrange spectacle pour nn 
homme qui n'a paii admiré la majesté de la naturo 
sanvagel A nos pieds, le petit bourg qui sera désert 
dans quelques jours, est peuplé aujourd hui d'une bulo 
de pèlerins uu de curieux là noscdtés, la roche n«e; 
derrière nous , la plaine aride , couronnée de quelque;! 
rares touffes de noisetiers. Le lieu est propice poor 
raconter les histoires merveilleuses ; je vais vous ré- 
péter ce que dit la légende sur Saint-Amadoor. 

Au commencemenl du 111* siècle de l'cre chrétienne, 
un homme, \Étu de la tunique des solitaires, parcou- 
rait l'Aquitaine, cherchant un asile où il put livra 
et mourir loin du tumulte du monde. Après de longues 
courses , il vint dans la partie septentrionale du pays 
des Cadurques. 11 s'arrêta enliii dans nn vallon à peins 
assez large ponr donner passage aux eaux débordées 
du tuiTent qui le traversait à l'époque des pluies de 
l'hiver. Dans ce vallon , dominé de tout ailé par des ro- 
chers d'une aridité qui afflige et d'une hauteur prodi- 
gieuse qui étonne et qui efiraie, on n'entendait d'autre 
bruit que le mugissement des vents qui s'y engouffrent, 
et les cris portans des oiseaux de nuit. Le saint emiilo 
rendit grâces à Dieu de l'avoir •:onduit dans un lieu 
si folitaira , et choisit pour ra demeure habituelle, une 
caverne creusée dans le flanc do la montagne qui s'é- 
iéve au niinl de la vallée. Près de cet antre , qui a 
servi long-lempsde repaire aux bètcs féroces, était 
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UM vaste aroUe dont te Eolilaire mura en partie l'en- 
trée; il j dreBM an atilel, et sculpin grossièrement en 
bois la statue de la vierge qu'il choisit pour patronne 
de son ermitage. 

Pendant plusieurs années, ajoute la légende , saint 
Anadour ac livra aux pratiques de la plus austère pé- 
nitence; il avait célébré le dixième anniversaire de 
son arrivée dans le Val-Ténébreux , ot nul bomm» 
n'était encore venu troubler sa solitude. Dieu voulut 
enfin éprouver la coDslance de son serviteur : des pa- 
ires poursuivant des loupa t^ui leur avaient enlevé des 
brebis, s'avancèrent un jour jusqu'au bas de la vallée 
noire; ils aperçurent le solitaire qui priait à l'entrée 
de sa caverne. Le toir ea rentrant au logis ils dirent 
à leurs maîtres : 

— Aujourd'hui, nous avons poursuivi dea loupa 
jasqn'au Val-Ténébreox ; quel n'a pas été notre 
étonnement lorsque nous avons aperçu un homme qui 
priait au bord du torrent. Tout-a-coup un ouragan a 
éclaté, la pluie tombait déjà; inats Termite a élevé 
ses deux bras vers le ciel, et les nuages se sont dissipés 
• 1 instant. 



€e récH merrMlleiK piqua ta curiosité des pajpsam 
du voisinage; chacun voulut voir l'ermite du Val- 
Ténébrtvx. Tons se retirèrent pénétrés de vénératîoa 
peur saml Amadour, et implorèrent sa protection. 

S'il faut en croire le légendaire, les femmes surtout 
mireot à de rodes épreuves son humilité , sou pouvMr 
et sa patience. 

a- Une niatron», dit-il, privée des joies de la ma- 
ternité^ se rendit on jour secrètement dans la grotte 
du saint ermite ; elle se jeta à ses pieds , et le conjura 
d'intercéder aapcès de Dieu , pour qu'rile eût le bon- 
heur d'être mère : le solitaire lui promit de prier. Di:c 
mois après, la matrone tombait de nouveau aux pieds 
de saint Aroadour; elle était mère, et le peuple criait : 
miracle l miracle ! L'ermite du Val-Ténébreux est un 
saint! 

Bientôt son nom fut connu dans toute l'Aquitaine; 
des prélats visilcreot dans sa solitude le nonveau Thau- 
maturge que le peuple désignait sons le nom d'Amadour 

Saint Martial évéque de Limoges et l'un des pre- 
miers ap6trfls des Gaules, rendit hommage à U verta 
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(la soirintro ; il fit un voyni;o à la Vulléo noiro; con- 
fdcra l'aulol ul lu stutue do ta viergo, palronoe dea 
Kodierji. 

Amadour vécut encore plusieurs anoéee; qnand il 
sentit approcher Ibeare delà mort, il se b-aloa jus- 
qu'aux [liods de l'autel de la vierge et expira, 

Ouel<]Des jours après , un orage meuaçait les mois- 
toas; les laboureurs du pays voisin m rendirent à la 
chapelle d'Aniadonr pour implorer son intercession : ils 
le irouvôrent prosterné sur le marche-pied de l'autel: 
persuadés qu'il priait, ils n'osèrent interrompre son 
uraison. Un homme des champs voyant que le saint 
restait toujours immobile crut qu'il dormait; il s'ap- 
procha ; frappa doucement sur l'opaulei 

— Père, djt4l, réveillei-voas ; voilà l'orngeqai me- 
nace DOS récolles ; priez pour nous I 

Le saint dormait du sommeil de ]a mort. Les laboa- 
reurs donnèrent des larmes do reconnaissance et de vé- 
uéralion an fouvonir de leur protecteur. I.es fidèles 
attirés par lo bruit des miracles qui s'opéraient sur 
sa tombe, vinrent en foule vbiter lo sainte thapclle de 
fiolTt Dame de* bail d'Amadouir. Plusieurs d'enir'eux 
bâtirent des maisons au versaat du rocher, et choisi- 
rent pour patron le solitaire que l'église mit bientdl au 
nma des saints, a 

lelle est l'origine du pèlerinage de Rootmadour, f un 
des plus anciens de France , et le plus célèbre , comme 
il est écrit dans le bréviaire da diocèse de Tulle. 

Je vous ai raconté la tradition des légendaires sur la 
vie de saint Amadour; maintenant jeloas un dernier 
regan^ sur les ruines du manoir fcodal, que la piélé 
construisit sur la crête du rocher, pour protéger son 
asile. Redescendons.... Voyezâ notre droite un escalier 
de cent soisant»-dix marches. Pieux pèlerins ou voya- 
geurs curieux, voulez-vous visiter avec dévotion les 
sanctuaires de Itocamadour, ou étudier l'histoire de ce 
teiriple suspendu comme nn nid d'aiglo aux flaucs du 
nu lier 1 Venez et gravisseï avec moi. 

Iri retentit autrefois la vielle de nos troubadours; ici 
le cantadour (îaulhier de Coinsy composa son chant 
qui a pour litre : 

u Du riorge que notre dame de Rocamadonr envoya 
n sur la vielle du ménestrel qui viellail et chaDtail de- 
1) \Hnl son image, u 

])epuis long-temps, les hymnes dos poètes ne reten- 
tissent plus dans le Miint lieu ; mais nous enteodrons 
encore an fond du sanctuaire dq dernier Écho de reli- 
gieux c poésie. 

Nous sommes devant nn vaste portail surmonté des 
amie!! des consulsde Rocamadonr : faisons quelque pas; 
nous apercevous à droite et à gauche les ruines de 
dou/o chapelles consacrées aux apOtres ; franchissons 
une trentaine de degrés; nous sommes devant la porte 
do l'église paroissialo; mais nous avons hdte de nous 
porter vers I oratoire du nord qui élève à gauche son 
|)ctît dorlier. Les murs extérieurs sont encore bario- 
lés do restes de peintures bizarres. En face de la 
cliapel'e, aux murs de la salle des archives sont appen- 
dus les fers que des captifs délivrés par I intercession 
do la Vierge , ont olfcrts à leur protectrice dans sa de- 
meure chérie de Itocamadour. Un peu Hu-dessuus de 
CCS (haines, pend ausiJ un énonne sabre de fer placé 
là giour rap[>cler le Itrahmarl d'ur que Kulaiid le 



preux, cousin de Charlemagne, vint lui-même offrira 
sainte Marie patronne des (1) preux paladins. !.« souve- 
nir des siècles homériques et chevaleresques, se marie 
avec les pieuses traditions du passé. L'épée du plus fier 
des preux offerte en hommage à la viergo Marie, à la 
patronne d'une chapelle bàtio dans un désert, quelle 
étrange allégorie I quelle page d histoire empreinte 
des parfums des simples croyances de nos pères, et des 
fastes de la chevalerie. 

La porte de la chapelle spécialement consacrée au 
colledo la Vierge va s'ouvrir devant nous. Ne vous at- 
tendez pas à admirer un sanctuaire étincelant d'or et 
de pierreries. Voyez cet autel et cette statue de bois : 
quelle simplicité! ne croyez-vous pas que je vous ai 
conduits dans un de ces ermitages sacrés, peuplés par 
DOS bons aïeux , de statues de saints grossicrenient 
sculptés ; mais l'autel et la statue de Rocamadour fu- 
rent ébauchés par te ciseau inhabile d'Amadour à seizo 
siècles de nous. Saint Martial l'apûtre des Ciaules lea 
bénit. Au ddme, c'est la clochette qui, s'il faut en 
(Toire la tradition, se fesait entendre tontes les fois 
qn'àux yeux des matelots naufragés, luisait l'étoile des 
mers. Ne rougissons pas de prier aux pieds de la noirs 
statue de oolro dame de Rocamadoui-. Ici tout s'a- 
grandit sous la mniudu temps; les souvenirs histori- 
ques exaltent rirunginatioa: devant celle statue dont 
la scupture est si grossière, s'agenouilla Roland, lo 
preux des preux , quand il offrit à la reine dos combats 
son brakmarl victorieux. Sur ces dalles se prosternèrent 
saint Louis et Blanrhe de Castille sa mère : ici prin 
Charles-le-Rel , tandis qu'au dehors de la cliapcUe, lo 
peuple criait en agitant dea ram^nx : 

Bibo loii rtu ! bibo lou rej( / 

Examinez Tes nombreux tableaux suspendus aux 
murs de l'oratoire ; ils ne seront jamais regardés 
comme des chefs-d'œuvre de peinture ; mais en les 
considérera rcligieuwment dans ce sanctuaire , comme 
autant de témoignages de la foi des pèlerins dévols i 
Notre Dame des rochers. Jetons un coup-d'reil surcelto 
toile qui représente une mère, offrant à Marie son en- 
fant encore au berceau. Cet enfant le reconnaissez- 
vous T Le monde savant a gravé son nom à câtè da 
celui de Bossuet; l'égliso l'a tais au rang de ses plus 
illustres jvélat"; la philanthropie moderne l'a intronisé 
à câté de saint VLncent..de-Paul : cet enfant devait par- 
venir plus tard au faite du Panthéon fran(;ais; c'est 
Fénélon. Vous no vous atteodien pas à trouver au mi- 
lieu de ces ex-volo, le souvenir d'une des gloires do 
notre littérature nationale ; pourquoi s'en étonner? 
pendant plusieurs siècles, la madoua de llocau(adour 
compta su nombre de ses pèlerins , les grands cl les 
puissans de la terre. 

Avant de redescendre au bourg, allons admirer la 
voûte élancée de la grande église, en pai-tie Iftilléo dans 
la montagne ; ne quittons pas ces lieu\ vénérés sans 
avoir purcouru dans tous les sens l'élise souterraino 
qui renferme le riche l'eliqualre dans lc<]ucl rcposnicnt 
les restes mutilés de saint Amadour. Tout c^t grand, 



(l)Cliaq^ueann(.'elcs gnr{ont s'crforccnl de loulcver, à brai 

Iciidu CCI informe cl lounl Lloc de fer -, ccui qui en viennent 
à bout rcfurdeiil ccl acte de fowe comme un signe de leur 
prochain uizrinirc. 
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nblime , étrange , dans ce temple construit aa milieu 
d'une nature abrupte et sauvage ; la religion , les pien- 
ees croyances se complaisent donc bien dans la solitude, 
puisque dans les premiers siècles du christianisme, 
omiine de nos jours , la foi se rérugiait dans des lieax 
si arides et si déserts. 

Et pourtant, les forêts , les rochers, ni le fort dont 
nODS avons vu les ruines , ne furent pas toujours pour 
Itocamadour une sauv^^rde assez puissante. Henri 
d'Angleterre et ses fils pillèrent la sainte chapelle; 
plus tard, les calvinistes profanèrent le saint tiea, et 
emportèrent les riches offrandes des pèlerins ; enfin , 
dès le rommencement de la révolution de 1769, un 
Yaitdaiisme, qu'on ne peut s'empêcher de flétrir, dé- 
pouilla le saint asile de toutes ses richesses , et brisa 
en un seul jour tout ce q^ni aurait pu feomir des ma- 
tériaux pour faire l'hisluire-du monastère. 

Aujourd'hui, la chapelle et l'église do Rocamadour 



ne conservent presque plus rien de leur passé; maïs 
ces constructions qui pendent au rocher, frapperont 
toujours d'admiration le voyageur qui visitera le Val- 
Ténébreux. De nombreuï pèlerins viennent encore 
vénérer la madone aux jours de Notre Daine d'août et 
de septembre. Vojez , nous sommes au haut du grand 
escalier; nous avons visité toutes les chapelles, tons 
les oratoires; redescendons. Entendez-vous la feule 
qui se presse et s'agite dans le bour^T Les pèlerins , 
les curieux , leii artistes trouvent à peine un passag« 
dans l'étroite vallée , et quelques-uns frémissent en 
regardant les énormes quartiers de roches suspendus 
au-dessoB de leur tète. 

Bourg du Val-Ténèbreui , aujourd'hui si peuplé, 
demain tu seras désert : le pèlerin reprendra son bour- 
don , l'artiste ses pinceaux, l'étranger son bâton do 
vnjoge!.... 

Hippolj te ViviEB. 
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On sait (|0B Ifl midi de la France s'est (oujoars dis- 
lingoâ par la vivacité de aei allures, et l'origtiHlité, eï 
non le bon goût de son esprit. Cette originalité , on la 
retrouve dans tous les temps à des degrés divers, mais 
janMis elle na fut mieux marquée qn'à cette époque où 
le paj's de Languedoc régi par les coutumeit parlicu- 
liéree, et vierge encore de toute importation voisine , 
n'avait pu rien perdre de lui-même , ni rien emprunter 
•us autres. Non-seulement la langue n'était point la 
même que celle des provinces du nord, mais de plus 
tout ce qui sert à déterminer la physionomie dbtinclive 
d'un pays dans son ensemble le plus complet , c'est-à' 
dire tous les détails de mœurs et d'usages, les institu- 
tions morales, et aussi les jeux, Im amusemens , ios 
exercices du «rpe , etc. , j existaient sons des formes 
qu'on n'eût point retrouvées ailleurs. 

La ville de Montpellier semblait eacwe renchérir, 
ai c'est possible, sur toute* les antres du même pajs, 
pour la précieuse distinclioD de ses mœurs. Restée pen- 
dant plusieurs ûèdes sous la domination de ses sei- 
gneurs , et réunie i la couronne seulement sous Phi- 
lippe-le-Bel, elle dut sans doute à son indépendance, 
de rester long-temps elle-même. Aussi , nulle part peut- 
être, mieux que dans ses coutumes, aperçoit-on, sous 
on relief plein de naturel et de francliise, les saillies 
ingénues d'une organisation toute spéciale. 

Mais un des traita distincljfs qui recommandent le 
plus sûrement la ville de Montpellier, et qu elle a gar- 
dés avec le plus de constance , c'est le goûb prononcé do 
ses habilaos pour le chant et la danse, ces deux gran- 
des passions des peuples méridionaux, nées ensemlila 
d'une éducation toute extérieure et toute phjrsiquo, 
sous l'influence d'un ciel généreui. 

La danse, notamment, a toujours fait les pins chères 
délices des habitans de Montpellier, qui ont obtenu fut 
ce point une réputation d'autant plus méritée, qu'elle 
■ survécu à ses causes premières. Or, parmi toutes les 
sortes de danses particulières k ce pays, j'en veuxcbot- 
air une pins singulière que tontes les antres , non moins 
par son caractère même que par son origine, et qui est 
connue sons le nom populaire de Dante du Chetatel. — 
Voici ce qui y donna lieu. 

P.erre 11, roi d'Aragon, qui était devenu seigneur 
do Montpellier par ma mariage avec Marie, fille de 
Guillaume, s'était bientôt dégoillé de sa femme, au 
milieu des dissipations de toute sorte où il se complai- 
sait suivant la coutume de ses pareils. Pour faire di- 
version au chagrin qu'elle éprouvait de cet abandon, 
la reine Marie allait souvent h Mirevaux oà elle ne 
plaisait beaucoup â cause du voisinage de Magualonne, 
qui c'-iiiit ausFi tout près de Montpellier. Un jour qu'elle 
a'] Iriiuvstt , le roi de son côté fut se promener i Lattes 
où le plaisir do In chasse et la curiosité de voiries haras 
l'alliraient souvent. Or, comme il lui advint de se trou- 
ver en retto occasion, d'une gmnde galté, un gentil- 
homme do sa suite que Zurita appelle I)om Guilhem 
d'Alcala, et qui était fort avant dans ses bonnes grilceg, 
voulut profiler do ce inomeol favorable à l'iiiantiige de 



la reine : u Seigneur , lui dit-il , parmi les plaisirs de la 
■ chasse, nous pourrions bien pousser jusqu'à Mire- 
n vaux , et voir la reine notre bonne maîtresse; votre 
Il majesté passerait ta nuit avec elle, nous veillerioiu 
.1 le cierge à la main , si vous vouliez , et Dieu , par sa 
d bonté, vous donnerait un fils de bénédiction. ■ La 
roi tourbe de ses paroles, lui dit en riant: s Je le veux 
• bien , et je prie Dieu qu'il soit ainsi qne vous ledtles. > 
La réconettiation des deux époux fut entière , et , sui- 
vant ce qne la reine a avoué depuis, ce fut prubable- 
roeol dans celte nuit que le ciel bi donna le rui Jac- 
ques, comme ce prince l'écrivit lui-même, dans ses 
commentaires rappoités par Benter. 

Ao retour, le roi ne voulant pas laisser la reine 1 
Mirevaux, la mit en croupe sur son palefroi, et la 
ramena à Montpellier, Lear entrée dans la ville fut 
vraiment triomphante, et devint l'objet d'une fête im- 
provisée. A peme les habitans surent-ils la venue du 
roi et de la reine d'Aragon , qu'ils coururent au devant 
d'eux pour être témoins d'une circonstance si heureuse 
et si mattendue. Cette rentrée en grêce de leur sou- 
veraine qu'ils avaient ardemment désirée sons l'espérer 
beaucoup, émut vivement leur c<eur, et ta penséo 
qu'un succeaeeardn roi pourrait naître enfin d'un sem- 
blable rencontre, no contribuait pas médiocrement à 
l'expression de leur plaisir. Aussi ii'est-ll sorte de ré- 
jouissance qu'ils ne témoignassent, s'empressant [>euu- 
roup et même dansant autour du cheval blanc qni por- 
tait la reine. Il faisait beau voir sans doute cesjoveux 
liabitans de Montpellier, gamluder et foUtrer de la 
forle, comme eussent fuit de vrais saltimbanqnesdecar- 
refourl Mais peut-être, faul-il dire que ce genre d hom- 
mage, tout grotesque qu'il fût , était encore préféraUe 
nu cérémonial étudié de nos courtisans moderne». 

L'année suivante, on voulut célébrer l'anniversairo 
d'un événement si imporlnnt pour la ville, en renou- 
velant les mêmes plaisirs et les mêmes jeux. Les ha- 
bitans, recennaissans du bonheur de leur souveraine, 
demandèrent et (^tinrent du roi cette haquenée blan- 
( he qu'ils avaient tant fêtée , et qui dès-lors leur était 
devenue si précieuse. Ils imposèrent à la ville la charge 
de la nourrir et d'en prendre soin ; et die vécut ainsi 
pendant vingt ans, ne paraissanl qu'un seal jour dans 
l'année , celui de la rentrée du roi. Ce jour li, on la 
promenait autour de la ville , les chemins étaient par- 
semés de Qeurs ot toute la jeunesse était ecenpêe au- 
tour de la baqnenée, à chanter on à danser, ce qai 
était un exerrice naturel aux habitans du pays. Ce re- 
noavdleaMnt d'un jeu sans caractère bien déterminé 
d'abord, n'eut pas dans le commencement l'importance 
d'une institution régulière ; mais bieoldt les nabilans 
de Montpdlier prirent si bien goût à cette fête, qno 
quand la pauvre béto qui en était l'objet eût assex vécu, 
ils imaginèrent de remplir u peau de foin , et de ra- 
mener, toas les ans à peu-prés , la même cérémonie. 
C'est de cette peau ompiiillco que le chevalet prit nais- 
sance, et s'est perpétué jusqu'à ms jours. 

Dès lors, il n'y eût point d'évéïiomcal heureux on 
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tolenDel dans la famille de la reine Marie , qui ne fût 
célébré par la danse du chevaIeL Lors du mariage du 
roi Jacques iver. Éléonore de Casiille , sœur de la reine 
Blunclie, la danse du chevalet fui remise eu honneur 
avec une importance toute nouvelle ; car le peuple de 
Montpellier étant persuadé que le roi devait sa nais- 
Hnce à la nuit qut avait précédé l'entrée de son père 
à Montpellier, voulut lui marquer combien cette cir- 
constance lui était chère, en faisant revivre le souve- 
nir qui la consacrait. 

Une autrefois, après la conquête de Maîorque, et 
l'expédition daus le royaume de Valence, le roi Jacques 
fit no «éjour de plusieurs mois à Montpellior, pendant 
lequel il reçut la visite du comte de Provence , du 
comte do Toulouse et de plusieurs seigneurs et barons 
de France. Zurila nous dit aussi (1) qu'en cette occa- 
sion, ses vassaux lui firent une grande fcto, à son châ- 
teau de Lattas : « Fue rtetbido con grande regoigo et 
■ fietta de nu vataliot en et Caitillo de IjilUt. » Cette 
fête n'était autre que la danse du chevalet. Le cheval , 
farci de paille , fut mené à Lattes où était le roi; et là 
furent rcpétcg les mêmes réjouissances et les mêmes 
jeux qni avaient eu lieu sur le chemin de Mirevaux. 
Or , soit que la fête plùt an roi , comme Zurila le fait 
entendre, £oit que le peuple se passionnAt de plus en 
plus pour cette danse, elle devint dès-lors tout-à-fait 
pc^laire et accoutumée. 

(1) Annaki de la Cotona de Aragon. 



Voici comment s'exécutait au bon temps la danse dn 
chevalet. 

Un jeune homme monté sur un petit cheval de car- 
ton, proprement équipé, et semblable à cens qu'on 
inlréduisu pins tard dans les ballets i lui faisait faire le 
manège au sou des hauts-bois et des tambours : nn 
de ses camarades tournait autour de lui, ajant un 
tambour de basque dans lequel il faisait semblant de 
vouloir donner de l'avoine au chevalet. L'adresse con- 
sistait en ce que le chevalet devait paraître éviter l'a- 
voine, pour ne point se détourner de son exercice, 
tandis que l'alTectueux danseur de eteade devait le sui- 
vre dans toutes ses caracoles, sans s'emLaiTnser avec 
lui , ce qui se faisait avec beaucoup d'agilité et toujours 
en cadence. Vingt-quatre danseurs vêtus n la légère, 
avec des grelots aux jambes, et conduits pr deux ca- 
pilaines, entouraient ces deux-ci, et s'entrelaçaient de 
plusieurs façons, en dansant toujours le même rigau- 
don que le chevaIeL 

Un dos privilèges de la danse du chevalet, c'est de 
n'avoir jamais été sonmise à l'entrave des réglemens 
consulaires, ainsi que le furent les jeux de l'oie, de 
l'arc, et autres semblables, qui pouvant renfermer des 
abus, étaient à ce titre du ressort de la censure adm^ 
nisirative , laquelle en fixait à son gré l'organisation , 
la durée et le retour, suivant qu'elle le jugeait tem- 
porairement utile ou inutile. La municipalité de Mont- 
pellier a toujours reconnu les franchises les plus éten- 
dues au chevalet, en considération de son origine: 
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i'était d'altteors un amoseniMil qu'on davait être rie 
Mtii point inolTensir, e[ dont le peuple eo donnait le 
dlabir quand il tonlaît : aust^i ne s'en faifiiit-il point 
laule; et, pendant une longue suite d'années, le cb^ 
valet a 6té l'honneur, la distinction et la joie des faa^ 
bjtans de Montpellier. 

Il semblerait qu'une danse d'un tel carnctt-re , f'i 
propre aux habitans de Monlpelller, et tirée d'une 
circonstance tonte locale , ne dût jamais rranchir les 
murs oii elle prit naissance. Cependant il n'en est rien, 
et, chose digue de remarque, la danse du chevalet pa- 
rut un juur en grande cérémonie au milieu des pompes 
de la cour de Louis XV. C'était pendant la convali^>- 
cenco du roi dont les jours avaient été mis gravement 
en danger. 

Le rétablissement de la santé royale donna lieu en 
celte circonstance à tant de fêtes, et fit éclore un si 
grand nombre de pièces de poésie, que le Mercure 
d'alors déclara impossible d'en donner le détail exact 
au public. Ce furent partout des Te deum, des illu- 
minations, et des adresses congrntulatoires de toutes 
les formes et de tons les styles. Il oj eut pas jusqu'à 
Marseille, qui venait de subir la peste, et avait éprouvé 
pendant une année entière les plus grandes calamités , 
qui n'eût te cœur de se r^ouir. Chaque localité, en un 
mot, témoigna sa joie officielle suivant la mesure de 
6es ressources et selon la nature parlicalière de wa 
esprit , mettant à contribution ce que ses usages lui 
fournissaient de plus original et de plus saillant. Quant 
à la ville do Montpellier, elle ne trouva rien de mieux 
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danseurs, afin de réjouir le roi , et lui témoigner ainsi 
la satisfaction qu'éprouvait sa bonne ville du retour de 
sa santé. 

Celle danse fut exécutée le 21 août de l'an 1721 , 
dans la sille à manger du roi , et tout ceux qnl y pri- 
rcnt p;)rt étaient , dit-on , de Montpellier. Im Mercuiv , 
dans son numéro d'octobre de la même année, après 
avoir lait le récit do la plupart dos amusemens qui fu- 
rent donnés a^iflfi -fKiur fétsr ss/r^iwfolesMnco, ajoute 
que, malgré »ii craiBlo que-'Ù tidu Venu détail ne pa-' 
rais^e trop long, il ne peut rétùter à la démangeaùon 
de dire uit viol du chevaUt qm mérite d'y tenir ta plate 
et par ta vivaeùé de toa exéeution et par /a nngulantc 
de fOA origvte, La de.>irription qu'il en donne , après ce 
préliminaire, est tout-ù-fait conforme k ce que nous 
avons déju raconté, sauf quelques détails secondaires 
que nous avons omis. Mais il n'en est pas de mémo 
pour ce qui concerne les causes qui donnèrent naissance 
au chevalet , et la uarralion du Mercure, fort ingé- 
nieuse d'ailleurs, se trompe évidemment snr quelques 
points d'histoire rejalils à cette danse : ainsi, par 
exemple , en nommant au lieu de l'icrre d'A ragon , un 
Ferdinand V , qui uo fut jamais soigneur de Montpei~ 
lier; !2* en la faisant roi de Ule delUaJorque, qui ne 
fut conquise que par son sficcesseur Jacques!, sur- 
nommé le coiiiiuDrant . 3" en mettant le mariage de 
la reine Marie en 1^1 , tandis qu'il s'élail fait en 
iHO^l-k" en la nominnnt fille à» (tuy, comte de 
Montpellier, au lieu- do (■uillaumc qui no prit jamais, 
non plus <iue ses prédécesseurs, le litre de comte, 
piaiii seulement celui do seigneur, comnio firent les 
rois dAr;igi n qui lui pucmlcrcnl dims celle icigneuric; 



5° en nictlant à la place de la reine Marie sur la croape 
du chovel de Pierre d'Aragon , m niaitref^se Catherine 
Itebuflie, jeune veuve de Montpellier, que le roi, -lima 
épcrdùraenl, etc. Ces Tails, du reste, sont purement 
accessoires, et ue touchent en rien le fond même da 
sujet. 

I^ jonrnal assure , an terminant , que sa majesté 
I»uis XV fulassez contente du chevalet; elle écoula 
aussi avec pldisir là chanson langâedociâfine que le 
conducteur de In troupe lut- chanta ,'Sui*'l'air d'un des 
rigaudons qu'ils avaient 'dansé. Cette chanson est cu- 
rieuse en effet, el polir être entièrement vrais, noua 
devons dire que le langage do la flallerie y surpassa 
peut-être dans son patois naïf ce que la courtisa nnerie 
la plus raffinée pourrait trouver de traits les pins in- 
génieux. A ce compte, il n'est pas étonnant que le rui 
feplas accessible à ce genre d hommage, ait dû ge 
montrer satisfait, surtout s'il pût en saisir tous les dé- 
tails de l'expressiàn, 

La danse du chevalet a eu encore de bunx jours 
depuis cette circonstance mémorable ; les babitaus de 
Montpellier essentiel lemei|l voués au culte de la mo- 
narchie, pour ne pas dire du despotisme, ont fait ser- 
vir le chevalet à célébrer toutes les époques consacrées, 
et tous les anniversaires des tantes monarchiques. Tous 
les rois, princes ou princesses qui ont eu occasion de 
traverser les murs de Muiilpollicr, ont rencontré iné- 
vitablement le chevalet sur leur passage, et an instant 
leur front soucieux s'est déridé devant cette panlomime 
à lu fois spirituelle et grotesque. 

Cependant , toute gloire humaine est périssable ; une 
si grande prospérité ne pouvait dorer toujours, et 
nous voici maintenant obligés de raconter sa triste fin. 

On peut dire que la dernière aurore du chevalet s'est 
éteinte avec la restauration. Mous-mémo' avons été té- 
moin , dans notro enfance , des derniers efforts du 
chevalet mourant ; mais bélasl combien il était dcgc- 
nérét combien l'iigile quadrupède s'était alourdi et 
trivialisé, au point d'en devenir mèeennaissable ! Quan- 
tum ntvtatut ab ilh.' I^ rhevalot, à cette époque, 
n'éUiit' déjà plus que l'ombre de lui-même ; une sorte 
de contrefaçon et de parodie grossière de sa physiono- 
mie primitive. Celait bien encore , si vons voulez , le 
même dessin de danse, les mêmes costumes , les mê- 
mes accessoires ; mais In couleur, l'originalité, la poésie 
de to«t cola n'existait plus ; la lettre était restée , mais 
l'esprit était mort pour jamais. 

La révelution de juillet qui a changé tant d'habitu- 
des on France , et dérouté tant d'allures, a porté au 
chovalet un dernier jl terrible coup dont il ne se relè- 
vera pins. Aujourd'hui, la danse du chevalet, non 
plus que tonte autre coutume d'ancienne origine , n'est 
possible à Montpellier. Cette ville est devenue , sous 
le nivean d'une civilisation nniformc, en tout point 
semLlid)le aux autres villes de Franra En perdant leurs 
qualités natives , ses habitans n'ont gardé que les vires 
communs à tous les temps et à tous les pays, el ils 
attendent, comme tout le monde, les bienfaits de la 
science politique moderne , si lents à s'accom[dtr. Trop 
heureux encore, si nous pouvions racheter, par les 
conquêtes do la raison pratique , ce que nous avons 
pei-du à jamais du cOlé do la poésie el de ) imagi»i4ionI 
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LA CAVERNE DES PROTESTANS. 



CHRONIQUE PYRÉNÉENNE. 



Le Mas-d'AzU, joli bon^ àa payi de Poix, est 
BMÎB au miliea d'nne vallée étroite , et ei bien fermée 
de toutes parts, qoe la rivière de la Rise n'a pu j pé- 
nétrer.qu'en secreosBat un paseage sous aue montagne. 
Celto roagnifiqae galerie naturelle est célètov dans tout 
la pays sous le nom de Grotte du Mas. Elle peut avoir 
enviroo ua quart de lieue de long; sa hauteur et sa 
largeur sont immenses. De ses deux ouvertures, celle 
qui r^erde le boui^ est la plus basse ; on j entre de 
plain pied en remontant la rivière. Après quelques 
pas, l'obscurilé oommence et va tonjoars s'épaississant 
jui«|a'à plus du tiers de la caverne. La Rise coule sur 
DB cMé , mats la plas grande partie du std est à sec , 
lee eaus tendant toujours à creuser dans le roc et dé- 
couvrant de plus eu plus leur ancien lit. Un énorme 
pilnr naturel soutient la voûte, dont le cintre gigan- 
tesque s'exhausse et s'élargit k mesure qu'on avance. 
Enfin, arrive un angle, la grotte tourna brusquement 
^ droite, et l'on respire dans un air plus pur et mienx 
éclairé. De ce détour, la vue intérieure du souterrain 
est admirable ; d'un edté, une issue large , gruuliose, 
tapissée de verdure et toute pleine des rayons du soleil; 
de l'autre , une longue et ténébreuse galerie qui n'a on 
peu de jour qu'i son extrémité. Cm deux lumières 
ainri venues des deux bouts du passage, l'une faible 
et kantaine, l'antre éclatante et rapprochée, produisent 
par leurs contraste* les plus imposana effets. Devant 
tei , on voit parfaitement venir la Rise, bondissant au 
nilien des rochers ; jàub loin , on la devine plutAt qu'on 
ne la distingue i l'œil, fuyant vers le grand jour sons 
d'antiques ombres. Des corridors latéraux viennent 
déboucher cà et li; mais une nuit impénétrable en 
caebe les profoodeors. Une de ces cavités est surtout 
remaninaÛe en ce qu'elle s'ouvre dana la voôte mémo 
'et forme ainsi ane seconde grotte aa-deasns de la 
prenne. De tontes ces anfractnositéa , s'échappent 
des murmurée sourds, des grondemens solennels et 
menaçans : e'est le bruit de la rivière dans ces soli- 
tudes. 

' Uais ce eoaterréin n'est pas moins sublime pour l'i- 
magination que pour le r^ard. l'eut homme libre doit 
étoe fier en y entrant. Pendant ces funestes guerres 
de religion qui marquèrent doite trace de sang le com- 
mencement du règne de Louis XlU, le maréchal de 
Thémioes fut chaîné par Kichelieu, de rédniro les 
protestans du pays de Foix. Le chef catholique par- 
courut le pays, brûlant les villes, rasant les châteaux 
et pa.«sant les habiians au fil do l'épéo. La population 
ItuïAÏqL'K nv IliDi. — 3* AniiKO. 



des vallées voisines, fuyant de tontes parts les dévas- 
tations do SCS persécuteurs, se réfugia dans la grotte 
du Mas-d'Asil , au nombre d'environ trois mille per- 
sonnes de tout Age et do tout sexe , et y soutint an 
siège contre le maréchal. Les abords eu avaient été 
fortifiés d'avance par la bonne reine Jeanne d'AIbret, 
et les murailles qui avaient été élevées pour fermer 
les deux issues, y augmentaient encore l'horreur de 
l'obficarité. Mais pour la liberté, toute retraite eM 
belle, pourvu qu'elle soit sûre. Ce n'était pas la pre- 
mière fois que de pareils asiles avaient été l'espérance 
des opprimés. 

Le 12 Septembre 1635 fut an grand jour pour les 
assiégés. Ils avaient appris par leurs espioni que le 
maréchal s'apprêtait pour un assaut , et ils se prépa- 
rèrent do bonne heure à le soutenir avec vigueur. Dès 
le point du jour, les remparts crénelés qui défendaient 
les ouvertures de la grotte furent couverts d'hommes' 
armés. De hardies sentinelles se logèrent derrière 
toutes les saillies du rocher extérieur , sur d'étroites 
et hautes corniches qni communiquaient avec le sou- 
terrain par des ouvertures pratiquées dans la monta- 
gne. Dans la caverne même, c'était un bmit, un 
mouvement, et prosqu'un tumulte inaai. Dos vieillard^ 
priaient à haute voix ; d'ardons prédicateurs haran- 
guaient la foule ; ilcs enfaus nettoyaient de vieilles ' 
hallebardes; des femmes éplorées apportaient à lears 
maris le frugal repas qui devait soutenir leurs forces 
pendant le combat. Les horomes allaient et venaient; 
les uns roulaient de grands quartiers de rochers au 
milieu des passages, les antres fondaient des balles 
d'arquebuses ou aiguisaient des couteaux de chasse, 
des haches et des faulx. De longues torches fumeuses 
brûlaient çk et là , et éclairaient à demi celte scène 
sauvage. Les chauve-souris, réveillées dans leurs asiles 
par cette lumière inaccoutomée , se détachaient de la 
voûte et volaient en groupes de toutes parts. 

Cependant l'armée royale s'avançait en bon ordre, 
en remontant la Rise , autant que le permettait la dif- 
ficulté du chemin. £n tête , marchait le régiment de 
Yentadeur, composé de quinze cents hommes de nou- 
velle levée , et commandé par le seigneur de Cornus- 
son , sénéchal doToulouse; puis, venait l'artillerie, 
dont les roues pesantes s'embarrassaient h tout mo- , 
ment dans les rochers; puis les deux roaréchaux-de- 
camp do l'armée , le marquis do Kagny et lo comte do 
Carmaiog, à la létc de la groupe inlanterie; et enfin 
le maréchal do TLémines lui-même , avec ses six cents 
chevaux , et auprès de lui le jeune vicomte de Morville, ' 
fils du comte d'Aubijoux, les jeunes d'IIonous, d'Ati- 
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terive , et ntie foale de brillntifi iwgnetirs dn pyn. Ce» 
six mille hommeB gravissant la monlagno pnr une route 
étroltu el tortueuse , avec leurs casques , leurs ruiras- 
»s et leurs hallebardes d'arier , ressemblaient à un 
long !«rpent dont les érailles mt^ilea luisent aa so- 
leil. Le maréchal paraisFait Boucieux ; il avait re^u 
des nouvelles de la cour qui t'inquiétaient sur wn com- 
mandement, et son expédition de la journée ne lui 
oITrail que peu de chances de snccès. Tout-à~coup , 
l'armée fit halle, le maréchal piqua des deux pour re- 
joindre l'avant-^arde , et passa le long de toute la ligne 
avec un gros de cavaliers dont les panachea Qoltaient 
au vent. 

— Hé bien, Comusson , oii sont les hérétiques t 

— Lk , Monseigneur , répondit le sénéchal , en lui 
montrant du doigt la hombro ouverture d'oJi s'échappait 
la Kise; ils sont cachés li comme des loups dans leur 
an Ire. 

— Ou comme des hibous dans une vieille roaraille, 
4it Morville A demi- voix. 

— Sur mon àpie, reprit le marécbal, ceci n'est pas 
nn jeu d'enrant : il n'est pas facile de chasser le loup 
de Fon astre et le hibou de son trou. D'Hanterive, 
fàilet-moi venir les marérhaus-^le-camp. 

— Messieurs , leur dit-il quand ils se Turent rendus 
près de lui , la position des hugueoots est Forte , comme 
vous voyez , mais nous ne devons reculer devant au- 
«un obstacle quand il s'agit do service du roi et de 
-notre sainte religion. Voici le dernier refuge de l'héré- 
sie dans les Pyrénées ; il faut l'emporter k tout prix. 
Vous, Monsieur de Itngny, avec l'inranterie du bas 
Languedoc, vous allez tourner In montagne el atta- 
auer la caverne de l'autre côté; vous, Monsieur de 
Larmatng, faites placer l'artillerie dans la rivière, et 
4]u'on batia en brèche le rempart : pendant ce temps 
TOUS vous tiendrez sur la route avec votre corps pour 
«mpéchcr ceux du Mas de faire une diversion ; vous , 
Monsieur de Cornusson, vous attendrez ici que la 
brèche soit ouverte, et vous donnerez ensuite l'assaut 
avec vos braves Toulousains : je vous soutiendrai. 
Quant k vous , mes enfans , vos chevaux sont inutiles 



lez Taire le coup de pislolel. Et maintenant, Mi 
jyouta-t-il en tirant son épée, à la garde de Dieu et 
de notre mère l'Eglise I Et point de quartier aux hn~ 
giuenotsl 

Les ordres du maréchal de Thémines s'exécutèrent 
avec promptitude el précision. Le joune et ardent Mer- 
ville, son favori , fut le seul qui Gt quelque diTGcuUé 
pour abandonner le beau gêné l d'Espagne qu'il montait. 

•^Mais, Monseigneur, dit-il eu se penchant avec 

KSce sur le cou du noble animal , cette caverne est 
in assez haute pour qu'on J puisse entrera cheval. 
Un gentdhomme a pied no lait pas figure de gentil- 
homme, et je ne me soucia guère pour ma part de me 
montrer à cette canaille en si mince équipage : songez 
donc. Monseigneur, que ce serait déjà une victoire 
pour ces gens-là. 

—Vous êtes un fou, Mervllle; votre cheval no pas- 
sera jamais an milieu de ces rochers. Un homme do 
votre âge et de votre sang doit être brave, je le sais ; 
mais l'imprudence n'est pas de race comme le courage. 

—La prudence est seenr de la lâcheté, Monseigneur. 



— Faites comme toqs voudrez , après lonl : je n'ii 
pas le temps de Taire entendre raison i un élourai; et 
le maréchal de Thémines s'éloigna pour donner des or- 
dres , i demi-mécontent , à demi-satisfait de la résolu- 
tion téméraire du jeune homme. En passant devant in 
comte d Aubijoax, père de Merville, dont les troupes 
Taisaient partie du corps de M. de Carmaing, la maré- 
chal lui cria de loin ; 

— Votre Gis est toujours le m^me, d'Aubijoux; il 
veut absolument se faire tuer aujourd'hui. 

— 11 ne Tait que son devoir , Mon.<iDur , répondit le 
vieux guerrier; et son caur battit plus au large sous 
sa cuirasse, et un éclair de fierté paternelle illumina 
ses traits brunis par la fatigne des combats. 



De leur cAté , les pntestans continnaient avec éner^ 
gie dans leur asile invisiMe, leurs préparatiTs de dé- 
fense. Instruits par leurs sentinelles do l'arrivée de 
l'ennemi, ils avaient encore redoublé d'activité, et 
tout était prêt , quand ces mots se répétèrent de l'uD k 
l'autre dans toute l'étendue de la caverne : Voici le 
chef I Le chef parut en eTTet ; c'était nn Ikomme d'en- 
viron quarante ans : «es traits grossiers, Ta couches , 
et même repoussans,- annonçaient une âme peu élevée, 
mais Torts, nn homme du peuple dominé par des pas- 
sions furieuses. Dans le froncement continu de ses 
épais sourcils , on devinait une pensée fixe, un remords 
peuUétre, ou du moins nn rêve de vengeance, et cette 
étrange immobilité donnait k sa phj.^ionomie une ex- 
pression indéfinissable. Bien ne s agitait sur ce visagv 
de pierre; on aurait dit un cadavre saisi parla mort 
dans le moment d'un effort désespéré : l'œil était terne, 
les lèvres serrées et livides, le front contracté ; ajoutei 
à cet elTnijant aspect nns force de corps prodigieuse, 
même chez un montagnard, et vous aurez l'hiMUma 
tout entier. Il se nommait Jean-Ie- Parricide : son his- 
toire était horrible comme son nom. 

Le châtean de Bunnac, près Pamiers, dont les pro- 
testans s'étdent emparée, avait été assiégé et pris par 
le maréchal de llèmines dos son arrivée dans le pajs 
de Foix : tons ceux qui s'y trouvaient en armes furent 
passés an fil de l'épw , le reste fut condamné à être 
pendu. Par on raTfinement de croanlé, assez caracté- 
ristique de cette triste époque, le maréchal promit de 
faire grâce Ji un homme du lieu, à condition qu'il p«^ 
drait (ous les autres, et l'abominable marché fut aic- 
cepté : un homme se présenta, on lui amena successi- 
vement les habitans du château, il les exécuta sans 
paraître ému ; cependant, quand vint le tour d'un vieil- 
lard, à cheveux blancs, la corde futalii échappa des 
mains du bourreau. — Mon fils , dit le vieillard , ache- 
vez votre ouvrage , et que je vous donne ma bénédic- 
tion avant de mourir. — Le malheureux s'agenouilla, 
reçut avec respect les bénédictions du condamné, et, 
se relevant en silence, accomplit convulsivement son 
office do mort, puis tont-A-coup un cri d'horreur loi 
échappa : Il venait de pendre son propre père (1)1 

(1) Ce Irait cil hiilorique ; il t'M paué celle même innée 
JG23 Bucbïieaude Bonnac, daiisl'À.lbigcDii, emre I.aTaur 
Cl Lauttec : on n'a Tait wi que le irani^lcr dans un autre 
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LE HIMSTRE DC SAINT EVANGILE ET JEA« LE l'AItlCIUK E^^■Bf.ST l)A>S LA CAVlT.ar. 



Cet homino élait JetiïL II fui chassé du chAtena par 
Tes calhuliqucs. Dès qn'il se vît libre , M marclia nuit et 
jour avec une rapidité incroj'able , et arriva vingt-qua- 
tre heures npri-s n eÎDqaante lienes de in , dans les mon- 
Iftgncs du Itouergue où le duc de Rohan rlicf suprême 
des roligionnaires, avait conduit son armée. Tout hale- 
tant enrore de sa course forcée, il entra sututement 
un soir dans la tante du duc , lui raconta son horrible 
aventure, et lai demanda un rom mandement. Kohan 
connaissait les hommes ; il n'hésita pas. Le parricide 
portait déjà sa r son front cette effrayante immobilité 
qui ne le quitta plus. Des qu'il tint dans sa main nn 
ordre signé du duc pour Saint-Blaocard , qui comman- 
dait les rebelles du pajs de Foix, il repartit avec la 
même célérité, sans nonrriture, sans sommeil, sans 
repos, et trois jours après la prise de Bonnsc, il com- 
mandait dans les Pyrénées un corps redouté de parti- 
sans. 

Depnis ce temps , le Parricid» était devenu le plus 
implacable ennemi dn nom catholique. Son nom muI 
n'était prononcé qu'avec effroi par les plus intrépides. 



f.es prelestans euT-m^mes avaient pour lui une *ort« 
de vénération mêlée d horreur. Ou se serait cru M>uillé 
de toucher ses vélemcns, et on lui obéissait avec uno 
confiance aveugle. Depuis qu'il exerçait son comman- 
dement , on ne M souvenait pas de favoir entendu 
parler; ce silence obstiné ajoutait encore à l'impression 

3u'il avait faite sur les imaginations. Il séjournait d'or- 
inatre dans une petite chambre, pratiquée au fond 
de cette seconde grotte qui s'ouvre au-dessus de la pre- 
mière , et dont les abords sont presqu'inaccessibles. On 
y trouve encore des restes de murailles, mais les té- 
nèbres de ce triste lieu sont si profondes, le sol eu est 
tellement labouré de crevasses et d'aspérités , que l'on 
n'y peut marcher qu'à l'aide d'une torche et en s' ac- 
crochant aux angles des rochers. Cest là , c'est dans 
ces sombres cavités ou le fumier des chauves-souris 
exhale éternellement nn<! rdeur nauséabonde; c'est 
parmi des abîmes ouverts de toutes parts, des ponts 
de pierre , des pointes de roc , que les malheureux ré- 
fugiés avaient choisi leur dernière retraite en cas d'é- 
cher. ToQles les manitions de guerre et de boacbr 
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(Qu'ils avaient pu recaeillir j âtaio:it sotgneasement ac- 
cumulées, et leur cheff veillait dans l'ombre, romme 
ces dragnos de la fable qui gardaient dans d'airreux 
aouterralus des trésors cacbés. 



Eilenc« profond. A ses cdtëe, marchait un ministre du 
taint Ërangile, tenant une bible oaTerle dans ses 
mains. Ces deux personnages descendirent lentement 
an milieu de la foule; les fronls s'intlioèrent partant 
■nr leur passage. Jean ne dit pas un mot; mais il fit 
nn signe : taut-à-^oup lesflambeaDK s'éteignirent, las 
armes des protestans jetèrent une dernière étiocelle et 
rfitiparnrant dans les ténèbres. Honinns , femmes , en- 
fans, tout s'ageaonilla la face contre terre, sans en 
excepter le chef, et le ministre prononça d'une voix 
perçante, ces fanatiques paroles qui ne se perdirent 
qn'a-deoiî dans le brait de la rivière et les profondenrs 
du Eoulerraia : « Knfans d'Israël, disait-il d'abord, 
teignez vos reins de l'épée, et que l'impur Amalécite 
tombe soue vos coup.«l » Puis, abandonnant brusque- 
ment les formes bibliques, il s' écria : a On dit que 
leurs cuirasses étincellent au soleil , que leurs cbevaus 
bondissent , qne leur pesante artillerie ébranle le sol , 
que leurs généraux sont éprouvés par cent victoires 1 
ici, point de cuirasses, mais de niàles poitrines; point 
de canons, mais des balles qui vont droit au cœur; 
point de soleil , mais la nuit, la nuit mcnafante et 
cteraelle; point d'habiles généraux, mais Dieul » 
Uaincs religieuses, bravades soldatesques, foreurs 
populaires, toutes les passions à la fois fermentaient 
dans l'âme du prédicateur, a Venez, dît-il enfin, ve- 
nez, mes beaux gentilhommes I Le loup montagnard 
vous ultend dans 1 ombre, et il a des ongles, mes mal^ 
très, pour vous déchirer vivans , il a des dents pour 
vous dévorer morts! » 

Il dit, et un coup de canon du dehors répondit 
comme nn éclat de tonnerre , à ces incohérenles décla- 
mations. Le boulet passa pardessus la rempart, frappa 
le Iiaut de la caverne, dtmt il détacha un quartier de 
roc, et alla s'éteindre en sifllant dans la ilise. « Peu- 
|Jb, rel avez- vous , s'écria le ministre, le Dieu des ba- 
lailles vous bénit I ■ Les bugnenols se relevèrent en 
ailence ; ce fbt d'abord nn léger cliquetis d'armes, 
mais chacun ajant pris la place qui lui avait été dési- 
gnée d'avance, tout se tut : on aurait dit d'énormes 
(lalactites debout sur le nA. 

III. 

— Prends dune garde, Merville , tu tomberas de 

— Ne voyez-vous pas que In brèche sera bientôt 
faite, mordjeu I je veux être nn des premiers à l'assaut, 

— Mais tu le rompras le cou en descendant par-là. 

— Que dirait madame de Comusson , si je ne fai- 
sais p.ie quelque bonne extravagance pour elle t Je suis 
obligé d'élre fou , moi ; j'en ai la réputation. 

— Kt moi aussi I cria d'Hauterive. 

— lit nous aussi] dirent plusieurs voix à la fois. 

— Hé Inen, descendons tous, reprit un deres jeunes 
gens. 



Ils descendirent en eftet de rocher en rocher vers lo 
lit de la Hise , entre <a grotte des protestans et la bat- 
terie qui en foudrovait l'entrée. Ils étaient tous à pied, 
excepté Merville, dont le fougueux courtier s'indignait 
sous le frein et n'obéissait qu'en frémissant à la main 
de son téméraire cavalier. Des plaisanteries, des éclats 
de rire , des cris jojeux , sortaient pële-raéle de ea 
groupe d'étourdis , pendant leur périlleuse <)e<cente la 
long d'une pente escarpée et toute hérissée de blocs 
roulés. Les boulets de l'artillerie calbolique passaieot 
en sifQant devant eux. 

Ils s'arrêtèrent touf ft eoop. Une balle qui semblait 
partir dn ciel, venait de couper le panache de Mer^ 
ville; une antre emeura sa cuisse droite et en tin 
quelques gouttes de sang. Le blessé leva la tête ; il 
aperçut une sentinelle ennemie à demi cachée derrière 
nue saillie du rocher qui s'élève à pic au-dessns de la 
grotte. Le huguenot se vojant découvert, voulut cou- 
rir le long de l'étroite a>micbe , pour rentrer dans la 
montagne par une des ouvertures pratiquées dans ce 
bnL Mais le pied lui manqua an milieu du trajet, son 
arquebuse échappa de ses mains; il tomba les bras 
ouverts au pied dn rempart : l'armée catholique ac- 
cueillit sa rnute par des acclamations , et les eaux de 
la Itise recouvrirent en murmurant son cadavre dé- 

Cependant l'artillerie tMutaît toujours. Un énorme 
pan tw moraille se détacha et roula par débris dans la 
rivière; la brèche fut élargie en peu d'inslani, at 
l'abord de la cavenie devint assez facile. Cornusson 
qui n'attendait aue ce moment, donna ordre à sa 
tronp" de descendre la montagne; Merville lan^ son 
cheval dans le lit mémo delaKise, et précéda l'épée 
à la main les batailloiu toulousains. Fendant tous ces 
monvemens, aucun bruit ne sortait du souterrain; 
les protestans semblaient (Congés dans une inexplica- 
ble stupeur. Mais au moment oii les premiers rangs 
des catholiques arrivèrent devant la brèche, un con- 
cert solennel, formé de trois mille voix, commença 
subitement dans l'intérieur de la caverne et s'éleva 
vers le ciel. C'était un de ces cantiques de Marot, si 
na'ifs et quelquefois si vulgaires, mais qui devenaient 
sublimes quand ils étaient ainsi chantés en face de la 
niort. Ce choeur gigantesque étonna les assailldas ; 1 ar- 
dent Merville lui-même i« sentit troublé. La religieuse 
harmonie, pleiue de calme et de griindour, grossie 
encore par le bruit de la rivière et les échos de la mon- 
tagne, mais adoucie par la pieuse expressiim des voix, 
ressemblait è on chant d'esprits surnaturels. Pas une 
Ime vivante n'apparaissait aux yeux du fund de ces té- 
nèbres ; au lieu du fracas des iialailles, il ne s'en 
échappait que des sons mjsliques qui se répandaient 
dans les airs comme nne céleste rosée et qui rappe- 
laient involontairement à l'imagination, les accords éter- 
nels des Ames desjnstes devant le trOne de Dieu. 

Ce moment dhésilation fut court. I.e régiment da 
Venladour se précipita vers la grotte, â la voix du sé- 
néchal , mais des mèches d'arquebnses brillèrent dans 
l'ombre comme des feux épars ; une grêle de balles jeta 
par terre un grand nombre de soldats et força le reste 
a reculer ; le cheval de Merville se cabra. Trois fois les 
Toulousains revinrent à la charge, et trùs fois ils fo- 
rant repoussés par leurs invisibles ennemis. Les ctMMto 
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naiàre ligM , deux hommes tombèrent preeqn'en même 
' iempa, JJea cria de nigea'MevèreBt alors 4e toute* parts. 
A«x antiques saiats , aaccéddrent lea imprératioDS. 
Dans lo premier étomement de cette brHpqueatUiqtie, 
-tes proteetsna avaient lésfé forcer le pa»»^ , et les 
■qiitna cents hommes de Ceniusean entraient en foole. 
Uerrière éax , venaient déjà le maréchal de Tlûmine* , 
avec les eeotingens du Hao^Langnedoe el du pays de 
Foix, et derrière le maréchal, l'artillerie. Kien ne peut 
vendre la Intte aflrease qn'il y eut alors sur ce champ 
de bataille étroit , obscor , uns Imnime et presque sans 
•ir, où plusienrs milliers de combattans te heurtaient 
sans se voir. 

Les jenx des protestai», mieux arcontamée à I'i^m- 
cvrité, leur donnaient de grands avantages sur leurs 
ennemis. Tontes les armes leur étaient bonnes et cba- 
can d'eux se servait da criles dont il avait le plus d'ha- 
bitnde. De terribles moiiwinneurs , le dos appuyé a des 
quu'tiere de roc, promenaient leurs larges faulx dans la 
mêlée; des bâcherons, veons des montagnes voisines, 
- leurs haches à la main, nbatlaiant çâ et là les soldats 
calboliqaes comme les aiitresdeleurs forêts; les pitres 
el les liiboarenra , avec leurs aigoillons armés d'un fer 
aigu et semblable aux longues piques des cosaques , en- 
fonçaient dans les rai^ les plus pres^ ces pointes en- 
sanglanlées; d'antres , mieux armés , frappaient de la 
<lag«e et de ta hallebarde, tandis que de jeanes chas- 
seurs , Bcconlaméi à lutter avec 1 ours des Pyrénées , 
saisissaient corps à corps les ^ssatllans et leur ploo- 

S [Baient dans, le Oanc leurs coôteaux bien alTilés. Ile 
eur cAlé, les tronpes royales se kiltaient avec l'achar- 
Dement qui distingue les guerres civiles et religieuses ; 
les coups mortels étaient donnés et reçus en silence ; 
)e sang se ramassait en larges mares sur le sol inégal ; 
lesntourans Étaient écrasés sons lea pieds des vainqueurs 
on roulaient dans la Itise. La lumière courte et vive 
d'un coup de pistolet éclairait de temps en temps quel- 
qoes points de cette seéne de meurtre, mais en général , 
lesarmesà feu étaient inutiles, tant les deux partis se 
serraient de pris. Chaque rocher de 1» caverne était 
nne forteresse qu'il fallait emporter d'assaut , ceux qui 
les défendaient ne quittaient prbe que lorsque la murt 
venait appesantir leurs bras et vùncre leur inflexible 
Jvolonté; tons gardaient encoreenmonrant la placequ'ils 
avaient occvpée pradant leur vie. Pour conible d hor- 
reur , le cie) convoi de nuages pesani ne laissait échap- 
vw qo'une lumière faible et blafarde^ QaolqiMS rayons 
javnes «ioreot IVapper les parais de la frotta et s'arrê- 
ter à rentrée, illuminant a demi d'un reflet oragenx 
le sombre Ihédtre du carnage. Les Grecs auraÎMit dit , 
dans lear langage poétique f q«e Je atdeil reculait de 
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vent furieax s'engouffra Jans les cevités de la menla- 
gne ; des torrens de plnie tombèrent au dehors , et les 
ténèbres de ta caverne s'en épaissirent encore, mais la 
rage des combattans ne fnt pas ralentie. 

Qaoiqoe tout coflvert de blessures , le cheval de Mer- 
ville bondissait au milieu des huguenots , el broyait sons 
ses pieds ceux qui ne pouvait atteindre la bonne épée 
delulède du jeune gentilhimime. Pour Jean-le- Parri- 
cide, armé d'une hoche énorme, il se jetait per inter- 
valles sur les plos hardis et laissait après lui une large 
trace. Le seul choc de son corps suffisait à renverser 
ceux qu'il heurtait en passant , et le tranchant de son 
arme tournoyait comme la foudre autour de lui. Les 
catholiques le reconnaissaient dans l'obscnrité à l'imp^ 
tooeité de ces attaques, et à ce seul cri : le ParHcidel ils 
se précipitaient de toutes parts pour l'accabler; mais 
lui, disparaissant commepar magie, se remontrait aus- 
silAt sur un outre point, toujours inattendu , toujours 
homicide. Les assaillans avançaient néanmoins sur toute 
la ligne; une heure après leur entrée dans le souter- 
rain , ils étaient parvenus an pilier gigantesque qui sé- 
fan la grotte en deux galeries ; le Parricide lui-même 
recnbil en frémissant, et Merville, ivre- de joie, ne 
cessait de répéter : IV)intde quartier ans bérétiquesl 

— Au nom de Dieu, dit une vmx d'en-haut, Mdiei 
les cordesl 

AussitAt, une énorme quartier de roc sembla sed^ 
tacher de la voûte et vint tomber avec nn bruit épou- 
vantable sur les bataillons inulousaios. Plue de cent 
soldats furent écrasés en mémt temps. Les cuirasses 
fracassées retentirent et le sang rijaillit de toutes parts. 
Des cris de joie sauvages s'élevèrent parmi les protee- 
tans : l'armée cathtrfique fut saisie de stnpenr, et te 
chef huguenot en profita pour se précipiter avec tous 
les siens an milieu des rangs. Mais au moment où les 
moiaa braves commentaient à llcber pied , un événe- 
ment subit vint changer la face du combat. Des cris 
partis de l'autre extrémité du souterrain aj^rirent aux 
catboliqnes que le marquis deRagny, avec l'infanterie 
du bas Languedoc, était enfin pervenu ji forcer le pas- 
sage. Ce fut alors aux protestans de reculer : leurs en- 
nemis les chargèrent avec vigueur, et en peu d'înstans, 
le désordre s'étant mis parmi eux , ils furent refoulés 
jusqu'à ce détour de la caverne, eu la voâte est plus 
large et mieux éclairée. Merville y arriva en mênia 
tempeque les fugitifs; illeurapparainait, gatoppantan 
milieu d'eux , dans les ténèbres, comme un démon sus- 
cité contr'enx par l'enfer, 

IV. 

— A moi I à moi 1 cria mie voix tonnante qu'on eiw 
tendait pour la première fois : c'était celle de Jean. A 
moi 1 reprit-il avec fureur , et il s'^nça en brandissant 
sa hache au devant de Merville. 

Les deux adversaires comprirent qne de l'issue de 
leur lutte dépendait cdie du CM&bat. Chacun d'eux 
recueillit toutes ses forces pour son tenir dignement l'hon- 
neur de son parti : Kéforme et liberté 1 disait Jean, 
L'Église et le Koi 1 répondit Merville. Les deux ar- 
mées répétèrent ces cris , et s'arrêtèrent debout sous 
les armes pour alleodre le résultat An dehors, l'orage 
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groiiilait toujours, la pluîe tombatt av«c nue abondance 
cruîsMinte, mais la lumière était assez forte sur le 
point de la caverao où se reacontrèrent les cham- 
pioas pour éclairer à demi les coaps qa'ils allaieat 
M porter. Lo maréchal de Tbémiaes trembla poar les 
jonrs de son favori, il s'élança pour retenir limpro- 
deut joDoe homme , mais il n'était plus temps. 

Le Parricide bondit comme an léopard, tomba de- 
: TBDt les pieds du cheval de son ennemi , et lui enfonta 
■ tonte sa bacbe dans le poitrail. Vsinca par la doulear, 
' le généreux animal se leva de toute sa haatenr aur 
^ les pieds de derrière, et s'abattit sur son cavalier. Des 
' occlamationsdejne BortHVDt des rangsdesbuguenots; 
Théminea fit quelques pas en avant et s'arrdta de 
nouveau. 

Jeune et agile, MervHIe s'était dégagé sor-le-champ, 
il reparnt l'épée k la main en face du chef hérétique. 
L'acharnement était égal des deux parts, mais la 
façon de combattre était bien différente. Habile dans 
tous les secrets de l'eso-ima du temps, la gentilhomme 
multipliait les feintes, calculait les moindres coups, 
et maniant son arme avec autant de scienc» qoe de 
grAce, étonnait les jeoi par la variété de ses atta- 
ques, sans rien perdre de I élégance de ses mouvement. 
L'homme du peuple au contraire , lotird , immobile et 
confiant dans sa force, tenait sa massue tranchante 
dans ses deux mains , en portait à tort et i travers 
des coups terribles , et ressemblait plus à nn Lnucher 

Îa'k un soldat. Tout i conp, par une passe faeoreaxe, 
[erville lui traversa le bras d'nn coup d'épéc. Les 
catholiques poussèrent nn cri de joie ; mais, presqo'au 
même instant , l'éDOrme hache descendit avec fureur, 
^Oenra le casque du jeune homme, tomba sur lé- 
panle droite et en fit jaillir des flots de sang : les 
catholiques consternés se turent. 

Herville blessé ressaisit son arme de la main gauche 
et coolinoa le combat Le Parricide levait encore une 
fois sa hache, réunissant tontes ses forces pour ce 
dernier coup, quand son adroit adversaire lui édmppa 
pu- un bond léger, et ta pesante masse heurtant un 
rocher s'j brisa en mille éclats. Herville triomphant 
se jeta l'épée haute sur le huguenot désarmé; mais au 
moment oii il allait lui plonger sa lame dans le c«enr, 
nn coup d'arquebuse retentit dans la caverne : le mal- 
henreax jeune homme tomba à la renverse , le IVont 
brisé par une balle, et Jean le Parricide, avec nn rire 
infernal, pnt fouler encore une fois sous ses pieds te 
cadavre d'un catholique. 

— Trahison! s'écria le maréchal de TbémioBs; faites 
feu , mes amis, snr ce mécréant. 

Une violente détonation se fit entendre ; la grotte se 
remplit de fumée et de feu, et au milieu de ce nuage 
mêlé d'éclairs , on entendit de tons cétés la voix des 
chefs qui donnaient de nouveau le signal dn combat 

Il recommença avec plus de fureur que jamais. Dès 
que la fumée se dissipa, Jean reparut, le front haut 
et supei'be : sans les gouttes de sang qui tombaient de 
son bras , on l'aurait cru invulnérable. Mais les a.«sail- 
lans n'en furent pas intimidé)). D'an cdté, le maréchal 
de Thémines , et de l'autre le marqais de K.tgn; , 
pressaient los religion na ires entre deux allaques : il 
leur devint dcs-lors impossible de résister lui^-tetnps , 
et les cris d'effroi des femmes, des vieillards et des 



enfans réfugiés dans la grotte supérieure , commencè- 
rent à s'élevM- an-dessus des ms de guerre des hom- 
mes. Les malheureux ne combattaient pins que par 
déseepiHr, quand un accident imprévu vint à leur 
secours. 

Pendant le combat, la R!se, grossie par la pluie 
d'orage, avait commencé Ji franchir ses bords. En ce- 
moment, des torrens d'eau fangeuse se précipitèrani 
dans la grotte et grondèrent en s» brisant parmi les 
rochers. Des rivières d'une heure, des lacs subits, • 
s'étaient formés dans la montagne et se versaient de ' 
toutes parts an foni de cet antre, réservoir commun 
des eaux du pajs. En peu d'instans , l'inondation de- 
vint efTrajante. La pluie redoublait de violence , les 
cavités lointaines des Pyrénées retentissaient de mur- 
mures sourds et menecans, le ciri mélsît ses fureurs 
et la terra ses plaintes aux plaintes et aux fureurs des 
hommes. Les scridals catboliqnes virent avec terreur 
que la retraite allait leur être coupée par les Bots qni 
s'élevaient derrière eox comme des moatagnee. A tout 
moment, de nouveaux affluens, venus de loin et ôa. 
haut, débouchaient dans 1» EOuterrsin. et se mêlaient 
an houillonoement de la rivière dardée. A voir cet 
épouvantable tumulte, à entendre tonl ce fracas, on 
aurait dit qu'un de ces lacs immenses qui remplissent 
les profondeurs des montagnes, avait brisé tout à 
conp ses digues et s'était répands par une lai^ éclus» 
dans les vallées. 

Le ministre huguenot parut sur la pointed'un rocher. 

— Toutes les sources du grand aUme , s'écriait-il 
d'une voix terrible, se sont rompues k la fois, et les 
cataractes du ciel se sont ouvertes , et la pluie est tom- 
bée pendant quarante jours et quarante nuits , et les 
eaux ont grossi prodigieusement sur toute la terra, et 
les plus hautes montagnes sons le ciel en sont couver- 
: tes, et l'arche flotte an-dessus des eanxl 



liques étonnés reculèrent, et la déroute se mit bJentU 

rirmieox. En vain le maréchal lui-roéme se jetait l'épée 
la main au milieu des fuyards , en répétant les mota 
jadis magiques de religion et d'honneur. Une crainte 
superstitieuse fermait toutes les âmes au sentiment dn 
devoir. L'inondation remplissait pou à peu la caverne ; 
cette sombre image du déluge uiiivered avait suffi 
pour briser les courages. Les vagues furieuses seole- 
vainnt les cadavres des morts et les roulaient dans 
leurs tourbillons. Des deux entrées du souterrain , 
celle qni s'ouvre vers le Uas n'offrait déjà plus qu'un 
lar^e fleuve qui passe sous un pont de rocher; l'autre 
toute embarrassée de blocs iniguiiers et jetés en dé- 
sordre l'un snr l'autre, était remplie d'écume, de 
chûtes , de rossants et de bruit. I.es soldats royaux 
jetaient leurs armes pour fuir : les uns se lançaient k 
la nage , les antres bondissaient de roc en roc; ceux 
des protestans qui s'étaient mis a leur poursuite n'a- 
vaient que la peine do frapper de l'ép^ on d'ajuster 
de l'arquebuse; le marcrbal d: Thémiues, fugitifs 
son tour n'échappa qu'avec peine à tous tes dangers. 

Pendant que cette scène de désordre se passiiit dans 
le souterain, le gros des religionnaires , réunis à 
l'entrée de leur asile sapérieur et groupés en amplii- 
Ihéltre Islengde la rampe qui y conduit, avaient en- 
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bMoé le nntiqae do Hôïce nprès le pwsage de la M«r 
Koiige : 

■ Diea est ma Torce, Dieu est ma gloire, Dieu eft 
mon saint : c'est le Seigneur mon Dieu , et je le gU- 
rifierai ; le Dieu de mon père , et je l'exalterni 1 — lliou 
eft comme le jnerrier qui contbal : le Toul-Puit^sanl 

D II a jeté dans la mer le cliar de l'haraon et Hin 
armée; les plus grands d'entre les princes ont été 
submergés dans la Mer-Itouge. — Les abîmes les ont 
reconverts , et ils sont tombés su fond des eaux comme 

B Votre -droite , Sergneor, t'esi gloTÎBée dans se 
Torce ; votre droite , Seigneur, a Trappe l'eDoemi. — 
Dans la grandeur de votre gloire, vous avez renversé 
vos adversaires; vous ovei envoj'é votre colère, qui 
les a dévorés comme de la paille, 

■ L'ennoui a dit : Je poursuivrai et j*att«ndraî ; je 
partagerai leurs dépouilles, et mon âmo sera remplie 
de joie ; je tirerai mon glaive , et ma main les tnera. — 
Votre esprit a soufSë , et ils ont été enveloppés par In 
mer ; ils ont été submergés comme un plomb par les 
eaux violentes. 

■ Oq' d'entre les forts <»!| semblable k vons, Sei- 
gneur T Qui vooa est semblable, à vous magnifiquD 
dans votre sainteté , terriUe et digne de toute louange , 
et qui Taites des prodiges t — Vous avei étendu votre 
main, et la terre les a dévorés I • 

Ces chants religieux remiJîssaient le soaterrain, et 
-se mêlaient aux voix tnmuftueuses des vagues, pour 
GotArrir les derniers cris des mourans. 

A l'extérieur, les débris de l'armée royale se réunis- 
saient autour du corps de M. de Carmaing. Les Tugitirs 
arrivaient sans armes, sans enseignes , sans chefs, tout 
souillés de iwue et de sang. D'Hauterivo , blessé , était 
porté par des soldats ; d'Uonous avait été tué ; le maré- 
chal lui-même avait perdu son épée en traversant les 
eavx ; en apprenant la fin malheureuse de son fils , le 



comte d'Aubijonx tomba mort : il venait ne | ..•dre 
Tunique héritier de son nom. Un seul incident vint faire 
diversion à la consternation générale ; on vit venir, an 
milieu d'un groupe de soldat^, un homme fortement 
garrotté avec des ccharpes, des baudriers, et reloua , 
encore par plusieurs brtis vigour«ui. Un cri de triomphe 
(Téleva, quand on reconnut Jean-le-Parricide. Malgré 
sa blessure, et n'écoutant que son aveugle haine, il 
s'était laissé emporter trop avant à la poursuite des 
fuyardf. Il avait déjà de l'eau jusqu'à nii-forps, comme 
t'Acbille de l'Iliade, qu'il frappait onccre dis coups 
terribles autour de lui. Enfin, en heurtant contre une 
pierre submergée , il était tombé : plus de (rente enne- 
mis s'étaient jetés sur lui et l'avaient maîtrisé malgré 
ses efforts. Son visage avait repris dès ce moment son 
immotHlité accoutumée. 

— Un gibet et une corde ponr le Parricide I dit lo 
maréchal avec dédain. 

Le farouche sectaire nerépondït pas unmuL Les sol- 
dats firent aveclenteur les apprêts de son supplice, il ne 
parut pas s'en occuper. Un noyer s'élevait au LonI du 
précipice, une des plus hautes branches fut chargée d'un 
nœud coulant , et lecfaef des huguenots j fut surpendu. 
La mort n'ajouta rien à la hideuse expression de ses 
traits. 

Quelques momens s'écoulèrent. L'armée royale corj- 
menfasa retraite. L'artillerie ouvrait la marche, puis 
venaient les restes de l'inlanterie du haut et du bas 
l^nguedoc , la cavalerie suivait. L'artillerie et la rnv»- 
lerie semblaient en bon état, malgré le tems allreux 
qu'elles avaient essuyé pendant pluMCurs heures , mais 
l'inTanterie était dans le plus complet désarroi. Toutes 
ces troupes se rotirèrenl en silence , et l'on n'entendit 
plus devant l'ouverture de la caverne que les clitiuetis 
de la pluie , le mugissement de la Rise débordce , lo 
murmure lointain du pieux concert des hcrijtiqucs et 
le bruit sourd d'ua cûlavre insensible qui se balançait 
an vent 

Henri Saiht-M. 



LE CLOITRE DE S,\m-ÉTIE1E DE TOULOtSE". 



Sur l'on des rdtés du chœur de la cathédrale de 
Toulouse. Existuît autrefois un vaste cloître formant 
■a carré parfait, dont chaque cAlé avait plus de 120 

Eieds de loogueur. Un colonnade en marbre en formait 
I pourtour et soutenait des arcs à plein-ceintre décorés 
avec la plus grande recherche. Au milieu du vaste es- 

(1) Cet anicle raisiit partie du Mtuit du Uiài, dont la 
pubiicailon ■ Hi auspendue pir lulle de l'acquiitilon que 
H. Paya en a faite pour l'éltindre. ( It. du D. ) 



psce formé par celte colonnade , paraissait une ronlsino 
soutenne par hnit tronçons de colonnes de marbre noir 
antique, qui avaient fait partie d'un monument dont on 
a plus tard retrouvé , sur le sol mémo , les imporlnnlcs 
mines. A chaque angle du cloître un bloc de marbre 
blanc rormail on pilier chai^ de bas-reliefs. L'un de 
ces piliers avait d'un cOté l'image du prince des apfr- 
tres, et on lisait au-dessus de sa tête les mots SANC- 
TUS PE'IKUS ; de l'Hotre eàtè était la Hgure de eaint 
Satarun , de ce premier évéque de Toulouse , qui se- 
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loD l'eipreEsinn d'un poète modernfl , sema des temples 
«n {MBSBiit sur le eoI des Tectosages , et qai retut la 
palme da martyre an pied du Capitole de cette ville 
antique. Oa lisait sur le bas-relief ces deux vers 



Oq doit reraarqaer en passant que te pramier de 
ces Vers était aussi inscrit sur an bas-relief qni repré- 
sentait ce saint évAque, au-dessus de l'ane des portes 
do l'admirahlo basilique qui lui est consacrée (1), ce 
qui pourrait porter à croire que l'un et l'autre monu- 
ment dataient de. la méma époque. Au-dessous des 
pieds de saint Satarnin , qui tenait «te crosse dans sa 
main gauche , on lisait : 

Ctbti Tuon Qvos ibctâ bmii mis nmiA PVKarr. 

Sur on autre pilier on avait représenté saint £xn- 

Père I l'an des socceeseurs de saint-Saturnin, et de 
antre côté un diacre tenant dans ses mains un calice 
avec un voile ; ait^essas étaient ces deux vers : 

SiCBiMBim PiBiT pix poNTiricicvB iiihistbit 
Offebt vas v[TaB?M, timieievmqdb càmutbvii. 

Dans la galerie de l'est s'ouvrait un magnifique fXiT^ 
taili plein-ceintre, orné de larges bas-reliefs qui re- 
présentaient les apÂlres , et qni donnait entrée dans des 
chapelles décorées avec luxe et dans des bâiimens où 
étaient placés et la chancellorie et le réfectoire. Les 
sculptures de ce portail , et le portail lui-même , étaient 
l'ouvrage d'un artiste nommé Gilaberl. Sur le plinthe 
de la figure de saint Thomas il avait gravé ces mois : 
(îiubebtos MB vEcrr, et sur celle de limage de saint 
André on lit encore : 

TIB MON INCEBTTS HB CBLIVTT GILAIXBTVS (2^. 

«'ai pu pénétrer ponr la première Ms, en 1804, 
dons le vaste cloître de Saint- Etienne. J'étais bien 
jenne encore, mais le sentiment que j'éprouvai est en- 
core prësenl à ma pensée. Des colonnes et des nrrs 
abattus jonchaient la terre et se mêlaient i de irtstcs 
restes arrachés à des sépulcres entrouverls. I^s ima- 
ges de la destruction et de la mort se multipliaient 
devant moi, et je n'eus pas d'abord assez do résolution 
pour esquisser l'étrange spectacle qui s'ofTrait k mes 
regards attristés. 

L'aspect de ces vastes mines était à la fois mélan- 
colique et majestueux ; les toitures n'existaient plus , 
des fleurs brillaient sur les chapiteaux mutilés, ainsi 
que sur les arcs à ple(n-ceintre , ornés d'oves , de per- 
les et de spaboles religieux ; leurs teintes variées ron- 
Imstaient avec les teintes sombres imprimées par le 
temps sur les feuilles monumentales de Tachante et 



(0 On lisait lu 

Ecce Siiurninus qoem mistral ordo latinui, 
Cùm doctt Aniooium , non limit ciilluni. 
(2) Cta dilTérenln Kulpiurea ont tté téubWn en leur élit 
primitif dans l'une des galeries du Musée de Toulouse, d'a- 
prè* les dessin* de t'iuieur de ce Mémoire. 
MosAtQi'B DU Hioi. — 3' Année. 



sur les saintes images. Des excavations, pratiquées on 
1794 dans les quatre galeries, en avaient ébranlé tes 
élégantes colonnades. On avait alors troublé Ifl paix 
des tombeaux , pour j rechercher les cercueils en 
plomb que l'on y crojsil déposés, et que le géo.'e ré- 
volutionnaire voulait transformer en projectiles meur- 
triers. A l'heure mémo où je parcourais cette enceinte 
désolée, on enlevait les terres voisines de la sorTace. 
SoumiM» à une opération chimique, on allait en reti- 
rer le salpêtre qui devait lancer la mort dans les rangs 
ennemip. 

Et les osscracns ? ohl jamais l'atroce oubli de ce que 
rhomme vivant doit i l'homme qui n'est g^us , n'a au- 
tant afQigé mou cœur; et néanmoins j'ai vu, pendant* 
trente années , briser les sépulcres et disperser au loin 
tes derniers restes des générations éteintes. Tout le sol 
dn préau qui, autrefois, reçut aussi d'ïcnombràbleit 
sépultures, était couvert d'ossemens. Ils formaient des 
monticules; et, semblables à je ne sais quels fof- 
sojeurs introduits dans l'une des compositions de Sha- 
liespeare , les ouvrière employés aux fouilles des gale- 
ries, rhantaient d'horribles refrains, en jetant des 
crânes dessérhés sur ces autres débris, que pendant 
huit siècles la religion avait confiés à la (erre consa- 
crée. 

l'na longue suite de taLIcanx , curieux pour l'his- 
toire de l'art , étaient peints sur les murs et environ- 
nés de larges cadres en pierre ou en briques. La plu-, 
part représentaient des scènes tirées des livras saints. 
Ici c'était le Sauveur trahi par l'un de ses apdires, 
qu'environnait dans le Jardin des oliviers une troupe 
de guerriers dont les armures rappelaient celles des 
chevaliers dn quinzième siècle. Plus loin Jésus-Christ 
terminait son douloureux sacrifice ; sa mère et le dis- 
ciple bien-aimé étaient au pied de la croix; au loin ou 
voyait le mont de Sion , les tours et tes palais de ta 
cité déicide ; le folcil se voilait , et les témoins du sup- 

f il ire du juste revenaient vers leurs demeures , en 
rappant leura poitrines et en disant comme le Cen- 
lenier : « E» vérOt, eeltà-là itail U fils de Dini (1). » 
Sur le mur, au-dessus duquel s'élève ta Bibliothè^« 
du Clergé, on remarquait surtout deux vastes tableaux. 
Le premier avait déjà beaucoup souffert ; il représeu- 
lait un rhoc de cavalerie ; les combattans portaient 
aussi les armes en usage au 15° siècle : les enseignes 
de l'on des deux partis étaient blanches et chargées 
d'un aigle noir surmonté d'une craix d'or. Sur les éten- 
dards de couleur de pourpre de l'autre parti , était 
peinte une louve. Une rivière traversait le champ du 
bataille, un pont joignait les deux rives ; mais ce pont, 
s'écroulait sous les pieds des fajwds. Au loin , sur de» 
montagnes , était une ville. 11 n'était pas difficile de 
reconnaître dans ce tableau le combat de Constantin 
contre Maxmce. L'aigle surmonté de ta croix, qui 
était apparue au premier empereur chrétien environ- 
née des mots : In hoc tigno vineei, indiquât parfaite- 
ment l'armée du fils de Constance Chlore; la louve , 
dessinée sur les antres di'apeaux, annonçait cette d» 
Maxence. Le fleuve qui traversait le champ de bataille 
était te Tibre; le pont brisé sous les pieds des vaincus. 
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émit le pont MilvinB, et la ville dont les Uiurs et les 
temples paraisraient i l'horizon , dtait Rome. 11 y avait 
du grandiose dans œtle composition : les tètes étaient 
peintes avec soin , les détails d'un fini précieux (1). 

L'autre tableau, du même rùlé, avait encore plos 
MnlTert des mutilations modernes que des outrages du 
temps : des parties entières étaient elTacéeE. On y voyait 
auRiii des guerriers à cheval , et dans le lointain une 
ville dont l'enceinte était défendue par de hautes tours. 

De nombreuses épitaplies formaient une zûue funè- 
iin autour des murs du cloître. Les unes , et c'étaient 
en général les plus anciennes, étaient gravées sur de 

Iielitos tablettes de marbre, et d'autres sur de simples 
iriqucs. Celles qni appartenaient au 15', 16' ot 17< 
f iéclos avaient des cadres élégaiis ; les dernières étaient, 

fresque toutes , inscnlee sur de laides dalles de mar- 
re noir. 
L'une de celles qui devait le plus exciter la curiosité 
était dédiée àla mémoire de H aymnnd Scriptor, prêtre 
ot chanoine de la ralbédrale de Toulouse. On disait 
flu'avant d'entrer dans l'ordre des frères prêcheurs , 
il était connu sons le nom de Cosli'ran, qu'il avait fait 
des vers en langue romane et que c'était à cause de 
MS écrits que dans la suite il fut nommé Scr^Ior. 
Etant allé à Avignonel, suivi de trois autres Inquisi- 
lenrs cl de quelques particuliers, il. fut assailli, dans 
le château du Comte , par le bailli du lieu , nommé 
Ka3rmond d'Alfaro, qui l'égorgea, ainsi que ceux qui 
l'avaient accompagné. Ce meurtre fut commis en 1242. 
Le corps de Itayraond Scriplor, porté i Toulouse avec 
c«iis ttee autres martyrs, fut enseveli avec honneur. 
On mit Bernard , clerc de Raymond , dans le tombeau 
àa celui-ci (2). 

Parmi les plus curieux monumena des ecclésiasli- 
qnesqui avaient reçu la sépulture dans ce cloître, je 
pus dislingner l'épttaphe du chanoine Bernard, mort 
on 1117 (3), elle petit bas-relief inscrit d'Aymeric, 
chanoine, chancelier et maître de l'œuvre, ou Ojiera- 
iiut de l'église de Toulouse, dcct'dé le 14 des kalendes 
d'août 1282. Sur ce dernier marbre (4) on a représenté 

(1) l'ne psfifc de ce Isbirsu eiF^tatt encore il jaiiiou 
srpi innêrs; on a acheté de le détruire en perfsnl une 
ftnéire dtni le mur lur lequel il était p«lol. 

(3) Voici l'inicrlplion gravée tur lu pclUe lobktle de mar- 
bre placée au-dcHut du tombeau : 

111 : KAL : ITNII : OBIIT : K : SCRIPTOR : SACBRD05 
KTtCANOMCVSlSTlVSLOCI:ET:AR(:HlDIACONVS 
VlLLJi tOSGX. : QVI rVlT ; 1NTEFECTV9 ; CVM 
INQVISITORIB : IWLRETICOR : APVD : AVI 
(IhOJiET ; ANR'O : DOMIM : 51 : CC : XUI : ET : CVM 
BEKNARDO -. KIV9 : CLEHICO : QVI : SEPKLITVR 
CVM ; IPSO. 

13; La voici; Annoab incamslIoDe Domlnlmilletimocfn. 
ictiirio décima Ecplimo V, idus ccplembrii, luoa vigcginia 
prima, obEit Bcmsrdus, Eacritts,caaoDicas MactJSlcpIiiiDi. 

Ulc tunl in fossa Bernardi corporii, ocsa , 
QaidpcliillilecaHcstiipmnia vflc, 
UuJdl'uerim, quondam.nonquidsimti beneccmit, 
Falleils, Alector, qui Cbrlito vivere spemis , 
Bsi libi morf lucrum si moneodo aociens , 
Féliciter vives ilerum.... 

(4) Il ett, ainsi que le précédent , conservé dans le Huiée 
d'aniiquilé* de "[ouIoum , créé par l'auteur de ctl arilcle. 



le Chrbl placé dans une gloire et tenant le globe du 
monde. A sa gauche est Aymeric, accompagné de son 
ange gardien ; à droite l'Ame d'Aymeric , sons la forme 
d'un enfant, est offerte au Seigneur par le même ange; 
dans la partie inférieure du monument, Aymeric est 
étendu dans l'attitude de la mort. Ce ba^relief est 
l'un des mieux conservés qui noua restent du xii.* 

Un tombeau en pierre, chargé d'une longue inscrip- 
tion, el qui renferniait les restesde Bertrand du Clusel, 
chanoine de St.-Elieane et prieur de Sauvimout , était 
placé prés du petit monument d'Aymeric : il datait du 
15'' siècle, et lestjle emphatique de l'inscription indi- 
que à pou prés la même époque où l'on donnait aussi , 
dans une éuilaphc , le titre de Pmci de* portft k I'é> 
vêque de Toulouse, Pierre du Moulin (1). Ici du On- 
sel est nommé Prinre oa Monarque dont le droit civil et 
U droit aaum (2). C'était alors une manière d'exprimer 
le vrai talent ou les grandes connaissances de ceux dont 
on voulait célébrer les louanges. On crut d'ailleurs ne 
pas avoir assez fait pour ce savant , et un cénotaphe 
lui fat élevé dans la chapelle do la Sainte Croix. L'ins- 
cription gravée sur le tombeau l'avait été aussi aur ce 
cénotaphe que l'on a caché , il y a environ deux années, 
sous de nouvelles constructions. 

Des mausolées recouverts de grandes Ggures en pierre 
apparaissaient encore fà et là. Dans la giilerie de droite 
un chevalier, arme de toutes pièces , était couché sur 
un sépulcre en marbre des Pyrénées. Sur sa cotte a'ar- 
mes était sculpté un écu de gueules , bordé d'azur a 
l'épéo croisée dur, en bande. C'était l'un de ces Ville- 
neuve , si connus dès les temps les plus reculés du 
moyen-ége: preux chevaliers dans les guerres saintes, 
serviteurs dévoués des comles de Toulouse , ot dont la 
race, perpétuée jusqu'à nos Jours , a di.nné tant de 
OTeuves de fidélité à la foi promise. Déjà, en 1147, un 
Pons de Villeneuve était en même temps Sénéchal da 
souverain de Toulouse et Capitoul. Plus loin était une 
autre statae sépulcrale représentant Raymond de Pui- 
busque, armé de toutes pièces. Il était sorti de cette 
ancienne famille qui subsiste honorablement encore, 
et qui est entrée 49 fois dans le Capiloulat Comme les 
Villeneuve, lesRoaix , les Isalguier, elle montra tout 
le cas que l'un faisait au moyen Age de la magistrature 
municipale, destinée à défendre les droits du peuple 



(1 } Le monumcnl sur lequel cet évêque eil rcprétrnré i élé 
arraché par nos «ointe la destruction, cL est conservé dans le 
Mufée; on y lit crite InECription : 

Hoc quiestiL tumulo urbii ToloMe dignissimui archipratnl 
Pclrus delUolendino, nobili» geiiere , arLium maftùcr, ulio- 
que jnTeliccnlialu>....ac Liugue OctilonK RcfcU vk'ccancrl- 
larîiit et Poétaruni mooarvba , qui , aiioo Uoinini IXt'C. LI. 
Dmuinui in IL P U (Clicisla) lertin oclobrii btolo fine 

(S) Voici rinscriplioo de Bertrand du CIukI : 

Gaudiiur ailrido. Docior Bertrandui in aniro. 
Salvimunie prior. Sedia caoookus hujut , 
Religione sacer. Clusclli clan propifo. 
Ctijuifama vlgelicriptis. Lfgum illc monarcfai, 
Canoniielsacn. Sed papeaudiloretsanii 
Bit dvDÎG fultil. Studii diKus ille legcndo. 
Cap mis cdociiil sericm preclira tuorum 
Nobilitas cl fama manct celcbnmda perorbcm. 
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t»nb« )m invaMODS dxi pouvoir. Li colle d'armes de 
Raymoml do Paibosque élait cAargée d'un éeu de 
Kucules an lévrier paiissDt, d'argent, accolé de sable. 
Sa lanco avait éti long-temps atUchée à la muraille, 
dairicre !o tombeau : on 1"Ï05 elle n'y paraissait plus. 

Mais d'autms il In si rations réclamaient aussi le res- 
pect et le culte dos eonveoirs dans ce clottre eii les 
grandeurs de ta terre recevaient la consécration de la 
relifiion et da temps. Da côté où l'on avait peint l'image 
dé Suiiil-Elienne, éUit l'épitaphe da savant commenU- 
teur de Vitruve , de ce Guillaume Philander qui , par 
ses prorondes connaissances et ses écnts, a tant con- 
tribué à cBlte révolution arltstitiae , qui nous a donné, 
par l'élude et l'iinitalion heureuse et libre des suciens , 
le .'t]le gracieux que l'on remarque dans tons les mo- 
nuraens de la Benaùaanee, Protégé par George d'Ar- 
magnac , évéque de Rhodez, et depuis cardinal , il le 
suivit dans son ambassade à Venise. Il moorut h Tou- 
louse en 1565. près de son Mécène , et le cardinal lui 
fit élever un monument que nous avons sauvé de lu 
('estroction (1). Là étai:mt aussi l'historien de Henri H, 
l'ierre Paschal , mort dans nos murs la même année ou 
l'hilander cessa de vivre (2), et I historiogr.nphe de 
Henri IV et de Louis Xlll , Pierre Maihiou ,'qiji 
avait, en 1621 , accompagné £0D prince au siège de 
Alontauban (3). 

Un autre monument, placé dans le mnr du celé de 
lu Libliotbèqne , près dé la porte du cloître et non kiii 

( I ) Vuicl lïpiiaphc placé» sur ce monument : 

CuillHmoPtiilandror.aelilonso.civi Romtoonimil, 
Enidiiioiiï, ac dociriiil ilugulari. Virlule nobill. Sviïiiiià 
Clafo . pi«lale IntlKnl. Bf llgionc non aiicni. ïtoruin 
SuaviUlc fodii, Animi candore con»picuo, Seniu et 
Oinnes probo, AntiquitiLiict arcblkeclun.' perilits 
l'omuq. L'Hrbrilale etiam ciUris uoto. (juin intLudiis 
Lilierurum mukls annis cou sum plis. Dum inti((Uuruni 
Monumenla evolvtrel. Ac beanafciioilcnillusl. 
Tard, Armcniico prcbf rrl. Tandem ailrîiis vir4b. 
l'orporii Iciiiturpirio vitam clDaviL Gcor|c, 
tlari*. Armcniatn Gdrli». ani|;no>lseul f^perulur» 
RcfDrrccttoni« Loc moiiunurDlum lua'sliït. P. C 
Vil annos LX. 

Fuo rcro l'uo runclus X. tl. Uar. Au. Do. U. D. LXV. 

{T On litail tur ton tombeau ; 

Pctro PacchaliarerttniRrstarumab 
HenricoII Gnllbruui lli'gc 
Scriptorf polilisFlmo aulii|uai 
VIriulis, ei Kamanae cloi)uenL 
JEmulalorI praMlenilu auiici 
Slccrcntci ». H. P. Viiii annos XLV.Obill Xllll kl. Mof. 
An. Poel Chriiluni nulum M.ULXY. 



Hofpilesacquepalli, aiquecilerni 
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du tombeau de Raymond Scriplor , avait t\é élevé ptr 
les Toulousuns au célèbre prédicatenr Jean Albin do 
Seras, « auquel, après Dieu , est deuë, dit Catel (1] , 
la conservation de iaieligion catholicquedans rduse , 
s'estant il tousiours opp^, par ses doctes et pieuses 
prédicalions, à l'erTorldelhûrci-Lequi comoiençoil peur 
lors àieltergon venin dans la villo. Sa réputation e^Iuil 
si grande par toute la France, que j'uy ouj dire à feu 
M. Genetrard , lorsqu'il m'instituoit aux boiioos lellreg , 
durant ma Jeunesse, dans sa mais^un à Pariât, que tant 
luy que mess ire Arnaud de Potitac, qui fuît depuis 
evesquede Bazas, doux des grands hommes de leur 
siècle , ajant entendu la grande léputaliuu de ce véiic* 
rable personnage, ils vindrent exprès eu la ville de To« . 
lose pour lo voir, sans qu'ils j eussent autres alTaires , 
et aduint qu'ils le treuuerent et virenl mort. Tellement 
que s'en estant retournés à Paris , ils firent imprinier 
son tombeau tant en vers latins, grecs, que hébraï- 
ques.... Ledit feu sieur de Seres, avant que mourir, 
liïl imprimer un livre en Tranvois du Sainl-Sacremeiit 
contre les Luthériens et les Calvinistes, qui ru>t bleu 
receu do tous les hommes di^ctos. 11 dtnnaausti au pu- 
blic quelques épi^tres estiiles à des dames pour les con- 
firmer eu la ruligiuu catliulicquo , qui Tcurent >i Lieu 
reçues dans Paris que j'aj ouj dire à Guillaume Chau- 
dière, martband-libraire , de Pi-ris, quiis les a voie t 
Taict imprimer Iiuict diverses Tois dans un an, ce qui nu 
lui esloitjamaisarrivé en aucune autre iorle de liki-eF'. a 
Ce Tut dans une chapelle de ceilollre, uunimèe du 
mainte Magdetaiue, ou du Catel de la Campane, bùlio 
par ses aïeux , ({ae le savant historien dont je viens du 
rapporter quelques lignes. Tut enseveli ou 1C2(Î. J'ai 
vu son épilaphe encore placée au.de^usde son tombeau ; 
maid en 1812 , a mon retour d'au-delà des monis , ju 
ne trouvai plus que les ruines de ce sacellum. L'épi- 
laphe seule avait été portée au Hnsée où on la voit 
=..to,.(2). 

(1) Toici riDKriptioD gravée «ir ce monomeul : 
Joanni Albioo deSere nohilici. Valtergonim ramilia 
Orto vire iniegerrino, pauperuni . aegroruuiiiuo 
PiUri iHenlies. canoiiiio cl arcIiidiacoNo. au t ce Ici- ru; lac 
Tolossua sauctias. qui Tolosanae cilhcilrae liirbnh-nlit 
Tcinporibus pnefectus hscreifcorum errorei fiicundu 
VraedicatiODC scripiiiquc Immorialiliiu coiivinceuB , 
CalbolicosconGrmaus periulitanlcm TeclOEagum Rimpub. 
SarlamtCclamcouKrViivilicpiit'e scplcuo vilaeaunu 
4]uin omnium bonorum moecore, cuAciorumq. ordluiiiii 
Luctu vivii trcplo pii Ciics tuac hoc in illum 
PicULis et ob^rvantiie monumentum P. C. 
Obiit Xlll. cal. scpiem. U. I>. LXVI. 
(3) Gull. de Caicl|, tenator. Virtote , erudiliooe jnsla ci 
(ii-nere nobilis juslus maluit es«e quàm videri in Dfum . liite 
f n regem. Obsequio in lunuao* honore, beitignilaie in infimo* 
Pieiaie in palrtam , chariiaie In buos , couiuttc in 
Rilcros, dignu) longiori vita indiRiiiur ecmpiicrna , 
OccitaniE in qua lucem acceperat biilorix luuern dcdil. 

VUii ann. LXVI sine iutidia, raeriiisculoquamittale 
Malurior, vivcredcEilt oonisoclobr Quibusclpaler 
Lungadeilirpe.MnalorXL. Abbiui:. aimls làm mel mmor 
Que ralum. Siu etlinctum est lumen palnte lui:ci vir- 
Tulis ciirnplum lalamgeniem capi[ unicus lumu- 
Lut in Bvcrta mûri parle Eub foroicibu* sdis abca opu- 
Lcnie dulcio.-. Ilk (Ile jicel in paci, 

lloc niouuincnlum |>usu«re cunlra volam pio ai 
Parcuii, pia: (Uia:, Jac. U Merg. de Caict. Val». 
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' Aujouiil'liui lu pince qu'occDpnil le vieux cloître de 
Sainl-EticDiie, rétrécie d'un cOlé par nno nouvelle rue, 
envahie en partie par une constroctian moderne , a 
perda toat Bon aspect mouumenlal. Pendant 800 an- 
nées , une notable portion des habitans de Toulouse a 
été ensevelie dans cette enceinte. On ; retrouvait en- 
rore, vers la fin du ivtii' siècle, les souvenirs de la 
lèrvente piété de nos pères , et une iinportanle férié de 
irionuRiens de l'histoire et des iirl». Insensibles à tout 
«0 qui fait palpiter les coeurs généreux , à loul ce qui 
entretient Vamonr du vrai beiiu , à tout ce qoi donne a 
I auie l'instinct de fâ grandeur et les poétiques inspira- 
tions , de nouveanx barbares ont paru. Ils ont («utile 
L- sanctuaire par leurs délirantes orgies; ils ont bu le 
laiigdeceuxqailségorgnient, dans les crânes arrachés 
par eux au rvpos de la tumle ; ils ont brisé les saintes 



images, abattn les arcs légers, les colonnes sveltes 
et élégantes, et effacé les moniteurs l'unéraires qdi 
redisaient si bien le passé. Nous n'avons plus le droit 
d'accabler de nos tnéprb les fanatiques sectaires de 
riïlaii) qui, pour défendre les I larda nellea , Iransfor- 
mnient outreroig en projectiles les marbres sculptés ^o 
la (îrère antique. Ils ne faisaient disparaître da sol où 
ils étaient campés, que les monumens d'an culte qa'ila 
n'avaient point professé et d'une histoire qni n'était 
point celle de leurs pères. On a plus fait en France , 
et les rares sculptures qne conservant encore m» mu- 
sées ne sont que des témoins authentiques de ce que 
nous avons perdu, de cequi aété mutilé sous nos yeux, 
de ce que nous n'avons pa arracher aux iconoclastes de 
notre âge. 

Chm" Alexandre on MfccE. 



IJTTEU.^TUIIE MERIDIONALE. 



Le 10 Juin 1G32, année célèbre dans le miilî de la 
France par la mort de Montmorency décapité à Tou- 
kinse, Fléchier, qu'on a surnommé depuis l'itocrate 
fntHfoù, naquit à Perney, petite ville du comtat Vé- 
iiaissin- Sa famille, noble et distinguée , avait joué un 
crand rûle dans les guerres de Provence; mais le bis- 
aïeul de l'oraleurdont aous allons tracer succinctement 
lu biographie, se mit à la téta des catholiques pendant 
les troubles occasionéa par les guerres de religion : il 
combattit long-temps avec succès contre les prute^lans. 
Les frab de la guerre absorbèrent sa fortune; il se 
ruina complètement, el ses enfans, de gentilshommes 
qu'ils étaient, se virent réduits à faire un petit commerce 
pour subsister. Le père de Fléchier, siniploarlii^an, fils 
d'un marcliaiMl de chandelles, ne put suffire long-temps 
aux frais déducalion de son cher Esprit qni dans une 
himfde école de village donnait déjà les plus belles es- 
pérances. Heureusement, son beau-frère le père Her- 
cule Audllfret, supérieur général de la doctrine chré- 
tienne appela auprès de lui son neveu, et ne négligea 
rien pour développer les grandes dispositions du jeune 
Flécliier. Il lui donna pour maître le célèbre ihétcur 
Iticheeource , homme do mérite, mais si présomptueux 
quilse qualifiait: 

V Hodêrutcur de l'académie dea philosophes rhé- 

Cet homme ridiculisé par ses contemporains, ap' 
pelé par La Serre proFessour do galànatiuai et de ba$- 
ifsie àe tlyle , jomssait pourtant d'une grande réputa- 
tion. 

s Son cours d'éloqncnce , dit on écrivain du temps , 



durait trois mois, pendant lesquels il donnai 
trois leçons de deux I ' 



rlinquo 



.....jbreux auditeurs; il se faisait pAjer trois louis. 
Fléchier ne larda pas à se faire distinguer parmi s«s 
élûves, et il s'établit entrelui et le maître un commerce 
d'estime et d'amitié qui ne fut jamais interrompu. Lo 
futur panégyriste du grand Turenne , composa en l'hon- 
neur de son professeur plusieurs petites pièces de vers ; 
j'ai trouvé le madrigal suivant dans un recueil d'anec- 



n Crtie «loque net non pareille 
Que ton li*re fsil voir avec lanl d'eppïrril, 
DoDue sut prédica[eurt un secret uns pareil, 

De gagner les ctcura par l'oreille, a 

Assurément , si le jeune Fléchier s'était borné anx le- 
çons du pédant Itirhesource, il n'aurait ia maïs conquis 
une place parmi les orateurs français. Doué des plus 
précieux dons de la nature, il se laissa bicnlôt guider 
par son propre instinct; l'éloquence de la chaire, n'a- 
vait encore rien produit, car on nepent mcllrcanrang 
de ms célèbres prédicateurs , les auteurs des anciens 
sermons dont l'éloquence burlesque porte la malheu- 
reuse empreinte des siècles de barbarie. La roule n'é- 
tait pas encore frayée; Fléchier y entra 1c premier, 
il devança les Bossuet, les Boardaloue et les Mas- 
sillon. 

Entré à l'âge de seize ans dans la congrégation de 
la doctrine chrétienne , Fléchier fut d'abord employé à 
l'enseignement. I^ jenne professear ne larda pas à ac- 
quérir des droits à la confiance de ses supérieurs, qui 
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lui rnnrii.'rent la chaire de rhétorique ^ds lear collcge 
de Piarbonne. Sou6 te beau ciel du midi qui l'avait va 
nattre, il fit le premier essai du beau talent qui de- 
vait le porter plus tard anx plus hautes dignités de 
relise. A la mort de Claude oe Rébé , archevêque de 
Naiimnoe , Fléchier fut chargé de prononcer l'urni»)!] 
funèbre du prélat. Ce genre d'éloquence connu depuis 
long4enipB, n'avait encore rien produit de remarqua- 
Lie ; la tâche était d'autant plus dilUcile pour le jeune 
professeur, qoe la vie obscure d'an archevêque n'i>tail 
pas un sujet propre à exalter l'iniagimlion. Copen- 
(laat, confiant en lui-même, peut-être par obéisean<re, 
il se mit à l'œuvre; dix jours lui suffirent pour com- 
poser el apprendre son oraison funèbre , et de n'jm- 
breux ecclésiastiques réunis dans la cathédrale de Nar- 
bunne prcdirenl à I orateur de plus brîllnns succès dnns 
hi carrière où il venait d'entrer: le succès fut complut, 
cl les oratoriens n'eurent qu'à se féliciter de la nou- 
velle acquisition qui donnait de ei belles espérances 
|)uur la gloire de leur ordre. Fléchier resta membre 
(le la congrégation de la doctrine chrétienne tant que 
foa oncle vécut; il devait au vieillard cette marque 
de reconnaissance. Klais à la mort du père Audiffret, 
piiussé à bout par les exigences du supérieur général 
qui voulait assujettir ses confrères à des réglemens plus 
rigoureux , il quitta dèfmitivoment la congrégation et 
fo rendit à Paris. Dans le xvit* siècle, tout prêtre , tout 
militaire qui n'était pas ne de famille noble éprouvait 
iif plu8 grandes difTicultés pour parvenir, quel que fût 
d ailleurs son mérite personnel. Si Fléchier, en partant 
I>our la capitale , eût emporté quelques vieux parche- 
mins, de vains titres, nul doute qu'on se serait em- 
pressé d'accueillir le jeune orateur qui jouissait déjà 
d'une brillante renommée dans la province de Langue- 
doc ; mais il avait pour père nn modeste artisan : 
quelle barrière à franchir avant d'arriver jusqu'à la 
<«ur! Néanmoins Fléchier ne se laissa pas rebuter par 
lus obstacles. Déterminé à lutter avec force et courage, 
hxns protecteur , sans fortune , il s'eslinia très heureux 
d'obtenir l'emploi de cathéchiste dans une paroisse de 
Parts. Les études qui! avait faites sous la direction 
lia père Andiffret son oncle , le mettaient à même de 
remplir dignement ces modestes fonctions; en effet, de 
nombreux auditeurs se pressèrent bientôt autour de 
Bfl chaire^ Hais les occupations ne suffirent pas à l'ar- 
dente imagination, à l'infatigable activité de Fléchier. 
Un penchant irrésistible l'entraînait vers les belles- 
lettres, et, dans ses momens de loisir, il composait des 
pèces de vers latin» qui obtinrent no snccès de cir- 



C'était l'époqne ob la jeanesse licendense de 
Louis XIV courait de plaisirs en plaisirs , de fêtes en 
fébis; pour charmer les ennuis du grand roi, les 
artistes, les conrtîsans, les hommes d'état, mettaient 
lear esprit à la torture. En 1669, fut célébré le fameux 
furroDsel , dans lequel Louis XIY p>rat devant toute 
M coar dans l'aj^reil d'une magnificence toute royale 
Les beanx esprits a'éverturirent à chanter ces ré 
jouissants chevalwesques. Fléchier, déjà connu comme 
poète latin , composa une description du fameux car- 
rousel , et devint presque en même temps précepteur 
de Lonis-Urbain Lefèvre de Canmartin , qui fnl nommé 
quelques années après inleDdanl des lîunnces et — 



seîUer d'état. Fléchier, en entrant dans cette maison, 
fit un grand pas vers l'avenir; il ne lui manquait 
qu'un théâtre , et l'hAtel de M. de Caamartin était 
alors le rendez-vous de plusieurs grands seigneurs. Le 
père de son élève nommé par le roi pour ta tenue det 
grandi jrmrt , en Auvergne, emmena le précepteur, 
qui ne larda pas à se faire remarquer par son ama- 
bilité, son eî'prit el sa douceur. Ùb retour à Paris, 
liL de Cauraarlin la présenta aux membres du cercl» 
de l'hâtel Rambouillet Fléchier, fier de se trouver 
nu milieu des grands littérateurs de l'époque , eut 
1 habileté de s'y l'aire des amis nombreux et puissans. 
Le duc de Muntausier , dont le rigorisme sévère n'avait 
pu d'abord se faire aux manières trop flatteuses du 
jeune abbé, lui accorda plus tard sa confiance, et se 
déclara son protecteur. 

Cependant les plaisirs du monde, la (Véquentation 
des beaux esprits , ne le détournaient pas de ses oceu- 
palions ordinaires; il se livrait sans relâche aux tra- 
vaux de la prédicatioa : il ne songeait pas que les 
oraisons fuuèures seraient un jour le plus beau fleuron 
de sa gloire. Une occasion des plus favorables pour 
commenter par un coup d'éclat se présenta fortuite- 
ment. La célèbre Julie d'Angennes, pour laquelle les 
littérateurs avaient composé la guirlande de Julit , 
mourut en 1672. Fléchier était alors âgé de quarante 
ans ; il fut chargé de prononcer l'oraison funèbre de 
l'épouse de son bienfaiteur ; son génie et la recon- 
naissance ne lui firent point d^aut dans cette circons- 
tance solennelle, et le grave Honlaosier félicita sin- 
cèrement le panégyriste d'une femme qui lui avait été 
si chère. 

Le premier pas était fuit, la carrière se trouvait 
ouverte : Fléchier sut la parcourir avec rafndité. £n 
1675, il. prononça l'oraison funèbre de la duchesse 
d'Aiguillon , el les critiques les pins sévères ne purent 
s'empccher de reconnaître en lui an rare talent pour 
embellir de tous les charmes de l'éloquence les sujets 
en apparence les plus stériles. Ce succès fit grand bruit 
dans Paris ; de grands seigneurs ouvrirent leurs hOtels 
à l'abbé Fléchier, qui entra à l'Académie française 
quelques mois après avoir prononcé l'oraison funèbra 
de la duchesse d'Aiguillon. 

L'orateur succédail au savant Godeau , évêqne de 
VeocB ; la séance fut des plus brillantes; l'Académîo 
regut le même jour Esprit Fléchier et Jean Itacino. 
L'abbé parb le premier , obtint de grands applaudis- 
semens, et l'emporta sur l'immortel auteur d'Andro- 
mague, dont le disconrs fut à peine écouté. Fléchier 
dcbila ses périodes brillantes et sonores avec la grâce 
et l'aisance d'un prédicateur hahîlué à parler en piH 
blic, et Racine parla avec la timidité d'un homme 
habitué au silence du cabinet. 

De l'académie à la cour, il n'y avait qu'un pas; 
Fléchier le franchit sans nul obstacle , et le fils d'un 
marchand de chandelles du comtat Vénaïssain se vil 
fêté par les grands do siècle; il répondit nn jour A 
un orgueilleux prélat qui lui reprochait sa basse ex- 
traction : 

« A votre manière de penser. Monseigneur, je 
crains que si vous étiez né ce que je suis, vous n'eus- 
siez toute voire vie vendu des chandelles. » 

L'estime des notabilités litléraircs lo consolèrent do 
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rpg nCTronls , qui ne m renouvelèrent pas Miuvont , 
pui'ce que tes médisans aviiient à criiiiidre l>i verve 
ranstique, les hciircuges rép.irtics de l'abbo FIcchier. 

Un funeste événement qui plungcn la France dans 
le deuil , fournil à l'orateur une graudo ucvasion pour 
puser enfin la pierre angulaire de ta célûLrilc. 1-e bruit 
du canon qui venait de tuer le innréchal de Turenne 
retentit jusqu'au fond du palais de Versailles ; les res- 
tes ioaninics du grand homuie furent déposés dans le 
ciivean rojal de Saint-Denjrs , et Fléchicr reçut ordre 
de travaillera l'oraison funèbre du moderne Duguesclîn. 

Ce discours, dit M, Durofoir, fut prononcé à Paris 
dans l'élise Saint-Eustache le 10 janvier 1676. Là, 
Flikbier s'éleva pour la première fols à toute la hauteur 
delà parole évangélique, et pour la première fuis il put 
être mis en parallèle avec Itossuet. I.'cxorde de cette 
oraison est un des morceaux les plus hiiMimes qui aient 
été écrits en notre langue; il a surtout lavanlage de 
convenir au sujet, et d'j* entrer de la manière la plus 
heureuse. 0>ièlle grande idée, en effet, de présenter 
sous lenomd'un bérosderécrtture-ïainte, le tableau al- 
légorique et fidèle du liéros de ce discours,^ te Taire recon- 
naître avant de l'avoir nommé, dans chacun des traits de 
celte peinture. Mais pour mieux faire voir quel puissant 
effet produisit cet exorde sur ceux qui l'entendirent , il 
fant se rappeler les souvenirs et les allusions qui frap- 
paient les auditeurs. Cet homme , qui donnait à det mit 
lignitcontre luidti dé^lamri morteh, fesait wavenir de 



ce mot du roi d'Espagne : « M. de Turenne m'a fait pas- 
ser de bien mauviiii^es nutt^; cet homme que liitv avait 
mis autour d'Irrail comme un mur d'airain, n'éliiit-ce 
pas celui qui tout récemment avait calmé les alarmes 
de la France en dii^sipanl, avec 20,000 hommes, 00,000 
impériaux qui innntfaient les frontières de l'Alsace , et 
menaçaient d'envahir nos provinces? Tous les autres 
traits de conformité ne sont pas moins frappans. Ou'in^ 
porte, que Fléchier ait emprunté cette belle similitude 
au prédicateur l'Ingcndes, fougueux ligueur qui pro- 
nonça l'oraison funèbre du duc de SavMe? Les critiques 
qui, comme Laharpe, lui ont reproché cet emprunt, 
ignoraient sans doute que Fromentières évéqua d'Aire, 
avait déjà imité ce beau parallèle dans l'oraison fonè- 
hro du ducdoBeaufort, qui fut tué au siège de Candie. 
Le reste de I éloge de Turenne se soutient k celte hau- 
teur; on n'y remarque rien de celte afféterie qui, dans 
tes éloges de madame de Montausier et de madame 
d'Aiguillon , rappelle le fo« de l'bétel do Kamhouillet. 

Fléchier avait déjà refn de Louis XIV les récom- 
penses que ce fier monarque rileuait aux hommes de 
talent. Il obtint d'abord l'abbaje de aaint Severindans 
le diocèse de Poitiers, puis il fut nommé aumônier delà 
Dauphine et évéque de Lavaur en 1 685. 

n Je vous ai fait un peu attendre, U. l'abbé Fléchier, 
lui dit Louis XIV, une place que voos méritiez depais 
long-temps ; mais Je ne voulais pas me priver sitôt du 
plaisir do vous entendis. 
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. Deux ans plus tard, Flécbierfutlraosféréderévâché 
de Lavaor à celai de Nîmes. Oo eot beaucoup de peine 
à vaiocre sa répugnance. 

u Sire , écrivait-il à Louis XIV , laisseE-moi achever 
l'ouvrage que j'ai commencé, en entretenant et en aug- 
mentant les bonnes disf o.'itions où je vois les nonveaus 
convertis de mon diocèse. 

Cédant enfin à de pressantes sol lï citations , il accepta 
révéctié de Ntmcs , dans l'efpoir qu'il parviendrait i 
convertir les hérétiques do f^on nouveau diocèse. Les 
brillans témoignages de la faveur rovalc, lui suscitè- 
rent des envieux ; le marcthal de ta Feuillade , le ren- 
contra un jour à Versailles et lui dit avec sa fatuiléde 
courtisan : u — Avouez , Kl. Flcchier , que votre père 
serait bien étonné de vous voir ce que vous aies... 

n —Peut-être moins qn'il ne vous semble, répondit 
ce prélat; car ce n'est pas le fils de mon père, c'est 
moi qu'on a raitévéque n. 

a naturellement porté à la douceur et à la modestie, 
H. Fléchier, dit d'Alenibcrl, dans un éloge académique 
de ce prélat, répondait avec hnrdiesso et fermeté aux 
grands seigneurs de la cour. La modestie est comme 
la vraie bravoure qui n'outrage personne , mais qui sait 
repousser tes outrages, a 

Les vertus épiscopales de l'évéque de Nîmes se dé- 
ployèrent avec nne ardeor, un zèle, digne des temps 
de la primitive église. La révocation de ledit de Nantes 
porta la désolation dans plusieurs provinces mérîdion- 
Dales , dont les populations appartenaient en grande 
partie à la religion réformée. Poursuivis, mutilés, par 
le fer de la persécution , les proteslans portèrent le fa- 
natisme jusqu'à l'exaltation la plus dangereusa , et il 
était bien difficile de faire entendre les dogmes du ca- 
thoUcisme è ces hommes aigris pnr les dTagonnadei. 
Fléchier pouvait seul venir à bout de cette tàcbe, et sa 
oiodératioD lui gagna en peu de temps de nombreux 
prosélytes. Set mandement , set tetlret pattoralet , 
ajoute nn des biographes de Fléchier, sont ompreluts 
io la fienubilité, de l'indulgence , qui dirigeaient lo 
tertueux prélat dans la conduite de ce malheureux 
diocèse. Hausses écrits, on ne retrouve plus cette élé- 
gance compassée , qu'on a reprochée aux autres produc- 
tions de l'auteur. Cesl un père qui parle avec tendresse 
à des enfans égarés , qui les exhorte sans les aigrir. Sa 
conduite à leur égard est bien méritoire; car il vivait 
dans nn siècle oii la tolérance était condamnée comme 
do la tiédeur, et presque comme une hérésie. II avait 
même la conviction comme presque tons les catholiques 
d'alors, que l'instruction n'était pas toujours le seul 
mojen de vaincre l'hérésie, et qu'on pouvait employer 
des motifs de crainte pour ramener les pretestaus au 
sein de l'cglice. 

■ Cepeudant , dit le philosophe d'Alemberl , il ne se 
permettait d'essayer de tels moyens que dans les cas 
oa le sacccs était assuré ; où les motifs de cruauté de- 
vaient servir de prétexte à la conversion des prosélytes 
déjà persuadés , et eu l'antorité pouvait venir efficace- 
ment aa seceurs de la grâce. Son caractère plein de 
douceur, cédait pour ainsi dire, le moins de terrain 
possible à son zèle pour l'extirpation du calvinisme. » 

Il existait une grande ressemblance entre l'évéque 
de Ntmes et l'immortel Fénékin. Comme ]'archevé(|uo 
de Cambrai, Fléchier avait compris que la miffion 



d'an prélat devait s'accompUr par la persuasion et non 
par la persécution. Aussi pendant que lâa malheureux 
nabitans des Cevennes expiaient leurs erreurs sous le 
sabre des dragons de Louis XIV , la population de 
Nîmes avait beaucoup moins à souffrir sous la protec- 
tion de son évéque. Les proteslans du Languedoc bénis* 
sent encore la mémoire du prélat qui se montrait si 
pénétré du véritable esprit de l'évangile, qui s'opposait 
aux mesures coercitives de rintend.int Banville, qui vou- 
lait la conversion et non la mort de ses diocésains; il 
parvint même à exercer nne si grande influence sur le 
féroce intendant, qu'il s'écria dans une discussion : 
« — M. Fléchier, vous m'avez fait changer du blanc 

M — Dites, du noir an blanc, répondit le ^irituel 
évéque. a 

Ses grandus occupations ne l'empêchaient pas do s'as- 
surer par Ici-môme des moindres détails de l'administra- 
tion de scn diocèse. 11 visitait les couvens et les maisons 
religieuses pour se convaincre si les statuts étaient 
bien observés. Dans une de ces visites pastorales , il 
apprit qu'une infortunée religieuse avait été condam- 
née à passer te reste de ses jours dans une espèce de 
tombeau en punition d'une faute grave : il demanda lea 
clés de la prison ; s'entretint long-temps avec la jeune 
récluse et lui pardonna , après avoir sévèrement blâmi 
la sévérité de l'alitMSse. Cette aventure vraie ou sup- 
posée, a fourni au poète Cbevrier le sujet de sa belle 
tragédie intitulée : Ténéton oh la nligùute de Cam- 
brai. 

On se souvient encore du terrible hiver de 1709 , 
qui réduisit à la mendicité la plus grande partie de 
nos populations méridionales. Le diocèse de Mmes fut 
le lliédtre ou le fléau exerça ses plus cruels ravagée. 
Fléchier , dans celle malheureuse circonstnnce , Gt re- 
vivre rinépuitable charité des pasteurs de la priniiiive 
église; il distribua des sommes immenses ; les catholi- 
ques et les proteslans eurent indistinctement part à 
sas bicnraits ; pour subvenir à la disette publique, il re- 
fusa d'empluycr à la construction d'une église, une 
somme considérable qui fut consacrée il des aumônes. 

u Quels cantiques valent les bénédictions du pau- 
vre? répondil-il à ceux qui blSmai^nl son excessive 
charité... Sommes-nous évéque pour rien? 

Les lettres étaient le seul délassement qu'il se per- 
mit au milieu de ces occupations épiscopales. Il devint 
le protecteur de l'académie de Nîmes , et obtint de 
l'académie française qu'elle vouliïl bien s'associer celte 
modeste sœur de ta province. Cette cérémonie si extra, 
ordinaire dans les fastes de la littérature française , fut 
célébrée le 30 octobre 1092. 

Fléchier, déjà courbé sous le poids de ses travaux et 
de la vieillesse, redoublait de zvle pour consolider sur 
des bases solides l'iieuruusa impulsion qu'il avait don- 
née à radmibistrati^.n ^[.iritlJelle et temporelle de son 
diocèse. ' 

La mort le surprit avant qu'il eût terminé celle oiuvra 
n digne d'un prélat duut la gloire littéraire fnt r^auft- 
sée par l'éclat des vcrins sacerdotales. 

Esprit Fléchier mourut à MuntpetUer te IG février 
1720, âgé de 78 ans. 

Nos littérateurs ont jugé si diversement le pan^y-, 
rifle de Turenoe , qu'il serait trop long de chercher à 
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broMT an faùcean de lean opimms precque Uajonrs 
diamétralement opposées. Cependant tous se sont ac- 
cordés à reconnaître dans Flécliicr un rare talent pour 
la construction de ta phra>« et l'airangcment des molf ; 
la langue française lui doit beaucoup sous ce rapport : 
avant lui, les formes du langage n avaient ni celte ré- 
su'.arilé ni cette douceur, ni celte hArmoaie qu'il sut 
leur imprimer; il est sans contredit lo premier de nos 
rhéteurs , et c'est avec raison qu'en la surnommé '27- 
tocrate frtmçaii : il a les défauts et les qualités de l'o- 
rateur athénien : il ahuse de l'antithètie, il joue sur 
les mots. 

« L'amour de la politesse , dit le pèro La Itue , l'a- 
» vait saisi dés ses premières éludes; il ne sortait rien 
■ de sa plume, de sa bouthe, même en conversation 
» qui ne fût travaillé. Ses lettres et ses moindres bit- 
B lets avaient du nombre et de l'art. Il s'était fait une 
» habitude, presque une nécessité de compoeer toutes 
• ses paroles et de las lier en cadence. • 

En un met Flécliicr était né pour perfectionner les 
petite) choses , pluldl que pour la création dos gran- 



des; chez lui, il j avait pins d'art qtie do génio ; b^au' 
coup de grâce et de sonplesse, peu d'éDorRie; quand 
il montait en chaire , il no savait pas oublier que la 
tribune évanfélique difTérait essentiellement des salons 
parfumés de l'hdtel Itambouillet. Néanmoins , l'évéque 
do Mmes occupera toujours nne première place parmi 
nos orateurs sacrés : émule de Bo^suet, M se trouva 
deux fois en conmrrenre avec Viagle dr Meanx : il suc- 
comba dans la Inde, mnis il combattit honombleraent , 
et composa des sermons que l^hsrpe met au-dessus 
de ceux de son immortel rival. Le nom de Fléchîer est 
une de nos belles gloires méridionalos , et il est à re- 
gretter que la ville de Mmos n'ait pas élevé un monu- 
ment à son évâquD, L'exemble des babilans de Heaux 
et de Cambrai , eorn-t-il imité plus tard? nous le dési- 
rons; la slalne de Flérhier serait un juste tribut pajô 
par la reconnaissance k celui qui prot^ea Nîmes con- 
tre les dragownodet, et fit long-temps njailllr sur s^ 
ville épiacopate l'éclat do sa gloire litlérsire. 

Chartes CoMFtii. 
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Le connétable Bertrand Dugue'clin venait d'assurer 
la couronne de Casiille au célèbre Henri de Transla- 
mtire. Le front encore ceint des lauriers qu'il avait 
cueillis dans de glorieux combats, il se hâta de re- 
tourner en France pour défendre sa patrie contre les 
Anglais. Les insulaires se crnjtucnl invincibles de>mis 
la funeste bataille de Poitiers, ou Ils avaient lait 
le roi Jean prisonnier. Au ronnètuble Duguesclin était 
réservée la gloire d'eulever une à une nus provinces 
à l'oppressioa des étrangers ; se liant à sa bonne lor> 
Inné qui ne l'avait pas encore trulii une seule fuis , le 
héros, sauveur de la France , réunit l'élite de ses braves 
aux pieds des Pjrcnées. 

— Mes cousins et amis , leur dit-il , la noble fleui^- 
ie-\^% brille d'un éclat immortel par delà les monts ; 
les preux de France ont brisé comme verre les longues 
piques des soudards de Pierre-Ie-('ruel : nous pour- 
rions rentrer dans nos manoirs, enseignes déployées, 
an son des fifres et des trompettes, parce que nous re- 
venons d'Ë<-pagne avecboane renommée; mais nous de- 
vons auparavant pamcActcr ce que nous avons si glo- 
rieusement commencé, avec l'aide de la bonne Vierge 
et do mon^igiicur saint Dcnjs, patron du royaume de 
}->apce. Les .Xnglois occupent encore plusieurs de nos 
provinces : rcpuussons-lts jusque dans leur lie; et 



pnis nous irons k Pâques-Fleuries , raconter nos e-t- 
ploitsà notre bien-aimé sire Charles, cinquième de nom. 
L'élite de la noblesse de France qui voyait dans lo 
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la patrie, répondit à ses nonles paroles par de 
bruyantes acclamations. On partit te jour même ; 
Duguesilin traversa le pajs de la Langue-d'Oe pour 
ne pas tomber entre les mains des bandes d'Angle- 
terre qui tenaient te Bordelais sons leur domination. 
Le nom du connétable vola de bonche en bouche ; 
gentilshommes et manans accoururent de toutes les 
provinces pour grosMr l'armfe destinée à combattre 
les étrangers. 'Viitorieui d.ins plusieurs combats, les 
Angluis ne pnrent tenir li>lB ru piiisflt:>t génie de 
I auxiliaire de Henri TrUnsUimare ; Dugiieiirlin se pré- 
cipita dans te Maine et l'Anjou, chassa devant lui les 
troupes Anglaises et prit de sa main leur général 
GraniUon. Il poussa ses conquêtes jusqu'aux confins 
du Pbitou et de la Haintonge. Dans Ions ces combats 
qu'on regarderait aujourd'hui comme des escarmouches 
et oui décidaient alors du sucrée d'une campagne , les 
Français triomphèrent presque sans coup férir. Une 
terreur panique s'était emparée dee solda la étrangers; 
La garnison ào Brcssuire opposa seule quelque résis- 
tance aux armes viclorîcuïcs du connétable. 
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Doiu le moyen-Age , la ville de Bressaîre qai compte 
à peine enjonrd'hni i,WJ habitaos, était une fdace 
forte , défendue par nn chAtean. Prise par Isa Anglais , 
pendant la captivité du roi Jean , elle devint un ixwte 
si important que le général Grandion en confia la 
garde à sir John Barkstin, célèbre par son courage et 
sa férocité parmi les routiers que le Prince Noir avait 
amenés d'Angleterre, de Normandie et des Marches 
de Bretagne. 

Sir John Blackstin, dit un chroniqueur poitevin, 
ne tarda pas à s'attirer la baine des pajssos do voi- 
nnage par ses exactions et ses perfidies. H enlevait 
les filles dee gentilshommes et des manouvriers et les 
abandonnait à la lubricité de ses roatiers. La damoi- 
f^Ua Anne de la Trémonille tomba entre ses maies et 
fpt emmenée captive an manoir de Breseuire; cette 
jeane fille devint en pen de temps maîtresse obsolae 
dn féroce lieutenant du Prince Noir. Sir BIsckstin 
épris deti charmes de la demoiselle de la Trémoaille, 
résolut de l'épouser et de l'emmener en Angleterre. 

— Reine de mes pensées, loi disait-il souvent, 
lorsque le roi d'Angleterre , mon gracieux souverain , 
aura conquis ce beau royaume de France , nous irons 
il Londres , et je vous épouserai en présence de toute 
h noblesse de Westminster, 

— Atteodons encore , sir John Blarkstin , répondait 
Anne delà Trémouille; le connétable Duguesclin est 
de retour de son expédition contre Pierre de Castille ; 
hier , un prisonnier m'a raconté ses exploits ; le con- 
nétable est déjà maître de tout le Poitou , et domain 
peut-être il assiégera le laonoîr de Bressuire. 

— Je défie Charles de France et son connétable , 
s'écria John Blackstia ; le léopard d'Angleterre n'a qu'i 
ouvrir une do ses redoatables griffes pour écraser à 
jamais la belle fteur-de-lys. 

— Songez-; bien, John Blackstin; le connétable 
a rallié sous sa bannière l'élite de la noblesse Fran- 
çaise; qa'il agile foriflamnie; qu'il crie : Montjoii 
Samt-Dtws* ' ^' '<!B braves sortiront de sous terre. 

— Le roi Jean fit entendre ce cri le jour de la ba- 
taille de Poitiers , belle damoiselle de la Trémouille , 



— Diea protège la France, sir John Blackstin, 
répondit la damotselle en cherchant à prendre congé 
du chef des routiers. 

— Vous voulez me quitter , reine de mes pcnséesl 
s'écria le soudard en élreignant avec force une des 
mains de mademoiselle de la Trémouille; le soleil se 
couche à peine, n'aurez-voos pas le temps de dormir 1 
la nuit sera si belle I Chantez une de ces ballades qui 
me font pleurer d'amour, et vous rendent comparable 
à l'archange saint Michel. 

— Une ballade, sir John Blackstin.... Je me rap- 
pelle une vieille chanson qao ma nourrice me répétait 
aux jours de mon enfance. Le poète déplore les mal- 
heurs d'une jenne châtelaine captive comme moi ; 
f<Hxée comme moi d'habiter avec un homme qu'elle 
dtette. 

— Qn'eDtend-je i damotselle I.. s'écria sir Jdm. 

— Ne m'inlerrorapez pas, je commence. 

* Dans un chAlean de la Bretagne, sous le règne 
« du roi Arthur un chevalier traRre an sermwt de 
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* courtoisie qu'il avait prêté en ceignant l'épée d'ben- 
n neur, retenait une jeune demoiselle qu'il avait prisa 
» en temps de guerre. La jouvencelle [Jenra beao- 
» coup en entrant dans sa prison ; elle conjura le 
n chevalier de Ini rendre la lil)erté. 

» Le vaatoar lârhe-t-il la colombe qu'il a prise dans 
X l'air, répondît le chevalier discourtois; veos êtes 

> ma prisonnière, je vous aime, et vous serei nu 
D chttelaîne. 

D Mourir, pItttM mourir, s'écria la jouvencelle. 
■ Mourir, lorsque l'hymen tresse pour vous ses 

■ [dus belles fleursl 

B Quelques mois s'écoulèrent; le chevalier, dans 
1) un transport d'amour, s'elTorça de triompher de la 
a vertu de sa captive , mais la jouvencelle était dn 
11 plus pur sang de la Bretagne; elle savait qu'une 
R fille de gentilhomme doit conserver sa robe virgi- 
» naleUancbe comme l'hermine; elle résista, la bonna 
» vierge la protégea , et le chevalier n'osa plus la per- 
D sécuter. 

n Cependant de nombreux guerriers parcouraient 
B la campagne , brûlant les hameaux et les casiela ; 

■ le cruel chAIelain en se promenant un jour sur tes 
x remparts de son manoir , vit Ootter au loin des ban- 
n nières de diverges couleurs, il appela sa captive et 
B lui dit : 

n Jouvencelle, reconnaissez- vous ces bannières 1 Si 
n je ne me trompe, les chevaliers Bretons viennent 

> m'assiéger dans mon rsstel. 

B Je reconnais le pennon de mon frère, répondit 
B la jeune captive ; il accourt b la tête de ses cheva- 
s tiers, il vient me délivrer, et demain vous serez 
B pendu à la plus haute de ces tours. 

B A ces mots la damoiselle s'éloigna et se ferma 
•B dans son cachot poor échapper an courroux de son 

> oppresseur; elle pria pendant toote la nuit Notre- 
» Dame de Bon-Secours , et le lendemain son frérv 
B entra triomphant dans le sombre manoir : on brisa 
n ses fers et elle époosa son Gancé. b 

•^ Je vous comprends, damoiselle, dit Blackstin; 
votre ballade est une histoire faite à plaisir; mais je 
jure par le léopard d'An|;Ielerre que te sire de It 
Trémouille n'entrera pas dans le château de Bressoire, 
et que jamais vous n'épouserez votre fiancé. 

Le fier châtelain donna ordre au capitame de ses 
routiers de conduire sa prisonnière à son cachot ; puis 
il rassembla sa garnison et leur montra dn doigt les 
chevaliers poitevins qui arrivaient a franc étrier. 

— Je reconnais la bannière de Duguesclin , dit on 
routier, c'est le connétable ; nous sommes perdus. 

— Perdus I s'écria Blackstin.... Je n'aime pas les 
soudards qui ne croient point à la bonne fortune dn 
roi d'Angleterre, notre seigneur. 

Et d'un coup de sa hache d'armes il étendit le routier 
mort à ses piedf. 

£n quelques instans les bannières françaises se dé- 
ployèrent prés des remparts extérieurs dn chlteag 
de Bressuire ; on dressa une lente magnifique pour le 
connétable, et lorsque l'armée eut établi son camp, 
an héraut d'armes s'avança vers la grande porle ds 
manoir. 

— Sir John Blackstin, s'écrîa-t-i1, après avoir senn6 
trob fois de la trompette, an nom de monseignear 
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DagDeselm, connétable ée France, je te Mmme de 
rendre à Giarles ciaqniènt* , notre «souverain , le rhi- 
leau de Bressùire , ou tn seras pendu à ta plus haute 
de f es tours. 

— Au nom du roi d'Angleterre , ripondit Blackstin , 
Je somme le connétable iJuguesclin de partir demain 
avant le lever du «oteil, ou je l'amènerai pieds et 
poingts liés au ^lais du Prince Noir à Bordeaux. 

— Sir Jobn Blackstin, tu refuses, ajouta le héraot 
d'armes. 

— Je serai fidèle an roi d'Angleterre, et demain 
Je brûlerai vos tentes. Héraut d'armes , retire^i , si 
la ne veux que la flèche d'un de mes arbalétiers Nor- 
mands le frappe an ctcur. 

Le couDéteble instruit des diisposiUong du chef de la 
garnison Anglaise, bâta tes préparatifs du siège, et 
au point du jour te château de Bressùire fnt investi de 
tout cQté. Les rouliers Brentd'abord bonne contenance; 
Blackstin fascinait ses soldats par sas audace et son 
intrépidité. Le premier sur les remparts, il bravait dn 
matin an soir les traits des assiâgeans, et le connétable 
avoua que jamais il n'avait trouvé manoir défendu par 
une garnison plus intrépide; néanmoins les nombreuses 
attaques des Français décimaient les routiers; Blacks- 
tin lui-même ne se montrait plus si hardi , si entre- 
frenant : ses soudards le surprenaient souvent seul à 
écart, triste, comme un bwnme qui, accoutumé à 
des succès, se laisse abattre par le moindre revers. 

'Le siège durait depais trois jours , et Anne de la 
Trémouille,seuIedans son cachot, ne savait rien de 
co qui se passait dans l'intérieur et hors du château. 
Sir John Blackstin se chargea lui-mémo de lui porter 
ces heureases nouvelles ; il entra vers minuit dans la 
prison, suivi d'un routier qui portait deux torches. 

— Demoiselle de la Trémoaille, lui dil-il en sou- 
riant affreusement , vous êtes née la nuit de la Noël en- 
tre onie heures et minuit; vous avez le don de seconde 
voe : voos êtes prophétesse. 

—Que me dites-vous , sir John Blackstia 1 

— Vous êtes magicienne; la ballade que vous avez 
chanfée il y a trois jours sur les remparts du château 
va s'accomplir. Le connétable Duguesclin presse le 
siège de Bressnire; j'ai perdu ia moitié de mes soldats ; 
demain je serai forcé de me reodre... mais que dis-je? 
or John Blackstin ne capitulera pas, et il sera pendu. 

— Ah grand DieuT Rt Anne de laTrémouiIle...vous 
Tenez donc à mon seioors... 

1 — Ne vous réjouissez pas encore, noble demoiselle, 
[ajouta Blackstin; votre prophétie ne s'accomplira pas 
de tout point; je serai pendu comme le châtelain dont 

Srie votre ballade, mais vous n'épouserez pas votre 
ncé : vous me devancerez de quelques heures dans 
l'antre monde ; agenouillei-vons , fuites votre prière , 
car Tons allez mourir. 
; ^ Mourir sans revoir mon frère I 

— Et votre fiancé que voua aimez tant, lit John 
Blackstin en s'efforsant de rire aux éclats... 

Le Roolier s'était armé de son épée et il allait frap- 
per la victime tremblante , lorqn'uo cri perdant partit 
'delà porte de la prison. 

—Arrête, cria le routier qnî avait accompagné sir 
Jobn : ie te demande grâce pour la damoiselle. 

— Un routier demande gràco pour la victime que 



s*m seigneur vent immoler k sa vengeance, a'écria lir 
John. 

— (îrâce, tedis-je, ou mal t'en adviendra... 

— Qui est-tu doncl 

—'Tu fauras mon nom demain ; si tu épargnes k 
damoiselle de la Trêmouille tu trouveras pent-étr« 
grâce auprès de mouseigncor le conoétable Ongnesclio. 

— Soudard insolent , je vais punir ton audace. 

— Ne jone pas ainsi avec la colère d'un gentil- 
homme, s'écria le routier en changeant toul-à-coap 
de râle et de tangage ; je suis Jacques de Cbâtilkm , 
le fiancé de mademoiselle de la Trémoaille; pour la 
sauver je me suis déguisé en ronlier; j'ai combattu 
sons ta [)annière,et je suis prêt à te prêter serment de 
fidélité si tu consens â respecter tes jours de cette no- 
ble damoiselle. 

— Non, non, s'écria sir John; je suis trahi , je veax 
roe venger. 

— Il faudra me renverser mort avant d'arriver jus- 
qu'à ta victime, dit Châtillon. 

Et il se précipta entre la damoiselle et le chef des 
routiers. 

— Enfer et damnation I hurla sir John , je sais <|ae je 
mourrai demain; le connétable me punira d'avoir dé- 
fendu vaillamment ce manoir dont la garde me fut 
confiée par le prince de Galles; mais en rendant le 
dernier soupir , j'aurai la consolation de voir tomber 
sous mes coups cette fiêre damoiselle qui a dédaigné 
mon amour. 

— Ton amour, chef de routiers I s'écria Châtillon.... 
Ces paroles raniment toute ma rage ; nous allons com- 
mencer un combat à mort; mademoiselle de la Trê- 
mouille appartiendra au vainqueur. 

Les épées des deux combattans heurtèrent l'une 
contre l'autre; le sang coula et la victoire rosta pen- 
dant quelques instans incertaine. Enfin le sire do ChA- 
tillon désarma son terrible adversaire et le frappa si 
rudement à la tête qu'il tomba sans mouvement et 
presque sans vie. Le vainqueur n'avait pas un instant 
à perdre ; il se fit reconoattre de ta damoiselle de b 
Trêmouille ; lui raconta comment il s'était mis au ser- 
vice de sir John , et lui promit avec serment de reve- 
nir aussitêt qu'il anrait ouvert tes portes du manoir 
aux soldats du connétable. 

— Et sir John? dit Anne de la Trêmouille... 

— Le routier est mort, vonsn'avez rien à craindre. 
II se hâta de sortir; il trouva toute la garnison dans 

on affreux tumulte ; les assiégeans avaient déjà esca- 
ladé les murailles extérieures. Pour ranimer leur cou- 
rage , Châtillon arbora sur une des tours une tuiunière 
sus armes de France : le connétable l'aperçât le pre- 
mier ; dans un transport de joie il s'écria : 

— Les outres ont déjà pénétré dans la place, après 
avoir forcé la porte du nord ; ne leur cédons ni en 
cnurage ni en bonne renommée, car telle n'est pas no- 
tre coutume. 

— Les troupes redoublèrent d'ardeur , et avant la 
neuvième heure du matin la pwifl do midi céda à lenrs 
efToris; ils se précipitèrent dans la forteresse et mas- 
sacrèrent tous les routiers. Le connétable fit cbercticr 
sir John dont la tête avait été nûfe à }pTi%; on neto 
trouvait point, et il désespérait de prendre le lieutenant 
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le GillilIoD aeconnit de la prison 
piivî d'Anna de la Iréinouitle. 

— Mooseignearleea&DétaMe, s'écria-t-il, ea se je- 
tant i ses piâs , je fuïb Jacqaes de ChâtUlon ; je vous 
accompagnai ao deU des monts , et je servis sous 
vos onjres pendant qae vo«u guerrojiez contre Pierre 
deCiwtUle. 

— Comnmit t'es^n saavéT D'où vienMuT répondit 
le connétable an donnant l'accolade à son jenne servant 
d'armes^.. 

— Vons savei, Monseignear, que le sire de la Tr^ 
■nouille me prooiit la main de sa êmm k notre retoor 
d'Espagne. Ce brave sentilbomme Tut massacré dans 
■on cUtean par sir ^n Blackstin , qui amena pri- 
Manière Anne de la Trémoaille e» fille. J'ai voulu saa- 
ver ma fiancée; j'ai pris da service dans les armées 
anglaises, déterminé à Cidiiter une victoire à nos prenx 
de France. J'ai réussi, monseigneur, j'ai été asseï 
beurenx pour oontribner à la prise da cbitean de 
Sressuire. 

— Chariee, notre sire, vous récompensera, Jacques 
âe ChâCillon; maintenant courons à la chapelle da 
cUteaa rendre grAces à Dieu de notre victoire. 

—Où est sir John Blackstin, dit an chevaher lan- 
guedocien... 

—J'ai réservé on bout de corde pour pendre le son- 
dard, ajouta le «re de Thonars. 

—Su John est dans la prison dn châtean, s'écria 
Jacques de ChAtillon; mes amis, suivei-mai; si le 
cher des roatters vit encore, voos le verrez s'agiter au 
haut d'nne potence. 

Les chevaliers suivirent les pas de Jacques de Châ- 
tîllon; après avoir parcoarn de longs corridors, ils 
pénétrèrent dans un cachot on «r John gisait encore 
Mas le poids de la blessore. 

— Le routier n'est pas mort? s'écria le sire de 
llHRiars. 

En elTet sir John se dressa sabitenieal sur la pointe 
4e ses pieds et menaça les chevalière avec son épée. 
Jacques de Châtillon se précipita sur le lieutenaat du 
Prince Noir, loi lia les mains tferrière le dos et s'écria : 

— Sir John Blackstiu , je te disais, il j a à peine 
qudques iastaus : faites grâce à la demoiselle de la 
Trémooille et vous trouverez en moi un puissant in- 
tercesseur auprès du connétahle Dugnesdin. Tu n'as 
pas écouté ma prière; maiulenant je suis sourd i tes 
larmes. 



— Je ne te dénude qu'une eeale cboM , dit la 
.«futier. 

— Parle ; peut-être je le l'accorderai ; qw venx-ta 
de moi T 

— La mort la plus prompte. 

— Tes vœux seront accomplis: cette corde est asaei 
forte et asses longue ; viens , viens, sir John , ravi^ 
sear de filles, (u seras peoda aux créneaux de ce 

Le chef des routiers entraîné par les chevaliers, sor- 
tit an miliea dee huées des scddats français qui l'ac- 
compagnèrent jusqu'au lieu dn supplice. Sir John vit 
sans frémir \es apprêts de la mort , et expira en pro- 
testant de sa fidélité au roi d'Angleterre son seigneor 
et légitime suxerain. Quelques heures après, Jacques de 
Châtillon maroba à l'autel avec sa fiancée Anne de U 
Trémouille ; le connétable assista an festin noptiaL La 
sauveur de U France ne pouvait cacher sa joie; la 
château de Bressnire dont il venait de se reo^ lati- 
tre était une des places lea plus importantes dn Poh 
tou ; il j séjourna deux jours pour m r^tMer de ses 
fatigues et repartit pour reccrâquérir la baintonge sur 
les Anglais qu'il repoussa jusqu'aux confins de la 
Goienne. Le chiteaa de Bressvire resta depuis moa 
la domination des rois de France, et ne fut la Ifaéàtre 
d'aucun événement remarquable jusqu'à i'^»oqne dea 
guerres de rdigion. Les chefs proteetans an firent akva 
leur quartier-général. Aossi les babilans eurent baai^ 
coup à soulTrir sons le règne de Lods XIV; la révo- 
cation de ledit de Nantes porta on coup mortd an 
commerce et à l'industrie de U petite viUe qui ne sor- 
tit de son inaction qu'au moment ou éclatèrent lea 
Îaerres de la Vendée. Elle fut détruite an 1193; r^ 
uite en cendres , il ne resta qa'one seule maison et 
l'église dont le clocher est un dea mMiomens d'ardij- 
tecture gothique dans le départemuit des Deux-Sèvres. 
Quant BU château , il est presque totalement miné , et 
ses nombreux décombres ne servent qu'à attester les 
malheurs que la petite ville a éprouvés k diverM* 
Cloques. 

Les vieux manoira dn Poitoa , comme les châteaux 
de la Vendée , portent tous les profondes cicatrices im- 
primées par les troubles de religion et la guerre dvile. 
Bressuîre n'est plus qu'une bourgade remaranatde par 
une haote tour d(«t la construction date du majeor 
âge. 

Lucien Mocaun. 



LE MAIRE DE LA ROCHELLE. 



LAaxfie aoïiLB. 



Le cardinal de Richelieu qui gouvernait depuis quel- 
-que temps la France à l'ombre du trône de Louis XIII, 



et régnait de fait sons le nom de ce faible monarque, 
hâtait l'accomplissement des grandes choses qui de- 
vaient le rendre immortel. L'année 1638 venait 
de s'écouler; elle avait laissé le rojanme en guerra 
avec l'Anglelérre , en assez bonne inlelligenre avec lea 
I Espagnols, qui n'attendaient que le moment favorable 
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pour lever le nuuqoe et recsiuDouccr le« goerrea d^ 
sastreusasdelaligae; lea héréLîques, depab la mort 
(THeori IV, soDlevaient les popalatiaos dans plusieurs 
proviDcos; l'Europe entière était à la veille tle se liguer 
coolre la poisBance mal aTrermie da nouveau roi. 
Bicfaeliea pouvait seul écarter tes malheurs qui me- 
naçaient la patrie; il osa renlreprendre , et le cardinal- 
ministre , dominé par son elTrafanl génie , dît un jour 
au roi ton maître : 

-~Sire, les papiers de l'anglais MonUiga et {duEienrs 
aolres découvertes font clairement voir que l' An^elerre, 
la Savoie, la Lorraine, l'empereur, les hérétiques 
de France ont formS contre noua ane ligue oO'ensive 
et déreusive ; ils veulent attaquer par terre et par mer, 
en Poitou et en Normandie. Le vojage de madame de 
Rohan à Venise , en compagnie avec le sieur de Can- 
dale, n'avait pour but que d'armer contre votre 
majesté la reioe de l'Adriatique. Le mal est grand, 
invétéré , je n'j connais qu'un seul remède : hAtons- 
now de prendre la ville de la Rochelle ; cette ville , 
entourée de nombreuses fortifications , sera toujours 
le repaire de l'hérésie : portons le fer et la flamme 
dans l'antre , et l'hydre du calvinisme j périra. 

Les projets du cardinal étaient trop grands, trop 
féconds en résultats pour ne pas mériter l'approbation 
de Louis Xill ; aussi ce faible monarque , qui ne put 
jamais rien faire par Inî-mâme, suivit dans cette 
circonstance, comme dans plusieurs antres , l'impulsion 
du ministre. Le siège de la llochelle fut résolu ; les 
nréparatiis se firent avec tant de diligence, que les 
Kochellais eorent à peine le temps d'envoyer an des 
leurs vers le roi d'Angleterre , pour le supplier de les 
prendre sous sa protection , et les assister iusqnà ce 
qu'ils fussent délivrés de l'oppression qu'ils disaient 
(ouffrir. Le monarque anglais promit de les secourir 
par mer et par terre, jusqu'à ce que tes ports de l'Ile 
de Ré et cens d'alentour de la Rochelle seraient rasés ; 
mais lorsque Fenvojé des Rochellais porta ces heureuses 
nouvelles à ses coreligionnaires, leur ville était déjà 
investie par l'armée roj'ale depuis le 10 août 1627. 
Le roi, le duc d'Orléans, te cardinal de Richelieu, le 
inaréchal de Bassompierre , tons les hommes de 
guerre les plus distingués prenaient part à ce siège, si 
mémorable par l'énergique résistance des Bocbelkis et 
les prodiges enfantée par le génie du cardinal. Le puis- 
sant ministre de Louis XIII réunit dans sa tente les chefs 
de l'armée pour leur communiquer ses [m>jets; depuis 
long-temps on n'avait vu assemblée composée de per- 
Gonnages plus renommés : le ttà Louis XllI j assista, 

— Messieurs, dit le cardinal, vons savez que le 
roi, noire maître , vous a appelés sous les murs de la 
Itochelle pour lui prêter secours et main (oria pendant 
tout le tempe que durera le siège : la ville que nos 
IJgnee de cîrccmvidtation cernent déjà de toutes parts , 
fut toujours et sera long-temps R boulevard de Ibéré- 
sie , si noca ne nous hitons de raser les fortifications 
qui mettent les hngnenots k l'abri de la vengeance 
rojale. 

— Les Rochellaig ont dépêché vers le roi d'Angle- 
lerre, qui lenr a promis un prompt et puissant secours, 
d)t le duc d'Orléans. 

— Le roi de la Grande-Bretagne s'est ligué contre 
nous, monseigneur , répondit le cardinal ; en préUnt 



m^n-furte aux hérétiques, il vent rolner tea atbires 
de ce beau royaume de France ; mais avec le secoun 
de Dieu et de notre brave noblesse , nous entreroofl 
dans la Rochelle, tambour battant, mèches allumées. 

— Que le ciel vous entende , monseigneur le cardi- 
nal , dit le doc d'Orléans ; je suis déterminé à répandra 
jusqu'à la dernière ^ulte de mon sang pour sauver 
l'honneur de ma patne.... 

— > Et de l'église catholique , ajouta le marédtal dft 
Bassompierre, qui, tourmenté par l'ardeur du pros^ 
ijtisme, voyait dans les Rochellais des huguenots et 
non des ennemis de la France. 

— Le zèle ane j'ai toujours montré ponr le service éa 
CIs de Henri IV , pour le maintien de l'unité catholi- 
que, m'a suggéré un grand projet que je vous com- 
muniquerai plus lard, ajouta le cardinal ; enatteodanti 
messieurs, veitlex sur vos régimens, faites exécuter 
promplement les ordres que sa majesté daignera voua 
transmettre, et si je ne me tromi^o la Rocbcdle suc- 
comlwra. 

— Qudle ville pourrait résister à une si puissant* 
armée , omunaodee par le roi de France el par mon- 
seigneur le cardinal-ministre, dit Pompée Targoa , 
celui de tous les chefs de l'armée royale qui promettait 
le plus et fesait le moins. 

— M. Targon, répondit Louii \1U, ne promettes 
pas tant , et que le cardinal ait muas à se plaindre à 
l'avenir de votre conduite. Messieurs , ajonta le roi , ea 
s'adressant tour-Mour à chaque membre de l'assem- 
blée, je souffre beaucoup depuis un mois, et mon 
intention est de faire un vojage à Paris. 

— Sire, dit le duc d'Orléans, votre santé est plus 
chère à la France que toute autre chose , et vons de- 
vriez en avoir un très grand soin. 

Le cardinal qui savait apprécier l'influence que la 
présence du roi exerçait sur l'armée , s'elTorca de lui 
persuader que son absence nuirait au succès dn sim. 
Pressé par ses argomens et ses prières, Louis XllI 
lui répondit : 

—M. le cardinal, jo suis certain que nul en moa 
absence ne fera si bien aller mes affaires que moi par 
ma seule présence : aussi je m'oiTre à demeurer en- 
core pour empêcher autant qne je pourrai à ce qu'il 
n'arrive aneun changement anx travaux si heuranse- 



Kichelîen ne n^ll^ rien ponr entretenir le roi 
dans cette dét«rminatioa; maia Lenis XIIl était de 
ces hommes q^ni tergiversent dans les jdns ^ndes oc- 
casions; les instances dn cardinal lui devmreot sn»- 
pectes. 

— Voos vonlex me retenir malgré moi, M. le car- 
dinal , s'écric-til dans une accès de dépit et de cdère... 
pourtant je sois seul maître dans le royaume de France ; 
je partirai, tel est mon bon plaisir, vous resterez ici ; 
vous poursuivrez le siège de la Rocbelle ; je vons laisse 
mon intrépide noblesse, avec elle, il ne vous sera pas 
difficile d'emporter dassant une ville défendue par 
quelques bourgeois bérétif^nes. 

Et qui atteml d'un jour a l'autre nne flotte anglaise 
qui fait déjà voile vers la France sous le commande- 
ment du duc de Buckingham , répondit Richelieu. 

Rien ne pouvait retenir Louis XIII ; le lendemain 
10 février, il sortit du camp de la RMhelte; il ne 
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pat ^empêcher d'admirer la fermeli, la «nuUn» de 
Richelieu qu'illaiseaJl «eut aox prisesavecaae ville bien 
fortifia et proUgée par une garnison intrépide. Le car- 
dinal accompagna le roi h nne distance de deni lieues. 
I.a séparation Tut des plus Iristes; Louis XllI ne put 
retenir wa larmes et dit tont bas i on homme de sa 
Boite: 

—J'ai le ccenr si serré qoe je ne pois parler du 
regret que j'ai de quitter H. le cardinal, dans la crainte 
qu'il ne lut arrive quelque accident Dites^lai de ma 
part que s'il vent que je croiequ'il m'aime, it ménage 
u personne, il n'aille pas incessamment aux lieux pé- 
rilleux comme il fait tous les jours ; qu'il pense en qoel 
étal seraient nos alTaires si je l'avais perdu. Je sais 
combien de gens se sont employés pour l'empêcher 
de se charger d'un si pesant fardeau. Mois j'estime 
ai fort ce service que je ne l'oublierai jamùs. 

• — H. le cardinal ne cessera de se sacrifier au bon- 
heur delà France et aa service du roi son maître, ré- 
pondit le sieur de Goton. Pendant que le monarque se 
dirigeait en toute hâle vers Parb, le gentilhomme re- 
vint rendre compte au cardinal de son dernier entre- 
lien avec Louis XllI. 

— Lo roi a pleuré, fit le cardinall... 

.— 11 m'a bien recommandé do vous ei|mnier toute 
sa reconnaissance et ses respects. 

— La reconnaissance des rois est si stérile , répondit 
le cardinal-ministre. 

II. 

A Ll POBTK MIUDKC. 

Les Bochellais qui ne pouvaient voir sans crainte 
l'immense déploiement de forces qni environnait leurs 
murailles travaillaient nuit et jour pour mettre leur 
ville en état de défense. Lear zèle était sans cesse ra- 
nimé par les discours d'nn intrépide bourgeois nommé 
Gultonqui chaque jour haranguait les correligionna ires 
du haut de l'escalier de l'hdlel-de-ville. Cet homme 
doué de cette constance , de cette fermeté qui ne se 
laissent point rebuter par les plus grands obstacles, qui 
peuvent s'imposer les plus pénibles sacrifices, et se 
diangerau bo^n en abnégation de soi-même, veillait 
i tout, se trouvait partout, et semblait destiné à de- 
venir le héros providentiel de sa ville natale. Lorsqu'il 
apprit que le roi Louis XILI avait abandonné le camp 
de la Rochelle , il courut à l'hétel-de-ville , et harangua, 
selon sa coutume , les nombreux spectateurs qui se réu- 
nissaient pour se ranimer au feu de sa parole^énergique 
et [Hiissante. 

— Mes frères, s'érria-t-il , lorsqu'il eut IVanchi le 
perron de l'hâtel-de-ville , le Dieu qui sauva Jérusalem, 
la vitte sainte, ites armes des rois idolâtres, nous a 
d^ivrésde la présence de Louis XllI. Le roi de France 
est parti pour Paris; il ne reste plus au camp que le 
cardinal ne Richelieu el quelques gentilshommes; la 
discorde divise déjà les catholiques, et si les Anglais 
nos auxiliaires n'arrivent bientét, le siège sers levé sans 
que nous ajons besoin de leur secours. Rendons grâces 
an ciel de son éclatante protection; prosteraei-vous, 
mes frères, et prions ensemble. 

La fonle qui s'agitait tumultueuse , livrée aux trans- 
porta de son enthousiasme, se calma toot-à-coup ; 
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les premiers versets dn cantique de Mojse sur le pas- 
sage de la mer rouge : 

—Le Seigneur a renvoyé les coursiers de Pharaoa, 
s'écria Gaiton, en fendant la multitude qui se pressait 
autour de lai, le Seigneur a précipité dans la mer les 
coursiers et les cavaliers. 

De brojantes acclamations l'accompagnèrent ju»- 
qo'u détour d'ane petite rue; alors seulement l'iatr^ 
pîde Guiten put marcher à gronda pas pour arriver à 
temps à ta porte Maubec. 

— Oballei-Tous, Guitoni loi dit un genliUirauD» 
hugaenot, nommé Vissouse. 

—A la porte Haobec , mm gentilhorame. 

— Av*i-ron> besoin de visiter ce poste T 

— Non ; on est tranquille de ce cdté ; je vais voir 
ma nièce Cetheriiw. 

— La fille de votre frère Guillaume , si Uchemeat 
assassiné par Iw rojalisles... 

— Catherine n'a plus de père, H. de Vissoase; ti 
pauvre orpheline a besoin d'nn protecteur. 

— EUe en s trouvé un ,bien poissant ta vans,. 
M. Gui ton. 

— Bien puissant, M. de Vissouse... vous vous Irocn- 
pez; je no suis qu'un panne soldat de la religion ré- 

— Vous jouisses à juste titre de l'eslîm» de tous les 
habitans A la Rochelle ; on dit que notre maire- 
doit se démettre de ses fonctions municipales , el il 
serait i désirer que ce nouvean chois tombit sur 

TOUS. 

— Sur moi, M. de Vissoose... vous braillez... La 
ville de la Rochelle renferme dans sea murailles deux 
cents bourgeois plus dignes que moi de présider le con- 
seil de ses échevins. 

— On verra plus tard , H. Gaiton; s'il no ^"008 
manque qu'un suffrage, v oos pouvei compter sur le 

Le gentilhomme el le bourgeois se séparèrent i osft 
mots, se dirigeant Ion vers l'hdlelHle-ville, l'autre vers 
la porte Hanbec. 

. Pendant que Guiton marchait à pas précipités pour 
arriver plus t^t au dcmicile de sa nièce , la belle Cathe- 
rine, seule dans son oratoire, priait avec ardeur; son 
oraison durait depuis une heure environ lorsqn'dle en- 
tendit frapper à sa porte. 

— C'est mon oncle, se dit-elle. 

La jeune fille s'empressa d'ouvrir. Un jeune homme, 
le front caché sous les ailes de son chapean , enveloppé 
de la tète aux pieds dans un large manteau d'étolfe 
brune , entra dans la chambre. 

— Ma bonne Catherine , dit-il, aprèa avwr pris plaça 
au coin du foyer, je n'ai pn rési^r plus long-temps 
à l'impatience de te voir. J'ai bravé mille fois la mort. 
J'ai escaladé les remparts , traversé les fossés presque 
sous les yeux des sentinelles, et maintenant je suis le 
plus heureux des hommes, puisque je te revois; je pa»- 
serai la journée auprès de toi, et ce soir quand la 
nuit sera bien sombre, je reviendrai au camp de l'ar- 
mée royale. 

— Malheureux Philippe! malheureuse Catherine; 
fit la jeune fille eu pleurant.. 

.— Malheureux lorsque je suis à tes cAlés, lorsqu'il 
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m'Mt donni d'enteodra 1« son raebanteorde (esdoaces 
paroles , lorsque je loacbe an moment de serrer tes 
oeax nidiiu dans les mienneB... 

— It viens d'entretoir la profondear de l'abùoe 
dans leqnel oodb bIIods nons prédpiter. 

— Qael aUme , ma bonne Catherine. ,. 

— As-tn donc onblié que tu appartiens i la religion 
calboliqne , que tn Tais partie de l'année ro;al& 

— Qn'importel l'amour est de tontes les croyances: 
aimée par un huguenot ou par nn soldai du cardinal 
de RicnelioD , tu n'en es pas moins adorée I 

—Pu- DQ soldat du cardinal de Uichelienl s'écria 
Catherine en reculant saisie tout-i-coop d'un elTroi iu- 
dîcA(&,. Le ministre de Louis XIII a fait mourir mon 
pauvre père , il n'y a pas encore hait jours; son cada- 
vre pend encore au gibet , et tn veux qne je t'aime , toi , 
Goldat du bourreau de mon père I 

Philippe accablé par ces terribles paroles qne la 
jeune fille venait de proférer avec nu accent dû pins 
décbirsDs, n'osa répondre, rougit de bonté, et resta 
quelques instans immobile: i] n'osait regarder Cathe- 
rine qui s'était agenouillée pour réciter les prières des 
morta. Les larmes vinrent heurensement soulager sa 
donleor, U éclata en sanglots : 

— Tn pleures , s'écria Catherine , interranpoe dans 
n prière... 

— >Je voudrais verser des larmes de sang , et rache- 
ter an pris de la mimine la rie de ton malheureux 
père : mais le bourreau a rempli son terrible oISce et 
comme tu l'as dit , le cadavre de Pierre Gniton pend 
an gibet. Hais snis-je responsable de la cruauté du 
cardinal-ministre 1 parce que jappartiena à l'armée 
rojale. Le poids de tous les crimes de nos chefs doit-il 
retomber sur ma t4te1 je te le demande , ma bien* 
aimée Catherine, penx4a m'impuler la mort de ton 

—Non, répondit la jeune fille; mais je suis bien 
coupable en aimant un cathtdique , moi , fille d'un pro- 
iMlant qui a déjà conquis les palmes du martyre. 

— Tn me pardonneras un jour... 

— J'ai déjà fait grice... 
—Ta m'aimeras... 

—-Si je n'étais pas si faible, je t'aurais déjà dé- 
noncé au maire de la Hochelle , et mes frères t'au- 
raient immolé aux mânes de Pierre Guiton. 

—Condamné par toi, je n aurais pas la force de 
narcher i la mort. 

Catherine n'était plus auprès de Philippe; elle avait 
cra entendre la voix de son onde , et jMur s'en assa- 
ror elle se hdta d'entrouvrir la porte. Elle le vit mon- 
ter lentement l'escalier. 

— Hiilippe, s'écria-l-elle en se précipitant vers son 
amant, fais; mon oncle arrive; s'il te trouvait ici, 
rien ne pourrait te soustraire a sa vengeance. 

— La fnite est impossible. 

^Impossible! fit Catherine... 

— Où me cacherT 

— Id, r^nndil la jeune fille en montrant è Philippe 
■ne petite pntte secrète. Mon père priait sonvent dans 
eette petits dtambre ; taset le ciel qne son ombre ne 
Tienne pas tetTrvyer. 

La jeune fille n'avait pas encore fermé la porte lors- 
qne son oncte entra : 



— Catherine, je TMia arait dMssdn d'entrer dan* 
cette diambre; vous savex qu'die aenrait d'oratoirei 
votre père. 

— Mon 01 . _ 
prier pour te repos <{e son Ame, 

— Priei pour votre père, c'est bien; mais nue jeune 
fille doit être avant tout obéissante à ceux que la pro- 
vidence a pr^iMés à sa garde. 

— Je ne franchirai |rius ce seuil, mon onde, 

— Je vous pardonne; ditas-moi, le ministre Silvoa 
est-Il venu ce matin. 

— Non , mon oncle. 

— Il ne tardera pas à arriver, je luiai donné rendez- 

— Je l'entends qui parle avec Fétronille, dit Ca- 
therine. 

— Cours à la rencontre do saint homme. 

Le ministre entra précédé de la jeune fille, et, apr^ 

les civilités d'usage, il s'assit dans un large fauteuil 

à cûlé de Guiton. 

Ministre du saint évangile, s'écria le bourgeois, 



j'ai de bannes nouvelles à 



appi 



>rendre. Savez-vooa 



qui se passe dans le camp de 1 armée royaleT 

— Je I ignore, M, Gniton. 
— Apprenez donc que le roi , fatigué de la longoenr 

du siège, est parti pour Paris; la cardinal reste seul 
chargé du commandement, et, soit dit entre nons, 
le génie militaire de l'éminence n'est pas très-r«doD- 
table. 

— Vous vous trompez, M, Guiton; Ricbdien est 
le plus terrible de nos ennemis; je l'ai connu à Paris 
pendant qn'il n'était encore qu'évéque de Ln^oa Do- 
pais qu'il est parvenu au ministère, il nous a fait 
beaucoup de mal , et nn secret pressentiment me fait 
craindre qu'il n'entre bieutét dans notre bonne ville 
de la Rochelle ensei^es déployées. 

— Noos ne serons pas témoins d'un tel malbenr , 
s'écria Guiton. 

— Non I Dien nous aura rappelés à lui. Mab par- 
lons do votre malheureux frère : vous m'avei dit 
qu'il a laissé en mourant une longue correspondance 
avec le duc de Bucluugham ; ces lettres pourraient 
nous révéler d'importans secrets sur notre alliance avec 
l'Angleterre. 

— Je cours les prendre , dit Guiton. 

il se dirigea vers la petite chambre dont Catherine 
avait fermé la porte , non sans en avoir emporté It 
clé. 

— Ha nièce, dit le bourgeois, ouvrai cette porte» 
la clé doit être entre vos mains. 

— Je ne pais , mon onde ; cette chambre sert d'anle 
i an proscrit , i nn catholique. 

— A an catholiqae, fit Guiton...,. Depuis quand 
les enfans de Baal se réfngient-ila dans la demenre des 
fidèles d'Israëll Onvrex, Catherine; je ne violerai 
pas tes droits d'une hospitidité que vous avez trop gé- 
reusement accordée. 

— An nom de mon malheureux père , je vons con- 
jure de ne pas entrer dans cette chambre, 

La panvre fille, suFToqaée par la crainte, peut^trs 
par le repentir , ne put résbter à la violence de son 
écnotion; ses genoux ployèrent, elle ferma les yenx, 
et recta immwile sur god fanteoil. Goifoo s'empressB 9 
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4e profiter de son ivaixniUtMieiit , cnipa le cordon 
qni tenait la clé de U petite chambre attachée à son 
cou , et franchit le Muij ; qoel ne fut pas son itonue- 
ment quand U aperçol Philippe , l'épée i la main. 

— lin homme armé , s'écna-l-il en reculant d'effrai... 
Catherine , Catherine , un anasBin dans la chambre de 
ton pire. 

— Un assasiin , M. Gniton , répondit Philippe en 
remettant son épée dans le fourreaa.... Vous n'avez 
rien i craindre ; tous lei soldala de l'arniée rojale n'ont 

El prêté serment i Richelieu de remplir l'office de 
nrreaa. 

— Un catholiqae dana la maiion de Goillsnme 
Guiton, s'écria le ministre Silvan.... Nons tommes 
trabie... 

— Qael dessein t'a amené en cette maison, dit 
le bonr^eois en B'a|>prochant de Philippe. 

— Je voulais voir Catherine, 

— Ta la connaissais T 

— Je l'aime depuis long-temps. 

— £t quels sont les projets T 

— Je Yenx l'éponser. 

— Elle est calviniste , et tu es catholique ; le ma- 
riage est impossible, suiloat depuis que le roi de 
France, par les conseils de l'impitoyable cardinal de 
Richelieu , livre an fer de la persécntion les membres 
de l'église réformée. Qni t'a introduit dans cet asile T 
Comment as-tn conna ma niècel 

— Je ta voyais souvent lorsque j'étais an service 
des échevins de la Rochelle, en qualité de soldat du 
ruet; depuis j'ai pris parti dans l'armée rojale, et i 
aire vrai , je ne suis pas très dévoué au catholicisme ; 
enfant de notre bonne villo de la Kocfaelle , je ne pais 
retenir mes larmes lorsque je songe aux malheurs dont 
elle est menacée, 

— M. Guiton , dit le ministre Stlvan , j'ai un secret 
à TOUS communiquer. 

— Je vons suis; plaçons-nous dans l'embrasure <le 
cette fenêtre, on ne nons entendra pas. 

— Qnepensei-Tons de ce soldat catholiqae, H.Gni- 
tonî 

— Ceet un traître. 

— Dont DOQS pourrions nons servir pour avoir des 
noBvellee de ce qoi se passe dans le camp de l'armée 
n^ale. 

— Vons cn^ezt Urne répugne d'en veniràde sem- 
blaMes mojens. 

— Vos scmputes sont mal fondés ; peat-on faire la 
guerre sana le aecoars des espions. Catherine revient 
de son évanouissement, le soldat lui parle à voix basse ; 
je suis sOr qu'il l'aime éperduemenl : promettez-lui la 
main de votre nièce s'il sert bien nos projets, etsojes 
certain que ce misérable nous dévoilera loas les prcjets 
du cardinal de Richelieu. Soldat do l'armée catholique, 
on DO se méfiera pM de lui; sortez avec Catherine, 
laissea-moi seni avec loi, et je voue réponds du snccéi 
de ma négociation. 

Guitonselaissa entraîner par les conseils du ministre, 
et fit signe k Catfaerme de passer dans l'appartonent 
voisin. 

— Mademoiselle , lui dit Silvan , tous n'avez rien 
i craindre ponr ce soldat catholiqae ; je reste seul avec 
lui pour lui fure certainee offres ; s'il les accepte , s'il 



Tou aime réeUement , il ne tiendra qu'a vatu den 
d'être heureux avant la fin de la semaiDe. Je sais qM 
vous vous aimez depuis long-temps, et M. Guiloa, 
cédant à mes instances , consentira k votre mariage. 

Le ministre ne se vit pas plus tét seul avec le soldat 
de l'armée rojale, qu'il lui proposa de ae faire l'eapion 
des échevins de la Rochelle ; Philippe qui avait l'ame 
élevée, refusa d'abord avec indignalMu, maia t'admit 
^Ivtn lui parla avec tant d'entraînement de Cathe- 
rine , de leur prochain bonheur , que le soldat de l'ar- 
mée rojale promit d'abjurer la religion caUioltqne, et 
de servir, an péril de sa vie, la cause dea rHofmés. 

— On M pourra pas m'accoaer de trahison , dit 
Philippe; je suis né a la Rochelle, m«m père et ma 
mère professaient le calvinisme , et si je suis deveno 
catholique ca été par les instigations des Pères de la 
compagnie de Jésus. La Rochelle est ma pairie, je 
dois la sauver des borreura da pillage, de la colère du 
cardinal. 

— Quelle gknre ponr vous , mon frère , s'écria Sil- 
van, émervâlé de l'enthoosiasme sondain dn jeune 
sddaL 

— A mon retour j'éponserai Catherine. 

— Vous, simple ûddat , vous denendrea répon de 
mademoiselle Guiton. 

— Je sais genlilhomme , ministre dn saint évan- 
gile : on m'appelle Philippe de Surgèree. Il est dans 
l'armée rojale de fiers capitaines demi les anBoirias 
s'éclipseraient devant les miennes. 

— Ce n'est pas de cela qu'il s'agit , mon fils ; gen- 
tilhomme ou bourgeois , je vous promets qne Catherine 
Guiton sera votre épouse , si vous remptiaaei bien voc 
promesses. 

Le ministre accompagna Philippe de Surgères ja^ 
ques dans l'escalier pour lut donner secrètement eas 
instructions; quand il rentra, Catherine et son m"'' 
Guiton s'entretenaient è vois basée; Le boa 
avait l'air tris aTIligé des revotions qu'il 
d'entendre de la bouche de sa nièce; le ministre ont 
beaucoup de peine k le détourner de sea pénibtw lé- 
fleiions. 

— Ne soyez pas si Irîste, lui dit-il; l'amant de vetra 
nièce est de noble extraction : il appartient k la famiUn 
des Surgères. 

— Les Surgères sont morts dans le sein de l'^ÎM 
réformée, s'écria Guiton. 

— Le pauvre orphelin s'est fait catholiqae nar cir- 
constance plutôt que par inclination, dit Silvan. M. Gai- 
ton, si ce jeune homme est fidèle k son serment, vous 
lui donnerez votre nièce. 

Leboui^eois élaborait péniblement une réponse aux 
pressantes sollicitations du ministre , lorsqu'un envoyé 
des échevins de la Rochelle, porteur d'un message, 
entra dans l'appartement. 

— H. Guiton, dit-il an bourgeois, les échevins^ 
mes seigneurs, m'ont envoyé devers vous pour vous 
porter cette lettre. 

Guiton rompit le sceau et lut la lettre k voix basse ^ 
puis il la communiqua k Silvan. 

— Courons à l'Hétel-de- Ville , dit Silvan; par Lu- 
ther et Calvin, vons serez maire, H. Gailon. 

— Je refuserai cet honneur. 
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— FrancoM Pontard de TremHlMlwaù m i 
pas les ToDctioas manicipales en 1568. 

— Lo poste était moim périlleux. 

— Et moins hoiu>rabIe , U, Gaitoo. 

UI. 

«unoN KLD KiiRB Bt u tocaïux. 

IVndaiit Idisenee du roi , qni, aveot son départ, avait 
promu d» revenir bienUt au camp de la Rochelle , le 
cardinal de Itichclieu redoubla de zèle el d'activité. 
Certain qae l'tle do Hhé servirait de pied à terre aux 
Anglais , si on ne mettait tout en œnvre pour coneerver 
nn poste si iroportant, il écrivît à Toiras de mettre 
dans la citadelle assez de munitions de gnerre et de 
vivres pour alimenter la garniaoa pendant six mois i 
l'ar^Dt commentait à manquer , il consacra ses pro- 

1>res deniers au paiement des troupes, el Gt commencer 
e canal de la Kocfadle pour barrer lo passage à la 
flotte anglaise. 

Telle était la position de l'année royale, lorsque 
Gniton fut appelé à l'Hâtel-de-Ville ; pendant qn'il se 
dirigeait vers le lieu des délibérations, il Gt rencontre 
da méoie VUsouse, qui l'avait accompagné qaelqaes 
heures aoparavant tarsqn'U allait à la perte Maubec. 

— Voue allea A 1 HdteHe-Ville , M. Guiton , Igi dît 
le gentilhomme. 

— J'obéis an échevîna qui m'enl fait rbonnenr de 
me mander ponr prendre part à leurs délibéra tioas. 

— Si les priiicipans bourgeois de la Rochelle vea- 
leal sauver la ^itle àa pillage, ila vous oommeronl 
maire, M. liuiton. 

— A un autre des devoirs i! pénibles k remplir, 
M. de Vissouse. 

— A un notre, dites-vinis. Ponrtant je sais persuadé, 
et te plus grand nombre de mes CMKitoj'eos partagent 
mun avix, je snis persuadé que vous seul pouvez ré- 

Eler les affaires de la Rochelle par le temps qui court, 
.'armée rojale ne perd pas nn instant , le cardinal ne 
ce^se d'exciter les soldats ; les travaux du canal a'exé- 
entent avec une raiùdilé effrayante ; déjà quinze vais- 
seaux ont été coulés i fond , cloquante de plus et le 
passage sera entièrement barré. Un espion m'a dit que 
HicheUen , ponr assurer le surcès de cette digue , vent 
faire construire une tilacade flottante de vaisseaux, 
attachés ensemble par quantité de cables qui seront 
entortillés de chaînons de fer, pour empêcher qu'ils 
ne soient coopés. On a aussi commencé les batteries 
deCorcilte et de Clief-de-Bois , et le long du canal 
on en place une troisième de rinquante pièces de canon. 

— Le péril est preFsant, s'écria le ministre Silvan; 
courons a rHdtel-de-Ville , et Dieu veuille que son 
Saint-Esprit éclaire messieurs les écbevins et bour- 
geois. 

On n'était ^m qu'à auf^lques pas du palais munici- 
pal ; une foule innombrable se pressait autour ; on avait 
répandu dans la ville le bruit de la nomination d un 
nouveau maire. Chaque dtojen qui savait apprécier 
rimporlance d'une pareille élection était venu as; i>tcr 
à ce grand débat; lorsque Guiton parut, accompagné 
du ministre Silvan et do M. de Vissouse , la multitude 
se sépara en deux haies pour laisser passage i l'iutré- 
UoiAÎQDi DU Midi. — 3* Annie. 



pide bourgeois , qui depuis le coromonrcment du siège 
s'était signalé par plusieurs actions d'éclat. 

— Vive Guiton [ s'écrièrent les Rochcllnii:. 

— Vive l'inlr^ide défenseur du saint éi angîte I 
Ces acclamations unanimes accompagnèj'ent Guiton 

jusques dans l'intérieur de l'ilôtel-de-VilIc; aussi dès 
qu'il entra , les échevins et les principaux bourgeois sa 
levèrent pour faire honneur à leur concitoyen. 

— Messieurs, s'écria GuiUm, les cris de joie qno 
je viens deiilondre m'ont fait oublier tous les lualheura 
que j'ai soufferts pour notre sainte religion ; les accla- 
mations de tout un peuple sont la plus belle récom- 
pense que puisse ambitionner nn bon citoyen. 

— Et les cris des habitans de la Rochelle trouveront 
de nombreux échos dans toutes les villos do France 
qui ont embrassé les doctrines du saint évangile , dit 
un des échevins. 

— M. Guiton noos a rendu le courage; sans lui 
nous aurions désespéré de la victoire. 

— Le Dieu des armées a vmllé sur noas, répondît 
le modeste bourgeois. 

— Dieu suscite quelquefois de grands hommes 
qu'il destine k préserver ses serviteurs du glaive de 
la mort. 

— Je corobattraî ponr tous et avec vous. 

— Vive M. Guitool s'écrièrent i la fob les édievins 
et les bourgeois. 

— Vive notre sanvenrl r^ta la foule qui envi- 
ronnait l'Hdtel-de-VilIe. 

— Entendez-vons, messieurs? dit on des échevins, 
la voix dttpei^h »tt la voix dt Ditv. 

— Nous voulons H. Guiton pour maire. 

Le pins vieux des échevins ouvrit une des croisées 
de l'bttel-do' ville, et dit è la fonle qu'on allait procéder 
à l'élection. La délibération ne fut pas longue ; tous les 
iffrages se portèrent sur Guiton. 

— Messieurs, dit le bom^eois , presque confus d'une 
ovation si éclatante, je ne mérite paa nn si grand 
honoear. 

— Vive le nonveau maire de la Rochelle I crièrent 
les échevins. 

— Dieu sauve H. Guiton , répéta le peuple. 

Ne pouvant plus retenir ses larmes, le magi<:lr,it 
nouvellement élu , n'eut pas la force de résister aux 
pressantes sollicitations des échevins. Certain que lonle 
tergiversation serait inutile, il s'avanfa vers le pciion 
de rhôtd-de-ville , un poignard à la main, et cria à 
ses concitoyens assemblés : 

<■ — Je serai maire, puisque absolument vous lo 
» voulez; mais c'est à condition qu'il ma sera permis 
B d'enfoncer ce fer dans le sein du premier qui puHi:ra 
» de se rendre. Je consens qu'on en ufo de riiênie 
» envers moi , dès que je presserai de capituler , cl je 
» demande que ce poignard demeure tout exprès sur U 
» table de nos assemblées (1). n 

Ces énergiques paroles portèrent à son comble l'hen- 
thoQsiasme fanatique des Hochellais; un grand bruit 
se fit entendre dans la fonle, d'abord des trépignc- 
raens, des batlemcns de mains, des cris de joie , des 
acclamations ; le peuple était hors de lui-mémo : eu 

(1) Historique. lUimoim du duc d» Bohan. 
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tbl dit que Dieu avait envoTÙ ni» lûgîou d'archangw 
au FCrours de la ville assiégée. 

— Vivo M, le maire I 

— Gloire i notre défenseur 1 

— Dieu conserve le plot fort rempart des églises 
déformées. 

— Vive M. Guitonl 

Ces cris coaraienl de boocfae en beuche ; las femmes, 
les enfans , les vieillards acsistaieat à cette fête pa- 
trîotiqae, et quand les premiers transports d'enthou- 
siasme SB furent calmés , la multitude chanta en chœur 
plusieurs psaumes de David, adaptés i la circons- 
tance. 



— Nous le jurons, s'écrièrent dix mille voix. 

— Que Dieu vous protège , mes amis , et votre 
maire aussi, dit Guiton, en s'indinantpoor saluer la 
multitude qui applaudissait avec frénésie. 



LiN!«Elll DO CllDlIUL. 



Le danger devenait de jour en jnnr plni i 
pour les habUans de la Kochello; Richeliea répétait 
sans cesse aux officiers de l'armée rojale qu'avec l'aide 
de Dieu et le secours du temps il se rendrait maître 
de la ville assiégée. Sur ces enlrePaitos, Louis XIII 
revint au camp , et sa présence contribua puissamment 
à ranimer l'ardeur des soldats qui commentaient i 
murmurer. On proposa an roi diverses entreprises 
qu'on n'osa tenter parce que le cardinal jugea que le 
succès Était impossible. 

Le maire de la Rochelle ne négligeait rien de soa 
côté pour prolongerlesiége jusqu'à l'arrivée de la flotte 
Anglaise, qu'on attendait Hun moment à l'autre. U 
choisit parmi les boui^eois do la Rochelle duuie con- 
seillers , avec lasquels il résolut de partager les soioa 
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et la brdeaa de îadrolnistratMa rDOOKipalo ; chaqne 
foar ils tinrent régiilièreaient leurs assemblées, 
pour se commDniqaer leurs plans de défense , leurs 
prcJBts, leurs craiules, leurs espérance!!. Un mois 
a'était écoulé en efcarrnoutfaM, en sorlies inutiles; la 
famine coramencail a exercer ses ravagei parmi les 
habitans de iKitocbello, le bas peuple souFTrail benu- 
coop. Poar remédier à cette terrible catastrophe, le 
luaire GuKon mit tout en œuvre , vendit sa maison et 
donna k ses coacitojens l'exoraple du pins sincère dé- 
lintéraseeement : mai» il prévoyait que ses faibles res- 
■ources ne tarderaient paa à être insuffisantes; il con- 
Toqua une assemblée générale. 
Au moment où il harangudt le peuple dn haut du 

rron de Ibâ tel-de-ville, un soldai revêtu du costume 
l'armée royale se précipita an milieu de la foule ; 
les Rochellais voulurent d'abord le massacrer, mais 
Guiton qui avait reconnu l'espion Pbîlippe; s'écria ; 

— Laissez-le passer;. il est k nons: c'est un espion 
qui vient dn camp des ennemis. 

Philif^ débarrassé des fanatiques qui tenaient leurs 

Poignards dirigés contre sa poitrine, monta rapidement 
escalier de l'hOtel-de- ville et entra dans la salle des 
assemUées: 

— Messieurs, dîtHl, j'ai rempli fidèlement la pro- 
messe que j'ai faite, il f a déjà dus d'un mois à 
H. Gnilon; je viens du camp de larmée rojale, et 
je puis vous faire connaître à fond les projets du car- 
dinal. 

—Si tu sers fidellement notre sainte canse , répon- 
dit Gailoo, ta sais quelle récompense t'est réservée. 

— La main de Catherine , dît Philippe de Surgéres. 
— Écoutez donc, M. le maire, el vous messieurs 

les échevins. Plusieurs fois on a été sur le point de 
livrer un assaut général. Lji Heaume qui a exercé long- 
temps parmi nous la charge de sergent-majour et qui 
maintenant sert dans l'année rojale , a mis en avant 
le dessein de suqtrendre le port du bastion des Vases 
cl la porte Saint-Nicolas, et de donner en même temps 
■ssanl à la porte des deux moulins par la poterne qui a sa 
sortie du cAté de la mer. Le cardinal a chargé le mar- 

Ïais d'EfBat de faire choix de pajsans catholiques et 
ddes. Le marquis s'est servi de quatre sauniers qui 
n'oot fait d'autre raétior toute loar vie que de travail- 
ler BDX marais près la porte Itlaubcc, et qui connais- 
sent tons les chemins qui conduisent à la grille. A leur 
retour, ces pajsans ont été interrogés par le cardinal 
lui-même; ils lui ont fait un (îdèle rapport dont j'ai 
pa apprécier l'exactitude. l\s ont dit que pour entrer 
dans la ville par la porte Maubec on passait sur un 
pont dormant de sept à huit pieds de largeur, et aussi 
long après le fossé. Ces sauniers ont dit qu'ils avaient 
conduit fort souvent des bateaux sur le canal qui des- 
cend des sources de Pérign}' le long de la Moulinette ; 
qn'en cet endroit le fossé est large de douze toises , et 
n'a que six pieds de profondeur. M. de Hichelieu a 
récompensé magnifiquement les espions; il a donné 
ordre à Saint-Germain et à Laforét gentilshommes de 
sa maison de partir au commencement de la naît 
pour s'assurer si le rapport des pajsaos est véritable. 
Voilà tout ce que j'.m pu apprendre , messieurs les 
échevins de la Rochelle, ajouta Philippe de Surgères; 
je suis presque certain quo l'armée royale se prépare 



è quelque coup de main; qu'on fosse bonoa garde ce 
soir pris la porte Maubn. 

— Je ne doute pas de la sincérité de vos paroles , 
M. de Surgères, dit G uiton , qui n'avait pas détourné un 
seul instant ses jeux du gentilhomme; mais comme 
il s'agit peut-être en cette circonstance du salut de ta 
llochelle, il faut que la vérité de votre rapport soit 
conGrmèe par un serment, 

— Jo le jure à la face du ciel. 

— Étendez votre m.iin sur le livre des évungilef. 
Philippe 4ta ses gants de peau de bufQo , et lova sa 
main droite. Les assislaos furent très surpris de voir 
briller i an de ses doigts no rubis du plus grand 
prix. 

— Qqî tous a fait présont de ce diamant , lui dit 
Gnjton, qui avait con;u quelque ssonpcfins str Philippe 
en le voyant hésiter pendant qu'il parlait. 

— Je le tiens du cardinal. 

— 'Vous nous trahissez doncl 

— Je prends le ciel i témoin, répondit Sorgères, 
qni ne put s'empêcher de plIEr. 

— Soldab, dit le maire en se tournant vers quel- 
ques calvinistes préposés à la garde de la salle, con- 
dnisez M. de Surgères dans la chambre vobine ; je 
vous sois. 

Deax échevins dépouillèrent le gentilhomme de ses 
habits; on fit les perquisitions les dIus minutieuses, el 
on finit par découvrir dans la daunture du ceinturon, 
une petite liasse de papiers : ils contenaient des ins- 
tructions ponr quelques catholiques de la Rochelle, et 
notamment pour un prêtre qui habitait une petite 
maison près ta porte Maubec. 

— Vous êtes nn inféme, un (raitre, s'écria Gnilon, 
el vons périrei do la mort de Judas Isrsriote. 

Outré de colère el d'indignation il rentra dans la 
salle dn conseil ; les échevins furent d'avis de faire en- 
fermer Philippe de Surgères dans le cachot de I hôtel- 
do-ville, et d'attendre au lendemain pour le condam- 
ner à mort. On venait d'apprendre que les plus habiles 
pétardiers de b Gascogne et de la Bretagne étaient 
arrivés oa camp de l'armée royale ; que le cardi0.1l fe- 
sait fondre à Saintes quantité de pétards , et que le roi 
déterminé à tout entreprendre pour s'emparer do la 
Rochelle, avaitdonnéonlreà son ministre de pourvoir 
k re qui serait requis. Ces fâcheuses nonvelles exaspé- 
rèrent au dernier point les échevins, et Philippe de 
Sorgères entra dans le cachot, bien persuadé qu'il n'en 
sortirait que pour marcher à la mort. 



LB DUC ni BOCKIHfiHlH. 

Les horribles détails dn siège de la llochelle sont tn))> 
connas , poar que la curiosité de nos lecteurs nécessite 
une énumération circonstanciée des évènemens de cha- 
que jour. Qui ne sait que le cardinal fit tracer autour - 
do la jdaçe une ligne de circonvallatioD de trois lieues, 
de telle sorte qn'aucun secours ne pouvait arriver par* 
terre T La mer seule était ouverte aux Anglais auxi- 
liaires des réformés. Six moiss'écoulèrent en combats et 
les assiégés ne parlaient pas de se rendre. I..e cardinal 
résolut alors de fermer le port par une digue semblable 
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A celle mi'Atexaitdre , roî de Macédoine, 6l construire 
devant Tyr. Le tameuiL arcbîtecte Gabriel Mélezesa 
Tut chaîné de celte entreprise dont l'exécution nons 
paraîtrait imposeible si on n'en voj'ait encore les res- 
tes (1). Los résultats do cet immense travail se firent 
bicntit seDtir; les vivres, les numitions manquèrent; 
la famine devint alTreuse. I^es Kochellois envoj'crent 
plusieurs ambassadeurs en Angleterre; mais le roi ir- 
rité do re que la première flutte n'avait pu pénétrer 
dans le port de la ^ille assiégée, reFusait ne nouveaux 
eecours. Le seul duc de Buckiugham qui avait à répa- 
rer les fautes de sa première expédition fesaît d'immeo* 
ses pré^rutirs; il était sur te point de mettre à la voile 
lorsqu'il Fut assassiné à Porlsmoulfa. Un nommé Gros- 
tetière porta cette trîsto nouvelle à sas concitoj'ens. 

— Messieurs, dit-il aux écbevins réunis dans l'bO- 
tel-de-tille , j'arrive de Portsmouth , et j'ai vu le duc 
de HucLinghnm tomber sous le poignard d'on assassin. 
M> de Soubiso ne cessait depuis quelque temps de 
Texhortor k mettre i la voile ; il lui promit qu'il par- 
tirait Le lendemain, et l'invita à déjeuner avec lui 
Au moment où il se levait de table, le chevalier Tho- 
mas Freyard lui présenta on plan à examiner, Pen- 
daut qu'il le considérait attMitiveinent, un jeane Ëcos- 
tuis, lieuleuant dans une compagnie, plongea du long 
couteau dans la poitrine du duc et ee lierait dans la 
foule. MilorU Buckingham mit l'épée a la nain; 

« — Ah, chien, cria^-il, ta m'as toél 
, Au mémo îostHit, il tomba et ne donna plus signe 
d«me. Oa a cherché à découvrir la cause de ce funeste 
altenlat ; les perquisitions n'ont eu pour résultats que 
de vagoe* soupçons. H. de Souhise m'a dît qoe le roi 
d'Angleterre nest pas étanger à l'assassinat du doc de 
Uockinghani. 

— Nous venons de perdre le plus fidèle de nos al- 
liés , s'écria le maire uoiton. Nous sommes trahis en 
l'rance, en Angleterre! Grand Dien, toi qui donnas 
la force et le courage bus habitans de Samarie , n'a- 
bandonne pas les réformés de la Bochelle. 

Ou pria publiquement pour le duc ; le même peuple, 
les bourgeow conrurenl aux armes ; chacan voulait oc- 
cuper le poste le plus périlleux; le dévouement s'élail 
cjiangé en délire; les ministres prêchaient sur les pla- 
ces, et les combattans exaltés par leurs prédications 
u'aspiriiient qu'au bonheur de mourir martjrs de leur 
croyance. Le maire Guiton se trouvait partout; on eilt 
dit que cet homme se multipliait ; sa seule présence 
rendait la résignation aux vieillards, aux femmes et 
«uxenfana. 

VI. 

Ll POtlRMIITT sais. 

L'arrestation de Philippe de Surgères fut bientôt 
connue de tous les habitans de la Ucchelle ; la Teille da 
jour fixé pour l'exécution dn criminel , une multitude 
innombrable se pressait déjà sur la place de l'éthafaud. 
Le miniïlro Sîlvan i^ui avait reçu ordre d'aller voir 



(1^ A marte baue, on voit encore lu reslMdelo digur de 
le Korhel1«. C'nt un long cmpicrrcmeni qui s'étend de la 
iniiiic de Coreiile , A cdte du fort Louis , ^Joign^e d envirou 
1,500 mètres cl dont le milieu ifenuc paifagc nui vaiiscaui. 



chaque jour la nièce da mak^ Guiton, commit llm- 
prudence de dévoiler ce secret à ta malheureuse Cathe- 
rine. La jeune fille n'osa d'abord se livrer i sa douleur; 
elle avait à craindre l'infatigable surveillance du mi~ 
nistre. Mais aussitét qu'elle fut libre de s'abandonner 
à ses transports, elle pleura «iméremont. 

— Pauvre Philippel se dit-elle on sanglotlant, ils 
le tueront 

Celle horrible pensée la glitta de terreur; le désir de 
sanver son amant lui rendit l'espérance; elle appela a* 
fille Pélronille, 

—Ma chère Pétronilie, lui dit-elle en essuyant ses 
larmes , il faut que je sorte à l'instant ; tu m'accom- 
pagneres à l'hélel-de-ville. 

— Ma bonne maîtresse, que votre volonté soit faite; 
mais il me semble (jue le moment n'est pas propice 
pour sortir : la multitude encombre les places publiques 
et tes rues. 

^Le tempe presseisaifr-moi... ma bonne Pétronille, 
sais-tu si dans celte maison il reste quelque habit 
d'homme 1 

— Un seul, ma maltresse; celui que M. votre père 
portail la veille du Jour eii il fut massacré par les ca- 
tholiques. 

— Prends-le et viens avec moL 

Catherine s'enveloppa de la tête aux pieds dans ta 
cape blanche et s'éloigna de la porte MauAec ; elle tra- 
versa les mes sans être reconnue; arrivée à Ihûlcl- 
dc-ville, elle eut beaucoup de peine à se faire jour jus- 
qu'au perron. 

— M. l'échevln dît-elle i un vieillard, oii est le ca- 
chot de l'hAtel-de-vilie? 

— Descendez l'escalier à gaucho, répondit Térhevîn. 
Guidée par an soldat duguet, la nièce de Guiton par- 
courut a pas lents l'escalier tortueux ; le soldat s'ar- 
rêta k la porte du cachot : 

— Mademoiselle, di(-il , voici ta porte du cachot : 
le geoUer s'avance vers vous; que le bon J)ien vous 
protège, 

—Que venoE-vous faire Ici , mademoiselle 1 cria le 
geôlier d'une voix presque menaçante. 
— Je veux voir le prisonnier catholique. 
—Impossible, mademoiselle. 
—J'ai une permission de M. le maire, 

— J'en doute , ma fille. 

Le geôlier prit des mains de Caltierioe on parchemm 
scellé aux armes de la Rochelle : dès qu'il reconnut la 
sceau de la mnnicipalité , il s'empressa d'ouvrir, al- 
luma un riambean 6t accompagna Catherine jusqu'à 
l'entrée du cachot. 

— • Uansun quart d'heure je reviendrai, dit-it; ba- 
tei-vous, mademoiselle, car si je ne me Irumpo, 
l'heure de l'exécution n'est pas éloignée. 

Catherine et Pétronille ne purent s'empêcher de fi'é- 
mir quand elles se virent seules sous la voâte ténébreuse 
du cachot. ^ 

— Philippe do Surgères T cria la nièce de Gnilon. 

— Une voix defemmel fit le prisonnier... est-ce un 
ange envoyé du ciel, comme celui qui sauva Daniel 
dans la fosse aux lions. 

— Je suis la nièce du maire de la Rochelle. 
— Catherine ! s'écria Phil'i^. 
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Et il M préripiU dans les brw At son amtote. U 
B** avait pas un Mal insUnt à perdre : le peu|Je hur- 
lait déjà hors des portes , et goannaulait U leatevr des 



— Le temM presse, dit Cslherine en g'arracfaant 
des bras de Hiilippe ; je sais venue pour le sauver. 

—Je o'ai plus aucun espoir, ma chère Catherine; 
je ne, sorliraî de ce cachui que pour aller au gibet. 

— Ne d£sespêre pas ainsi de ta bonté du ciel et de 
l'amour d'une pauvre Bile. J'ai apijorté un coslome de 
soldat huguenot, et je crois qu'à l'aide de ce traves- 
tissMuent tu échapperas à la vigilance du geôlier. 

Quelques inslans surGreat à t%ilippe de Sorgères 
pour dépouiller Fei; habits et revêtir le pourpoint gris 
de Guillaume Guitoa. 

— Tu es mécoanaiBesble , dit Catherine. 

— La porte ravie sur set gonds Ajouta Pélronille. 
Enen'et,1e geôlier entra et cria par trois Tois: 

— Mademoiselle sortei; il ne doit plue rester dans 
cette prison qne le patient et le boarrean. 

— Pars, dit Catherine, en embrassant Philii^ et 
que le cid (e protège. 

—A demain, mon ange consolateur, à demain si je 
parviens à me sauver. 

Il sortit précipitamment , et le geôlier en le voyant 
passer, récita ses priàres; H crut voir Ouillaame Gui- 
ton, dont la ressemblance était frappante, 

— Slndcmoiselle , dit-il à Catherine, je crains qu'il 
D'sVrive quelque grande catastrophe à notre bonne ville 
de la Rochelle; j'ai va passer l'ombre de M. Guillaume 
Ouiton; que le bon Uîeu tienne son âme en paix et lui 
fasse miséricorde I 

Catherine était trop émue pour répondre au geôlier ; 
elle se contenta de glisser dans sa main une pièce d'or, 
et se liAta de monter le grand escalier. Quand elle en- 
tra dans la grande salle de rh6tel-de-ville, elle vit deux 
bourreaux qui se dirigeaient vers le cachot accompagnés 
de quelques soldats. £nvaîn elle s'efTorça de fendre 
la foule pour sortir; elle se vit cfHitrainte de rester. 

— Messieurs, s'écria ondes boirreanx, messieurs 
les échevins , le prisonnier n'est plus dans le cachot. 

Le second bourreau entra aa mtaie instant avec le 
geôlier qu'il traîna devant le maire, 

— Misérablel lui dit Gnilon , qu'est devenu le pri- 
son nier 1 

— Il s'est 6cbnppé grlc« à la proteetioa de Cathe- 
rine vulro nièce. Uaintenont, je connais le subterfuge 
de la jeune lîlle. 

— Tu mourras, puisque parts faute le criminel est 
hors de danger, 

— 1^ geôlier n'est pas coupable, cria toul-à-conp 
nne jeune fillo ; c'est moi qu'il faut punir. 

Tons les regards se portèrent vers l'endroit d'oii par- 
tait cette voix ; Guiton reconnut le cri de sa nièce qui 
courat se jeter à ses pieds : 

C'est moi qu'il faut punir , s'écria-t-elte , grtce pour 
le geAlier. 

Guiton délonma les yeax et sortit te cœur navré de 
doulenr. 



un para non. 



Cependant l'extrémité des Roebellais étant en ion 
dernier point, dit l'auteur des mémoires du cardinal 
de RicheKen , n'ajant plus d'herbe ji manger sur leurs 
contrescarpes, de cuir de boeuf ou de cheval, de cour- 
roies, de bottes, de soutiers, de ceintures de pendons, 
d'épées , de pochettes dont ils faisaient des gelées avec 
de la cassonade et des bouillies sucrées pour se nour- 
rir , ils résolurent d'envojer demander miséricorde. 

Le maire Guitoa instruit de cette détermination con- 
voqua ses concitoyens à l'hAtel-de-villa, 

— Habitansde la Rochelle, s'écria-t-il: lorsque je 
consentis à être msire, ce fut i condition qu'il me serait 
permis de plonger mon poignard dans le cœur de ce- 
lui qui le premiw parierait de se rendre. 

— Nous mourons tons de faim, cria la multitude. 

— Pourquoi avex-vons bravé la colère de Leuis XIII, 
si vous ne vous sentiez pas la force d'affronter le mar- 
tyre 1 s'écria Guiton... Je sais votre maire , vous devez 
m'obéir; résistons à l'armée royale, jusqu'à ce qu'il 
ne restera plus dans la Rochelle nn homme en état de 
porter les armes. 

11 descendit du perron et se perdit dans la foule qui 
n'usait murmurer en présence de son premier magis- 
trat. Au détour d'une me, il rencontra une femme 
qui lui demanda l'aumône et tomba au même instant 
morte d'inanition. 

— La famine dccinne les malhenrcax défenseurs de 
la Rochelle , dit nn échevin. 

— Pourqooi plaindre cette femme , répondit Guiton; 
dans quelques jours nous monrrons comme elle. 

— On ne peut pas vous parier de capituler, 

— Vous n'avez pas oublié , H. l'échevin , le serment 
que je fis quand vous m'élûtes maire de cette ville. 

— Je m'en souviens , et j'anrai le courage de sup- 
porter les horribles toonnens que j'endure, £t le 
vieillard. 

G uiton précipita le pas ; la présence de Catherine i 
Ihdtel-de-ville, l'évasion de Philippe de Sorgères, 
avaient fait naître dans son an» d'étranges soupçons: 
néanmoins il trouva sa nièce seule et ai faiUo qu'elle 
ne put se lever pour lesaloer. 

— J'ai faiml bien faiml dit-elle; mon oncle, nn 
peu de pain oi 



— Do pain, Catherine , répiuidit le n 



, je neo 



— Il faut donc mourir ? 

Guiton, touché de compa.<ision, n'osa parler i ■■ 
nièce de la fuite du prisonnier; il s'eflorfa de la eo(w 
soler et promit d'apporter le soir quelques alimen» 
qu'il achèterait au poids de l'or. Sa parole fut asses 
puissante pour calmer le désespoir de la malheorense 
Catherine ; content de ce premier succès , il se dispo- 
sait à sortir, liwsque Phitij^te de Surgères entra su- 
bi lemonL 

— Catherine, cria le soldat catholique, j'apporla 
du pain. 

Il posa sur la table on petit pain noir. 
La jeune fille, qui depuis plusieurs jours était en 
proie aux ailteux tourmens de la faim, saisit avec 
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empreiiMiment cette grastière noatritara et U porta à 
SB boarlie pour la déTOrer. 

— [^ fille de Guillaame mangerait le pain des 
catholiques , s'érria lo maire en arrachant te pelit 
paia noir des mains do Catlierino : la morl, pltitût 
la mort. 

— Mon oncle, j'ai bien faim , rria la jenn; fille. 

— Ce pain a été pctri avec le sang de ton père I 

— Je sena un ,feu brûlant qui dévore mos en- 
IrailleP. 

— Tu moarras c«mme ton père , comme ton oncle, 
«i Dieu détourne sa main de noo». 

A cesniota, Guilon s'approcha de la,fonétre et jeta 
le pain noir. 

— Homme inwnsiUe, dit Philippe de Sargéres, 
tu n'as donc pas pitié de ta nièce 1 ta veux qu'elle 

— Son séductenr ne loi survivra pas, répliqua 
Guiton ; les M>tdats euTO^és par les échevins cernent 
cette maÏBOD : tn ne peux échapper à notre ven- 
geance. 

Philippe tira son épée du fourreau et sortit avec 
précipitation; arrivé a la porte eslérieure, il se vit 
eolonré par ptoaienra soldats qui le menèrent à l'Hâtet- 
de-Ville pieds et pmngts fiés : le soir mente il eut la 
télé tranchée. Guiton assista lui-même k l'exécution 
de l'infortuné gentilbomme , et se promit d'en raconter 
les moindres détails à sa nièce Catherine. Quand la nuit 
fut venne , il retourna i la porte Haubec ; il trouva la 
fidèle Pélronille en pleurs. 

— Qu'est-ilarrivél lui dit-îL 

— Mademoiselle Catherine est nioTte. 

-T- Encore une viclîmel dit le maire en s'efforçant 
de retenir ses larmes. Je suis cause de ta mort de ma 
nièce; le pain noir dn soldat rojalisle lui eât suffi 
pour subsistw pendant quelques jours; mais il est 
écrit que tons les défenseurs de la Rochelle doivent 
périr comme les habiians de Tjr et de Saonarie : 
grand Dieu , protège Uhi peuple et détourne l'oppres- 



ni 



VIII. 



UriTDL&TIOR. 



■ La ville était |deine de moris (1], dans les cham- 
bres, dans les rues, dans les maisons, dans les places 
publiques; la faiblesse de ceux qui restaient, était 
venue à un tel point, et le nombre de ceux qui mou- 
raient était si grand qu'ils ne ee poevaient enterrer les 
uns les autres, et laissaient leurs morts gisant à l'en- 
droit où ils avaient eifuré , sans que pour cela l'in~ 
faction fût grande; atténués par la famine, dès qu'ils 
étaient morts, ils ce desséchaient et ne pourrissaient 
pas. . 

Le conseil de la ville se réunît, à l'insa du maire, 
et d'un commun accord il fut arrêté qu'on accepterait 
les conditions du cardinal de Iticfaolieu- I<e 27 octobre 
1628 , ils envoj^nl une ambassade an camp de l'ar- 
mée rovsle; le 2$, le traité fut signé, et le lendemaia 
denze députés se rendirent auprès du roi, qu'ils sup- 
plièrent de leur pardonner, et de se souvenir des ser-- 

(i) Mimoin* dv earéirutl d* Kichelitu , tom. If. 



vices ouili avaient rvaim i Henri IT , aoo père. 
Louis Xlll et le cardinal , après les avoir tévèrenient 
réprimandés, envoTèrent des gêna de goarre pour se 
faisir du fort de Tadon, des portes, des tours de la 
itochelle , des canons et des munitions ; on ne trouva 
dans la place qne soixanle-quatre Français et qualre- 
vingts-dii Anglais en état de porter les armes; las 
antres étaient nurts de misère et de faim. Le 30 oc^ 
tolwe le roi et le cardinal firent leur entrée; le maire, 
contrajnt de céder an voeu général de ses concilnjens, 
s'avança à la rencontre dn roi avec six archers. 

— Dites au maire de la Rochelle, s'écria le cardi- 
nal , au'en punition de sa révolte et de ses méfaits , je 
lui ordonne de congédier ses archers, de ne plus s» 
qualifier maire , sous peine de mort. 

Guiton obéit et sliumilia devant la cardinal-mi- 
nistrck 

— 9î TOQS Tonlei passer an servira dn rat d'Angle- 
terre, lui dit le cardinal, je vous donnerai on sanf- 
eondait. 

( — Monseignenr, répondit Gniton, il vaut mienx 
> se rendra à nn rei qui a su prmdre la RocbeUe, qu'A 
» on antre qui n'a pas sn la seconrir, » 

IX. 

DtKOLtnon MES miTinuTioifs M u ioani.LB. 



Le lendemain, le cardinal conseilla an roid'envojer 
maire hors de la ville (IJ, à cause de la gruide 
ihumanilé dont il avait asé envers ses concitovens. 



concitoyens; 

sjant mieux aimé les laisser miséraUement périr de 
faim, que d'avoir recours à la déownce royale , pour 
mettre fin ji leurs misères ; d'envoyer à Niort madame 
de Sohan , la douairière , comme étant indigne que sa 
majesté la vit , pour avoir été le flambeau qui avait 
consumé le peuple. Il fit ensuite démolir les rortifica- 
tions et murailles de U ville , et ne conserva que le 
petit fort de la Prée , afin d'avoir toujours une porte 
assurée pour faire , quand on voudrait , descendr edes 
troupes dans l'Ile de Rbé. 

Le siège avait duré quatorze mois dix-bnit jours ; 
douze mille hommes étaient morts de faim : la ven- 
geance du cardinal (ut terrible : it abolit k perpétuité, 
l'écbevinage et la communauté de la ville. 

Cette dé[doraMe victoire avait coAté quarante mil- 
lions. 

Jusqu'au règne de Lom's XIV, la RecheRe ne pré- 
senta qn'un amas de ruines; ce prince, comprenant 
l'importance de sa position , ta fit reconstruire et for- 
tifier par Vaaban. A dater de celle époqne, le diet 
lieu de la Charente-Inférieure n'a cessé de prospérer. 

■ Cette place maritime , dit M. Albert DevïUe , est 
dans une situation très avantageuse pour le commerce; 
sur l'Océan, au fond d'un petit golfe qui loi sert 
d'avant-port , l'accès en est défendu par deux tous 
d'un bel aspecL En face , les deux lies de Rbé et d'O- 
leron, forment une immense rade, dont l'entrée est 
le pertuib d'Antiocbe : le port est sâr et commode,' 
garanti par une puissante jetée; on j a ajouté, dans 
ces derniers temps , nn vaste bassin où les vaisseanx 

(1) tfiiwirti dueardinat dt Hichtlieu. 
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•ont mit eo carénaga , «t où iU re^vent leurs char- 
gemens , quelle que soit l'élévatioa de 1 Océao. 

L'bi&loire de cette ville etit pittoresque, iDlireeMDlD; 
le« comtes du Poitog , les Anglais, les rois de France 
la possédèrent tour i tour; mais la {dus bdle page do 
ses annales est fans contredit i'etTrnjante relation du 
siège qu'elle sooliut en 162t<. 



Puisse-t-elle échapper disonaais aux déplorables 
catastrophes de la guerre civile I si quelque malhear 
vient encore effrayer ms babitau, que le ciel leur 
donne an msin anssi dévoué, aussi intrépide qna 
Guilonl 

J.-H. Caiu. 



m:3^M.m»n^-mjr^ 



Dans wÂn Provence k peine connue de ses eafaits , 
THilée, on le dirait, seulement par occasion, et presque 
dédaignée par les étrangers; il cbt des spectacles d'au- 
tant plus ignores qu'ils sont plus près de nous, et qui 
n'auraient besoin que d'être connus pour rivaliser de 
renommée avec ceux auxquels les récits des voyageurs 
en ont prêté le plua. 

La nature a eu beau déplojer ses merveiUn; dérouler 
la grandiose de ses créations, entasser miracle sur 
miracle; on ne lai en a pas tenu compte, et c'est a 
peine si de loin en loin quelques voix anssi génirenses 
que rares , se sont élevées ponr dunter un hymne en 



C'est que la natortf, comme tout noble ouvrier , 
« coofa an silotce, « créé loin des ;eu profaiMs, et 



que pour découvrir son travail , il eût Falln devinsf - 
ses mystères , ou les percer k force de persévérance. 

11 eût faltn escalader des rochers, gravir les mon- 
tagnes dont elle entoura son laboratoire , et franchir les 
précipices sans nombre à l'abri desquels elle travailla 
pendant des siècles. 

Or le provençal, quoique ne manquant pas du sen- 
timent dn beau, est naturellement paresseux, et il 
s'écarte peu volontiers des chemins fréquentés : l'idéo 
de la fatignereffraicet la per^>ective d'un pèlerinage, 
le frappant d'indilTérence , le fait tomber de noncha- 
lance a l'ombre de ses oliviers. — Il n'est donc pas 
étonnant que le chilTre de nos merveilles connues soit 
très restreint : il est eu raj^lavM celui des recher- 
chas et dot découvertes. 
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La défont de publicité est aossi no ennemi terrible, 
qni ne conLribue pas peu k condamner k l'oubli cer- 
taines localités, dont on pourrait faire des pages 
RUgnîfiqDes ■: car, si parmi nous quelque génie s'é- 
veille, il s'j trouve k létroit, et n'atteud pas 



•es ailes soient fortes pour s'eavoler vers la capital 
■■ ■ " ■ ' « ! ' ' " ■ " 

Ijkiire étrangère. 



d'où il E 



I envoie a peine quelques reflets d'une 



pan 
bril 



Qnelqnes-uns ont voala consacrer leurs taleos à 
leur pays, mais tons, peintres ou littérateurs, ont 
amplement bu à la coupe des dégoûts, dos désappoin- 
temens et des humiliations : il se sont vus lonie de 
reDoncer à une entreprise qui ne leur donnait que le 
découragement en perpective, et l'isolement peur ré- 
compense (1). — D'autres , et c'est le [das grand nom- 
bre, croiraient indigne de l'étincelle de génie que Diea 
plaça sar leur fronts, d'en consacrer la plus petite 

irretle i dédier à leur pajs une couronne de célé- 

ité, tressée avec des matériaux pris dans son sein. 

Un jeane artiste au «Me cœur et aux généreuses 

rlées , plein de talent , d'amour pour son pajs , et 
fn dans l'avenir, les comparait k ces villageois 
émdits, dont l'amour-propre mal Mitendo leur fait 
dédugner tout ce qui u a pas déjà on cachet de c^ 
I^riu. — Ils croient fermement , s'écriail-il , qu'il j 
ait impOBsibîUté de dire quelque chose d'inléreesant sur 
le clocher ruiné de leur église , et a'obslinent k penser 
que leur pa^s , prénsemenl parce qu'il est leur ptjê , 
ne saurai! en aacune mani^ prêter de l'intérêt i une 
narration l—Un'7 a nm, selon eux.... lesbarfoaresl... 
Qu'ils se donnent donc la peine de jeter ou coup-d'ceil 
ïnvMtigatear aor les murs de cette église; qu'ils s'é- 
ctrtant nn peu de la grande roule; qu'ils tournent la 
montagne dmiére laquelle ils voient le soleil se lever 
on se coucher; qu'ils marchent pendant quelques jonra, 
•eutsavec la terre et avec le cid, et alors, peut-être !.. 
raioDceront-ils à leors pr^ugés. 

Ils trouveront d'amples dédommagemens dans leurs 
courses , de même qu'avec nn peu de persévérance , 
et même dans leur église, fât-dte la [dus obscnre et 
la plus léxardée du monde 1... Un morceau de [Merre 
Tnlgaire. enrichi par la cone^tion et par le travail 
des hommes du passé, pourra se trouver sans doute 
caché dans l'encDignore de son pm'tail mutilé ; dans 
une m'che masquée par de vieux bois ; entre drâx co- 
knnettee enronies sous les tùles d'araignées, on le long 
de la frise d'un ordre bdtard... qui saitl.... peut-être, 
dans l'escalier tortueux du clocher en dans son pou- 
dreux grenier. 

Et en effet , ceci a été pour moi une vérité que m'a 
toujours couErmée la vie errante de ma première jen- 
nesse. Je pourrais parier par expérience de longue 
date, car le désir de chercher et de voir ce qui était 
inconnu se développa de bonne heure chez moi. 

' L'insouciance de l'enlaace était la aeni bien sou les 
aumices doqnel j'esaajais de la vie , que déjà mon œil 
bryiait, et les veines de mon front se gonflaient quand, 
parvenu au sommet d'une colline , je découvrais un 
noriion plus vaste, quelques maisons de plus, on coin 
de mer, on tes replis du torrent qui, se glissant i 

(1) Les fiiti à rippol de et que j'avance Mal isici nom- 
breux pour ne dltpenier tta ciier des nrmpks. 



travers la verdure des arbres et des prés , reluisait su 
soleil comme un ruban métallique , ou scintillait comme 
les écailles d un reptile en mouvement. 

Un rocher de quelques toises de haut , et no ar- 
buste incliné k son sommet; une tresse de lierre à la 
jnmbe d'un fréue , ou courant le long d'un puits ; un 
ruisseau se laissant choir d'un mur ; le tronc d'un 
arbre frappé de la foudre , ou déraciné par l'oursgan; 
un grain de sable tant soit peu différent des autres; 
les ailes poodrenses d'un papillon , le vul mystérieux 
du ténâirîonite , ou la trace lumioeose d'une mouche 
luisante; le poisson se jouant dans la tranç^parence de 
la rivière; le hennissement du cheval se cabrant sous 
l'épeKHi de soa cavalier; le coassement des grennuillea 
dans les berbes du réservMT, on celui des rainettes' au 
haut d'une treille; le giùrigia du grillon pendant une 
belle soirée; l'eau qui, tombant goutte â goutte, tiute 
sur les toits long-temps encore après l'orsge; tout 
enfin, jusqu'au piédestal dégradé d'une croix de mis- 
sion, éveillait en moi des sensations indicibles, qui 
jetaient sur ma figure d'enfant le aérienx de celle d'un 
homme. 

La possession d'une branche îrr^nlière, on peu 
mousseronnée ; la trouvaille d'une pauvre petite coo- 
crétioo; l'acquisitioD d'une pierre tassière, dentdée, 
ouvragée et déchiquetée comrôe la façade (Tuoe vieille 
cathédrale; la racine fa ntasliqne du roaesu, un coléof»' 
ti>re bien noir , avec des cornes bien longues, ou avec 
dos tenailles bien redoutables; tout cela était pour mol 
le suprême bonheur. Que l'on comprenne ma joie, 
lorsqu'un de mes oncles me fit cadea* d'mw belle el 
énorme tjpolilhel 

Quand , su soir de mes courses dans la campagne , 
je rentrais avee a' ondante moisson , j'entassai!! mes 
pierres de manière À former des grottes; je piaulais 
mes roseaux et mes branchillotts dus lenrs inlerstires; 
je disposais de mes insectes, traversés par me épin- 
gle, comme d'un monde créé par moi; je leur assi- 
gnais des places conforioes à leurs structures et à leurs 
habitudes, et quand j'avais tout fait, je trouvais i 
faire encore. — A genoux, devant mon œuvre, comme 
devant une crèche de l'enfant Jésus, je passais des 
heures entières k l'arranger et à le déranger, pour 
l'arranger encore. — Le sanctuaire de ces innocens 
plaif irs était un cabinet ouvert à moi seul. Le plancher 
n'en était pas très solide , et un jour je crus mourir 
d'ai^oisee en l'entendant craquer et en le voyant à\s~ 
paraître sous mes [ùeds avec toutes les ricbesses dont 
je le diargeais depms 28 mois. 

La viùta d'uoe caverne do quelques mètres de pro- 
fondeur, était un événement majeur pour mot; j'en 
inscrivait la date sur un dee murs dn cabinet dml 
j'ai parié : la veille je faisais des préparatifs immenses, 
et le lendemain j'avaia tout l'orgueil d'un général d'ar- 
mée, qnand, i la tête de quelques enfans électrlsés 
par mes promesses enthousiastes, je marchais auseleti, 
sautant Jes fossés, traversant les rtiisseanx avec mea 
bas el avec mes souliers sous le bras , et allant à la 
découverte d'un nouveau monde. — Quand ta terre 
promise tardait à nous apparaître , a nous. trempés et 
noirs de sueur, et que le découragement venait à ga- 
gner mes camarades , alors je les arrêtais brusquement . 
et les raissis asseoir :jepriais,jesui9liaiB,et, comme 
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Crùtopha Colomb , te Imir denuiidaîs eucora une heure, 
■ ne minute, dd lusunt de manbe; m'animant par 
degrés , je leur prodif uais les noms de lâches , et, pour 
donner plus de poids i mes paroles , j'avais soin de 
tirer de ma pocbe une petite lanterne volée i mon 
père, laquelle devait dods gaider dans les prorondeurs 
ténébreuses que bous allions visiter. Je la montrais 
■olennellemenl , et sorteut lu petites bougies héroïque- 
ment acbetéw de nos propres et rares deniers; ordi- 
nairement mon éloquence ébranlait mes compagnons 
«t j'avais ta satisfaction de voir triompher ma cause. 

Oh I que j'étais heureux et fier 1.... Je regrette ce 
temps. 

JeaD~Jicques conTesse que l'aspect d'une rimple fleur 
bleue , l'inonda de joie par la ressouvenance du passé , 
et lui fit crier avec enivrement : 

C'est une pervenche!... 

Qudqne chose d'analogue m'arrive chaque fois que 
le hasard , plaçant la main d'un enfant dans la mienne, 
ne doane t occasion de le conduire à la campagne oii 
nooi attendent ses pereos : alors je t'épie , j'attends 
le moment oii, découvrant sa maison i demi cachée 
Ktos le feuillage, il batte des mains, faise une ca- 
briole, et s'écrie : 

JVbwy voM! 

J'accueille avec émotion ces trois mots échappés de 
sa bouche enfantine; ils font vibrer la corde de mes 
•oaTenirs, et font revivre, pour quelques instans, 
tout un délicieux passé auprès duquel le présent s'ef- 
fsce , ou se contracte comme un bout de parchemin au 
contact d'une flamme violente. 

PiUS tard, quand ma mémoire se fut meublée , que 
mes idées eurent grandi avec mon imagination, mon 
ambition devint aussi plus grande : mes désirs allèrent 
aa-<lelà de la plus haute montagne, et plongèrent en 
dacà d'une mer bleoe , éloignée seulemrat de quelques 
lieues, et qui m'envojait de sa vaste surface ondée, 
des étincelles d'or, de diamana et d'eothoneiasme. 

J'étais né, oni, je le sens, poorétre vojrageuri 

Je le sensl... à cette agitation fébrile qui me saisit 
en évoquant mes souvenirs ; je le sensl... aux batte- 
mens de mon cosur; je le compreudsi... an malaiEe 
inexpridiaUe qui me fait crisper tes doigts en écrivant 
ces lignes. — J'étais né pour courir , vagabonder , me 

r-dre dans tes bois , et me retrouver encore pour 
raconter. 

J'avais faim de sites, comme un antiquaire a faim 
de tout ce qui est antique , comme l'enfant a faim de 
tait, comme la jeune fille a faim d'amour, comme l'a- 
vare a faim d'argent , c<Hnme te riche a faim de gran- 
deurs , c«mme le mendiant a faim du pain qui lui 



J'étais né pour être voyageur , et je ne le fus point 
Les plus belles années de ma jeunesse se dépensè- 
rent dans une sorte de couvent , où mon ardente cu- 
riosité dut se borner à contempler no cimetière voisin, 
garni de croix noires comme un champ l'est de blan- 
ches Diai^erites; déluré d'un cAlé par un mur aoir 
et triste; entouré de l'autre par la marne silencieuse, 
toujours trouble comme après un orage, et d'une phy- 
sionomie anssi sèche que les cadavres dormant a ses 
cétés.— R quand un pea de liberté me fat donnée, 
' heliis..,! je me trouvais trop pauvre pour fqtîtfiure mou 
Hoi&l^ui DU Midi. — Ô* àuntt. 



amour des voyages; roaiss'il ne me fut pas permis d'ex- 
plorer en grand, de traverser les mers, de parcourir les 
quatre parties du monde , je voulus du moins tromper 
mon appétit dévorant, en circonscrivant le cercle de 
mes désirs; j'étais, certes, bien loin de deviner les 
jouissances qui m'attendaient. 

Un bâton, an carnier, un chapeau à l'épreuve de 
tons les acridens atraot^phériques , et une paire de 
bottines solidement serrées composèrent tout mou 
équipage. — 1^ lieu natal fut mon point de départ, et 
partout oii mes pressentimens me disaient d'aller, le 
but de mes courses. 

D'abord je visitai de petites chapelles , de saints er- 
mitages , de rairacoleuses notre-dames enrichies d'of- 
frandes et surchargées d'ex-voto, et rien do ce qui 
dans le voisinage , avait un atàme de renommée ne 
put m'échapper. — Puis... quand , sans calculer la lon- 
gueur du jour, ni me soucier d'un gîte pour la nuit , 
j'osai dépasser ces limites trop restreintes et déjà con- 
nues , je vis des solitudes à faire naître l'envie de se 
faire anachorète; des déserts à vous donner l'audace 
de peser la vie comme us bien nous appartenant, et 
a vous inspirer l'idée d'un suicide sans remords. — J'en- 
tendis te vent courir mystérieusement dans le cœur de* 
forêts inabordables, et mourant de vieillesse; de in 
lisière où je m'étais arrêté , j'ai vu de nouvelles géné- 
rations verdoyer sous leurs pâles squelettes; je les aï 
vues, impatientes de voir le jour c^uime des parricides 
impatiens de jouir du bien paternel, étouffer san.t pitié 
lesaritresviedlardsdont la semence leur donna l'être. — 
Forêts moi&s riches qne celles qui ont été décrites 
par Chateaubriand , mais vierges comme la fleur du 
matin, et sévères comme une statue antique mutilée 
par la foudre. 

Je découvris et partageai des misères à faire douter 
de la bonté de iJieu ; je mis ma main dans la miiin 
d'un prêtre aussi pauvre que le dernier de ses parois- 
siens; tes aimant comme ses enfans, vêtu plus misé- 
rablement qn'eux , aussi respecté et plus adoré qu'uu 
évéque mitre en tète et diamant au duigt ; ne se servant 
de son autorité que paternellement; portant un vi»ige 
halé et des joues creuses; travaillant aux champs, et 
revenant le soir avec un fagot sur la tête; enfin pai- 
lant à ses ouailles, beaucoup du ciel et très peu de 
l'enfer. 

J'atteignis des rocs sur ta cime blanchie desquels je 
cherchai vainement ta trace de l'aigle ; je sautai à pieds 
joints, dans des crevasses qui ne servirent jamais de 
tannière au renard ; je me laissai couler dans des abî- 
mes oii toute végétation était interdite, et ou le bruit 
des cailloux que j'entraînais après moi, se répercutant 
comme dans un vase d'airain, prenait l'éclat et la 
majesté du tonnerre. Une torche d'une main , et me 
traînant sur l'autre, je rampai, comme un reptile im- 
moiido , dans des trous , dans des boyaux salb de fange, 
pour aller regarder les gouttes d'eau tombant des tissu- 
res d'une caverne... pour toucher quelques ptalaginiics 
de plus, et m' écrier après : 

JÎeau I... trois fois beau I... 

Tout cela s'est passé à quelqnes pas d'un momte, 
bourdonnant dans ses cités , jouissant de tout , poudant 
que la faim, Usoif, le vent, la ueige, tu pluie ut k 
peur des loups me livriiieul la guerre. 
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QoelqMi HiM DM i^itrenl (eil«moDt qae je criai : 
wfamiel.., de ne poovoir en Taire ma propriété. J'es- 
ujBÎ de les dessiner, mau je n'en obtins qu'une repré- 
•entalinn décolorée et insufGsanle. — Je sentais trop 
vivement alors pour songer à coucher mes senstilions 
BUr le papier , nu&si les ai-Je toujours enrouies au de- 
dans de moi , excepté quelqueCais où j'en ai vidé le trop 
plein dans des épanchemens d'artiste on de vojsgeur. 

Aujourd'hui qu'un peu de calme s succédé à cette 
vie d'agitation; je me snb seatî pris du déeir qu'éprouve 
le soldat rentré dans ses Tajers , celui de parler de ses 
batulles. Je vais donc essayer de retracer des sites déjà 
connus, et d'antres qui ne le sont pas encore. Le tout 
eans plus de prétentions que le portier qui, devinant 
par instinct tes hommes avides de science, 1er arrête 
au passage, et du doigt leur montre le muséum auprès 
duquel ils passaient, sans en deviner les richesses. 

Heurenxl si ma tentntive fait tressaillir une plume 
telle que je vendrais ta posséder, pour parier oigne- 
-nient du sujet qui va nous occuper. 

Plus heareux encore)... si, s'unimantà mon pélero- 
amtag», elle veut voir par elle-même , faire peut-être 
de nouvelles découvertes, elles jeter en stjle de feu, 
â la curiosité de nos lecteurs. 

Je commence, sans choisir, mais prenant an ha^ 
lard dans l'ample mosaïque de mes eoaveoirs. 

U VlLLtE DI lÀGllKLLES n CHiTUD-VEBT. 

11 est entre Brigni^s et Draguipngs^ mu loin d'un 



joli petit village appelé Carcis, plus près d'un autre 
qui a nom Montfort , et tout près de celui de Gorrens , 
un endroit appelé vulgairement la vallr'e de BagareUet, 
De tous les chemins qui y condui^nl , nul n'oi-t 
plus agréable pour l'artiste, que celui que nous re- 
noas d'indiquer. La variété et les accidens de la reute 
la Tout trouver moins longoe , et la préparent par gra- 
dation au spectacle qui est te but de la course. — (Test 
Carrés avec son pont svelte, ses moulins baignés d'eau, 
son château d'biEtoriqoe fondation (1), et sa rivière de 
Csrami (2) qui, se hâtant de franchir nno digue, va 
attendre Ai^ens au passage, l'arrête un instant , s'j 
attache , et la suit comme une sœur , qui , se pendant 
au bras de son aioée , se laisse guider par elle i tra- 
vers les prairies. — C'est Montfort au front blême , avec 
ses maisons échelonnées et ses vertes et jolies prairies. 
—C'est puis ensuite, Argens que l'on cdloj'ojusqu'à Gor- 
rens, toujours capricieuse, vagabonde, destructive, 
sauteuse comme on poulin, et empiétant constam- 
ment sur le terrain de ses deux rives. — Gorrcns est 
nn village singulière ment bêti, et d'un aspect pins 
singulier encore. On peut en passant admirer de magni- 
fiques arbres plantés majestueusement devant l'élise, 

(1) Ce chlleiii , ou du moins \ti êTéncmen» qui )'; sont 
piuêi, ont inspiré un long poème é U. Dcdji dêpuiê et 
auteur d'un ouvrage lurls provencc, orné de lilhogri[Aie# 
duu «u crsjon de H. Cordouan. Cet ouvrage a subi le lOrt 
que noua signalioni loul-à l'heure. 

(3) On ■ pu TDir l'élymolo^io de ee nom , dini unepHM 
de vcri , teofcrméc daq* la livralioa dé Mi WV> 
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A psrtEr de li, la sottlade aiinmence, même on 
IraverRBDl des campagnes fort bien cultivées ; Argens; 
se montre par rares intervalles, pnia disparaît tont-à- 
fait. Le site cominenee alors à prendre un aspect plus 
■anvage ; les ten-os sont cultivées avec moins de soin ; 
Iw mars qui les soutiennent sont plus grosî^iers ; les 
croit que l'on rencontre, sont d'un Imhs à peine équarri, 
«I les niches des Satitont (1) H>nt livrées à nn dépéris- 
Mvent déplorable.— Le chemin dopais long-temps 
Mt denno sentier; depuis peu le sentier lui-même se 
reirédt de plus en plus , et des montagnes commencent 
h pn^er, a droite , leurs groupes rongeâlres , incdtes , 
caiUonteufies , on rarement ombrées par des touites 
d'arbres , qui semblent se serrer les uns contre les 
ntres, pour se défendre mntnellement de l'aridité eit- 



L'aspect change ensaite : le sentier disparaît de dis- 
tance en distance sous une herbe menoe et hérissée ; 
sn raissean profond porte la fécondité de ses eanx 
dians le talveg de la campagne , et i mesnre que l'on 
avance, on passe graduellement par toutes les transi- 
tions d'une localité fortement accidentée. 

Un murmure sacadé, pareil aa brait da Champagne 
a'écbappant du goulot d'âne bouteille, se fait entendre, 
•t bientôt après l'on découvre Argens mnselêe par une 
digne, qui la contraint de donner nne partie de ses 
Mbx an ruisseaa dont noos avons parlé. — On lui prê- 
terait presque noe volonté, tant elle parait animée , 
•t rebdle a l'obstacle que l'homme lui a Imposé. On 
dirait une n^m^e an front indigné, ans lèvres con- 
tractées de dépit, et se httant de fuir en secouant la 
chevelure argentée de ses flots roulés en inomlN'sUes 
spirales , et éblouissant la vne par des effets d'optique 
variés. 

Sur la riredroites'âèrenn mur, etdacété de la gau- 
che commenceis'en élever on autre; masses verticales, 
immensément hantes, image presque de l'infini, et 
qui, dans la main puissante qui les a plantées, n'ont 
jamais été que de minces dallas retournées sur le par- 
vis irrégulier du monde. — Ces murs sont k fne, mais 
parvenus à nne certaine élévation, ils se divisent, 
s'échelonnent comme les gradins d'un cirque ruiné. A 
mesure que l'on avance, leurs pointes semblent monter 
plus haut, et le spectacle en prend un aspect plus 
grandiofe. 

Argens, il 7 a nn instant, objet principal, devient 
à peine un détail insignifiant de l'inconcevable pano- 
rama qui se déploie aux regards étonnés. Sa largenr 
déjà très modeste, paraît mesquine en face dos im- 
menses proportions dont elle est environnée : et, sin- 
gulier effet d'hallucination I on se surprend à vouloir 
fenjamber ccmime si elle n'était qu'nn petit rnisseau. 
De m^mo Gulliver , i son retour de I lie des géans , se 
baissait pour embrasser sa femme aussi grande que lui, 
et prenait toutes les précautions imaginables, pour 
M pas se briser la léte an haut des portes qni étaient 



sainU , des iiuBgM grouièrea, pefi 
Mine , « placén dan* la partie cttuK (Tud piller de maton' 
Mfle, que l'on bltii ordintiTcmeDl tut le bord de la roule 
«t le piua Muvcnt i U rencontre de deui chemins. A mesuie 
mis l'on approche de Hice CCS risnci de crojrince lemultl- 
pIMnl rinjullèrcDmi. 



beaucoup trop élevées [«nr craindre un pareil accident.. 

Que do beautés dans le désordre qui apparaît ! ici 
le mur, inexorable partout ailleurs, a senti craquer 
ses rondcmqns sous In force d'nne catastrophe; ses 
flancs se sont décliircs viulcmrnent et ont livré passage 
à la lamière ; il s'est furmo une espèce de me, dont 
le sol commen^aat à la racine des rochers , monte in- 
sensiblement jusqu'au sommet d'une montagne. Les 
roches déplacées ont été dans leur cbdte, tritnrées 
en si petites parcdles que le vent a pa en emporter une 
grande partie, et que ce qui reste encore a dîspam 
sous nne couche de terre végétale : quelques blocs 
pourtant ont dâ à leur masse puissante de rester debout 
sur un lit de destruction. — L'un d'entr'eai est tombé 
verticalement. Le froissement de sa chute, ou d'antres 
causes inconnues font taillé , arrondi en forme de Irons 
de cène, et le hasard, ce grand faiseur de choses ad- 
mirables, a jeté sur sa partie supérieure et |dane, 
une autre pierre parai lélipipédique, chargée de cassures 
ressemblant i dés moulures informes... pais nn autrs 
rocher a été placé en travers, destiné a représenter 
l'entablement de cet édifice sauvage; mais l'ouvrier 
invisiUe qoi a remué ces masses énormes, semblerait 
avoir laissé son ouvrage imparfait on avoir mal pria 
ses mesures. L'entablement (puisqu'à an entahlement 
nous l'avons comparé] n'est point horizontal ; il est 
obliquement placé, et une entaille régulière,' faite oa 
le dirait , k dessein , au lieu de s'adapter contre uns 
des faces dn rocher inférieur, brise ses angles à sa 
surface. 

A ganche c'est un aab« rocher presque pareil poor 
la forme k celui dont noos venons de parler. Il a éti 
précipité des hauteurs an pied desquelles il est mainte- 
nant adoesé cAliquement, et sa tôte, qai jadis recevait 
dans le conrant de l'année quelques rayons du soleil, est 
maintenant enterrée sous les débris qni l'euloarenL 
— Un pin croissait dans ses flancs; comme un ami 
dans le malhenr, il l'a suivi dans sa chute, et l'on croi- 
raît presqae qa'noe divinité tutélairea voulu récompen- 
ser son (Ùvouement , en la préservant miraculeusement 
d'nne destntction imminente. I^acé conlradirtoirement 
aux lois de la végétation, sa chevelure resta violem- 
ment inclinée vers le sol; il a réussi à la relever p)ae 
fiêre que jamais; mais nn coude f«-tement prononcé loi 
est resté, comme le signe ignoble d'nn forçat libéré. 

Ne pourrai t-on pas comparer le rocher à un géant 
foudroyé , cachant sa tète dans la poussière qu'il mord 
avec rage , et le pin ne eemblerait-il pas un de ses bras 
mutilés qui , se rédressant par un mouvement nerveux , 
menace encore la puissance qui l'a terrassé, et lui envoie 
sa malédiction dernière ? 

Nous n'en finirions pas, si nous vonSons consacrer 
on mot seulement à toutes les beautés de détails qoi se 
fondent dans l'ensemble. 

A mesure que l'on avance dans le défilé , la sditadfl 
en devient plus grande , et ne contribue pas peu à im- ' 

frimer à ces lieux nn caractère de sévérité, auqnd 
amelamoinsimpressionuaUe ne saurait échapper. Leur 
majesté sauvage ne saurait être tempérée par le gazon 
que l'on foule continuellement sous les pieds , par la ri- 
chesse des eccidcns des rochers tantôt inclina vers la 
terre, comme des vojagenrs penchéa sur le bord d'os 
allmepoar en sonder les profondeurs, tantMv^Ikittx» 
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(tccorcs Ae mousses , feslofints de lierre , tt distillant 
goutte à goutte , des eaux chargées de matières étran- 
ftères, qui les bariolent de teintes rougeâtres cumme 
lies taclies d*oxide de fer,- ou de lignes zig-z*guées, et 
iMirélres comnifl les veines du charbon de terre. 

La largeur que ces murs naturels laissent entr'enx , 
est, en certains endroits, tout au plus de US i KO*, 
tout ê'j est réuni pour en faire un sit« admirable , non 
point de ceux qu'auraient aimés Gesner ou Florîan, mais 
un peu sataniqae.... et tel qae l'enraient choisi, Callot, 
lloirnian, et Bjron. 

Et en elTet : l'ame do TDjagenr te «est comme i ïè- 
iroit, (pressée par le manque d'air, el péniblement af- 



Teetée dn lourd silence qui pèse snr elle , e( qu'iaterr«ffi[it 
à peine le cri de quelque geai fourvoyé. •»- Toat est 
muet.... et piralt I être sous I efTet d'an cbarme féeri- 
que 1 les arbres paraissent (on le dirait) trîstM:lea»- 
leil éclaire à peine le sommet des plus bauts racben da 
ses rajons, qui , d'en-bss , paraissent pdiee et lividas. 

Argens Argens elle-même , naguère si bnijante, 

si pétulante et si agatante dans sa course, s'est Tooéa- 
à un silence religieux , et paraît craindre de troubler la 
profonde méditation, imprimée sur le IVonl de low !«■ 
objets environnans. 

Ses oaux sont mortes, immobiles et comme tatséet 
sous une main de fer I 
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Seul ^tre vivant «lovant un spoctacte si grandîoEe- 
Inent uiiTage, l'émotion qne l'on ^ronveàson aspect, 
a aoMi quelque chose de noble , mais sa trop longue du- 
rée vonsfattgoe ; aussi, quand on est snr le point d'at- 
teindre Château-Vert, on ne saurait mieux comparer la 
sensalioD qae l'on éprouve , qu'à celle d'un homme ve- 
nant de visiter une prison obëcnre , et qui sent l'air lui 
Touetter la figare , sur le seuil de la porte où il s'est ar- 
rêté an instant pour respirer. 

Alors les rochers 6'afl'aissent , la vallée s'élai^it avec 
joie, le ciel n'est plus le même, l'air est plus tiède, la 
végétation est moins sombre, quelques oiseaux se font 
entendre, Argeos reprend sa folle gaité, et le soleil , 
libre enGn, vient animer le pajsage, et répandre une 
bienfaisante chaleur sur vos membres moites d'humidité. 

Si c'est la rive gauche que vous suivez, voua aper- 
revrei de l'antre dtté un petit puits en tuf, et an pen 
plus loin une modeste croix que l'on dirait j avoir été 
placée comme un jalon d'e^ir sor la route du voya- 
geur attristé. — A droite se dresse une unique maison , 
largement entourée de belles eaux , et k l'abri d'une col- 
line verdoyante. Elle représente le qnart du village de 
t^hâteau-Vert , et communique * ■ - ■ • 



de l'autre cAté do la ri 



lo restant placé 
pont en iof jeté snr la 



rivière. Avant de le fr;iiichir , as^sejons-nous sur un d« 
ses parapets , et donnons un conp-d'œil an pajsage qui 
se déploie do cdté opposé. 

D'abord à gauche et se perdant dans le loinlaib , 
le chemin de brjols; puis de gauche, se prolongeant 
indéfiniment à droite, s'élève une colline mde, rocail- 
leuse et chagrine, an sommet de laquelle les restes d'oD 
antique manoir se dressent misérables , et éparpilléi 
comme les membres d'une famille proscrite. Si le temps 
a touché rudement la demeure féodale de son aile deê- 
tmctive , on comprend que la main de l'homme j i 
pris une large part : et c'est pitié et charme en même- 
temps , que de songer au passé, devant ces ruines, 
image du néant des ouvrages et de b puissance det 
hommes 1 

Si vous ramenez votre vue du dite du chemin de 
Barjols , vons apercevrei une tour servant de pigeon- 
nier , un peu plus à droite ta maison enriale; entr'etifl 
et la tour un rocher pjramidal , abrité par la colline à 
la hauteur de laquelle, il paratt vouloir s'élancer. Au- 
dessus de lui tout est ruine; son pied plonge dans le ci- 
metière; lefossojenren attaque les racines chaque fois 
qu'il creuse une fosse, et pourtant sonattilnde est fiers 
autant qne sa tête est aiguë. — Si vons le regardez a« 
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■air, quand les d)joU comincnccnl à (remlilotor, et à 
prendre mille figfures fantastiques , il vous apparaîtra 
comme un esprit rebelle riant de la destruction opérée 
aDH]esf>uB de lui ; rinnt des bières qae l'on ; apporte 
aa-desFons, et des chants de cens qui les eccoinpa- 
snenl , riant oDcare des croix plantées sur les lombes, 
des prières et de l'aflictioa de ceux qui viennent s'y age- 
nouiller, et s'élaocanl enfin daDs )air, comme dans son 
domaine à lui , pour toiijoars et à loujonrs. 

Ensuite une petite cglise qoi ne se devine à l'eit^ 
rienr que par an mince contre-fort , et par an clocher 
pins que modeste ; puis deux on trois maisons et l'on a 
vn tout h village de Cliàteaa-Verl. — Qnelqnes grottes 
cnrieuscR se trouvent dans les environs; mais il serait 
anssi dilTicile de Icr indiquer d'une manière exacte, 
qu'il serait impossible de les trouver sans guide : il faut 
frapper à la porte dn curé eu de quelque habitant dn 
village. 

Toutes les choses dont nous venons de parler ne sont 
pas inconnues ; elle sont même visitées asset seuvent; 
plas d'une fois on j^ a va le clie\'n1et d'un peintre , et il 



est juste de s'étonner qne cette Tallée n'en acquière pas 
plus de publicité : mais si l'on veut plurcr le pied là oii 
le pâtre , allant à la recherche d'une chèvre égarée , l'a 
seul placé ; si l'on a le désir de parvenir à des lieux , 
où il semble que l'on soit le premier à être venu de- 
puis ta création , il faut escalader tes murs de la valléft 
de Bagnette. Noos n'indiquerons point la manière d'ef- 
fecluer rette ascension ; plusieurs se présentent et noua 
serions bien embarrassé de dire comment nous sommes 
venus à bout do faire la nâtre. 

Nous noDs contenterons de promettre beaucoup de 
peine, des écorc bures sans nombre, des chutes plus ou 
moins graves, et au bout du compte le baume d'une, 
curiosité bouillonnante satisfaite. — Nous ajouterons un 
petit avis. 

Les vipères sont 1res communes sur ces hauteurs : 
ajez des bottines allant jusqu'à mi-jnmbe , on des guê- 
tres d'gn boncnir, pour vous garantir de lear piqûre; 
que des gants en peau vous permettent de saisir lesa»- 
péritésdes rocs, ou les branches des arbres sans votts, 
dédiirer l'éjHderme ; qu'un bitoa ferré, légèrement re-' 
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coarbi par te bovt votu UeniM lien de croc , lorsqu'il 
randra voas enlorw des plans ioTériears et vous seev» 
de poiot d'appai pour redescendre : portei lunettes de 
craiate de tous tiwrgner aux loille peiites branches qui 
vooa arrêtent i chaque pas; et ne vous ombarqnei pas 
•ans Tïnes et sortont sans eau. 

C'eat i ces précautions reconnues parraitement ep- 
|iortuiiH que whis devons de pouvoir présenter le cro- 
quis d'une Ttw déjà curieuse sur le papier, et admi- 
rable sur les lieits. 

Ne se croirait-on pas transporlé sur l'era placement 
d'ow vieîUe titè , dont les mines blanchissent sans cesse 
aux intempérief de l'air T — Sur le premier plan (à gau- 
che) ne dirail-on pas des escaliers taillés exprès, pour 
arriver sur une place dominaDt une vallée inaperçue , 
tant elle wt flatta dans de basses régions t Ces rochers 
composés d'assises presque régulières comme des pier- 
res de taille , soutenus de part et d'autre lors de leur 
chote, et Twmant nnbardi arc de cercle, ne ressem- 
blent-ils pas i la porte cintrée d'un monumentà l'ago- 
lûe ? -^ Ces rocs ( sur un plan plus éloigné) composés 
de lignes verticales et brisées comme des fragmens de 
qnarti , ne siogantHb pas les -flèches déliées d'une ca- 
thédrale, on les aiguilles d'un minaret? — Ces masses 
gravées coDUm de petites tours de briques , semblables 



de figure , espacées presque au compas , dI se perdant 
graduellement dans un lumlain bleuître, n'orTrent-dle 
pas la vraie perspective d'une t-érie de [Hlaslres, sont» 
nantaulreroisuneimmense galerie maintenant écrouléei 
et jonchant le sol de ses débri:-. 

Est-ce l'ceuvre de la nature ou celle du hasard ? 

Ces deux mots apparaissent à chaque bout de l'faori» 
zon, comme deux points extrêmes, ifuétreimpalpable, 
invisible comme eux [ et à cause de cela souvent renié ) 
jette sa flamboyante clarté au milieu de ces deux pàleam^ 
téores, créés par uneimagination désordonnée; etl'honH 
me , après avoir regardé alternativement chaque ptmit 
decetriangie(mjstérieux, voits'eiracersesdoutes: itcoo- 
sidère chacun de ces deux points extrêmes , avec admif- 
ration , mais seulement comme deux rajons que Diea 
[pour frapper le commun des hommes ) voulut mettn 
à sa brillante auréole ; et c'est devant lui , devant Ini 

seul qu'il s'egenouiUe avec le sentiment d'une foi 

confulatrice , et qu'il s'écrie : 

Quelle est donc ta puissance.. 6 mon Dieul et qid 
pourra jamais deviner le roj'slère de ta création! 

Louis Lu VINS. 
Ancien élève de l'école d'uU el uélicn de CbUoni ( HafM> 



SAINTE-HARIE D'ORBIEU. 



Ptlcrin cenleoBra , 
tttme les pot pesans; 

Abrège la prirre 

Vob.leMinlmmwHén) 
Lève la iCie auticre 
Sur les bvb jaunluan)- 

Lci nuHUt» et l'épine 
Rongent l'antique leuil : 
Plui de clodie irgeoliM ! 
Plji de front qui s'inclluc ! 
Plu* rien, toui la ruine, 
Uon la voli du cercueil 1 

Quand ronge bourdonne, 
Si,rsMDtlepiv«, 
La rcuiUe lourbillonBe ; 
A celle heurt rtunne, 
Ia plainte monolone 
Du moine fêpnmvê. 

La nef, vide ei sonate, 
A perdu Ml viirfui : 
Dii que le cid H don. 



Dans SCI tdU, que décore 
L'arsbts.jue du luturc , 
Chanlcn. In piïbcreaiii. 

Le tempf, qui tout turnii>:itt. 
Voulut rbumiller. 
El pourtant on nconie 
Qu'aux ibbé) maiut viuamte, 
L'nil roilé par la hoole 
A tenu fétrier. 

On dit, que Chatlrmagne 
De cet murs lut parrain. 
Joyeute, Hcompagne, 
U bas , tous la DMMtagoef 
Battit le rai d'Ei^M, 
MertUe l'africain. 

POerin cenirneîre, 
Preste lei pat pesant ; 
Abrège la prière..,.. 
Toit , le saint monailéra 
Lève ta iCie austère 
Stu les boii jaunistaas. 
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LES GUnTARDS-PlNONS DU PUY-DE-DOME. 



Les iconomÎRteB do xii* siècle , qaelqaee philosophes 
' è utopies sociales , marchant sons le drapeau du pha- 
'laastérieQ Foarier , ont créé l'élablissecaent des com- 
'niDnaatés agric^des. On a etié miracle, on a prdaé des 
''"Systèmes plus ou moins erronés , et les prélendus no- 
^TBtenrs ont reça le glorieux surnom d'apôtres dn so- 



'' Que diront ces chalenreus admirateurs, lorsqu'ils 

''auront In les qdelques lignes que noos «insacrons aut 

' Gnittards-Pinons du Pa;-de-Dome. 
■ Dans une petile plaine, près de Thiers, existaient, 
long-temps avant la révolution de 1789, de petites 

i^^nbliquea, composées de pauvres paysans auver> 
gnats , réunis de tempe immémorial pour vivre et 
travailler ensemble : lee r<»s de France avaient res- 
pecté leurs privilèges, leurs constitutions. Un savant 
Tmgenr, qui s'occupa beaucoup de statistique fran- 
çaise, les visita en 178S; son récit paraîtra d'autant 
plus piquant qu'il a devancé de plusieurs années les 
belles théories du fouriérisme. 



I Autour deThiers, dit H. Legrand d'AnBSjiBont 

maisons éparses, habitées par des sociétés os pav- 

•ans , dont les uns s'occupent de coutellerie , tanoïs 



que les autres se livrent au travail de la terre. Outre 
ras habitations particalières, il en est d'autres plus 
peuplées , dont la réunion forme un petit hameau , et 
dans lesquelles la communauté est plus intime encore. 
Le hameau est occupé par les diverses branches d'une 
famille , qui ne coolracte ordinairement de màriiiges 

Î n'entre ses dilTérens membres, qui vit en communauté 
s biens, a ses lois, ses coutumes, et qui sous la 
^ )^iMlilliii|l"i|il' ilhfJ'ifii'illn se liamme et qu'elte peut 
déposer, forme une sorte de république oii tous les 
travaux sont communs , parce que tous les individus 
sont égaux. Il 7. a dans les environs de Tbiers plusieurs 
de ces familles républicaines : Tarante, Bartttt, Terme, 
Gvàlard, Bourgade, Beaujfu. Les deux premières 
•ont les plus nombreuses , mais la plus ancienne ainsi 
qoe la plus nombreose est celle dea Gwittard*. Le ha- 
meau de la famille des GuiUardâ est su nord-ouest de 
Tbiers, a une demi-lieue de la ville; il s'appelle Ptfwm; 
« derniw nom a même prévalu dans le pays sur le 
leur propre, et on lea nomme les Pimm, Au mois de 
juillet lltm, quandje les ai visités, ils formaient quatre 
tiranclies on ménages, en tout 10 personnes, tant 
hommes que femmes>et enfans; maïs le nombre des 
hommes ne sufCsant pasftour l'exploitation des terres 
ou pour les autres travaux , il avaient avec eux 1 3 do- 
mestiques, ce qui portait la population du hameau à 
32 personnes. On ignore fépoque précise ou le hameau 
fut fondé, la tradition en fait remonter l'établissement 
an xif siècle. L'administration des Pinon est paternelle 
«t élective ; ils s'assemblent ; k la pluralité des voix ils 
élisent un chef qu'ils appellent Maître, et qui, devenu 
père de touteJt f^ipUe, Ml obligé de veiller à tous les 



besoins ; tous travaillent en commun à la chose publi- 
que ; logés et nourris ensemble , habillés et entretenus 
de la même manière , ils ne sont plus en qoelque 
sorte que les enfans de la maison. Le Maitr* , en 
qualité de chef, perçoit l'argent , vend et achète, or- 
donne les réparations , règle tout ce qui concerne les 
moisson)! , la vendange , les troupeaux. Ce père de fa- 
mille ditTcre des autres, en ce que n'ayant qu'une 
autorité de dépdt et de confiance , il en est responsable 
à ceux dont il la tient, et qu'il peut la perdre de mente 
qu'il l'a reçue. S'il abuse de sa place, s'il administra 
mal , la communauté s'assemble, on le juge , on le 
dépose. Les détails intérieurs de la maison sont conGéa 
i une femme; elle porte le titre de Mattrme, eUe 
commande aux femmes, comme le maître commande 
aux hommes. Celui-ci a l'inspection générale, jouit 
du droit de conseil et de réprimandé , partout il occupe 
la place d'honneur. S'il marie son fils, la communauté 
donne nne féts à laquelle sont invitées les communau- 
tés voisines; mais ce fils n'est comme les autres qu'un 
membre de la république, il ne joait d'aucun privi- 
l^e , et quand le perd meurt , il ne lui succède pas, 
à moins qu'on ne l'en trouve digne. Jamais les biens ne 
sont partagés , tout reste en masse : personne n'hérite, 
et ni par mariage , ni par mort rien ne se divise. 
UneGuittard sort-elle de jPtnon pour te marier, .on 
lui donne 600 livres en argent , mais elle renonc* à 
toot. Pinon , dans certains départemens , serait regardé 
comme une ferme assez médiocre, puisqu'elle n'avait 
à l'époque de mon voyage que trois paires de bœufs, 
trente vaches et quatre-vingts moutons. Les meubles 
sont de la plus grande simplicité ; les chaises en paille, 
les lits, les cofîres , tes armoires en bois do sapin : le 
MaUre seul a une armoire en bois de noyer. » 

Telles étaient les bases constitutives des funiHea 
répablicaines connues, dans 1 histoire d'Auvergne sous 
le nom de G uittardt-Pinons. Leurs usages, leurs cos- 
tumes transmis sans altération aucune de génération 
en génération , ne le tèden) point en sagesse politique 
aux institutions sociales rêvées par nos philosojdws. 
Une semblable association eût duré indéfiniment ; la 
monarchie, les seigneurs du voisinage n'avaient osé 
porter la moindre atteinte au système républicain 
établi par quelque Washington du moyen-àge. Leur* 
communautés agricoles existaient encore lorsque la 
révolution française édata. La grande secousse qui 
ébranla tous les trdoes de l'Europe ne pouvait laisser 
Bnbsister c«s petHes républiques. Les Guittards-Pinons 
ont disparu ; les lois nouvdies tendaient A la division 
extrême des propriétés , et à la dispersion des indv* 
vidas. L'histoire de ces vieilles cmnmunaulés mérite de 
trouver place dftns le« fulei du département du Puj- 
de-Dvflièi 

L, Bem. 
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LE SOINE DE FONTFROIDE. 



t.'abtiajre deFontfroïde, fîluée à deai lieaes et de- 
Inio au Eud~^t de Karbcni», fat bitîe vers le oiilieD 
du onxfème si'èele. Entourée de hautes moDtagnea , à 
labri de tons les vents, assise dans ane riante vallée, 
elle fui placée là , grave et silencieuse , loin du bruit 
dtls armes , loin des fiels et des châteaux , comme an 
Tefnge contre l'humeur gnerrojante des eelgneara su- 
kerains qui se dispulaient le Languedoc en l'arrosant 
du sang de leur vasseabs, comme un asjle où pouvaient 
Vivre en paii les hommes qu'efTraj'ait le tomulte des 
rampa. Cachée, enfoncée dans le sein des rochers el 
des chênes , où on ne la déconvrait qu'en l'abordant; 
tmnqnille, calme, su>-raontée d'un clocher bas et ti- 
mide qui semblait nu pas oser déceler on voyageur 
l'existence de l'édifice, elle offrait un contraste sii^u- 
lier avec ces chdteaux-forleresses , flanqués de tours 
et dentelés de créneaux , posés audacieu sèment sur la 
cime des monts les plus élevés, brujans, toujours 
préls fl soutenir un assaut , toujours garnis de senti- 

L'abbajo de Fontfroide dépendait en i]&3do celle 
de Grandselve, au diocèse de Toulouse, comme il le 
parait d'après une charte donnée la même année par Ro- 
ger, vicomte de Carca<«onne , de Kascz et d'Alb; , qui 
exempta alors cesSeux monastères de tout cens et péage 
dans SCS terres. Celte dépendance, qni a toujours été 
la même , donne lieu de croire que ces deux abbayes 
furent unies en même temps à l'ordre de CUeaux. ViÛI, 
qui était abbé de Fonlfroide en 1 157 , reçut d'Ermen- 
sarde, vicomtesse deNarbonne, la donation du blende 
Fontfroide et de ses dépendances. 

L'illaslre Ermengni^c, celle femme à famé virile, 

SDÎpcndant plus de cinquante ans administra la vicomte 
B narbonne avec tant de prudence et de dextérité; 
Ermengarde, suzeraine hardie qui, à la této de ses 
vapseaux, allait, dans de périlleuses expéditions mili- 
taires, exposer sa blanche poitrine à Tépée de ses en- 
nemis; Ermençarde qui fut ^i souvent l'arbitre das dif- 
férends qui s'élevèrent entre les princes et les grands 
seigneurs, qui combla de prodigalités les poètesproven- 
caux de sob siècle et qui choisit pour son premier mi- 
nistre nn simple chansonnier , Saill de Scola; £rmen- 
Êarde est regardée par les écrivains du temps comme 
I principale fondatrice de l'abbaje de Fontfroide , où 
elle voulut être inhumée. C'est par son intercewîoB et 
son pouvoir qu'en 1189 les momcs da monastère de 
Sainte^Eu^nie, située auprès de Narbonne, conjoin- 
tement avec Guillaume du Lac, leur prieur, se donnè- 
rent d'un commua accord nour/'rfrM à Bernard, abbé, 
•t à l'abbaje de Fontfroiae, avec tous leurs biens. Il 
est vrai ane le monastère de Sainte -Eugénie,'> 'V'i 
avait eu titre d'abba;e au neuvième siècle, n'ètâitplus 
alors qu'un prieuré conventuel et ne possédait que cinq 
on six religieux. 

AprésEnnengarde, Guillaume II, vicomte de Nar- 
bonne, est celui qui contribua le plus à étendre Hni^ 
ll-s4l<iit DU Uibi. — 3' Aduvc. 



portance de FonlTroîde. 11 fonda deux messes par se- 
maine pour le repos des âmes de son a'ienl , d'Aymerj 
son père et d'Ajmery god frère, qui étaient enterra 
dans la chapelle de l'église. Par son testament, il l^oa 
dix mille bvres tournois à cette abbaje, »a sein de 
laquelle il choisissait sa sépulture en quelqae lien qu'il 
monrât Puis, quand ce brave chovaKer, l'un des pliu 
valeureux de son siècle , fut tué en 1&24 à la bataille 
de Vemeuil, après que les Anglais eurent retiré son 
corpe des fossés de la place et qu'ils l'enrent expoeé à 
une potence, sous prétexte de le punir de la mort du 
duc de Bourgogne, dont ils prétendaient qn'il était com- 

flice, confonnément à ses volontés, il fut inhumé à 
ontfroido avec ses ancêtres. 

A diverses ^loques, beaucoup d'antres seignoorsdu 
Languedoc enrichirent l'abbaye de Fonifroîde do leurs 
dons et de leurs largesses; mais, ecanme Ermengarde 
et Guillaume, leurs générosités n'eurent pas toujours 
un but louublQ et pieux. L'un, pour perpétuer la mé- 
moire de ses exploits, voulait que son effigie nmiéo 
fut placée sur son tombeau, l'autre, croyant par n 
moyen passer à la postérité la plus reculée, donnait 
une lampe d'ar^nt sur laquelle étaient burinés et son 
nom et ses titres, à condition qu'elle brûlerait éternel- 
lement en son bouneur. Un autre fondait une chapelle 
où il voulait élre inhumé, enordcnnanl que sur sa 
tombe on gravât une épilaphe pompeuse par laquelle 
sa bienfaisance serait rappelée aux siècles futurs... In- 
sensés , qui ne prévoyaient pas qn'un jour un bras fot^ 
midable renverserait ces robustes effigies faites pour 
traverser l'immensité des âges, qu'un sourde destruc- 
teur éteindrait à jamais ces lampes qui devaient brû- 
ler toujours, qu'une main redoutable disperserait en 
éclats ces superbes mausolées I Ne savaient-ils donc 
pas, ces grands seigneurs anx fondations perpétuet- 
ïes, que rien n'est éternel ici-bas et que l'homme est 
nn capricieux enfant qui brise le leodemain ce qu'il 
adora la veille? 

L'abbaye de Fontfroide était alors dans toute bm 
splendeur. Comme elle se montrait embellie, la magni- 
fique suzeraine, Ëère de ses deux derniers abbés, dont 
l'un fut cardiual et l'autre pape sous le nom de Benott 
XIII Assise au jniliea de ses domaiqes dont l'étendae 
égalait celle des fiefs les plus riches, comme elle éta- 
lait avec complaisance la majesté de *(hi édifice qui s'é- 
largissaildejourenjourl Orgueilteufe de posséder dans 
son sein les dépouilles mortelles des plus braves ger- 
riers, des plus belles princesses et des plus respecta- 
bles religieux, comme elle recevait avec présomption 
les visites des preux chevaliers qui venaient s'agenouil- 
ler sur les dalles do son églisel C'est qu'alors Fontfroide 
n'était plus un obscur monastère, un ermitage isolé; 
c'était un vaste domaine , nne puissance reconnne. 
Plus d'une fois, les abLésavaient été chargés par le pape 
de rétablir k piii\ entre deux illustres princeaacharnés 
l'un contre l'autre. Elle ai ait son représentant aax Ittals 
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àa Languedoc. On ta fhérisMil, en la raspecUit, cha- 
cun voulait avoir gne de ses priÂr«a on lai laisser un 
convenir; chtique saierain, chaque ndJe seigneur la 
comblait de présens, la dotait de privilèges. 

ToDJours plus puissante, toujoara plus riche, l'ab- 
baje de Fon^roide prit tour à tour le caractère dbtinc- 
tir des époques qu'elle traversa. Fanatique et supersti- 
tieuse au seizième siècle, elle devint coquette et tolé- 
rants sons Loeis XIV. Alors les moines cherchèrent i 
«mMlir lenr solitude par toute espèce d'agrémeus ; ils 
ornèrent leara élégantes terrasses, ilsplantèrent de noo- 
veami jardins et de nouveaux bosquets. Négligeant les 
questions tfaèologittaes, vodant trouver un Paradis sur 
celte terre, ils firent de leur afcbajennËden délicieux, 
' flù leur existence s'Ëcoulait riante et sereine comme dans 
on boudoir. 

Pnia vint le dii-hnitièiiie siècte , et , avec lut , Font- 
froide devint on s^our enchanteur où se compilaient 
toutes les Jouissances de ce monde. Garni d'arbres et 
de flenrs , orné de jets d'eau et de prairies , Teriné par 
une belle grille en fer, qui laissait voir dans l'intériear 
-de spacieni>es conrs oà I eau circulât avec abondance; 
rebbaye avait pint&t Taspect d'nne agréable vUla que 
'tfun saint monastère. 

Mais le Jour approchait ob le peuple IVan;ais , mé- 
prisant ses antiques crojaoces, renversant ses vieilles 
■ddes, réduisant en fumée les privilèges qui l'acca- 
lilaient depuis si long-temps, fier, hardi, la poitrine 
Due , la tétc haute , se leva sans peur en poussant un 
cri qui ébranla tous les trônes. Aveugle dans ses ven- 
geances , il confondit sur ses listes de proscription tout 
ce qui portait ta soutane ou le froc, la mitre ou la 
tonsure, l'étole ou le cordon ; et, comme tous les au- 
tres moines de la Fr.ince, tes fVères de Fonlfroide 
furent chassés, répudiés, pours suivis, et leur de- 
meure livrée à la dévastation, i la rage popalaire. 

Oh I il me semble le voir le génie des révolutions , 
pénétrant dans l'intérieur de la puissante abbaj'e, avec 
ses mille- bras nerveux et ses bouches aux ignobles ju- 
rons , aux cris assourdis^ans d'allégresse et de colère , 
déracinant les arbres , écrasant les fleurs , heurtant tes 
meubles précieux , anéantissant les riches jojaux , 
frappant du marteau sur les arabesques et les corniches, 
nrrachani les colonnes de leors bases , dévastant, dé- 
truisant en un jour plus que le temps en dix sièclesl 
Ensuite, enhardi par ces premières horreurs, il me 
cemble le voir ce vandale infatigable, arrivé dans le 
chffiur de l'église, fouler aux pieds les orneraens des au- 
tels et de leurs débris dLipersés briser les vitraux go- 
tJiiqnes ; il me semble te voir s'affubler des habits paît- 
tiiicaux en grimaçant un salanique rire; puis, pour 
terminer son abominable profanation, détacher los pier- 
res des tombeaux et jeter an vent les plus respectables 
dépouilles... Voj'ez dans sa fureur effrénée, la gloire, 
les talens , la vertu , rien ne le désarme , rien ne l'ar- 
Téle. Au vent les cendres d'Erme n garde , vicomtesse 
de Narbonne, Ermengiirde la vertueuse, l'héro'ique, 
la juste t Au vent, les cendres de Guillaume II le brave, 
le magnanime I Guinsrd, comte de Barcelonne, Mar- 
guerite de Montmorency, au vent! Au vent, la dé- 
poaîllu d'Olivier de Ternes, toute percée par les lan- 
ces des Sarrasins! Au vent les deux Laral Auvent 
ttfds lés vicomtes de Marbonne, tous les ab ésdeFool- 



fhiide , n'importe leur mérite t Qu'est ceci 1 no car- 
dinal! Celai un pape I... Ohl alors on soufflet k ce- 
lai-ci, une chiquenaude i celui-lB,etpaisan venti au 
vent ie> lambeaux de leurs cadavresl... Que la posté- 
rité ne puisse venir rêver un jour que sur des tombes 

Oh ! frappé da douleur en rawelaol ces cruels soit- 
venira , je vendrais pouvoir déchirer cette page tacbéft 
d'une histoire si belle. Qu'un grand peuple, hanleui 
de subir un avilissant esclavage, brise enfin ses pesantaa 
chaînes , c'est bien ! Que, dans sa vengeance, il punisse 
du l'exil ceux qui voulaient l'humilier, c'est bien encorej 
Mais par iMété , pas de sacrilèges ! pas de profanalionsl 
la pierre cfu tombeau est cachetée d'un sceau mj'stiqoe 
que nul n'a le droit de rompre; la terre est le demiw 
asile des bommos ; que li du moins ils puissent reposer 
en paix.... Pas de vandalisme I l'art est de toutes les 
époques, de tons les gouverncmens; respeclei donc Iw 
objets d'art afin que les générations à venir puisseiit 
étudier les œuvres des générations passées... 

Fontfroide n'est maintenant qu'un infornie amas da 
rniDes,triste et silencieux souvenirdessièclesquinesont 
plus. Son aspect , aatrefois si riant , n'est propre aujouN 
d bai qu'à jeter l'âme dans une grave et mélaocoliquemi- 
dilatioo. Le v«it seat, an vent froid et lugubre , circula 
dans ces longs corridors où résonnaient jadis les pu 
pesans des mmues ; dans ses salles, témoins d'une ai 
franche galté , sont couchés paii^iblement de tjmidef 
agneaux. Le lierre a grimpé jusqu'aux ogives des fenê- 
tres oii pendent encore qnelques vitraux dentelés qu'fe 
ternis le souffie de la destruction. Ici l'on voit des co- 
lonnes sans chapiteaux , li des chapiteaux sans coloit- 
nes; plus loindes voiltes rompues, soutenues pr des 
murailles ignobles et improvisées. D'un côté on rencui» 
tre , ouv«-ts à tous les vents , des appartemens ébr^ 
chés comme les remparts d'une ville qu'on assiège; de 
l'antre, des chambres où l'on ne peut pas pénétrer, para 
que les décombres d'an mur voisin en ont obstrné le> 
portes. Sur les terrasses, sur les toits, sur les arcade^ 
dans les cours , dans les cellules , partout le silence ds 
la mort et partout de l'heriie comme sur un tombeau... 
Ohl «jamais vous portei vos pas dans nos contrées, 
allez la voir l'illustre décrépite', allei lui donner l'adies 
dn vojageur. Uonlei sur le Pech-Benloua , qui abrita 
soo flanc droit, et li, en pensant à ce qu'elle fut aa- 
trefns, enta vojant si ridée, si déchiquetée et sî pai- 
sible, de grftcel laissei-lui un regret; c'est loat ce 
qu'elle demanda A présent. 

I. 

CéUit en 1178. Bajmond V, comte de Toulouse, 
qui voulait s'emparer de la vicomte de Narbonue, 
venait de se liguer avec plusieurs seigneurs du Bas- 
Laugnadoc pour se mettre en état de lutter contre le 
roi d'Aragon et les vicomtes de Bériers et de Piismes, 
qui s'étaient déclarés les soutiens dErmengarde, vi- 
comtesse de Narbonne. ttB]'mond avait dans les rangs 
de ses ennemis les plus acharués contre lui un prince 
dont il avait presque usurpé les domaines; c'était Ber- 
trand Pelel. Béatrix, mère do celui-ci, lui avait dérobi 
l'héritage paternel en mariant Ermessinde, mi fille et 
sceur de Bertrand , au comte de Teubuse, à (^ui elle Qt 
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donation de tonl le wmli de Hdgneil qaï , pur irmt de 
.naùsancei devait nvenir À Pelet Ce dernier, thfssé 
de ses teirei, gaiM ressources, suspaiO) jurant de se 
venger de son DEarpaleor , sëtaJt tnie mos la protection 
du roi d'Aragon, an des plus dangereux adversaire* de 
BaTiDond. 

Cependant Bertnnd itait pire d'un enfant de seize 
us , appdéa Bérengère, qu il avait eoe d'un mariage 
clandestin avec la fille d'au petit seigneur de Provence. 
Ne voulant pas esposer une si intéressante créature 
aux dangers et anx fatigues des combats, il avait de- 
mandé pour elle asile et protection à la vicomtesse de 
NarlxHine, dont la cause se trouvait enchaînée i la 
«ienne. Ermeugarde , heureuse de rendre service à on 
de ses alliés, envoya k Fontfroide Bérengère et Gau- 
cdÎB, son vieox oncle maternd, à qui Bertrand l'avait 
confiée , el recommanda an chef de l'abbaje de donner 
an vieillard et à la jeune fille na appartement séparé 
où ils pussent vivre tranquilles. 

Vers la même époque, la vicomtesse de Narbonne 
•e voyant sans enfaos et n'ayant pas l'espérance d'en 
avmr, avait adopté pour h^tJLr Pierre de Lara son 
bevea , fils de sa sœur Ërmessinde et d'Amalric, comte 
Holina en Espagne. Pierre, frère puioé d'Aymeri de 
Lara, qa'Ermengarde avait d'abord adopté aussi, et 
qui était mort depuis peu de temps, avait un autre 
^08 jeune frère nommé Guillaume. — Guillaume à 

C:iné Agé de dix-huit ans , malgré son caractère bouil- 
nt et fougueux, fut condamné par sa taole à em- 
lirasser l'état monastique, et entra dans l'aUnye de 
Fontfroide. Raymond , comte de Toulouse, qui aurait 
Voulu anéantir tons ceux qui pouvaient servir d'obs- 
tacle à ses prcgets sur la vicomte de Narbonne, avait 
Alenu cette condition de la part d'Ermengarde , dans 
an traité secret qu'il avait conclu avec cette princesiie. 

Le jeune Goillaume, forcé d'entrer dans une car- 
rière qui convenait si peu à la grandeur de son âme , 
se trouvait à l'étroit dans cette abbaje, dont quelques 
montagnes escarpées formaienl tout l'horizon ; il était 
gêné dans ce froc qui semblait à ses jeux ane mystifi- 
cation cruelle, lui qui aurait voulu coorir le monde à 
la tète d'une vaillante armée, couvert de fer et de ca>* 
vro et brandissant un lai^ cimeterre. Oh I comme il 
BOulTrait, le malheureux , quand il songeait à ce qu'il 
était et à ce qu'il aarait désiré étrel Comme la rou- 
geur lai montait au front, comme son cœur sautait 
dans sa jenne poitrine, quazid le récit des liants faits 
de quelaue brave i^ievalier parvenait jusque dana sa 
retraite! Il mandissait le sort, il maudissait sa nais- 
sance, son rang. Simple vassal, il eût pu suivre le 
chemin que son imagination lui retrafail si brillant ; 
il edt pu, soldat <rf)8car, bondir daise et d'ardeur sur 
le dos d'un vigooreux coursier, sentir son sang boail- 
lonner dans ses veines an brait des mâles et sonores 
dairons ; et il était moine.... ; moine , lui qui avait de 
ai beaux cheveax noirs, des yeox si vifs, une taille si 
élégante et si svelte I moine , avec un cœur de dix-huit 
ans, un cœar passionné qui se séchait sans gloire et 

sans amour! Ah! cette idée, cette affreuse idée le 

déchirait, le rongeait comme nn poignant remords^ 
comme nn beau rêve sans espoir de réalité. 

AuEN il aimait In solitode. Loin da turaolte de l'at- 
Kaye, dans un cp;iis bosquet, seul il rêvait souvent. 



il réfait à sas Iwnbear détroit U TCjaîl paner deVast 
ses yeux des batailbws brujass, tmx armes rougiea 
par le sang, ternies par la poussière: <l e^eadait 
éclater des ois de |oerre et de mert, descbaoto i'^ 
légresaeetde victoire; il admirait dans la mêlée, dn 
chevanx , Ubbcs d'écawe, qai bennitaaient heletaas sont 
les éperon» d'or de leors cavaliers ; il dislingoail daa» Je 
lointain des panaches oodoyans qui se ployaient, mou- 
vans et sonpies, sur les eunîers des casques, conna 
noie cobtiine de fumée sar le faite d'une clwminéo go* 
tbique; et, peu iipea, fasciné par le priame éblouissant 
de l'illusion , il prenait part au cnnîbat , lui aussi ; il 
commandait un oataillon ; par sa bravoure il fixait la 
victoire; et, pnis une femme jenneet jolie, nnefemma 
faite comme on être lutostiqne, ane femme dont tca 
yeux parlaient l'amonr, valait étancbcr son sang , paiw 
ser ses blessures et poser sur son cœor une (tharps 
brodée par elle et tachetée des mots d'une tendre de- 
vise Mais bientdl, tandis que sa tête s'eiallait au 

milieu d'un si enivrant Hon^e , la clothe de l'aUiaye 
(intait à ses oreilles , et alors, adieu les pensées de glaire, 
les épancbemens de l'amour; rien que la réalité, on^ 
désespérante réalité. 

Un jour, dans nue de ses pramenadeesalttaîres, il 
rencontra Dérangera , accompagnée de son oncle et da 
l'abbé. Il fui troublé par la vue de cette jenne fille qnî 
tombait dans sou isolement comme on ange coiuol»* 
teur ; de cette jeune fille sédaisante el élancAe qui avait 
seize ans , des cheveux anrs et des yeux bleus , comso» 
le fantôme de ses rêves. U loi sembla que sa deraièrw 
illusion n'était pas encore évanouie. Oh I qu'il le trouva 
joli ce visage charmant qui se déttchail, blanc et gra- 
cieux, au milieu des longues boucles uoires qoï I en- 
touraient I 11 sentit à finslanl, qu'à cette adorable créa- 
ture, était lié le sort de toute sa vie; i) corapril qn» 
désormais pour elle serait tout son amour. Eh 1 que d» 
rois on regard, un coup d'œil a suffi pour enchaîner 
i jamus lu destinées de deux êtres qui jnsqn'slers 
avaient vécu inconnus l'un à l'autre I 

Depuis ce jour, Guillaume sa crut traïuporté dans 
nne atmosphère nouvelle. Bérangère fut l'objet de tou- 
tes ses pensées , l'idote de son culte ; il l'aima , il cher- 
cha k lui faire deviner qu'il l'aimait ; puis il le lui dit 
un jour, et Bérengère qoi avait aisément distingué 
l'attrayante figure de Guillaume, elle qui trouvait sa 
destinée en harmonie avec celle dn descendant des- 
Lara ; Bérengère écouta corapUùssaauneiit les propos 
amoureux de Guillaume, et, peu è peu, ton jeune 
c«enr, aimant et samible, s'ouvrit aax tendres senti- 
mens que le jeaae moine éprouvait et qu'il inspirait 
si bien. 

I.«s deux jennss gens s'aimèrent donc d'un amour 
brûlant et naïf, pur et passionné, duo amour qu'aag*; 
mentaient la solitude et cette espèce d'isoleneat qui les. 
envelcnpait ; ils s'aimèrent comme l'on aime à seixe et 
à dix-nnit ans , lorsque pour la première fois on essùe . 
de doux regards ; krsqn'on presse timidement ua» main 
qui trembla de bonheur. D'abord ils grimpèrent sur les 
montagnes qui enserrent Fontbvide , et là, au souilla 
de la brise qui frémissait dans ses cheveux, an bruit 
rapide du vent qui fra^^t sur sa poitrine , Guillaumtf ' 
Taisait part à Bérengère de sas projets chimériquos ; 
projets qu'un instant d'exaltation enfantait dans sou 
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ardent cerrun, M qna l'nE^t du mnonslère Bncan 
lUsait lout n coup. Knsuite tls Irouvirent le mojen de 
■'échapper l'un «I l' antre pendant la nuit et de se re- 
(roaver daiu un lien qui paraissait fait poar an Fendez- 
vous d'amour. 

Derrière l'église, an midi, était une petite cour »ins 
pavés et couverte d'herbe, étroite, allungée, abritée 
a'on cdté par la chapelle , et de l'autre par le niur 
de clôture. Enfoncée, silewieuse, loin de l'habita- 
tion dos nioines, on y allait pur un long corridor qui 
tenait à l'extérieur du sanctnaife. Bérmgire et Guil- 
laume avaient choisi pour letiis nocturnes entrevnee 



et dire et redire encore dos phrai«s biiarres qui au- 
raient para inintelligibles à uo auditeur iodiiTérant. 

II. 

Un Eoir, la suit était des plus obscnra , ils s'étaient 
assis au fond d'an angle rentrant que formait une cha- 
pelle iuténeura. 

— Vois-tu, ma Bérengère, disait Goillanme, Ion 
«nu>ar pour moi c'est le bonheur. Oh ! ton amour et la 
gleire, et je ne demanderai plus rien sur celte terre.... 
Si tu savais combien j'étais oialheureui avant ton arn- 
vée ici , combien il me pesait mon cœor 1 j'étais dans 
un enrer. Mais tu m'os apparue an jour, ta douce voix 
m'a consolé; tu as laissé tomber Bar moi un rayon de 
lesbeani jeux, et ce rayon a séché mes larmes; oui, 
dovaut (oi s'e«t nblmé mon malheur...., Maintenant je 
ne forme plus qu'un vœu , nn seul v<eD ; écoule : cette 
vie à laquelle on m'a condamné, cette vie tranquille et 
uniforme, la même tous les jours, cette vie me suf- 
foque et m'étouffe ; je ne peux plus la traîner. A pré- 
sent que je te connais surtout , je désire vivre en 
homme, vivre pour l'aimer. 

Dans fe lieu qui me semble an cachot, gnrveillé par 
des regards importons , mon amour est à la gène et il 
a befMn de se développer. Pour cela, il ne faut qn'nne 
résolulion forte , immuable , hardie , que rien ne puise 
arrêter, qui s'accomplisse en sunnontant tons les obs- 
tacles, et cette réMtlulton je saurai la prendre : dans 
peu je veux quitter Fo&tfroide , je veux jeter kin de 
moi cel habit qui ealrave mes pas, qui écrase mes 
épaules ; je veux fuir 

ir-Fuirl s'écria Bérengère avec effroi , etinei,moi, 
que dçviendrai-je t 

— Es^u assez forte pour me suivre T 

*' — Partout, répondit la jeune enfanl sans balancer. 

— Veux-tu braver les dangers d'une marche péril- 
lonse et fatigante ? veux^lu fouler sons tas pieds déli- 
cats les pierres des montagnes , les ronces descheminsT 
veux-tn l'exposer i passer sans nourriture une joar- 
née entière, à bonv l'eau de la pluie, à dormir sur le 
roc.,.., T dis, le veux-tu 1 

— Avec (oi 1 toujours. 

— Merci. Eh bien I nous fuirons ensemble dans 

un endroit isolé, au fond de quelque paisible ermitage, 
Doos troaverons un prêtre qui, à la face de Dieu seu- 
lement et devant un rustique autel, unira nos deux 
destinées. Et pais tu seras a moi, toute à moi, à moi 
pour la vie, 



-— Oh I quand parti rODS-noui f 

— D^nalo , si nous le pouvons. Mais, prenAi ganla 
ma Bérengère, quand tu seras ma fimeée, quand j'au- 
rai reçu ta main et ta foi , il faudra nous quitter, nous 
quitter pour long-temps peut-être. 

— Qaa veui-lu dire î 

— Là-bas, bien loin, au-delà de la mer, des guer- 
riers audacieux partis des rives de la France , moùison- 
nentde nombreux lauriers sur le sépulcre du Christ; 
devant leurs redoutables enseignes se courbe vaincu le 
croissant de Mahomet ; pour eux les combats sont des 
jeux, lesfatlgues sont des plaisirs; l'auréole delà gloir» 
remplace a leurs yeux le soleil de la patrie. Obi elle 
est bien glorieuse leur carrière I et J'irai m'associer i 
leur nobles travaux. 

— Quoi 1 lu voudrais aller exposer les jooi^ t 

Oh I non, mon bien-airaé I on te tuerait, et nmi jn 
mourrais sassi , car la vie c'est ma vie. 

— Enfaql ! crois-tu donc que je veuille porter l^na 
cesse le poids accablant d'une existence obscure T Cruia- 
to que je consentirai ji te donner un nom que nul tiaut- 
fait n'aura rendu illustre 1 Ah dérision! mieux vau- 
drait pour moi languir et mourir ici. Si je quille l« 
froc, c'est pour endosser le haubert, la cuirasse et les 
brassards , pour me coiffer du heaume, pour porter uD 
écu , ponr manier la tance. 

— Par pitié , Guillaume I chasse tootes ces vainea 
pensées de gloire. Mon amoor ne te suffit-il donc pas, 
mgrat t 

— Conçois-ta ma félicité, quand de retour de ma 
course lointaine , je t'apporterai on cceur qui aura battu 
sur le champ de bataille, quand je te dirai : Mainte- 
nant, ma Bcrcngtre, c'est pour toujours I Db, cela, 
n'est-ce pas le Ininheur? 

— Ah I oui sans doute , mais un bonheur qui m'aura 
coOlé tens les lourmens d'nne absence crudie, d'uoa 
absence que je no pourrai pas supporter. 

— Courage , ma bien-aimée , courage I Ne brke pas 
une joie dont l'espoir me fait tressaillir d'avance. Il est 
si doux d'aimer lorsque le cœur est sans regrets , lors- 
que aucun romords ne ternit la pureté de l'dme ! 

— Silence I dit tout à coup Bérengère Ji voix basse, 
j'ai entendu du brnit; et,tremblanled'inquiétude, elln 
se retourna vers la porte du corridor. 

— Sois ssns crainte, nous sommes seuls id, seuls 
avec Dieu et la nature. Vois comme la nuit est noire , 
comme elle est tranquille ce soir I Le vent est sana 
haidno , l'horizon sans étoiles, Oh ! c'est une belle nuit 
d'amour I 

— On nous écoutait, te dis-je ; sèparons-nous. 

— Déjà I.... je t'en supplie, attends, attends encore. 

— Assez poQT-aujourd nui.... J'ai peur, 

IIL 

Parmi les frères qui habitaient Fontfroide, 4(a)l nn 
moine de vingt-sepl ans, petit, maigre, aux sourcils 
épais, aux yeux gris, au regard fauve, au teint bla- 
fard, un moiue comme on en vit plus tard dans les 
convens d'Espagne, un moiue enfin sur la figure du- 
quel ou déchiffrait toute une histoire de fausseté et 
d'hjpocrisie. Cet hommo avait été choisi par BajinoTid, 
comte de Toulouse, pour veiller sur la captivité du 
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jeune Lara , et , (oui en témuignant à colui-ci qd atta- 
chement parfois importun, il étudiait loutea ses pen- 
sées, il analjrsait toutes ses aclious; on le nommait 
frère Bernard. 

Sous son froc de bore, dans sa sèrhe poitrine, Ber- 
nard cachait un cœur chaud, actif, horriblement seo- 
sihle, et il n'avait pu voir les attraits de Bérengère, 
uns éprouver pour elle une passion d'autant plus ar- 
dente , qu'elle était roncenirée. Partout il suivait la 
jeune Étrangère, partout il avait ses yeux fixés sur 
elle , mais de loin , mais eu cachette , sans quepenoune 
put apercevoir ses amoureuses manœuvres, Cétiiit hi- 
deux vraiment que de voir ce moine à l'aspect repous- 
sant, derrière le tronc dun aibre, og dans l'ombre 
d'une longue galerie , ou du haut d'une lucarne élevée , 
attachant des regards où se peignait un épouvantable 
amour sur une enfant de seize ans , Jolie , intéresfante, 
légère, qui glissait dans les allées des jardins, blanche 
et pure comme un raj'on d'une belle lune d'été ; et 
Bérengère, naïve et candide, était luin de se douter 
que dans celle sainte abbaje un autre cœur que celui 



de Fon Guillaume avait ressenti le pouvoir do sot 
charmes. 

Bernard, k qui ses fonctions d'agent de Rajiuund 
et ses inquiétudes d'amoureux inspiraient une double 
surveillance, avait facilcmenl deviné l'amour récipro- 
que do jeune moine et de l'étrangère, et une afTreass 
jalonsie troublait son sommeil, égarait sa tête. Depuis 
quelques jours, il soupçonnait que les deux amans sa 
ménageaient des entrevues nocturnes; désireux de sniv 
prendre une de leurs conversations, il avait voulu les 
guetter, et c'était lui qui, au bout du corridt»-, avait 
causé le bruit dont Bérengère avait été si fort Inttraidâe. 

— Ah 1 il veut s'échapper, disoÏE-il en rentrant dans 
sa cellule, je l'en empêcherai, moi. L'insensé! il voo- 
drait me l'enlever, elle ; elle dont l'absence me ferait 
mourir.... Ah 1 je les suivrais plutdt, oui je les suivras 
pour troubler leur odieux bonheur. Prends garde , 
jeune homme , ton amour t'égare , toi qui ne sais point 
que tu as attaché à les pas on gardien dont rien no 
pourra attiédir le zèle. Le comte Itajmond veut que ta 
meures ici; ch bienl il sera conte ut le comte llajmoiul. 
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tu nnoorru... Um fois, aTantmonenlréeencesEieiii, 
on de mes amii, natif de Grenade, — bon ami, sur 
maparolBl — me fit un gënÉreux cadeaa. 

ui disant cela , le moine ouvrit un placard iDcmstë 
dans le mar et ea retira une toute petite boite. 

— Cette boite. * Tiens, me dit-il, et si jamais un 
• ennemi , un rival , an faorome plus ambitieux ou plus 
> beureux que toi, t'embarrsBSe, nne pincée dans son 
» verre OD dans son assiette, et, dans deux semaines, 
» plas d'ennemi, plos de rival. 9 Je te remercie, mon 
cher uni de Grenade,.,. 

Abl tn veux Tuir, jeune foD,... Qu^Ja te retienne 
trois jours, rien que trois jours , et puis tu n'en auras 
pas la force. 

£t le moine cacba la petite boite mus «m tne. 

IV. 

— Salut, frère. 

— Frère, salut, 

— Que Dieu voua garda en paix , vous et son abbaje 
de Fontfroide 1 

— Quel air triste, frère Bemardl où votdei-vous 
donc en venir î 

— Quoi , \onB ne sarei pas que les troupes du comte 
de Toulouse sont répandues sur toutes les montagnes 

— Ah I malheur ! se dit Guillaume en serrant ses 
poings de rage. Bernard le regardait en-dessous. 

— Dans deux jours peut-être nous serons assiégé!. 
Que la Sainte Vierge nous protège 1 Si les années de 
là bonne vicomtesse Ermengarde et de ses alliés ne 
viennent pas à notre secours , qu'allons noua devenir t 
grand Dieu I 

Le jeune moine n'écontaîl pas 1 une froide sueur 
avait mouillé son front, an horrible souci bouleversait 
son ime. Cette nouvelle que Bernard lui apprenait, 
et qui n'était qu'une adroite ruse, détruisait ses pro- 
jets de fuite . en effet , comment s'expo.cerait-il à être 
pris par les soldats de Rajmond , son plus dangereux 
ennemi 1 Comment sauver Bérengère des périls qui la 
menaceraient en tombant entre les mains de cette mi- 
lice elTrénéeT II était là debout, immobile, atlérë , et 
l'autre moine jouissait en silence de sa peine et de son 
malheur, et il souriait en contemplant son morne abat- 
tement. 

— Ce que je vous annonce vousaRlige, mon frère: 
c'est bien naturel ; vous m'ea viijei malade de chagrin. 

Guillaume n'eutendait ptuf. 

— Qui sait quels sont les projets du comte T peoU 
Are vieut-il enlever cette jeune étrangère réfugiée ici, 
la fille du comte de Melgneil. 

- —Enlever Bérengère, dites-TOUsI s'écria Guillaume 
on sortant tout à coup de sa profonde rêverie; mais 
nous la cacherions nous autres, nous la défendrions si 
OD ta découvrait. Quoique moines, n'avons-^nos pas 
<tn sang dans les veines ? 

— Peut-être. 

■ — Mais moi , moi qui suis jeune , moi qui ne crains 
pas les fatigues, je fuirais avec elle sur les monts, dans 
les bois, et avant huit jouri enfin on viendrait noua 
tecourir. 



— Dans huit jours , peof a Bernard , (a n'aura* pM 

encore digéré le d^eùoer de ce œalm. 

— Mon frère , ne vous jouez pas de moi ; est-ce 
bien vrai cette nouvelleT Je vous en conjure ne m'ab»- 

— L'heura de la prière a sonné, mon frère , adieu. 
Il s'inclina et se retira, en laissant le jeune moin» 

anéanti et plongé dans des réflexion* amères, 

V. 

Peu de jours s'étaient jcoulés , et dqa Guillaume de 
Lara , victime de la cruauté de Bernard , se montrait 
languissant et étiolé, comme ou jeune lis dont la tige 
a été séchée par les feux d'un brDlaDt soleil. Insensi- 
blement, la vie s'enAijait de son débile corps, qui n'é- 
tait plos qu'une ombre éphémère de ce qu'il avait été 
jadis. Ridé comme un vieillard, pile, amaigri, essouf- 
flé , n'ajaot plus pour preuves de sa jeunesse qu'un 
court passé sans avenir, il se traînait en se courbant 
de four en jour davantage vers la terre, dans le sein 
de laquelle il allait bientôt rentrer. Et Bérengère , la 
tendre Bérengère, étonnée de voir son Guillaume s'en 
aller dépérissant, tAcbait, par son amour, ses caressea 
etsea soins, de le ramener è re&isteuce. Impuissant 
amour I inutiles caresses I le jeune moine souffrait et 
se flétrissait visiblement; et elle, pauvre jeune fille , 
quand elle était seule, quand son amant ne pouvait 
pas voir ses larmes , elle pleurait à faire saigner le 
cœur. Ah I ils étaient bien oubliés maintenant leurs 
projets de fuite 1 Guillaume ne s'abusait pas ; il eenlait 
à ses atroces souHrances qu'il devait mourir, et mourir 
à Fontfroide, 

Un matin, c'était au mois d'octobre, le jeune Larë 
se promenait i pas lents dans le jardin de l'abbajew 
L'air pur qu'il respirait semblait rafraîchir et dilater sa 
poitrine haletaute ; il se croyait déjà moins malade et 
plus fort : on espéra une prompte guérison. Bernard 
vint à lui d'un air béat et compatissant. 

— La matinée est douce et seroina, mon frire, 
douce et sereine comme votre Ame. 

— Oui, mon frère, mon ime est tranquille ; mais 
mon corps est horriblement agité. 

— Que ne m'est-il permis de soulager vos douleurs? 

— JesonfTre, voyei-vous..,. abl je souffre tous lea 
tourmens de l'enfer. 

— Infortuné jeune homroel 

On aurait pu voir passer sur lea lèvres de Bernard 
an sourire de vengeance satisfaite. 

— Que dit-on des troupes du comte Rajmond ? 

— Grâce i Dieu , nous n'avons plus sujet de crai»- 
dre ; maintenant elles sont éloignées d'ici. 

— Oh I se dit Guillaume avec désespoir, et je n'ai 
pas la force de marcher deux cents pas, 

— Il va juste neuf ans aujourd'hui, le ciel était pur 
acssi, 1 horizon bien bleu; c'était une superbe fâtc à 
Paris I on célébrait un tournoi k l'occasion de la paix 
conclue à Monlmirail. 

— L'n tournoi ! y avez-vous assisté, mon frèreT 

— (!!er(Binement. 

— Oh 1 ce doit être bien magnifique un tournoi I.... 
Que vous êtes heureux d'en avmr vu I.... Je vous en 
prie , paHci-moi de ce tournoi ; les dames étaient-elles 
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WIm , Im cheralièri Vileamn f racontez-moi (oal 
eok , idaii f rài*. 

■~ CéUil u pompflox BMctide, sn eflrt, tm spec- 
tacle qni Te«ia aorait «nim. 

— Je le croia biaa , tnoa ttin. 
• ElGaiHawM, euUiaDleea BonfTraïKM,- tendait one 
oreille attentiTe anx paralee de l'hypocrite moine. 

'-*■ Si Tons lea aviez m ces preux bacheliers , ces 



jectoeuse M fièrO) aMiriée sor lenra deatriers équipés 
•■perbeaMot, s'avaacer à petits pas aanilieu de la 
liée bariolée de lapist de faantiières, de baoderolles et 
4'«cua»iial 6i vous les sviet vœs toutes ces Boble» 
danee, paréescomme en joarde noce, animées, bril- 
lantM, allant lenra échsrâes poor enflammer le cou- 
rage de lenra cberaliera I Puis des héraullB , des ponr- 
aaivans, des rots d'armes, paraernés dans la carrière 
«mme des arbres dan un jardin , et la musiqne guer> 
rière avec son édalante barnionie , et ses bni;aiil«a 
fanfares, et les écufera Télos de lear robe brene, et 
In pages, et les varleCa, et les damoiseans..... ^ I 
c'était délirant à Toir I 

' Achaque mol deBemard, lejanDemoinesmlaitea 
'"«s'eulter, sa taille ^sndir, son cœnr palpiter d'ég- 



al dites, dites toujours... , ^ 
Irèe-bien, 

— La lutte fut rade ; car c'étaient des chevaliera i 
la bravoure é[is>ouTé« qui cranbattaient. 11 j ent bien 
dea lancée brisées , bien des viaières rompues , bien des 
éem boeselés sons les pieds des cbevan ; plus d'une 
loîa l'arène fat rougie de sang, plus d'une noble dame 
poossa dea cris d'efi'roi, plos d'une enseigne fnt roulée 
dans la psossiire I Mais aassi les sons flatteun dea 
ménéiriera signaUrent des «wpe d'épée dirigés avec 
adresse, des attaqoes Tdenreoseineai données et va- 
lenreBsemeal refoes, des défenses remarquables, des 
exploits bardig; enfin, les vois des béraults faisaient 
retentir le nom du vainqueur avec emphase, lorsque 
tout k coup, sur un coursier bondissant, s'élance dans 
la lice nu guerrier leste , (bDgueax , hautain , armé de 
toutes pièces ; sa tète était couverte d'un heaume res- 
plendissant , surmonté de trois plumes rouges. Les 
jeux ne pouvaiont supporter l'édat de son élincellante 
armure, sur laquelle les rajons du soleU se réDécbis- 
salent âdonissans et rapides, et au bout de aa lance 
flottait un bracelet de sa belle.... Ce gaerrier, que je 
remarquai avec soin lorsque plus tard il leva la vidcre 
de son casqne, vous resBomblait, mon frère; il était 
jeune comme vous, comme vous il avaitdes cheveux 
DOJrs , comme vous il portait une taHIe tiéganto. 

— - Vraiment, vraiment, mon frèroT 

ît sur la pâle figure ie Guillaume ses prunelles 



brillaient d'nne lueur indicible : Tous ei 



z dit doox 



— <t Je soutiens , dit-il d'nne voix forte et sonore , ~— 
» c'était votre vois , mon trin, — que ma Bérengère 
> est la plus b^llo et la plus aimable de toutes les da- 
» mca. 1 En pronoofant ces mots , il mMtlrait do doigt 
une jeune et Jolie demoiselle, assise sur un de* écba- 
ùuds les plus élevés. 

— Cfrcitgère, dites-vous T eWo s'appolait Béraagère T 
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— Cétait son nom, mon frère; et, par un hnsni^ 
Incompréhensible , elle ressemMail à la fiUe du comte 
de Helgnnl. 

— Oh quelle sïngnliéra coïncidence I.... Achevez , 
acberei, mon frère, je brAle.... 

— Ce n'était pas elle , pourtant , fen siûs certain. 

— Je vous comprends. 

— Alors commença entre le vainqueur du tournoi 
et le nouveau venu un combat terrible , sanglant , 
meurtrie, un combat également acharné de part et 
d'autre.... Ces deux athlètes étaient deux bien braves 
chevaliers, je vous assure! ils avaient loue deux le 
brss fort, la main sAre , l'oiil vif. Chaque coup causait 
une blessure, chsqne choc une dangereuse secousse ; 
tous les regards étaient attentifs, toutes les bouches 
faifaienl silence. An sein de cette foule innombrable 
de ppeclaleura , pas un geste, par une exclamation ; oo 
D'eotendait que le bruit des lances des deux combat- 
tans qui se croisaient et se heurtaient avec foreur.,, . 

Le jeune moine , lui aussi , était hors d'haleine. 

— Enfin, le chevalier ans trois plumes rooges portji 
à son adversaire un coup si vigoureux , que oelui-ci fut 
désarmé et désarçonné k l'instant Cesl alors que la 
musique fit entendre d'héroïques fanfares, que les hé^ 
raulls crièrent en cbœnr, que tontes les mains batti- 
rent , que tous les pieds trépignèrent.... Quel triomphe 
enivrant I quel incomparable triomphe 1 Le vainqueur 
sauta i bas de son cheval , palpilaut et inondé de s«ienrj 
et, orgueilleux de sa victoire, il s'avança vers Bérengère 
pour recevoir de ses miins le prix du combat, prix 
glorieux auquel le loucher d'une dame donnait plus de 
valeur encore.... Vous souFfrez, mon frère? 

— Et penser que jamais je ne serai chevalier, ^ne 
jamais je n'entrerai dans la lire , habillé d'une édataiite 
armure ; que jamais ma Bérengère ne me couron- 
nera I Ah I malheur et déception I insupportable 

idée! 

Et Guillaume, aballn, malheureux, sans force, 



détostabl 



X'r, tomba affaissé an pied d'un arbre. Le 
moine s'apfilandissait en silence. 



VL 



L« soleil allait se toucher. GniHamne de Lara, i qui 
il ne restait plus que le dernier souffle de la vie , avait 
voulu, appujé au bras de Bérengère, mouler sur ht 
monticule q jt «st on fkee de f abbaye. 

— Je n'en pois plus 1 dit-il hors d'haleine.... ; aa-', 
sejwns-nous ici. 

Et ils s'assirent anr im monceen de terra; 

— Pourquoi te fatiguer, mon ami 1 cette cotirae est 
trop pénible pour toL 

— Eh I que m'importe une douleur de plus, i moi' 
que les douleurs dévormll Je désirais, seul avec toi, 
voir finir un beau jour qui sera peut-être sans len- 
demain, ' 

La jeune fflle se détourna pour sécher une larme, 

— Je l'avais consacré ma vie, mu bien-eiinée; maik 

le sacrifice n'a pas été grand : die fut si courte 

ma vie 1 

— Ne désespère pas, mon amî... Dieu A» Voudra pas 
nous séparer ; il prendra notre amour en pitié. 

— Vain espoir, ma Bérengère 1 la mort a appesanti 
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SOT moi SOD inexorable main ; elle m'étreînt , elle m'en- 
tratoe.... Si tu Mvais lont ce que je «oulTrel tu fré- 
mirais d'y penser.... J'ai tout an enfer dans mes en- 
trailles ; c'est un martyre épouvantable, iaoui... Que 
Diea te garde de ta moindre partie de mes soDflrancesl 

— Oh I je Tondrais tes partjiger toutes, je voudrais 
en prendre poer te soulager, 

— Toi, enfant, toi, si jenne, si ioléressanle , si 

faible Oli I non, tu en mourrais aussi, et tu dois 

vivre ponr penser à moi.,.. N'est-ce pas qne , lorsque 
je ne serai plus, ta viendras tous les jours poser tes 
deux genoax sur la Iroide pierre de ma tombe T n'est- 
ce pas que snr cette pierre chaque matin tu viendras 
effenlller des flears T n'est-ce ps que tn adresseras au 
ciel de ferventes prières 1 Ta es un ange , toi , et Dien 
l'écoutera avec bonté.... Oh [ dis-moi que (a ne m'ou- 
blieras jamais. 

— Moi l'oublier, mon (îuillaume I.... 

La voix de Bérengère fut étouffée par ses sanglots. 
Le jenne moine était tout attendri. 

— Je sais fatigué.... Laisse moi reposer ma télé sur 
Ion sein..... 

Et sa tête tomba nonchalamment sur l'épaule de sa 
mal tresse. 

— Je suis bien ainsi : il me semble que le parfam 
qui s'exhale de ton élre arrêtera sur mes lèvres te 
sounie de ta vie, de cette vie qui veut m'échapper..,. 
Ah I je le sens à présent, il est dons de rendre le der- 
nier soupir dans les bras d'une femme qu'on aime. 

La jeune Gîte ne put plus retenir ses larmes. 

— Ne pleure pas, enfant : tes pleurs tombent goutte 
i goulte sur mon cœnr.... ; ils me font maL 

— £h bien I je rirai si tn le veux. 

— Jouissons en paix de tous les charmes d'une en- 
trevue qui ne se renouvellera plus sans doute.... Vois 
comme la nalure est calme I soyons calmes comme 
elle.... B^arde là-bas ce pâle sdeil qui s'abtme der- 
rière les montagnes : demain il reparaîtra plus rouge 
et plus brillant ; moi aussi , pile et terne, je me cou- 
cherai bientôt , mais moi ce sera pour ne plus me le- 
Ter..., Ob I mourir I.... 

— N'augmente |tas tes manx par ^det maux imagi- 
naires ; sets calme à ton tour. 

— AutreMs, t'en sonviene-tn , ma bten-aàmée? 
sons grimpions aussi sur la cîma des montagiMS : alun 
nous étions heureux, noos voyions devant nous un 
avenir qui nous paraissait sans bornes.... Ton regard 
m'enivrait : je le trouvais si belle I et j'étais fort, moi; 
je sentais bouillir dans mes veines un sang ardent, un 
sang pourpre et br&lant de vie..... Toi, (a n'as pas 
changé : ta es belle toujours ; mais moi , r^arde 
comme je me sois séché! mon sang maintenant, c'est 
de l'eau. 

— Oh 1 pauvre Guillaume I 

— Pauvre, dis-tu T je ne suis pas À plaindre ponr- 
fant. Ma dernière heure n'est-elle pas bien douce ? 
Vois) ponr lampe funèbre j'ai les rayons d'un astre 
qnt s'éteint, ponr lit de moil anlant de terre que ma 
vue peut en embrasser, et pour oreiller la blanche 
poitrine.... N'est-ce pas nn délicieux instant T 

— Asseï, assez, je t'en prie I 

La jcuue enfant était déchirée de regrels 

^ l'ac«o autour de mon cou Ion Lias enclianlour.... 



le l'aimais bien ton bras ; ii est si blaiK I Fixe xar mdi 
les grands yeux Ueus.... ; ils m'enflammaient antre^ 
fois : ils sont si brillana et si doux 1 Ë( ta bouche , que 
jo fa voie soarire encore une fois , ta jolie bouche I 

La na'ïve Bérengère, pour cooteater les désirs de 
son amant , exécalait comme nn automate tous lea 
menvemens qne Guillaume lui demandait 

— Cest cela : je souffre moins ainsi.... Ecoute i j'ai 
une fantaisie qui me tourmente, nne fantaîeio de mo»> 
rant Pardonnfr-moi, ma btea-airaée, je vettx la sa- 
lii'faire : juro-moi qne jamais un autre homme m 
possédera ton amour, que jamais après moi , ta ne dirai 
a nulautreqaelonpère: je t'aime.... Jure-le moi, RM 
Bérengère ; mais prends-y garde I ils sont plus ucréa 
les sermons que l'on fait sur une tombe entr'onverte. 

— Je le jure sans peur à la face de Dieu. 

— Ah 1 je mourrai moins malbeareui.... Béren- 
gère 1 ta main.... I^ nuit est venue bien vile , on n'y 
voit |dus.... Approche ton visage.... Où cft-tnt 

— Guillaume I mon Gnilianme I 

— Presse-moi sur Ion ccsur; plosfH^.. , plnaprit 
encore.... Ohl.... 

Le jeune moine s'affaisKa Fur Bérengère , et la mal- 
enfant étreignail un cadavre. 



VII. 

Le lendemain la cloche de l'nbbayo sonnait un glai 
funèbre ; l'église était tondne de deuil. Un moine pres- 
que enfant, blanc comme son linceul, la figure livide, 
les yeox demi-clos, les mains jomtes eur la poitrine, 
était étendu mort dans nne chapelle illaminée par de 
Dorobreases bougies ; à cAté du défunt, deux religieux 
à genoux priaient avec ferveur pour le repos de son 
Ame ; et plus lard, quand à la suite d'une longue pro- 
cession qui entonnait des hymnes lugubres, le cerco«l 
traversa les cours de Footfroide et fut porté vers te 
cimetière, on vit au convoi on moine sangletlant, 
pleurant i chaudes larmes, et qui semblait en proie 

à la (dus cuisante douleor Ce moine éUit frèiv 

Bernard. 

vm. 

C'était quelques jours après ; une jeune QUe , pUe » 
échevelée, les yeux battus, les regards levés vers le 
ciel , était prosternée sur une tombe dont ta terre avait 
été fraîchement romaée. A la voir ainsi immobile et 
blanche, «i l'eùl prise pour une statue qu'an wiant 
aurait fait placer sur le tombeau de sa jeune maîtresse : 
elle paiatssait ensevelie dans une profond^ méditation... , 
Tout a coup elle se retourna , frappée par un bruit 
soudain, et elle vit debout derrière elle un mulne qui 
la contemplait avec amour. ■ 

— Est-ce bien loi, dit Bérengère en poussant on 
long cri de joie T Moi qui croyais l'avoir perdu I 

Et elle se jeta légère au cou de Bernard. 

— Oui, c'est moi, répondit celui-ci tout étonné. 

— Quejesuisheureasel.... M'aimes-lu toojonrs! . 

— Ah I plus que la vie. 

— Pas possible.... El la jeune fille se prit à rire aux. 
éclat):. 

EJIc était fdie. 

Eugène Cabanel- 
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HOSPICES DE LYON. 



Le voyagenr qQÏ parcoort poar la première fois le 
qvai qui relient le RhAoe dans son lit, s'arrête tout-à- 
conp devant nn magniSque bdtiment, dont la façade 
noble , vaste , régulière, surmontée d'un dôme a'an- 
noDce nullement l'asile de la pauvreté souiTraote. Et 

riDrtant ce bel édJGce, qui semble en apparence destiné 
recevoir les grandeurs du monde, n'est que le dernier 
refuge des misères humaines. Le dôme massif qni ex- 
I cite l'admiration et fait honnear an talent de l'archi- 
tecte SoarTrot, celle belle rangée de fenêtres, ces pi- 
liers , ces arceaux , cacheot derrière leur magnificence 
les tristes salles d'an hôpital. 

C'est à juste titre que l'Hôtel-Diea de la ville de 
Lyon, pssse ponr le ptos ancien et le plus bel établis- 
sement de ce genre qai existe en France. Il fui , dit- 
on, fondé par le roi Childebert et la reine Ullro^the, 
son épeuse, dans nn siècle où le christianisme ne s'oc- 
cnpait guère à assurer an dernier asile aux roalben- 
renx. L'arcbevèque de Lyon fut primitivement chargé 
io ta direction oe ce nonvel établissement; il s'adjoi- 
gnit quelques lalqnes pour le seconder dans ses travaux 
et dans sa surveillance. Cet état de choses dura six 
siècles enviriHL Les archevêques ne pouvant plus suf- 
fire i CM occuMtions toujours croissantes, confièrent 
l'hospice à difTérens ordres religieux dont l'administra- 
tion ne satisfit point les échevins. Ces magistrats dans 
fe^otr de remédier à ces abus , se chargèrent do goa- 
nvr eox-inénM» l'bApital. Ils remplirent leur mission , 
1 ta satisfaction générale jnsqu'en l'année 158S. Les 
gnerres religieuses , les troubles qui agitaient la ville 
les forcèrent de consacrer leors soins aux affaires pu- 
Uiqnes ; ils choisirent quatorze citoyens rocommanda- 
blcs par leur probité et le haut rang qu'ils occupaient 
dans la ville, et les nommèrent administrateurs de 
l'hospice. Cette nouvelle combinaison fut maintenue 
josqu'aa conimeneement du ivit* siècle; vers ce temps 
les sœnrsde charilé qui s'élaient érigées en communauté 
religieuse sous la direction de Saint- Vincent de Paul , 
se disséminèrent dans les grandes villes de France , et 
ne tardèrent pas à être installées dans l'Hôtel-Dieu de 
Ljon. ])^Dis lors, tout s'est amélioré sons leur habile 
et infatigable direction; de nos jours, cent cinquante 
sœurs servent les malades, et préparent les remèdes 
qui sent ordonnés. 

■ L'entrée principale de l'Hétel-Dîen de Lyon, dit 
nn voyageur qui l'a visité avec soin , n'existe point telle 
qu'elle était primisivement. On la refit en 1708. Fer- 
moand de la Monco qui en donna le dessein , sot tirer 
parti de l'irrégnlarité de la silantion , et eu fil un mor- 
cean d'architecture trèe-remarquahle. La porte exté- 
térienre est ouverte en arcade , accompagnée de deux 
colonnes doriqnes qui portent sur des socles et f outiert- 
nenl un entablement régnant. Le portait est enchâssé 
^ns dons portions de cercle qui se joignent aux bâti- 
inens des cAtés : il donne entrée dans un ve.stibule oc- 
togone qui dégage dans l'ancien clollre par où l'on va 
HoiAïiii'E on Midi. —3* Année. 



anx anciens appartemens. Ce vestibule est voAté en 
croupe et décoré d'ornemens qui servent à raccord<-.i , 
d'une manière fort ingénieuse les anciennes voûtes avec 
les nouvelles. 

Au centre de la coar, on voit one superbo croix en 
fer, entourée de saules pleureurs , érigée par les admi- 
nistrateurs et bienfaiteurs de l'hospice, ainsi que par 
la sœur Olarden en 1813. 

L'intérieur de l'hûpital consiste principalement dans 
la grande infirmerie k peu près semblable k ccllo do 
l'Hétel-Dien de Milan. Elle est disposée en forme do 
croix grecque, ayant 560 pieds de longueur, dans 
chaque partiede laquelle ilya trois rangées de lits pour 
les malades. Ces vastes salles sont vulgairement affo- 
lées des quatre rangt, où lalUt det finreiuc : elles ont 
32 pieds de largeur et 23 do hauteur. 

lieux de ces rangs sont destinés pour les hommes , 
et les deux antres pour les femmes. Au milieu de l'eni- 
placemenl ou abootissent ces quatre rangs, s'élève un 
ddme de 36 pieds de diamètre, sous lequel est nn ai^ 
tel isolé qui peut être vu des rangs les plus éloignes, 
mais qui manque absolument de proportion : les prières 
qu'on y lit chaque jour, sont entendues de tous Ici' 
appartemens et le prêtre peut être vu do tout le monde 
i la foisi 

En général les lits sont de fer; on en compte 1800, 
en y comprenant cens des membres de la communauté 
qui sont attachés au service des malades. 

Tant que le nombre des malades le permet, on les 
couche seuls dans chaqne lit. 

De la grande salle on passe au déme principal sons 
lequel se trouve nn grana et bel autel bien décoré. I^i - 
salle qui forme la continuation dn ddme est destinéu 
aux blessés : elle a vue snr le quai du Ithdnel On a oit 
soin d'ouvrir dans le Ddme plusieurs grandes fenêtres , 
et, pour prévenir les accidens, ona placé un grilliige . 
assez serré jusqu'à la hauteur d'environ sept pieds. 

La salle dos opérations et celle des femmes blessées 
ne sont point séparées, et c'est nn grand inconvénient ; 
aucune salle même ne l'est; il serait très utile de Ici 
fermer, mais alors l'air circnlerait moins librement que 
dans nn vaste espace , et ce serait un mal plus fâcheux 
que le premier. Cependant rien n'est plus affligeant qua 
la vue de celle foule d'hommes réunis dans le même 
lien, qui outre les maux dont ils sont accablés , ont 
encore le sperlacle continuel des souffrances des autre<:, 
et entendent sans cesse les cris et les gémissemens que 
leur arradte la donlenr. 

Outre les deux salles ci-dessus décrites, il existe, dan* 
la partie la plus élevée des bitimens , deux autres 
chambres appelées chambret ilet eomaUteem. Elles sont 
destinées à recevoir ceux qui sont guéris , mais qui 
n'ont pas recouvré leurs forces (I). 

On adroiresurtoutdansTHAlel-Dien doLyon, ajoute 

(1; Guide du l'Oyijnir tn Franct. 

Il 
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l'autear d'an vojop» piltoresqae, le graod et lo potU 
(Urne. La premier se distingue par sa vaste ctrconfé- 
rente, sa hauteur et ses belles proportions. Cette cou- 
pole maiostueuw, fait l'urfice do ventilateur, s'élève aa 
centre d'ane calle immense et au-dessus d'un autel do 
inariire. Le petit ddme h 36 mètres de circonférence; 
il domine le point do jonction doe quatre salles dispo- 
sées en croix grecque. Cette disposition , commode pour 
)o service, contribne aussi à la salubrité. 

L'hospice reçoit annuellement douio mille malades 
dos deux sexes ; on leur prodigue les soins les plus 
compatissans , les secours los mieux entendus. Les bien- 
faits de la charité se répandent hors de l'étuUissement, 
par los consultations et los remèdes gratuits toujours 
oITerls aux faabitans peu aisés qui répugnent k entrer 
dans l'hospice. 

» Cet immense bdtiment avec lequel les tiâiMtaaK des 
grandes capitales de l'Europe peuvent à peine être mis 
en parallèle, ne suffit point aux besoins de la popu- 
lation Lyonnaise. Le chef-lieu du département du 
KbAne renferme encore deux autres hospices. 

» La Maùon di la Charité (nthaàée enlo^I. Celte 
année ta famine fut si grande dans les campagnes 
qu'arroftnt le Itbéno cl la SaOnC, '[uc ne sa<h.ini que 



faire des boncbes inutiles, les magisIraUi les mirent 
dans des bateaux et les abandonnèrent au coyranl du 
fleuve : plusieurs de ces embarcations arrivèrent ju»^ 
qu'à Ljon, et les écfaevins, émus de pitié, recucent eii- 
viron douze mille de ces malheureux. On leur distri- 
bua des vivres, dit l'auteur que j'ai déjà cité. Huit 
nobloB bourgeob furent charges de recevoir les aumô- 
nes qoi se l'esaient pour cela. Celle bonne ivuvre fut 
continuée depuis le 19 mai jusqu'au 9 juillet; et alors 
le temps de la moisson ajant rappelé tous ces pauvres 
à la campagne, le trésorier de celte philanlrbopique 
issocialion se déclara détonleur d'une somme de 39G 
livres 2 sols 7 deniers. Les principaux bourgeois de 
la ville se rassemblèrent pour délibérer, et il fut ré- 
solu , qu'on continuerait à l'avenir de fournir les mê- 
mes secours aux pauvres de la villo.En 1613, onbAtît 
uno maù^n pour loger les néces^lcux ; on leur donna 
d'abord pour habitation la maison àe Saint- Laurent , 
hors de la porte de Saint-Georgos , sur le chemin des 
Etroitt : quelques années après, on acheta un grand 



:pace do terrain qui fesait partie de la place BelUcour. 
' de Marquemont, archevêque de Lyon, les cha- 



noines de la cathédrale, M. d'Alincourt, faDverneor 
dû I.i proyincD , f lu'ieurs riches cilojeos fircal des 
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dMU coandérafcles ; l'^gluo et l'h<>pital Turenl conc- 
truila à peu près tête qu'un les voit aujoard'Lui. 

« Les proportÎDBs des bltimens de Ihotace de la Char 
nW ne ïoiH remarquaUos, ni dans lo détail, ni dans 
rcDsenible. La Tsçade s'éloncl jusqu'à la ctseroe de 
cavalerie, vulguirement connue tous le nom cte iVou- 
ttlU Vouant : ello est remarquable par son style 
aévère et sa noble simplicité. Les restauratioiu de 
l'entrée principale datent de 1827, 

> Dans la parlio supérieure du poKaîl, on remarque 
un baa^relier exécuté par M. L^endre-Hèratd : dx 
figures à peu près de grandeur naturelle composont 
cctouvragedout le sujet est ta CAanf^. Jusqu'à pn^nl, 
^ la plupart des peintres et des statuaires qui avaient 
iessaje de r^»rcsenter celte verta , s'étaient attachés 
â la monlrer assise, allaitant ptasieurs petits enrana 
placée sar ses genoux. M. L^endre-Uérald a cru 
Bonvoir sortir de la rouliue. La Qiarité est debout , 
le sein fjaucliedécoavert; elle a la main gauche vers 
l'enfant d'une jeune et pauvre femme qui lui demande 
i'aomâne; do la main droite, elle donne du pain à on 
malheureux vieillard également arrompagné d'un pe- 
tit enfant que le statuaire a représenté la tête et les 
yeux baissés : un autre petit enfant est assis aox pieds 
aie la Charité; la léte et les regards tournés vers elle, 

■ Après avoir visité ta maison de lu Chanté, le cœur 

Eleiu d'admiration poor l'inépuisable philanthropie de 
I population Lyonnaise , on se dirige vers la place de 
X'Anùuttatilt. Là s'élevait autrefois le palais des pré- 
fets du prétoire, on gonverneurs des diverses provin- 
ces de la Gaule : ce pelais fut habité par jjtusieurs em- 
pereurs romains : Gaude et Calîgula j virent le jour, 
cl ta célèbre Anlonia j mit an monde uofortuaé tier- 



manicns. Le palais e'eet écroulé d^b bien des sièrles; 
il n'en reste plus pierre sur pierre, et l'emplacement 
est occupé par un hôpital, moderne palais de la mn 
s4re, commaniteuB, asile de tous les pauvres, 

> II est aujourd'hui «tnsacré à recueillir les malbe«t- 
rens quo la débaucfae ou de hideuses maladies séques- 
trent de la société (1). Après la révolution de lif89, 
un monastère de religieuses qui s'élevait sur la place 
des Jntt^iuuilM, fut changé en nn dépdt de mendicité, 
en une maison de santé pour les insensés et les femmes 
de mauvaise vie. Six cents individu* ; sont renfermés. 
Une commission composée de dix notables de la ville 
de Lyon, administre gratnitemekt l'établissement; il 
est d^servi par quarante sœurs , vingt frères et qoid- 
qnes emploj'és supérieurs. Lhoqiice des AidiqimliM 
renferme près de six eenls individus. » 

* Les deux soccnrsalas de l'Hôtel-Dien snrGraient 
peut-être aux besoins de toute autre ville. Hais la uobie 
cité qui occupe le premier rang après la capitale du 
rojaume , a voulu se montrer inépuisable en bieulâits 
que ses immenses richesses lui permettent de mulli* 
plier à l'infini. Aussi ses babttans peuvent-ils s'écrier 
avec fierté qu'ils possèdent on des plus beaux faépitant 
de France. Les statues des fondateurs se voient snr 
la façade du dAme ; celle dn roi Childebert est un ou- 
vrage moderne , mais le nom du roi mérovingien attesta 
que la fondation de l'Hélcl-Dieu de Ljon date dos pre- 
miers siècles de la monarchie française. 



L. Mou Mit. 



(1) F'mnei PffMriffM, tom. lii. 



ETUDES SDR LES POÈTES LANGUEDOCIENS. 



La poésla languedocienne, l'un des plus beanx ti- 
tres dn Midi i la gloire des lettres , a répandu son éclat 
sur deux époques de notre histoire, où elle s'est pro- 
duite sous deux formes et avec deux caractères essen- 
Irellemeiit distincts et , pour ainsi dire, opposés. Dans 
ta première période , qui est celle du moyen-âge , elle 
Bjwaralt belle de jeunesse, de grâce, de naïveté, d'exal- 
tation galante et chevaleresque , riche d'espérances qoe 
l'injustice du sort n'a pu tromper qu'à demi , exempte 
de recherche et d'affectation , libre de toute espèce 
d'entraves , vraiment lyrique et digne on un mot de 
servir d'interprète aux élans passionnés des trouha- 
Aiurs. 

Dans la seconde période, qui commence avec la re- 
« d«a lettres, cette poésie, si long-^temps in-' 



dépendante, n'obéit plus, en général, qu'à des io^pi- 
rations étrangères; sa beauté première, ï demi effacée 
psr le temps, se confond avec des agrémens empruntés; 
elle aussi a subi la loi du vainqueur et s'est humiliée 
devant l'orgueil de la conquête. Si elle parvient encore 
h plaire, c'est par ses grâces natives qoe n'a pu étouf- 
fer en elle la servitude de l'imitation ; l'heureux natu- 
rel du caractère méridional, de l'idiérae méridional, la 
soutient encore et l'empéfbe de tomber dans un com- 
[Jet abaissement ; ce qui loi donne une nouvelle exis- 
tence, moins hrillanto à la vérité que la promière, 
c'est ce qu'elle a pu conserver de ressemblance avee 
die-méme; du reste, plus d'originalité, plus d'héroïsme, 
plus d'enthousiasme, mais seulement une reproduction 
afùubl'bo, quoique grarieofe et ^iritoelle, des modèles 
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naisMiu d'ane littéraliiN nagaèn rivale, déjà scm- 
veraiK,daat l'empire s'étend désotmais sur la Francs 
entière. 

Ainsi, mon »j«t se divise naUrelIeinent en dent 
partîex, paiMiu'il embratiia deux époques dtstincles; 
celle des troubadours et celle des poètes langaedodeas 
depuis la renaissance. 

Si le génie des grands écrivains Tran^ais, an lien 
d'avoir à lutter contre la dureté do In langue d'Oil, eût 
été appelé , par un autre ordre de choses , à perfec- 
tionner le languedocien, la richesse harmonieuse de 
l'idiéme dHomére no fût pas restée »ans rivale. 
' Variée, pittoresque, riche en diminutifs, abondante 
HTOc précision, piquante avec naïveté, pleine de mi- 
gnardise , de délicatesse et de douceur , suave et riante 
(omme le riel de notre Midi, qui la tit écbro, fle^iible 
rumme la mobile parure de nos paysages, chatoyante 
lomme l'iris qui scmtitle sur le pluraiigodo nos timides 
ixilombes, diaprée de mille couleurs comme l'émail de 
nos prairies, recpirent lour-à-tour le désir ou la lan- 
gueur de la volupté, la Langiu d'Oe, primitivement 
roman protençal, e$l surtout finterprèto des grâces et 
de l'amour; mais elle peut se plier i tous les tons et 
h élever, sans effort , i la dignité, à la pompe majes- 
tueuse du sublime, de manière à célébrer avec un égal 
bonheur les prouesses des chevaliers et les naïves 
amours des pasteurs , ou le délire aventureux des trou- 
badours. 

Il n'rat pas dilGcile de se convaincre que le caractère 
primitif de la tangue d'Oil était loin d'offrir les mémos 
avantages: pour une oreille exercée, le cri de guerre 
du Sicambre résonne encore dans certaines terminaisons 
trés-peu harmonieuses de la langue française, malgré 
l'Iieureuse transformation que cette langue a subie cous 
la plume d'un si grand nombre d'écrivains supérieurs. 
Quatorze siècles de progrès et de civilisation n'ont pu 
cfliiccr enlièrcment de notre langue, commo de nos lois, 
rclto trace de barbarie qno Vépée victorieuse de Clo- 
vis y laissa profondément empreinte. Les hasards des 
(biiiliats ont fait les destinées du langage comme du 
pa}s : la chance des ëvénemens politiques a tourné 
i'UTilre le dialecte languedocien au profil du picard ; 
voilà tout. La ville de Toulouse était déjà célèbre par 
foa amour éclairé des sciences et des beaux-arts , 
ijuand Paris n'existait pas encore. Cette vérité, si sou- 
vent reproduite, se présente ici natarellemcnt. Aux 
plaines de Veuille, le sort des peuples qui se disputaient 
la Gaule et l'avenir de lears idiomes, fut irrévocable- 
mont fixé: Clovis éteignit dans le sang d'Alaricl'espoirde 
la liKérature méridionale. Il est vrai que l'indépendaiice 
féodale, sous les comtes de Toulouse et de Provence, 
retarda do quelques siècles les elTels inévitables de la 
cunqucte ; mais ce fut par une espèce de phénomène 
attaché à ce régime, mêlé de tant de bien et de tant 
de mal. 

Ainsi , la préférence accordée à la langue d'Oil ne 
fut point déterminée par la considération de sa supé- 
riorité sur la langue dOc , mais par un concours d'é- 
vénemens essentiellement politiques. De plus, la si- 
tuation gét^rapliique de la France, défendue de tous 
côtés par des limites naturelles, excepté dans la par- 
lio seplenlrionalc , forfait le gourernemwt à se rap- 



procher de celte frontière eentinDelleinrat menace 
De IJi , le prodigieux agrandissement de Paris et sa 
prédominance sur toutes les antres TÎHes dn roynnrae; 
de là, le séjonr de nos rois dans cette cité ou dans 
ses environs ; de là , le siège du mouvement , le foyer 
de la centralisation se portant du centre à la cir- 
conférence; et, comme une sentinelle avancée, la 
capitale, pour ainsi dire, debout aux portes mêmes 
de la France, 

A quoi tiennent cependant les destinées des pea- 
plesl Si les successeurs de Chariemagno n'avaieiit 
pas dégénéré, combien les choses eussent changé de 
facel Reine détrônée, Lutèce aurait vu tomber l'or- 
gueil de ses remparts devant les vieilles tours gothi' 
ques d'Aix-la-Cnapelle , couronnées du globe impé'' 
rial; Lutèco , cette ville si fière, ne serait, tout ao 
plus, aujouni'hui, qu'un chef-lîea de préfecture k 
peu près ignoré , qui protesterait avec nous contre 
le monopole de la centralisation , dont elle n'aurait 
pas alors le bénéfice; et, supposé que le latin qui était 
alors en honneur i la cour de Charlemagne , n'eût 
pas prévalu , le génie français , au lieu d'épurer le 
picard , aurait eu le saxon à débrouiller et à polir. 

Depuis le dixième ju.'^iu'an quatorzième siècle, do- 
rant cette période qui comprend une succession non 
interrompue d'improvisateurs de génie , de rapsodes 
méridionaux, le Nord était plongé dans une obscurité 
profonde. 

La scène française n'existait pas encore, elle*: chants 
du ménestrel avec les jeux divertissans du jongleur 
étaient le seul théâtre national , théâtre imparfait , 
théilre informe, mais qui ne manquait ni d'éclat , ni 
d'intérêt, ni même d'une certaine grandear imposante. 
La veillée poétique, le drame moyen-âge a'emnellit de 
tout l'appareil guerrier dont le seigneur châtelain s'en- 
vironne. Après avoir éclairé le groupe féodal , comte 
ou baron, noble dame, écuyer, pages ou valets, la 
flamme du foyer projette , en vacillant, ses teintes rcw- 
geitres sur les armures des aïeux, qui semblent se 
dresser encore lerriUes et menaçantes autour dos mu- 
railles de l'enceinte gothique. Tout-à-conp, frémit la 
harpe sonore sous les doigts du scalde du Midi, dont 
la voix , se mêlant bientôt à ces magiques accords, 
euOamme tons les cœurs de l'enthousiasme guerrier. 
Il décrit en traits de feu les combats en champ dos, 
les sièges et les batailles : on croit voir resj^endEr , aux 
feux du jour, l'acier dos casques et des cuirasses; 
on croit enttndre le choc des lances et des coursiers, 
l'ébranlement et la ruine des tours , les cris de mort 
ou de victoire qui se mêlent aux sons bruyuns du cor, 
le clairon des milices féodales. A ces accens, à ces 
hymnes chevaleresques, le seigneur èlcctrisé tressaille, 
et porte involontairement la main sur la poignée de 
sa dague , tandis que les Iraitu d'abord immobiles des 
poursuivans d'armes, anges en cercle autour de lui , 
prennent, par degrés, uue singulière expression de 
fureur mal contenue, et qu'on croirait sur le point 
d'éclater. Mais , déjà , su dérident ces fronts altiers et 
presque farouches ; car le jongleur a succédé au mu- 
sicien, au poète, et l'intermède commence : quelle 
adresse 1 quelle agilitél quelle verve bonffonne dans 
cette pantomime si expressivo , si variée, si orinnalel 
La gnllé circule, le rire éclate, la lueur du brasier 
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domestique edlenre avec mobilité les visages warians 
dcsjeuDM pages; mais rallentioa de l'assemblée re- 
double : Silencel eucore une fois ûleoce I.... Le barde 
limguetlociea ressaisit l'iostrnmeDt docile, et préludant 
sur un mode plus gracieux et plus tendre , soapîre te 
liii d'aiDour, pour racoDter ensuite, dans un gai fa- 
bliau, les fraudes adroites de doux amans qui sont 
d'intelligence pour tromper nn maître ombrageux ou 
un père jaloux dO' son autorité. A ce récit Daîf, maint 
dnmoisel , que le hasard a placé sans doute près de 
1.1 beauté iDucbante, orgueil du manoir héréditaire, 
lui adresse furlivement un regard qu'elle seule peut 
(omprendre, délices inexprimables do mystère, qui 
aime à se glisser jusqu'en milieu do bruit et de la 
pompe des fêtes , tant les hommes se ressemblent 
dans tous les siècles 1 Tant les prestiges de la scràe 
encore naissaole présageaient les séductions do tbéj- 
Ire, agrandi, perlectioimé par tes merveillos de la ci- 
> ilisation I 

Ce qui caractérise gnrtoat les poètes méridionaox 
do mo;en-dge, c'est l'faenrause alliance des talens et 
de la valeur. Le troubadour était quelquefois chevalier, 
on quelquefois homme d'armes attaché i la fortune 
d'un grand vassal; et, quand ses mains victorieuses 
déposaient la lance et le bouclier, pour ressaisir la Ijre, 
c'était aËn de chanter des exploits auxquels son mq- 
rnge n'était jamais étranger. Rien de semblable ne s'ob- 
Ferve dans les littératures des nattons avancées daas la 
civilisation : les poètes et les guerriers j forment deux 
classes distinctes, on qui , du moins, ne se confundenl 
que tris-rarement ; deux classes également vouées à 
la gloire, il est vrai , mab i une gloire diverse, et 
destinées en nn mot, l'une k faire des actions d'éclat 
et l'autre à les célébrer. Vojec la Grèce, vo]^x l'Italie, 
vojes la France ; Achille a besoin d'un Homère : 
Enée d'un Virgile ; Henri IV d'nn Voltaire i aux 
troubadours seuls appartient la gloire d'avur été à 
h) foi; dam les Igttes féodales et les chantres et les 
héros. 

Les travaux historiques, qui assureront è notre 
siècle une gloire d'autant plus durable qu'elle doit 
accélérer le mouvement du prt^rès humanitaire; ces 
travaux commencés et souteoDS avec tant d'ardeur et 
do conslanre, nous ont appris à connaître le mojen- 
Jge et à l'absoudre de bien des crimes ou des erreurs 
qui lui avaient été injustement imputés. Pour moi , dans 
le point de vue purement littéraire où je me sois placé, 
jo ne puis qu'approuver un gouvememeut de cette na- 
ture, qui a favorisé de tout son pouvoir le dévelof^»- 
tneni des rscnltés les plus aimables et les plue brillantes 
do l'esprit humain. 

Hais, de tous les élémens dont se composait le ré< 
gime féodal , l'institution àei cours d'amour est , à mon 
fcns, le plus extraordinaire; jamais les femmes n'ont 
rien tenté de plus hardi pour assurer leur émancipation 
sociale; jamais elles n'ont été plus près de reconqufoir 
par la force de l'opinion publique ce que leur a cons- 
tamment fait perdre la prédominance des hommes dans 
les alTaires de ce monde. Ces tribunaux extrajudiciai- 
res , mais dont l'autorité était si grande dans l'esprit 
du temps, le code qui les régissait, la jurisprudence 
consacrée par leurs arrêts , tout cet ensemble de légis- 
lation senlimeDlale déroUe bien mieox le c«or des 



femmes qao m le saurait faire tout l'art dea moralistes 
et des romanciers. Qu'on parcoure, en effet, ce ré- 
pertoire d'an nouveau genre ; qu'on examine attentive- 
ment tous les articles de cette charte galante, quia 
proclamé, pour la première fois, l'indépendance da 
sexe le plus faible; qu'y trouve-t-on T Le mari sacrifio 
à l'amant toujours et partout; l'on possédant la per- 
sonne et l'autre le cœur; l'amour, la fidélité, l'obéis- 
sance posées comme premières bases, comme vertus 
principales de ce nouvel évangile; en un mot, un essai 
du despotisme féminin se trahissant i son tour et lut- 
tant avec qnelqoe succès contre une tjrannie bien plus 
manifeste, bien plos puissante, et sariout bien moins 
transitoire. 

toi qui préaidas si souvent les <«m^ d'amour, et 
qui fus sans doute l'un des plus aimables législateurs 
de ce code abrogé, mais non pas aboli; toi qu'on vit 
soccessivemenl l'épmise de deux rois, dont l'un ne fut 
jamais à tes jenx qu'un moine, et l'autre qu'un obsta- 
cle à tes vceux les plus chers , tendre amante du plus 
gracieux de nos troubadours, Elêonore d'Aquitaine, tn 
n'accordas qne trop bien, il est vrai, ta conduite avee 
la témérité de tesopinions; mais si dans tes erreurs, tn 
ne craignis pas de prodiguer trop souvent , hélas I le 
double avantage de la poissance et de la beauté , ce fut 
du moins pour couronner l'amour et le génie. 

L'enthousiasme de l'amour, cet enthousiasma pur^ 
ment instinctif, donne & la poésie languedocienne de 
celte é|,oqDe un caractère de force et de vérité qu'il 
est peut-être impossible de surpasser, non que ce genre 
de mérite ne soit balancé par des imperfections qui ne 
sont, il faut l'avouer , que trop frappantes. Le mémo 
fond de pensées et de senlimens qui a inspiré les trou- 
badoura se retrouve avec une exécution plus savante 
et pies parfaite dans les liltératares tradilionaelles dont 
l'origine remonte il l'antiquité grecque. Le cœor de 
1 homme étant toujours le même, la forme seule a pn 
changer , et c'est uniquement soos ce rapport qo'il est 
essentiel de distinguer les poésies des troubadours 
des onvrsges du même genre qni appartiennent à dea 
époques de perfectionnement ; la vérité, l'énei^e dn 
sentiment, le tuxe des images, la spontanéité du trait, 
l'incorrection du dessin, je ne sais quoi d'incomplet ,, 
de heurté et presque de sauvage , tels sont les signes 
caractérLc tiques auxquels il est facile de reconnaître la 
muse moderne ou romantique; tandis que la justesse 
et l'éléganco des proportions, la perfectien dea détails, 
la richesse et l'à-propos dea développemens, le dunx' 
des termes et des Bgurea , ane témérité prudente, ona 
sorte de symétrie jusque dans le désordre même, toas' 
ces attributs dn gâiie dompté par la raison , et soumis 
an frein des régies, sont également ceux de la mose 
classique. Un air de jeunesse et de fraîcheur embel- 
lit la première ; la seconde se fait admirer par l'éclat 
et par la régalante de see traits ; celle-lil s'abandoniw 
sans réserve i toute l'indépendance de la pensée ; l'es- 
sor de celle-ci n'est que trop sonveol comprimé par 
l'esprit d'imitation; et, pour tout dire en nn mot,i 
l'nne semble obéir aux seules inspirations de la na- 
ture, et L'autre se montra plus docile aux exigences ds 
fart. 

A nne littérature à part, comme l'est celle des tm- 
badours, i one li'tératnre nns modèle , sans tradition. 
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«t qui Mmble ne tenir par ancon lien an pasti ni k 
l'avenir, k nna littérature qui apparaît au milieu du 
niojen-âge,i]ont elle est ta fidèle expreHion, tomme 
loÛlicqae da désert élégamment ilancé vers les tieux, 
maïs dont la beauté majestueuse et solilaire n'excite 
plus que l'adlmiratioD el leti regreta du voyageur , à 
une littérature originale il fallait une spécialité dans 
son appUcation , il fallait des genres crées pour elle et 
par die, des formes, des combinaisons arlisliques, 
noovelles, îoattenduec; c'éUil U 7rn«on, espèce de 
dialogue où l'on agitait des questions de coulrovcrse 
amooreuse, courormémcnt aux usages de I époque; 
c'élail le SinenU, pièce satirique divisée d'ordinaire en 
couplets; c'était le ^iplainlif et le gai Fablùiu; c'était 
enfin la NomtlU el la Ballade, qui Qeurissont encore 
de nosjonrs aussi bien que le RomoH, cette épopée, ce 
tableau sans cesse renaissant de ta aociélé moderne , ce 
nouvean monde ajouté au monde de la littérature et 
des arts, ce rival du théâtre, ce déla-'icment de tous 
les Ages, et de toutes les conditions, le triomphe sur- 
tout el les délices des femmes , le commentaire ingé- 
nieux , le flambeau de l'histoire , et qui, naguères, vient 
de ressusciter sons la |4ume de Walter-Scott le mojen- 
ige, avec ses créneaux et ses cathédrales, avec ses 
tournois et see carrousels , avec ses mœurs si na'ives et 
Fi fortement tranchées, en an mot aTec toute sa pompe 
cheTalcrcsque. 



Le tempf, qui perfectionne les instttotions poljtiqoea 
et les monumens des vta, ne saurai! guères leur ren- 
dre toutefois cet éclat, cette fraîcheur de jeunesse qnï 
enloore le berceau des peuples. Quoi de fdus touchant 
et de plus auguste à la fois que les assises du bon roi 
Saint-Louis dans le bois de Vincennes I Quoi de [dos 
gracieux que les luttes littéraires sur des tapis de fleurs 
et de verdure 1 Gardons- nous de rabaisser jamais la 
justice et la poésie improvisées sous un cfaéne et sona 
un ormeau , car c'est la vraie poésie et la bonne justice^ 

Du moment où l'académie des jeux floraux, la ao- 
ciélé du Gai Savoir , bannit de son sein la langue ma- 
ternelle pour adopter la langue française; du moment 
où elle répudia rbéritage de gloire que lui avait trans- 
mis la première , dans les poésies des troubadours et da 
Clémence Isaure elle-même , cette société célèbre con- 
sentit à descendre au second rang, au lieu de se main- 
tenir au premier, dont la possession lui était pleiaemeat 
assurée , soit par l'antiquité de son origine , soit par l'a- 
vantage incontestable d'avoir ù diriger une littérature, 
qui entrait déjà dans la voie du perfeclionnemeut, d'nno 
littérature qui avait traversé avec éclat la première p^ 
riode de son existence, l'ige d'or de la poésie Ijrique; 
tandis que sa rivale , dans le timide essor d'une tardive 
aurore , luttait encore avec assez peu de succès contre la 
rudesse de la langue d'Oil , si rortomeot wipreiole d'ua 
caractère do barbarie. 
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L'aradcmio ies joni floraux , en E'o|i|)0«iDt avec per- 
•ëvérance i le puissance moiurrbiqae, pour défendre, 
|iour confacrar la nalionoUté de la langue d'Oc , ao- 
rait trnvaillâ plus efGraceiiient qu'on ne le croit à 
jEsurer l'indépendance de nos provinces méridionales. - 
Qued'autres se bornent à considérer l'Académie fran- 

- (aise comme une înEtilntion purement littéraire ; ponr 
nwi, je la regarde comme le Irait le pluscaractérisliqae 
dn deupotinne du cardinal <Je Richelieii, comme l'acte 

' de Fon ministère qui a eu laplusgrandeportéepoliliqae. 

,Cerlc«, il Taudrait être homme de peu de senii pour 
ne voir dans le dictionnaire de l'Académie francise , 
ce grand niveleur dn langage, cet autre code civil 
dw Français, qu'aoe œuvre d'éradiUon et de critique 
littéraire. 

L' Il nive réalité de la langue est une cliaiao de fer dont 
M sert la ceolralisation pour garroter la France entière 
an profit do la capitale. 

De grands sou veni : b semblaient toutefois devoir nona 
déPcmlre de cette invasion de t'îdiâme septentrional. 
Veux puissantes reines, qui avaient reçu la naissance 
sons notre beau ciel. Constance, éponee de Robert, et 
Eléonore, qui s'unit il Loais-le-Jcune, parurent à la 
cour de France environnées duo brillant cortège de 
troubadours , qui firent naître le goût de la poésie sur 
cette lerre, depuis si féconde en grands poètes , mé- 
morable époque d'inilialion littéraire, où l'avantage 
appartient encore tout entier à la muse languedocienne, 
et qui nous montre dans t'édat de ses premiers essai» 
Tungine de la civilisation française. Ocelles sont les 
vicisriludes dos choses humainesl L'Europe nous payait 
alors un juste tribut d'admiration; i noire exemple, 
ritalia avait des troubadours , le nord de la France 
des trouvères; tout suivait l'impulsion qne nous avions 
donnée aux arts de l'esprit. Uo cette glorieuse ioDueacc 
que nous reste-il aujourd Iiui 1 rien qu'un souvenir im- 
morlcl. L'anéantissement do la féodalité fut l'extinction 
de la littéralnre méridionale; l'unité monarchique fut 
mortelle i l'essor de la pensée créatrice dans nos con- 
trées. La centralisation a commencé par le despotisme 
rojnl et a été définitivement organisée par la camara- 
derie. 

L'histoire l'a suffisamment démon^ : monarchie et 
rcinlmlisation sont deux choses intimement unies entre 
elles; république et uniformo répartition do tous les 
nvaningos sociaux , sont deux choses également insépa- 
rablos. Un roi puissant, une cour brillante, forment 
un centre d'attraction qui appelle dans son sein , avec 
une force irrésisliblo, tous tes talons, toutes les riches- 
ses , toute la substance do l'état ; et pour accumuler 
tous les prodiges des arts et de l'induslrio sur un point 
du tcrriloire, dépouille et appauvrit tout le reste. Uans 
la France monarchique, un homme do génie appartient 
avant tout à la capitale, qui l'adopte , qui s'en empare, 
et qui l'enchaîne pour jamais dans ses murs : c'est à 
peine si l'un daigne se souvenir, à sa mort , de sa vé- 
ritable patrio, et consigner dans son artiilc nécrologi- 
que le nom do la province on du département où il reçut 
te jour. De là un préjugé aussi ridicule qu'injuste, un 
préjuge que le monopole parisien exploite tous les jours 
a son profit , avec un dédain superbe pour toutes les 
productions qui n'ont pas en le bonheur d'étioro sur 
les bords do la Seiue. La centralisation pelitîque est 



«loinsexclnsive, moins partiale, moins tjranmqoe, il 
'en faut bien, que la ceotraKgalion littéraire : en ma- 
tière de légalité , un provincial ast un citoyen français ; 
en matière de goût, i) n'est qu'un barbare. Dans les ré- 
publiques et les états confédérés, au contraire, chaque 
cité un peu importante brille d'nn éclat qui lui est pro- 
pre , et qu'on voudrait en vain loi ravir ou partager 
avec elle, et it n'en est aucane qnî ail sur tontes le» 
autres le privilège de la gloire des arts; le mérite j re- 
çoit par tout d'utiles encouragemens , et ce qu'on doit 
regarder comme préférable, y est l'objet de l'eslime et 
de l'admiration publiques ; inappréciablaa avantages 
qui le dispensent habiluellement de chercher ailleurs 
les récompenses dues à ses heureux efforts. Qu'ai-ie 
besoin de rappeler ici la rivalité dos sept villes de 
fancienne Grèce, qui se disputaient l'honneur d'avoir 
vu naître Homère, de signaler ensuite Tlièbes si fièro 
d'avoir été la patrie de Pindare, et Lei^bos qui ne crai- 
gnait pas d'opposer les grands noms d'Aicée et de Sa- 
pho à ceux des plus beaux génieB d'Athèneal Quatre 
besoin d'évoquer les souvenirs de l'histoire littéraire 
de l'Italie moderne et de montrer la gloire de l'Arioste, 
se rcflèctiissaDt tout entière sur la cour de Ferrare , 
que ses beaux vers rendirent k jamais célèbre, tandis 
que , pour consoler le Tasse des horribles persécutions 
qui abrégèrent ses jours, Rome, si long-temps l'arbitre 
du bon goût , ne sut lui réserver que la déception d'un 
triomphe posthume 1 

11 me serait facile d'étendre cette nomenclalnre à la 
confédération germaniqae, cet imposant débris des îos- 
lilulions politiques du mojen-dge , aux Etats-Unis d'A- 
mériquoct 5 lâSuisse; je me borneà une seule obser- 
vation qui renferme, selon moi, l'argument le plus 
décisif contre la centralisation, soit littéraire, soit gou- 
vernementale : la (irèce libre a plusieurs dialectes , le 
monde soumis aux llomains parle la même langne, celle 
do ses maîtres. 

Le régime féodal , tyranniqne dans l'ordre politique, 
fut vraiment républicain sous le rapport littéraire; ces 
mille petits det^potes qui torturaient leurs vassaux, ho- 
noraient les lettres, en protégeant les troubadours. Ils 
réparaient à lenr égard les torts de la fortune; ils les 
attachaient à leur personne et les admettaient dans leur 
intimité; ils faisaient plus encore, ils attribuaient uni- 
quement i leur exaltation poétique des avcnx souvent 
téméraires , qui offensaient la chasteté do leurs épouses 
ou la pudeur de leurs filles; et, plus indulgcns dans 
lenr puissance bornée et à demi barbare que ne le fut 
Auguste lui-mémo, arbitre du monde civilisé, ils cou- 
vraient d'un pardon généreux les mêmes fautes qui coû- 
tèrent tant de pleurs à Ovide, et le firent exiler chos 
les Sarmates des bords de l'Euxin. 

Parmi cotte famille brillante de troubadours, de 
poètes ingénieux, qui ont su immortaliser la langue 
romane, apparaissent des célébrités rivales des jrius 
rares génies de l'école classique : Bertrand de Èom 
peut être proclamé le TyrlHie féodal ; Rambavd d'O- 
range rappelle qucliiuefois l'élégante précision et l'é- 
d'Horaee; Bernard de Yentadour est le 



TibuUe de notre Occitanie; Pierre Vital en est le 

Pnperce, et Clara d'Andvx ne me somlde pas iir- 

digne d'ètro comparée à la Icodro amante de Phaon. 

La diiïércnce des q>oqnes et des écoles une fais ad 
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miee, CB Nfi|>r6tlNnt«nt ne doit jias tire con^kleré 
conam* uh vaine redmrfhe, nn arttfice du Blj-le, 
mais CMUDM l'npressioii de la vérité. Qu'on me dise 
si, en pareonrant les poé«es de Bertrand de Bom , 
on ne croit pas entendre retentir la trompette guer- 
rière dont les EOiu M mêlent conrnséinent aux cris des 
comballaDS et aux bennissemens des chevaux ; qu'on 
me diM si la délicatesse , la griee on le délire de l'a- 
monr le pins tendre, ne respirent pas dans les vers 
de ce Bambmid ^Orange , qui maniait le tath des Inm- 
badoora avec autant d habileté que la tance des preux; 
de ce Btntard d» Vrniadour, amant aimé d'EUonon 
d'Aquitaine; de ce Pierre Vidal, que £00 imAgination 
romanoMiue précipitait quelquefois dans des entrepri- 
aeaan«i brilUntes qu'insensées; qu'on nie dise, enfin, 
ei lee accords brùlans de Clara {TAnditie n'éveilleiit 
paa dans les coeurs la même svmpalhie qoe tes atceos 
païgîonnès de la mute de Lesboa. 

Quoi de |rfus animé, de plaa héroïqae, de plus 
fclatant que les chanseos guerrières de Bertrand de 
B^rn, Ticomte de Haaterort I.... 

Si la poésie languedocienne était anssî connue qn'elle 
mérite de l'être , j'aurais considérablement abrégé l'ap- 
p-éciation de ses beautés; mais elle a besoin de produire 
aes titres de gloire pour reeonvrer sa popularité, car 
elle fot souvent contrariée ou mémo arrêtée dans son 
essor; telle qn'uneeaa bienfaisante et limpide, qui ren- 
contre , non loin de sa source, un aUme où elle s'en- 
glootit , ou plutôt semblable i un aiiire vigoureux 
et plein de sève qu'un art ennemi condamne à ramper 
en espalier, quand la nature l'avait destiné à élever 
majestueusement sa (été verdoyante dans les airs. 

JLe tableau que je viens de retracer suffira peut-être 
poor faire apprécier le génie méridional dans l'éclat 
de ses premiera estais : ce qui distingue surtout ce 
génie de celui de l'antiquité, c'est une tendance en- 
jourd hui généralement reconnue vers un ordre d'tdcea 
plus noUet, plus élevées, plus épurées, moins asser- 



vies i l'empire des sens el do la malière; c'est la sonrca 
inépuisable du sablime, la gloire étemelle de la reli- 
gtoi) cfarétienne, je veux parler du spiritnalisnieb Cb 
principe , autrefois renfermé dans la pbfloeopbie de 
t^aton et devenu de nos jours nne vérité pratique, 
a changé la face du moDOe et des art& Le GMt du 
Ckristiamim» de M. de Citaletudmatid , ce monument 
immortel , aussi admirable dans le genre auquel il - 
appartient , dans la haute critique , que l'Eeprù de* 
lôu, dans la législation, que VÈmUe dans la philoso- 
phie, a prodamé, a consacré t'iafloence delacrojaiire 
évangélique dans le domaine de la pensée créatrice. 
S'il' est vrai, comme il l'a sonlena, que les écrivains 
du siècle de Louis \t V , instinctivement soumis k cette 
iullnence , lui aient dû sauvent les plus beaux traits de 
leurs chefs-d'œuvre, lors même qii'its adc^laicnt par un - 
esprit de sj^tème le merveilleux du paganisme , com- 
bien cette observation n'a-l-«lle pas plus de foire cl de 
Justesse , si ton en fait l'application aux chants des 
troubadours, de ces poètes musiciens, les Orphées 
et les Linus de la France, de ces véritables maîtres 
de gai savoir, qui, dédaigneux eu ignorans do passé, 
se livraient sans étude et sans art à l'inspiralton de 
ta muse chrétienne, et qui s'bonorant d'être tonr-i- 
tour tes chantres oq tes émulée des preu^ chevaireni, 
avaient pris la même devise ; ZKnt , le Roi, let Damée f 
La critique contemporaine a rendu d'êclatans hom- 
mages à cette liltératare primitive de l'Europe , in- ' 
terrompue, mais non pas anéantie par l'imitation ex- 
clusivede l'antiquité , el qui, depuis qndques années, 
a semblé renaître pour rajeunir la littérature française 
et pour lui rendre , avec ses gr jcea naïves , son en- 
thousiasme chevaleresque et son idéalisme chrétien , 
ce caractère de vérité , de nalionalïté, dont la glmre 
n'est pas toujours le dédommagement , et dont il eitt 
été i désirer sans doute qu'dle ne se fût jamais dé- 
poiiUlé& 

Théodore Aiadib. 
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UISTOIRE DU Xa° SIÈCLE. 



A peu de dislance de la ville de Castres, sur la rivière [ ont 
d'Agoùt, dans les gorges formées par les montagnes, 
qui vont se réunir aux premières terrasses de la Mon- 
lagnc-Noire, s'élevait, dans le douzième siècle, unnnti- 
quo château, situé dans les domaines de la inaison de 
Trencavet. Cette maison, la plus puissante de la pro- 
vince après la maison de Toulouse , possédait les vi- 



conservés, que les sci);ncurs de Trencavel l 
ars d'un immense territoire, qui renfermai, 
dans ses limites un grand nombre de cités populeuses , 
conservèrent toujours une tendre prédilection poor la 
ville on plutAt pour lo petit bourg de Burlals , qui 
existe encore et qui est renommé pour l'excellence des 
fraises que l'on cultive dans ses vallons, qu'arrosent 1m 



comtés de Béziers, de Carcassoune , d'Alby et de Ra- 1 eaux limpides do t'Agoilt. Dans leurs 

ïèe. Nous vojrons par les actes et les chartes qui nous [ gncursdoTrencavcldifposaicntordinaircmcntdu bourg 
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«l dn («rrtloin de BorlaU, en faveur doue épODN cbi- 
rie, duo fils bien-airoé, d'une fille objet de leur vive 
te^d^QEse. C'est an pins cher do leurs enfaDs qQ'ils lé- 
guaient le champêtre manoir: Placé dans on liea soli- 
taire, ses vieilles tonrdles s'élevaient sur la crél« des 
rochers; dont les cimes étaient ombragées par des fo- 
rêts que la cogaée np mutila jamais; à ses pieds, l'A- 
soùt en sei^ntant , mêlait son mnnniire aux accens 
oe l'oiseau du printemps, et formait de petites lies 
dont la verdore contrastait avec les rocbera et les 
flancs noircis de la montagne. Telle est encore cette 
solitude dont les sites agrestes et l'aspect enchautear 
ra{H»ellent à certains égards les vallées et les montagnes 
de ia Suis5& 

C'est dans ce lieu charmant, mais sauvage, que vi- 
vait dans les dernières années du m* siècle , la vicom- 
tesse Adélaïde, fille de Bavmond V, comte de Tou- 
louse, femme de Itoger l'*, vicomte de Béziers, de 
Carcassonne , d'AIbjr et de Uaiès , et petite-fille du rui 
de France Louis-le-(iros. Sa mère. Constance de France, 
«vait été mariée en premières noces à Euslache de 
Blois , fUs d'Etienne , roi d'Angleterre. Après avoir été 
couronnée dans Londres en 1152 avec son époux, da 
vivant du roi Etienne, conformément ans nsages pra- 
tiqués dans C3 siècle, Constance eut lemalheur de per- 
dre son niari , qui mourut dans on temps oii les révo- 
lutiuns qui agitaient l'Angleterre , allaient Id ravir une 
couronne, que Iheureux chef de la race des Planta- 
genêt enleva pour jamais è la maison des ducs de Nor- 
mandie. Veuve couronnée d'un prince qui ne s'éLaîl pas 
assis sur le trâoe, Constance revint k la cour de France. 
Elle était alors dans tout l'éclat de la jeunesse et de la 
•beauté. Vingt princes se montrèrent Jalouxd'obtenir sa 
main. Les grands vassaux de la couronne, rebelles à 
l'autorité rojrale, et qui, les armes à la main, combat- 
taient poar iaire de lompire français une république 
de princes feudataires , en résistant aux armées da 
monarque qui assiégeait leurs redoutâmes forteresses, 
•emblaient rédamer un vasselage plus doux : les sei- 
gneurs de Montrort, de Nesie, de Couci, portèrent 
souvent dans leurs tournois les coalears de la dame 
dont le père leur faisait redoeler sa valeur sur les 
champs da bataille. Enfin, après avoir été sollicité 
par tout c* que la France avait de plus nobles princes 
et de plus vaillans chevaliers. Constance épousa en 
aecondes noces Hajmond V, comte de Toulouse. 

Les Toulousains célébrèrent le mariage de lenr sei- 
gneur, par des joAtes et des tournois, qui attirèrent 
une aÛnence considérable de nationaux et d'étrangers , 
et qui dorent inspirer à la princesse qui était l'objet de 
ces fites mat^nifiques une haute idée de l'amour et da 
dévouement qu'éprouvaient pour lenrs souverains les 
peuplés sur lesquels elle venait régner. Si de funestes 
prestentimens pouvaient s'offrira la pensée, lorsque le 
cœur est ému par l'image du bonheur et par la vue d'an 
peuple eorpressé d'en faire jouir tesétres cfaersàsa re- 
connaissance, la fille infortunée de Louis-le-Gros aurait 
sans doute laissé échapper quelques larmes an milieu 
de ces fêtes brillantes. Mais quelle triste et fatale con- 
naissance de l'avenir aurait pu lui annoncer tes infurtu- 
nés de sa vie dans ces jours d'allégresse, et lorsque 
les arts, les plaisirs et la galanterie s'empressaient de 
réunir tous les nwjens de lui plaireT quelle voù pro- 
KpsaTqvb dv Midi. — S* Aanét, 



phétiqne et cradie eAt osé annoncer i la sensible Cons- 
tance, qn'ii la flear de son âge, délaissée par son époux, 
elle irait dans une solitude profonde , consumer les bel- 
les années de sa vie dans les ennuis d'un amour mal- 
heureux 1 

Les premières années de lenr mariage forent hen- 
reoses , mais le comte de Touloase s'abandonna iHentét 
à son goût pour les plaisirs, que son Age et les séduc- 
tions dont il était environné ne lui permettaient guère 
de vaincre. On passerait sons silence des désordres qoi 
s'allient souvent dans nnej'ennesse ardente et fougueuse 
à des qnalités honorables, et même aux plus nt^es ins- 
pirations du cœar,sicea désordres n'avaient compromb 
le bonheur d'une auguste princesse, que ses vertus «A 
le souvenir du diadème qu'elle avait porté rendaient ai 
digne des égards et des respects de son époux. La cour 
de Rome retentit des plaintes d'ane reine dont des coor- 
tisanes avaient profané le lit; la cour de France fit 
craindre les armes et la colère d'un roi qnî ressentait 
vivement les injures faites à une scsor tendrement ché- 
rie; mab ni tes menaces du roi Louis-le-Jeune , ni les 
censures du pontife romain, ne purent rétablir labonna 
intelligence entre les deux époux. Tandis que la fille 
de Louis-le-Gros cachait ses infortunes dans la solitude 
de Burlats , et qn'elle allait même jusqne dans la Pai- 
lestine chercher dans les consolations religionses on 
adonrissemenl anx amertnmes dont die était abreavée» 
Bavmond se livrait à de nouvelles amours. 

Une fille était née de leur mariage ; les malhenrs dO 
sa mère semblèrent présager les siens. Tendrement 
chérie du roi do France, Louis-i&Jeune , son oncle, elle 
fnt mariée, en 1171 à Roger 1", vicomte de Béliers, 
d'Alby , de Carcassonne et do Razès. C'est en considé» 
ration de ce mariage, que Louis-Ie-Jen ne écrivait i 
Rt^er les lettres les plus alTectneoses, et qu'il lui fit 
don du château de Minerve. Hais cette union , formén 
soas d'heureux auspices , ne fut pas plus fortunée qno 
le mariage de Constance. Pendant lés craels momens 
de sa séparation avec Raymond, Constance avait ha- 
bité le château de Borlats; c'est au milien des rochers 
de cette solitude , qu'une fille des rois de France nour- 
rissait ses ennois. Adélaïde , née dans ces lieux sanva- 
gcs, conserva tonte sa vie une tendre prédilection pour 
I antique manoir oft elle avait reçu les premières cares- 
ses maternelles. Dans la suite, lorsqu'une conformité 
de malheurs lui rappelait la destinée de sa mère , elle 
aimait à pleurer dans les mêmes Iteux oii Constance 
avait pleuré. Vans les imes tendres, la tristesse fait fer- 
menter l'amonr. Addaïde l'éprouva ; belle , la réputa- 
tion de sa beauté attira auprès d'elle , une foule d ado- 
rateurs qui briguèrent à l'envi le bonheur de loi plaire. 
On était alors dans les beaux jours de la poésie pro- 
vençale; c'était le siècle des tronbadours et des che- 
valiers, qui parcouraient les cours et les chiteaui en 
chantant l'amour et les dames. Nulle part ils n'étaient 
accueillis avec [dus de distinction qu'à la cour de Uaj'- 
mond V, père d'Adélaïde. C'est a cette cour que se 
rendaient des diverses provinces d'Espagne, de Francs 
et d'Italie, tous ces chevaliers , modèles de grâces et 
de courtoisie , qui ont fourni l'idée de ces caractères 
chevaleresques que les poètes et les romanciers ont tant 
célébré depuis, et qne les contemporains des preux 
avaiont admiré aa milieu des fêtes galantes et magnh 
iS 
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lii)iie« que ce bon prïnro donnait dnm le rUtaita Nsr- 
UitiDais, cotLewiIiquo lialiilatioa dM romtcs de Tuu- 
loyse, dunt il ne reste que de vieiii débris et qoelquas 
tours délabrées. Celni qui saurait nous représenter avec 
leurs vives couleurs, avec la variété et la magnificence 
de leurs costumes, avec la grflce et la franctiise de 
kors manières cas essaims do belles et de chevaliers 
qui embellissaient ces demeures féodales ; celui-là seul 
eerait capable de peindre avec fidélité, cette cour guer- 
rière, aimable et voluptueuse. Aussi rélèbre dans les 
temps féodaux, que la cour de Louis XIV le fut dans 
le siècle ie plus renommé par la polites.se et le bon goût , 
la cour de Itajmond V devint le modèle sur lequd se 
l'ormèrent les cours des rois d'Aragon, des comtes de 
Poitiers, dos soigneurs de ilontpdiier, et de ce Thi- 
bnult , comte de Champagne, si connu dans le siècle 
suivant par son amour romanesque et les inconstances 
de sa vie. Là brillaient dans leurs beaux jours les soi- 
goeurs de Suuve et d'Anduze; les seigneurs de ta mai- 
son de Baux ; les Guillauma de Sabran , les Bermood de 
Posquières, les Simiane, les Itoqueraaure, les Ville- 
Jiouve, les Castellano; Sicard, vicomte de Lautrec, 
Jsarn, de Dourgne; Joardain, de l'IUo; Arnaud de 
Durfort. Les plaisirs et le goût de la poésie provontale, 
étaient los liens de ces brillantes réunions. Au milieu 
de cette JeonoFse, vive et passionnée, venaient prendre 
place ces cliuntres joyeux et galaos qui marchaient à 
la suite des princes en chantant les louanges des bdies 
et des chevaliers; ils chantaient en s'accompagnant de 
la viole, de lamaodore, de la cilole, de la guitare ou 
de la Ijre. A peine avaient-ils paru sur le seuil de ces 
brillantes demeures, qu'un murmure flatteur les an- 
ooDçait à l'assemblée, impatiente de les entendre. Les 
distinctions les plus délicates étaient la récompense de 
ceux qui escotlatent dans l'art de trouvn-; car il faot 
convenir , que si l'antiquité considérait les poètes 
comme des hommes divins , nos bons aïeux ne furent 
pas éloignés de partager cette espèce d'idolâtrie. Les 
seigneurs, les princes et les rois eni-mémes se mon- 
trèrent jaloux d'entrer en partage de cette gloire poé- 
tique, souvent préférée aux avantages de la naissance. 
On pense bien que les femmes, ces objets presque 
continuels des vers et des hommages des troutûdours , 
ne restèrent pas iodifTérentea pour an art qni célébrait 
l'empire qu'elles exerçaient. Parmi celles qui cultivè- 
rent la poésie proveocale avec le plus de succès , il 
faut placer au premier rang la comtesse de Die , qui 
épousa Guillanmede Poitiers, fils naturel de Guillaume 
IX, doc d'Aquitaine. Eprise do Raimfaaud, prince d'O- 
range , elle déplora les infidélités de son amant dans 
des vers qtù auraient àù ramener k ses peds l'ingrat 
dont elle avait k se plaindre, puisque troubadour lui- 
Diéme, RaÎDibaud ne pouvait être utsensible aux ac- 
rens passionnés do l'amour et de la poésie. C'est encore 
anx mspirations de l'amour, qne Clara d'Andoie et 
Adelâle de Porcaîrsgues forent redevables des poé- 
sies charmantes qui firent les délices de la cour des 
seigneurs de Montpellier. Ces nobles et grandes dames 
dédaignaient quelquefois l'amour des plus pnissans 
seigneurs pour écouter les vœux d'un simple trouba- 
dour. Les rois eux-mêmes, moins fiers de la couronne 
rojale qne dn laurier poétique , oubliaient los pompes 
du tréne et leur préféraient la gloire des loltrc9. Tel 



fut Richard Cœor-cle-Lîoii ; Richard, le plasTaHbttI 
des guerriors , et lo ptas héroïque des rois , maïs danl 
les muse», objets do ses prédilectionfi, ne purent ni 
calmer les fongueux désirs, ni tempérer l'ardent et 
irasciUe caracture; tels furent Alphonse et Pierre, 
rois d'Aragon , dont la cour fut l'asile de* poètes pro- 
vençaux , et qui liront eux-mémegi des vers qui ont fait 
inscrire leurs noms parmi ceux des irooluidoors lee phis 
célèbres. Les grands faits-d'armes et la vie aventu- 
reuse de ces poète.^ conronaés , étaient le pins souvenl 
les sujets de leurs chants. Abandonnant le soin de leurs 
états, on les voj'ait courir par tnonU etparvaax , pour 
aller dans les cours étrangères , dans de simples châ- 
teaux , et jnsque dans les plus humbles gentilhommiè- 
res, visilw la beauté dont la renommée était veno* 
jusqu'à eux. Confondus dans la foule des chevaliers, 
qui t(Hjs briguaient â lenvi le bonheur d'être préférés 
par la châtelaine, ils s'elTorçaient de mériter son amour 
par mille soins délicats et galaos , et , assis autour du 
foyer antique, ils égayaient les longues soirées d'hiver 
par des ballades et des fabliaux. Après avoir fait 1« 
charme de ces demeures féodales par leurs cbansona 
et leurs récits d'amoars, ces chantres joyeux ne crai- 
gnaient point de a'exposer dans los entreprises les pins 
périlleuses pour aller chercher des aventures merveil- 
leuses et de nouveaux sujets pour leurs chansons. Les 
pèlerinages lointains avaient surtout un singnlier at- 
trait pour nos troubadours. L'un (1), éperdément amoo- 
reux de la veuve de Gautier, prince de Galilée, ma» 
riée en secondesnoces à Raymond XI, comte deTripoti, 
passait la mer poar avoir la satisfaction de contempler 
des charmes qu'il avait ent«ulu céléhref par des pèle- 
rins revenus de la Palestine; arrivait malade auprès de 
cette princesse qn'il n'avait jamais vue, et mourait de 
saisissement à son aspecL Un. antre (2) accompagnait 
l'empereur Frédéric 1"' dans la croisade, et, comme un 
nouveau Tyrtée , marchait une lyre à la main à la tét« 
dos phalanges guerrières. Raymond de Miraval , épria 
tour à tour de la dame de Pénautier, femme d'un soi- 
gneur de Carcassonne ; de la vicomlesse de Minerve , 
et de la belle Adélaïde de Boissemn , les célébra dans 
des vers qui obtinrent <te si grands aj^landissemens, 
que, sur ses seules louanges, le comte de Toulouse, te 
comte de Foix, et le roi d'Aragon, sa déclarèrent lenrf 
amans et leurs admirateurs. 

Un sentiment pins profond, onamoor {dos discret 
et pent-éire plus heurenx , inspira Arnaud de Har- 
vidl , dont la solitude de Burlats garde encore le soa- 
veoir. De doux loisirs, de belles eaux, l'aspeâ d'nos 
nature sauvage et pourtant riante , le délire des vers , 
la présence de l'oli^et aimé , tout semblait concourir nu 
lonbeur de MarvKlI. Adela'ide, celte fille desrms, 
sensible an langage enchanteor des rafans des muses, 
et oubliant la fierté du sang dont elle était issne , aban- 
donna son czar aux séductions de l'amour I Marvieli 
fut aoprès de cette princesse ce que le Tasse fut, pln- 
sieurs siècles après, auprès d'Éléonore de Ferraro, 
Épris des charmes d'Adélaïde, Marvieli ressentit comme 
le Tasse le bonheur d'être aimé ; mais, «name le Tasse, 
il éprouva aussi cernlHeB est croello l'infortaiM causée 
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{Mr Im tonrmena tie l'amoar I CouTrant d'abord d'un 
voile poétique l'expressioD de ses sentimens, il s'aper- 
cut bientôt qo'Aaelaîde n'était pas insensible h son 
amonr. Enbordi par l'heareai succès qu'obtinrent ses 
Tera, Maniell laissa écbapper de son cœur ces acceos 
passionnés qao l'amant ioEpire au poète, et que le 
poète sent n'eût jamais sa Iroaver. La vieomtette w h 
lUtapprvuva p<u, nons dit l'autenr de la vie de Marvtell, 
tteU» U combla de bin faillite qui rencotiragea à faire 
de ttomeUet ekatuotti, qui tétno^nent qu'il avait de 
grandtt quaUée et de grande défaute. Marviell jouis- 
sait d'nne félirité parfaite, lorsqu'un rival parut; ce 
rival était Alphonse II , roi d'Aragon. Les princes de 
la maison d'Aragon , rélèbres par leurs exploits contre 
les Manres, qui dans te m' siècle possédaient encore 
une partie considérable de rE.<pagne, passaient souvent 
les Pyrénées pour visiter des princes leurs alliés, et 



pour cberdier da secours contre les Musulmans. Unis 
par des alliances on par des traiiés à ta plupart des 
maisons soaveraines du Midi de la Franre, ils acqui- 
rent plus tard la seigneurie de Montpellier, qu'ils con- 
servé rcnt jusqu'à la Gn du règne de saint Louis. Al- 
phonse était magnifique, généreux, mais enclin i la 
jalousie; il laissa lire sur son front les ombrages qao 
lui causait Marviell. Eloigné do la cour de sa bicn-ai- 
mée par la jalousie du roi d'Aragon , Marviell se retira 
d'abord à la coardeGuillaume de Montpellier. Son infor- 
tune toucha le cceurde Guillaume; mais ni les soins 
de l'smitié la plus délicate, ni le commerce des muses, 
ne purent dissiper les ennuis du poète. Trislo ot soli- 
taire au milieu dos plaisirs d'une cour g.ilante et em- 
pressée i lui plairo, Marviell rcgroUail les bois et les 
rochers de Burlats; ces lieux inspiral^urs étaient fums 
cesse présens à sa mémoire. Le souTenir de ses plaisir» 
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pBf«és te relmçnil contiDUcllement k m pensée; ce 
HHivenir cruel , altaché n K>n cœar comme un Irait 
«mpoiFonni , irrilait m douleur. Dans son délire il for- 
mait des prcjets qu'il abandonnait aussitôt ; tantât il 
prenaii i> réèolution de s'ensevelir dans un cloître, et 
tanlùt il jurait d'aller chercher au milien des périls de ta 
guerre une mort qu'il semblait ardemment désirer. Il 
«tait dans cette disposition d'esprit, lorsqu'nne fatale 
nouvelle arrivée d'Orient, annonça i la France les désas- 
tres que les cbréliens Tenaieat d'éprouver en Palestine. 

tiuj de Lusignan , roi de Jérusalem , et Bajmond 
i* Tonlouse , comte de Tripoli , venaient de perdre 
contre Saludiu, la bataille de Tibérlade. (1) La perle 
de cette bataille entraîna la perte du rojanrae de Jé- 
rusalem, qni, pendant qoelre-vingt-hnitans, avait été 
goof orné par neuf rois tous français d'cngine. Il serait 
dirbcite de peindre la consternation qui se répandit 
chez le* nations chrétiennes à la nouvelle de ce lamen- 
table événement. I.e pape mourut de la douleur qu'il 
en retaeutit ; les rois de France et d'Angleterre sus- 
pendirent leurs querelles pour ne s'occnper que des 
moyens de secourir les chrétiens d'Orient, (iuillauma, 
arthevëque de Tjr, passa les mers et vint solliciter les 
mutisrques de l'Europe. La troisième croisade fut réso- 
lue, l/empereur Frédéric Barberousse, qui devait trou- 
ver la mort dans le Cjdnus, dans ce même fleuve de 
('ilicie d'où Alexandre fut relire mourant; l'empereur 
Frédéric, ji la télé de cent cinquante mille combatlans, 
sa mit en marche et traversa l'Allemagne, la Hongrie, 
la Trace, l'Asie-Mineure. Les rois de France et d'An- 
glr<lerre , instruits par l'expérience des précédentes 
croisades , résolurent de faira le trajet par mer ; ils al- 
lèrent s'embarquer, Philippe à (iênes, et Richard à 
AI;irgeille. Ënriihis par les oipéditions maritimes aux- 
quelles ils s'étaient livrés depuis que les croisades, 
uvfiiont mis en communication l'Europe et l'Asie, les 
(iéncàs et les Alarseillais avaient équipé des flottes qui 
couvraient la Méditerranée. Marseille fut la seule ville 
de la France méridionale où il régnât un esprit assez 
entreprenant , et ou il j eût asse^ de mojens pour 
riviiliser avec les villes d'Italie, et tirer parti des croi- 
ciidus pour le commerce et la navigation; elle eut des 
factorei'ies dans toutes les villes de la Palestine. Mar- 
eeiileeulassezdevai.'iseaox pour transporter à la Terre- 
Sainte toute l'armée anglaise de Richard Cceur-de-Ljon. 
La nation qui devait être un jour la dominatrice des 
mers vint demander aux descendans des antiques Pho- 
céens, de conduire ses guerriers sur la trace effacée de 
ces mêmes flots qni avaient porté autrefois les flottes de 
laGrccoetdeTjr. 

I..es armées de France et d'Anglelerra rassemblées 
dans la plaine de Vézclai en Bourgogne, marchèrent 
de concert jusqu'à I.jon , où elles se séparèrent L'ar- 
mée ri'ancaÎH.- prit la roule de Gènes et l'armée an- 
glaise celle de Marseille. On distingua les croisés 
par des couleurs diiTérentes ; on donna une croix 
rouge (2) aux Franvais, une blanche aux Anglais 

(2, Les Frsricais et In An^Iiti changèrent les conlcnn 
pendant le» ErfindH Rucrret des iiv cl xv liéclps. Lei roii 
(l'Anglelrrrc lyant arbora li couleur rouge, comme prélco- 
daiit au irAnr de Prfncc. Ici franf4î> prirent la couleur blin- 
ilic , qu'ill ont iDujauri co i^rvce ilfpuii. 



et une verte anx Flanunla, nr les Flamands Tpr- 
inaient nue nation à part, commandée par Philippe, 
comte de Flattdre. Les brillans Aquitaïus et les ur- 
deoB Provenfanx accoururent en foule et vinrent gro»- 
air tes rangs de deux années qui marchaient soos milte 
bannières difCérentes. Les Aquitains , sujets du rui 
d'Angleterre, descendirent vers les côtes de la Provence 
pour s'embarquer à Marseille, tandis que les Proven- 
CBox allèrent a Gênes joindre les drapeanx de Philippe- 
Auguste. 

Au brait de ces formidables armemens , Marrîell, 
s'arracbaot à sa mélancolie, annonça i Gnillaume sa 
i-éâolution de s'enrOler pour ta croisade, nnsieurs sei- 
gneurs croisés venaient d'arriver à la cour de Monl- 
pdlier; on distinguait parmi eux les comtes d'Avenne 
et de Clennont, et les sires de Vendôme et de Mont- 
morency; ils allaient i Marseille s'embarquer sur une 
galère qui devait tea conduira A Gènes. A la vae de 
ces vaillans guerriers , revêtus de leurs brillantes ar- 
mures, et portant les couleurs de leurs dames, Har- 
vielt s'abandonne à l'enthousiasme chevaleresqm que 
la présence et les discours de ces pranx excitent dans 
son âme; il jura de les suivra et de partager leurs dan- 
gers. Peu de jours sufGreot aux apprêts de ton départ; 
iIGt ses adieux à Guillaume, et, l'image d' Adélaïde 
dans te cœur , il se résolut à livrer sa vie aux caprices 
d'une mer orageuse, dont les tempêtes étaient moins 
à craindre pour loi qoe les tempêtes qui s'tievaient 
dans son cœur, {dus prafond etptos orageux que les 
abîmes de l'Océan. 

Le lendemain dn jour de Pâques de l'année 1190 , 
it partit de Montpellier avec les siras de VendAme et 
de Monlmorencj ; trois jours après ils arrivèrent à 
Marseille. En arrivant, ils virant les campagnes voi- 
sines couvertes de l'armée anglaise; ils deûendireut à 
Mar^ilte chez les religieux de l'aÛtaje de Saint-Vic- 
tor. Ces pieux solitaires accueillirent les illustres voya- 
geurs avec celte hospitalité pleine de franchise et de 
candeur qui distinguait les hommes des anciens jours. 
A la veille de son départ pour son grand vajage d'oo- 
tre-mer, Marviell alla aux pieds des autels adresser 
sa prière à Dieu. En pénétrant dans le sanctuaire, il 
éprouva cet apmiemnd des troubles du coeur , que les 
chrétiens ont souvent éprouvé sous les voûtes de nos 
vieilles basiliques. Prasteraé devant l'image de la 
Vierge, il invoqua les saints patrons de la France; 
il pria pour son roi, pour le succès de nos armes et 
pour celle qui le forçail d'abandonner sa vie aux 
tribulations et à la fortune inconstante et orageuse 
du croisé. 

L'armée mit à la voile. La mer était' unie comme 
nne glace, et la flotte s'éloignant lentement des cAtes 
de la Provence, permettait à Marviell de prolonger 
nne délicieuse rêverie. Silencieux et les yeux fixés sur 
le rivage, il contemplait ces caps et ces promontoires 
loinluiuB qni portaient sur leurs sommets quelques 
chapelles rustiques et des donjons délabrés. En lea 
voyant se perdre at s'effacer dans l'horizon , k mesura 
que le navire avançait dans la haute mer, Marviell 
éprouvait je ne sais quel sentiment triste et délicieux 
à la fois : si l'effort qu'il venait de faire-pour vatDcro 
sa passion lui causait une satisfaction intérieure, l'i- 
mage do la patrie absente commençait à jeter dans loa 
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Imc un troubla m^ d'anMriorae. U «percevait déjà 
los Iles d'H^ères, ou les lies dOr, séjour encbaole, 
où les orangers et les dtroniers exhalent des parfams 

ri la brise des mers répand aa loin sur la surface 
eaax, et doat il devait DÎeatAt faire aoe triste com- 
Caruison avec les plages iabo8|ritalièras et les déserta 
rùlaos de ta Sjrie. Il ulua en passant les Iles de \'Er- 
lins : là Tiraient ces doctes et modestes bénédictins, 
qui, blanchis dans les travaai de la sdeoce coomie 
dans les exercices de la piété , avaient défriché nos lettres 
avant de défricher notre littérature. Presque indiff»- 
rens ponr les événemens dn siède, ils ne vivaient en 
qndqoe sorte que dans les siàcles passés; ils cultivaient 
■ans faste, i l'ombre des cloîtres, les lettres dépouil- 
lées pour eux des prestiges de la gloire. Marviell fut 
frappé de c« calme de la vie monastiqne, de ce silence 
profond qui n'était interrompu qae par le iH-uit des va- 

!;ne8 qui venaient se briser aux pieds des rochers sur 
esquels étaient bfllis les murs du monastère : image 
de l'Jrae dn sage qui oppose une digne aux débordé' 
mens des passionB. L'Ile de Corse s'élevait k sa droite 
et présentait l'aspect d'une énorme pfnmide [onaét 
por lea montagnes, qui, à la faveur de l'éloignement, 
se groupaient comme si elles avaient été adossées les 
uoes cootre las autres. Dans ce moment on signala ta 
flotte génoise qni portait l'armée française; Marvioll 
tressaillit en voyant le pavillon de France et les nobles 
coulenrs qui brillaient sospendoes aux mita des na- 
vires; d'Avenue, Clermoat, Venddme et Montroorencj 
•o montrèrent impatiens de saluer la galère royale que 
montait Philippe-Àagoste. Les flottes anglaisea et fran- 
faise firent leur jonction près de I1le' de L^raja et non 
loin de cette Ile d'Elbe où la plus grande renommée dea 
temps modernes, devait un jour ressentir toute la haine 
de la jalonse Albion, Les flottes réunies suivirent les 
cAtes de la Lignrio, des étals de l'église; et qnelqaes 
jours d'une navigation qui fut plusieurs fois contra- 
riée par les tempèlee , les portèrent sur les côtes de la 
Sicile. 

Le sang français régnait en Sicile, comme il avait 
régné k Jérusalem, comme il régnait eacore à Antio- 
rhe , k Tripoli, à Edesse, et comme il régna dans le 
siècle suivant, dansHIe deCbjpre, iConstantinopIe, 
à Athènes, à Thèhes,éCoriathe, àArgos. Tancrède, 
de cette race de chevaliers normands qui fit pâlir 
les prodiges de la fable devant les faits avérés de l'his- 
loiro, Tancrède, fils du vaillant Itoger, gouvernait 
la Sicile. Les flottes réunies abordèrent au port de 
McMoine, un des plus vastes et des plus beanx de la 
ML^ditorranée , et qui peut contenir )4us de mille 
«aisseaux. Les armées débarquèrent, et les deux mi>- 
narques séjournèrent plus de six mois k la cour de 
Sicile. Durand ce séjour , pendant lequel les rivalités 
MDS cosse renaissantes de Philippe et de Richard 
firent plusieurs fus courir ans annes des guerriers 
.que les intérêts de la guerre sainte avaient pu seuls 
rtnnir sous les mêmes Mnnières, Marviell, déplorant 
les désordres des croisés , et fuvant tes intrigues 
et les plaisirs de la cour de Sicile, entreprit un 
vojage dans l'intérieur do pajs, et, Pline nouveau , 
il voulut contempler de près le terrible phéooraèoe 
«lont la nature épouvantait les habitansde ces contrées. 
£n parcourant les belles campagnes do la Sicile, 



dans ta pins belle saîsoa da raoùée , MarvieD sentit s» 
réveiller an fond de son cmardes idées et des sentimen» 
qui n'étaient pins en harmonie avec la situation de son 
Ime. Le tableau d'une nature riante, qui a tant d'at- 
traits pour l'homme livré aux délices d'un amour heo- 
reux et paisible, fait ordinairement éprouver une dou- 
Iboreuse impression à celui dont le cœur est agité par 
dos passions violentes: Le spectacle de la mer soulevée 
par les tempêtes et celui de la terre bouleversée par les 
volcans, voilà quels étaient les tableaux qui plaisaient 
à Marviell 1 Assis sur le rivage, au milieu des ruines 
d'un vieux temple et au pied de colonnes brisées, il 
écoutait le bruit des vagnes qui venaient se briser sur' 
la grève, ou il suivait de l'œil la course du navire qui, 
baltn par l'orage, Ini oITrait une triste image de la 
destiuM de l'homme ici-bas. 

En suivant la route de Messine à Catane, Marviell 
fut frappé des innombraUes débris qui se présentaient 
sans cesse aux regards du vojagenr : les débris de 
l'architeclure grecque et romaine contrastaient partout 
avec la fraîcheur des pajsages et la richesse drâ mois- 
sons. Le clocher gothique et l'obélisque de l'arabe s'é^ 
levaient ensemble mêlés aux grands arbres des forêts. 
Que de peuples divers avaient passé sur c«s mêmea 
rivages maintenant visités par les cnûsés I Les Phé^ 
niciens, les Grecs, les Carthaginus, tes Romains, les 
Goths, les Arabes, les Normands, avaient lour-è4our 
civilisé et dévasté la belle Kcile I Que restait-il pour 
attester le passage de tant de peuples fameux? dea 
ruines, qui, entassées par les siècles, gisaient confon- 
dues dans les champs de ta Sinle , comme la poussière 
de tons ces peuples reste è jamais confondue dans la 
terre commune! 

En a^M-ochanl de CaUne, Marviell marchait lente^ 
ment, contemplant don œil elTrajé celte terre pnn- 
fondement crevassée, et encore toute ébranlée par les 
secousses qni avaient mis i nu ses vieux foodemens. 
La lave, semblable au torrent enflammé, s'était ré- 

Sandne dans les campagnes et dans plasieurs parties 
e la ville. 11 vojait à sa droite l'Etna dont le sommet 
é.ait couvert de nuages et d'une épaisse fumée; k sa 
gauche, ses jeux erraient suri immensité des flots qui 
baignaient la cête. Dans l'intérieur de Catane, il s'ar- 
rêta devant plusieurs beaux édifices, reste de la gran- 
deur romaine; il admira les ruines d'un grand théâtre, 
et lesdèl>risde plusieurs temples, jadis élevés eu I hon- 
neur du paganisme, et qui avaient été changés en égli- 
ses chrétiennes. L'habit et l'armure du croisé dont 
Marviell était revêtu , et la langue provençale qu'il 
parlait et qui était si agréable aux oreilles des Siciliens, 
Ini méritèrent une bienveillante hospitalité dans une 
ville oii vivaient des famillesfniDcaises venues à la suite 
du vaillant Roger, 

Après quelques jonrs de séjour à Catane, Manridl 
se remit en route, et, dirigeant sa course au nord- 
ouest, il traversa des campagnes que la lave avait 
inondées , les veux fixés sur cette montagne isolée et 
énorme dont lo sommet est souvent couvert de neige, 
pendant quo le feu brûle dans ses flancs. Des collines 
verdoj'anles et entourées do lave , élevaient leurs py- 
ramides couvertes d'arbustes, an milieu de cette mi^ 
tiére informe, hideusei et dont l'écume blanchétre, 
darcîe par le temps, formait mille figures biiarrei. 
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Armé aa [wd de ITtiui , MarrhO rwnarqna qaelciiim 
chapalieg chrélieDnei, et, plus loin ,1a cellale d'an fienx 
ermite qai depuis qoaraate ans priait et jeAnnit dans 
co lien de désolation. Sa longue barbe descendait |ai- 
qu'ii sa ceinture ; sa télé chauve était blanchis par les 
[ribolatîons et le malheur; ses yeox taves anDOufaient 
toute l'austérité de sa pénitence. Vâtu d'an sac, et 
les reios ceints d'âne corde, il marchait nti- pieds , 
ippuyé sur un bflton Uanc , semblable au bourdon des 
pelenns. En voyant l'homme de Dieu, Marviell tomba 
Bui gênons dn saint , et lai demanda sa bénédiction. 
I.e vieillard conduisit le croisé dans Ea cellule; il lui 
orTrit des frutts cueillis sur les arbres voisins , et ren- 
gagea k prendre quelque repos sur la natte qui était 
étendue devant enx. Le soleil africain , alors an mi- 
lieu ds SB course, lançait des rayons brAlaos sur 
les flancf de la montagne aride, pendant que les cris 
aigus de la cigale retentissaient autour de la demeure 
de l'ermite. 

Lorsque Marviell, après an court sommeil, m leva 
de sur sa natte, il vit le «ainl agenouillé au pied d'un 
cracifii. L'ermite adressait i Dieu une fervente prière 
bour le voyageur qui était venu la visiter dans sa so- 
iilude. A peine l'eut-il terminée, qu'allant s'asseoir 
auprès de HarvioU : mon fils, lui dit-il, quelle 
triste curiosité a pu vous conduire aux pieds du mont 
Gibel (I) , car votre accent m'annonce que vous n'êtes 
point né dans les champs de la Sicile , mais vers les 
rives du Rhéne on de la Doranre? Pourquoi avez-vous 
renoncé aux donceurs de la patrie, aux saintes afTcc- 
lolions de la famille, aux attraits des champs pater- 
nels, ponr venir contempler ces convulfiong de la aa- 
ture, qui font le malheur des faabitans de ces contrccs? 
- — Mon père, répondit Marviell , l'étranger que vous 
voyez devant vous n'a point entrepris par un vain mo- 
tif de curiosité un voyage au mont Etna. Je suis un 
Coldat do Jésus-Christ; enrélé sous les bannières de la 
croisade, je vab en Palestine offrir le secoure de mon 
bras nul guerriers qui ont juré d'afFranchir lo suint 
sépulcre. Les rois de France et d'.lnglcterre , armes 
pour une si juste cause , après s'être embarqués pour 
la Sj rie , ont été forcés par la tempête de reldclier sur 
les colas de la Sicile ; ils ont abordé à Messine , et je 
profito -du séjour qu'ils doivent faire à la cour de Tan- 
crède pour visiter des lieux qui seront (lèsormais moins 
fameux parles icn'ibles plicnomènes de la nature, que 
par les auslérilés inouïes de votre pénitence. — Que 
me dites-vous donc , 6 généreux croisé 1 s'écria l'ermite 
aai.si d'une vive douleur. Le saint sépulcre ne serait-il 
plus au pouvoir des chrétiens^ l'épée do Godefroy de 
Bouillon 110 serait-dle plus saspendue au^ voûtes du 
temple dépo.^itaire du tombeau au Sauveur du monde? 
Quels évéucmens inattendus, quels desastres soudains 
ont donc allligé l'Eglise do Jcsiis-Cbrist 7 

Marviell raconta alors à l'ermite les derniers évcne- 
mens dont la Syrie avait été le théâtre, lu défaite des 
armées chrétieimes k Tibcriade, les succès de Saladin 
cl la perle du royaume de Jérusalem. Le vieillard no 
put s'empêcher & verser des larmes en écoutant co b- 
■nenlid)la récit; il voulut parler, mais les sanglots vin- 
rent étouffer sa voix. Après quelques moraens de si- 

(i;Kom (Ici Etna. 



' lenc«. Il s'écria : Vos jugomen's sont joutes, é mon 
Dieu, et dos larmes n'ont pas eicore dénnné votro 
cdèré. Si les restes d'uno vie ronsarrée a ta p6nifonce 
pouvaient vous être oITerti en expiation des iniquités- 
dent voDS poorsuivei la vengeance, frnppoz, i mon 
Uien , et que votre indigne serviteur puisse mériter de 
mourir avec l'espoir d'obtenir en mourant le pardon 
de ses frères I Marviell soutint le vieillard dans cerudo 
combat qu'une foi si vive livrait i nne nainre si affai- 
blie et k nne existence si débile; il s'offorca de calmer 
cette Imagination éponvantée; il comprit qne l' ermite 
avait besom de chercher dans la prière les socoors que 
lui refusaient les stériles consolations humaines; îl sor- 
tit , et alla chercher le gotde qui lai avait été désigné 
pour le conduire an sommet de la montagne et an cra- 
tère du volcan. 

Bientôt ils se mirent en marche et s'avancèrent sur 
un sol étn-anlé et retentissant, recouvert d'ana eendro 
encore fumante. D'énormes quartiers de roche, lancé» 
par le volcan, s'offraient à leurs regards avec l'eih- 
preinte du fea dévorant qui les avaient noircis «t dis- 
persés en éclats. De hauts sapins couvraient de leurs 
tristes ombres quelques parties de cette terre désolé& 
lis gravirent la montagne sans entendre le chant d'an- 
cun oiseau; et, après trob heures de marche, ils arri- 
vèrent au sommet. Marriell s'assit au bord da cratère, 
et ses intrépides regards mesarcrent fénorme profon- 
deur du gouffre. Le cratère, dominé par un rocher py- 
ramidal, a plus d'une lieue de circuit et sept cents pieds 
de prorondenr. La conteur générale du gonffre était 
celle d'un charbon éteint. De ses abîmes sortaient par 
intervalles des fiammes mêlées d'une épaisse fum' 
chargée de matières aulphureusos , pendant que le 
sommet de la montagne , exposé i un fhiid excessif , 
offrait le taUeau d'un hiver semblable à no hiver des 
Alpes. Ce spectacle, d'une nature si extraordinaire, 
fit éprouver k Marviell cette surprise mêlée d'une joie 
inquiète et confuse , qui , an modifiant les dispositions 
Je son ime, permit quelque distraction isadaulenr 
tucitume. Mais la préoccupation causée par nne affec- 
tatfon profonde, un instant dissipée par an accident im- 
prévu , par un spectacle soudain , revient bientôt i ses 
liabitudcs tristes et réveoses. La tête penchée sur le 
gouffre, Marviell, après un court relâche è f es mornes 
L'nnuis , s'abandonna à ces douloureuses impressions qui 
rendent l'image de la mort agréable et chère au malheu- 
reux qui soulîre. Un instinct de douleur semblait lui 
dire qu'il y aurait un affreux plaisir à plonger dans ce 
gouffre. Tel l'amant de Julie, au milieu des rochers de 
la Meilleraye , les yeux fixés sur la profondenr des abt- 
mps qne les Alpes formaient à ses pieds, invoquait 
cftte mort désirable , tmitt il tuanmaù Julie et ne vai- 
Lit plu, mourir. 

Détournent enfin les yeux du gonffre, et les portant 
iiulourdeluî, Marviell les laissa reposer sur le magni> 
liquo spectacle qui s'offrait k sa vue : il m droite, il 
l'oyait se dérouler et se perdre dans nn lointain confus 
lus riches campagnes de la Sicile; à sa gauche, il sui- 
vait les mouvemens ondulenx de celle mer fameuse qni 
L:iigne les eûtes de la Grèce et de l'Itiilie, cl qui vit 
passer sur ses flots les plus grands personnages de l'an- 
t«iuilé ; devant, lui , les régions et bs montagnes do l'A- 
frique ic coiifondaîent avec les derniers uunges qu il 
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apercevait ■ Ilioriion. Celle Fcëoe imposinle où la iun 
îure imprimait tonte sa majesté , emi*ha MarTÏcll à ra 
noire mélaucolie. Les faits de l'hiftoîre accomplis si^r 
les lîeax présens t ses regards , vinrent se présenter 
bn foule à sa mémoire. Insenf^équejeeDisI s'écriait-il, 
les mêmes mers que je vais traverser ponr échapper 
ans soDfTranccs et aui égciremeng dn cœar, les sages, 
les législateurs de IJintiquitË les traversaient jadis ponr 
aller s'instmire des mcears, des lois et des coDtnmes 
des peuples, pour régler le sort des nations, on pour 
accomplir d'il lustres destinées I Régolus les traversait 
fouT uiler, esclave de ses sermens , chercher une mort 
alTrouBe dans les cachots de Carlhage; Caton, pour 
déchirer ses entrailles dans les murs d'Uti^ne , et des- 
cendre au tombeau avec la liberté de Home; César, 

EUT cooquérir le monde; Gcrmanicus, pour recueillir 
; bénédictions des peuples 1 

En rappdaut à sa pentée ces grands faits de l'his- 
tmre, Marviell se sentit humilié; il était honteux 4e 
n'éprouver quo des infortunes vulgaires et des faibles- 
(es communes ; il descendit précipitamment de la moo- 
tigne. Le soleil couchant dorant alors de ses feux les 
«Tlines de la Sicile, plongeait dans les flots azurés de 
l'occident; un calme délicieux régnait dans les airs. 
En dcsi-endant de l'Etna, Marviell crut ressentir la 
température de trois régions diiTérentes : la région la 

Elus élevée, rello qu'il veiwtit de quitter, lui avait uflert 
! tatiloau d'un hiver rigoureux ; la seconde région, 
cdlu dn milieu, occupée en grande partie par une fo- 
rêt, élnit d'une température admirable; l'air; était 
embaumé de mille parfums qu'exhalaient les plantes 
aromatiques dont elle était couverte; enfln, la troi- 
ïièmo région, qui s'étendait au pied de la montagne , 
lui fit éprouver les chaleurs étouffantes de la zone tor- 
ride. L'ermite attendait le voj'ageur sur un plaleau qui 
formait une des premières terrasses de l'Etna; il avait 
préparé un régal champêtre et un lit de repos pour le 
pèlerin. Les étoiles brillaient dans le firmament, et 
la lune éclairaii de sa pâle lumière les lieux d'alci^ 
tour. Le solitaire conduisit le croisé dans sa cellule; 
ils s'assirent autour d'un quartier de roche qui servait 
de table, et sur laquelle brûlait une lampe qui répan- 
dait une faible clarté sur la figure vénérable du ser- 
viteur de Jésus-Girist. Marviell et son liéle observè- 
rent long-temps c» silence profond que la solitude et 
des pensées austères inspirent naturellement à des 
liommes graves. 

L'ermite, prenant enfin la parole : Eh bienl mon 
Gis, lui dit-il, TOUS *eiiei de visiter des lieux que les 
hommes ne parcourent jamais sans élever leur pensée 
vers cette puissance cachée qni a placé des foudres an 
sein do la terre comme elle en a suspendu au-dessus 
de nos têtes. Ces convnUions et ces ébranlemens de la_ 
terre qui ont frappé nos regards ne sont que de faibles 
marques de cette main invisible qui lança les globes 
dans fimmensité des cieux. Qu'a voulu la sagesse di- 
vine, en nous donnant le spectacle de ces éruptions 
affreuses, de ces catastrophes terribles? Elle a voulu , 
6 mon lils, nous montrer une faible image des ravages 
qu'exercent les passions dans les imes chrétiennes. 
0<w sont les désordres des élémens, si on les compare 
aux désordres el anx lempétea qni s'élèvent dans I« 
caar de l'hommeUeane homme, Totre front > ^nrert 
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do nuages comme le cratère do rtAan , m'annonre as 
sez aue votre âme cache un mystère qui ne peut échap- 
per a la pénétration que me donne une longue expé- 
rience des choses de la vie : j'ai ressenti comme vous 
les troubles du cœur, comme vous, i'ai été en butte 
aux orages des passions humaines. Sous mes cheveux 
blanchis, et malgré les larmes de componction et da 
repentir que je ne cesse de verser , le souvenir de mes 
égaremens me fait encore éprouver ces amertumes af- 
freuses, qui seraient intolérables si la sagesse infinie 
du Dieu que je sers ne m'avait depuis long-temps ins- 
piré In résolution de les e^cpier dans les pratiques de 
la pénitence chrétienne. Crojez-moi , mon fils , cea 

Cions heureusement inconstantes, mais qui, dans 
Ames d'une cert&ine trempe, prennent quelquefois 
possession do l'homme pour toute la durée de la vie, 
ces passions dégradent la créature lorsqu'elles n'ont 
pas la force de la ramener vers le Créateor. 

Le vieillard cessa de parler, et Marviell, portant 
ses mains à son visage comme pour cacher la rougeur 
qui le couvrait, et poussant un profond soupir : Il n'est 

3 ne trop vrai , mon père, dit-il : vos jeux ont pénétré 
ans les profondes et mystérieuses pensées que ma 
bouche n'avait point révélées. Ma résolution est prise : 
je vais chercher dans les agitations des camp , dans les 
fatigues et les dangers qui environnent la vie du croisé, 
un remède aux tourmens d'un amour désormais sana 
espoir. Déjà tes préparatifs de la gnerre sainte ont sus- 
pendu les BonrTrances les pins amères dans un cœur 
dont les blessures saignent encore : j'ai la vive espé- 
rance que vos ferventes prières et la protection des 
saints patrons de la France, que je ne cesse d'invo- 
quer, achèveront de guérir ce cœur malade et brisé. 
En achevant ces mots, sa tête, comme alTaîssée parle 
poids de sa douleur, se pencha snr sa poitrine, et ses 
mornes et tristes regards attachés à la terre vinrent ex- 
pirer aux pieds de l'ermite. — Jeune guerrier, s'écria le 
vieillard, ne vous laissez point abattre par l'excès de 
la douleur : fexcès de la douleur morale produit snr 
l'homme les mêmes effets que les passions criminelles; 
il le rend insensé , il éteint dans son Ame le fen sa- 
cré qui annonce dans la créature l'ouvrage de Dieu , 
et qui fait d'un être infirme et souffrant de sa na- 
ture, ce roi de la création qu! ne doit jamais oublier 
la noblesse de son origine et sa sublime destination 1 
Ces paroles inspirées furent comme un baume sa- 
lutaire qu'une main habile verse sur one plaie dou- 
loureuse : elles portèrent le calme dans l'âme de Mar- 
viell. L'ermite proBta de cet heureux moment ponr 
l'engager i laire prendre un peu de repos à son corps 
fatigué ; il lui avait préparé nne eooche formée de 
feuilles de platane. Avant de se livrer an sommeil, 
ils s'a gen oui lièrent ensemble aux pieds dn cmcifix 
placé dans une niche taillée dans la roc qui formait 
une des parois de la cellule , et , confondant leurs 
tribulations et leurs espérances , ils portèrent jusqu'au 
trône du Tout-Puissant ces prières dn chrétien qui 
mettent la fra^plité humaine sous la sanvo-garde du 
Très- Haut. 

Le lendemain , lorsque les premiers rayons da 
jour frappèrent les sommets dn mont Etna, la voix do 
l'brmite réveilla le voyageur. Le saint avait passé nne 
partie de la nuit en prières. Lorsqu'il fallnt se sépa- 
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rer de Marvîelt , il le prex» loDg-teraps dans mb bras 
et lui doDDa fS dernière béDédiction, Le croisé reprit 
In route qu'il avait f^uivie pour se rendre au pied de la 
montdgne, et reviul i Catane. En entrant dans la 
ville, il remarqua des groupes nombreux qui s'étaient 
fortnés dans les rues et sur les places ; on s'; eatre- 
teoait des movellea arrivées du camp des croisés : les 
disseuEions avaient éclaté entre les chefs de la croisade ; 
les Français et les Anglais, campés autour de Me^sioe, 
avaient plaaîears fois couru aux armes pour vider des 
qoerellos sans cesse renaissantes. L'impétueux Richard, 
bravant l'autorité du roi de France , «on suzerain, avait 
vaolu arborer son étendard sur une des tours de la 
ville ; l'bilippe l'avait Tait arracber. Marviell arriva à 
Messine au moment où les deux Gers monarques , en- 
tourés de l'élite de leurs guerriers, allaient s'élancer 
pour commencer le combat. Ardent , irascible, plein 
d'une fierté insulaire , le monarque anglais semmait 
menacer en cédant, et sa fougue venait mourir 
pieds du monarque français , dont le calme, l'intrépide 
fermeté et la dignité imposante imprimaient le respect 
et la crainte : telle une vague écumante vient pendant 
l'orage se briser contre un roc sourcilleux qui oppose 
sa barrière aux mugissemens de la mer. Enfin, quel- 
ques sages guerriers , dont la prudence sut opposer ui 
Trein aux passions déchaînées , parvinrent à rétablir la 
concorde , et I intérêt de la cause commune imposa si- 
lence aux rivalités nationales. 

On pr^iara les voiles , et l'armée se disposa h quitter 
la Sicile : l'embarquement dura plusieurs jours. Uar- 
Tiell eut le bmheur de se retrouver sur la même ga- 
Ure avec les comtes d'Avennes et de Clermont, avec 
lea sires de Vendtaie et de Montmorencj, qu'à son 
départ de France il avait rencontrés à la cour du sei- 
gneur de Montpellier. Ces nobles rejetons de nos fa- 
milles hisloriquw éprouvaient pour le pocto provençal 
cet attichemeiitmélé de tendresse que le guerrier res- 
sent pour ces hommes divins, dont la ïjn a des cor- 
des pour toutes les émotions de l'âme; pour ces hom- 
mes divins qui chantent tour à tour les plaisirs de 
l'amour et ceux de la victoire, et dont l'art merveil- 
leux sait doubler les joies de la terre et tempérer les 
amertumes de la vie. 

Les galères génoises qui portaient l'armée française 
sortirent les premières du port; ta flotte de Richard 
■oit i la voile pax de jours après. La navigation ne 
fui pas heureuse : le peu de connaissance qu'on avait 
alors de l'art nautique rendit la traversée lente , péni- 
ble, périlleuse; le pavillon de France sillonna triste- 
ment ces mers de la Grèce, aujourd'hui si fréquentées 
et si connues de dos marina. Les pilotes inexpérimen- 
tés ne connaissant point l'usago de la boussole, qui ne 
fat découverte que dans le siècle suivant, n'osaient 
s'écarter des cAtBs et perdre la terre de vue. Si le 
temps était nébuleux, on jetait l'ancre et on attendait 
qoe le soleil on les vents eussent dissipé les brouillards 
pour continuer la route. La flotte traversa alnei les 
mers qui séparent la Sicile du Péloponnèse. En sortant 
du détroit de Messine, elle ramunta au nord, céto}a 
les rivages do l'Italie. Arrivée à l'extrémité de la terre : 
d'Otrante, elle dirigea ses voiles vers les cétesdEpire, 
salua en passant les lies célèbres de Cor fou , d'Ithaque, 
de Sainle-Maare , de Céphalonîe, de îlunte, admira j 



les cAteaux fleuris de la Messénie , tîenx environnés d* 
poétiques illusions, et qui n'oublieront jamais les noms 
d'Horaèra , de Nestor et de Ménélas! Elle m trouva 
presque arrêtée sur ces mêmes rivages de Navarin , qui 
fument encore du sang chrétien, mais qui brillent da 
tout l'éclat d'une récente victoire (1) qui assure à ja- 
mais la liberté des Grecs et le triomphe de la croix. 

Richard , qui ne s'était mis en mer qu'après le dé- 
part de Philippe-Auguste, confiant sa fortune aux voi- 
les marseillaises , n'avait point suivi la' route tracée par 
la flotte française. Impatient de se signaler par une con- 
quête, il avait dirigé ses navires vers l'Ile de Chjpre : 
il s'empara de cette Ile, et la donna Ji (îuj do Lusi- 
gnan , qui avait perdu le rojanme de Jérusalem après 
fa funeste bataille de Tibériade. Chypre, cette lie fa- 
meuse dans l'antiquité par ses sages luis, et qui forma 
long-temps an roj-aume particulier gouverné par des 

S'nces de la dynastie de Ptolémée , rois d'Egypte; 
ypre devint alors un fief de la couronne d'Anglo- 

Philippe arrivait en Syrie pendant que RîchaH] 
préludait par un grand fait d'armes à la conquête qoe, 
nouvel Alexandre , il se proposait de faire de l'Asie. 
Bientôt les deux monarques se trouvèrent réunis pour 
agir de concert sous les murs de Saint-Jean d'Acre. Des 
plumes plus éloquentes que la mienne ont raconté dans 
ces derniers temps les événemens de ce siège atéitm- 
ruhle qui dura trois années entières. Vous les avei ré- 
centes avec l'austère simplicité des anciens , grave his- 
torien (2) des croisades, qui, pour rendre votre récit 
plus digne de la majesté du sujet, étesalléà la fin da 
vos jours chercher des inspirations snr la terre dea 
prodiges, et abreuver votre muse dans les eaux da 
Jourdain 1 Vous les avez racontés avec la grâce d» 
votre sexe et la tonchante mélancolie d'une dme préoc- 
cupée d'une funeste destinée , ingénieuse et modesia 
Cottin, qui sûtes nous distraire des horreurs de la 
ff oerre et de la fatigante monotonie d'un long àége par 
le tableau de l'amour chaste de Matbilde, de l'amonr 
orageux de Halek-Adetl Pourrai-]e t'onblier, chanira 
écossais (3), toi qui Joignis l'enthousiasme dn Barde à 
l'harmonie du vieil Homère! Pourrai-je l'oublier, lors- 
que l'Europe éplorée porte aux pieds de ton cercueil la 
tribut de son admiration et de ses regrets! L'imo hé- 
ro'ique de Richard a tressailli au fond de son mausolée, 
en admirant les peintures qoe tu as tracées de sa va- 
leur chevaleresque I Nouvel Achille , il a dA s'applao- 
dir d'avoir trouvé un nouvd Homère I 

Saint-Jean d'Acre, l'antique Ptolémals, cette villa 
dont les remparts i la fin du dernier siècle arrêtèrent 
la fortune du conquérant de l'Egypte, prête à s'élancer 
sur les trônes de l'Asie , et qui , chus les derniers évé- 
nemens de la guerre de Syrie , en tombant an pouvoir 
d'Ibrahim-Pacha, a ouvert à l'armée égyptienne le 
chemin deConstantïnople; SaintJean-d'Acra , lorsque 
les croisés se présenlèrenl sous ses murs, était d'un 
tiers plus considérable qu'il ne t'est aujourd'hui. Li4 
Sarrasins enfermés dans la {dace avaient juré de di^^mf 

ri)T{etolTen*vs1edeNaTitJn, gagnée par les Franfib, 
maies ordres de M. de Bigav , en Octobre 1837. 
(a>H. lUichaud, de 1'Ai;adémiE Franfii». 
(3) Wslwr-Scoil, dans wn Kiehard tn PoImiir*. 
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Ire la ville comme U Uon défend ton anlre entangianii. 
Depuis deox ans ils soutenaient les ass.iiils les plus 
■neurtriers; mais les dissensions qai nlTnibtissaient tes 
chrétiens d'Orienl, avaient rclnroé In chato de Saint- 
Jean-d'Acre. L'arrivée des rois de France et d'Ariglc- 
lerre allait accroître les dangers do la citË musnlniane. 
Outre les troupes françaises, anglaises et flamandes, 
une armée d'allemands conduite par Conrad , duc de 
Sonabe , qui avait pris le commandement après la mort 
de l'empereur Frédéric «on père , s'avançait du câlo de 
la Cil icie , et venait d'arriver sons les murs d'Antioche. 
Les dilTérens corps de l'armée chrétienne so réunirent , 
«t marchèrent contre Saladin qn! s'approchait des rem- 
parts de Saint-Jean-d'Acre pour secourir cette ville. 

Les chrétiens et les musulmans furent bîentdt en 
présence. Marviell , placé dans nn des corps qui combaU 
talent à l'aile droite , et pres<lue sous les jeux de Phi- 
lippc-Anguste, contribua parsavaleurà s'emparer de 
la colline sur laquelle était la lento de Saladin. Que 
Vieu Tcile neutre , et la victoire eit à noue ! s'écriaient 
les preux de la France. Vous combattiez à leur télé, 
gardiens du saint Sépulcre, valeureux chevaliers du 
Temple, et vous leurs dignes émules, chevaliers de 
SaiQl4ean (1) , qui pleins de foi et d'héroïsme ne sa- 
viez que prier, combattre et mourir I Marviell, bra- 
vant les cimeterres musulmans, el se jetant au plus 
fort de la mêlée, chercha long-temps uue mort glo- 
rieuse ; mais la mort , qui atteint le lâche fuyant dans 
les combats , respecte le brave qui arTronte les traits de 
l'ennemi. Vingt fois sa lance renvoja daus les rangs 
musulmans les éclats de ce brillant soleil d'Orient , qui 
répandait les flots de sa lumiùre embrasée sur celte 
Gcene de carnage et d'horreur I viugl fois, couvert de 
eang et de poussière, il s'élança au milieu des redou- 
tables escadrons , qui faisaient jaillir le sable et le feu 
60US leurs pas! Déjà félite de nos braves et la lleurde 
la chevalerie rrancaise avaient jonché de leurs cadavres 
ce champ de bataille si ardemment disputé 1 Tant de 
constance et d'héroïsme l'emportèrent enfin. Saladin 
ordonna la retraite, et l'armée chrétienne alla investir 
Saint-Jean-d'Acre. 

Les troupes des différentes nations se rangèrent 
autour de l'enceinte de la ville ; elles formèrent autant 
de camps séparés. De tous eûtes on se livra avec ar- 
deur aux travaux du siège; on conlruisit des machines 
de guerre, des béliers , des catapultes, de hautes tours 
roulantes qu'on faisait mouvoir avec une peino infinie. 
Ces tours èlnient en bois, revêtues d'argile et couver- 
tes d'un cuir trempé dans le vinaigre. Au moyen de 
ces tours, des guerriers d'élite places dans les galeries 
qui régnaient toni autour de ces masses mobiles, com- 
battaient de près les Sarrasins placés sur les remparts , 
tandis que les assiégés prèvenajcnt les assauts par l'au- 
dace des sorties, renversaient les ouvrages et incen- 
diîiicntavccleren grégeois les machines construites par 
tes ingénieurs chrétiens. 

Mais les dissensions qui avaient tant de fois éclaté 
entre les chefs de la croisade , se renouvelèrent sous 
les murs de Sain t-Jean-d Acre. Le marquis de Mont- 

(1) Lefchenlkn deStint-Iean ou I« Hospittlfoi, qui 
furent dans U suite lei chevïlicn de BhodH, el plus tard iM 
chevaliers de Ualle. 

IIo*A"iQci DU Uioi. — S' Année. 



ferrât et Gaj de Lusignan se disputaient le Irâne de 
Jérusalem. Kichard appuyait les prétentions de L.usi- 
gnan, et Philippe celles de Uontfcrrat. Toute l'armée 
se partagea entre les deux compéli leurs. Des provoca- 
tions continuelles et des combats singuliers étaient tous 
les jours les résultats de ces funestes divisions. Saint- 
Jcan-d'Acre respira à la faveur do celle guerre iutes- 
tinc qui troublait le camp ennemi. Mais la joie que les 
musulmans firent éclater, fit enfin comprendre aux 
chrétiens combien étaient fatales ces dissensions qui 
compromeltaicut le salut de l'armée. Los assauts re- 
commencèrent avec plus d'ardeur; de leur côté, lep 
Sarrasins firent des sorties plus vives, plus impétueu- 
ses. Ce fut dans une de ces sorties, que le roi de . 
France enveloppé et cerné de toutes paris, était ao 
moment de toml>er au pouvoir des Sarrdsins, lorsque 
l'élite des preux, de Nesie, Sargines, Chdtillon, Yen- 
dûme, Munlmoroncy, s'élancent au milieu des enne- 
mis, et font un rempart de leurs corps au monarque 
français, qui voyait déjà les glaives musulmans sue- 
pendus sur sa tête. Marviell était sous sa toute . lors- 
que le cri d'alarme vînt retentir à ses oreilles; il vole, 
et sa hache d'armes à la mniu , il se fraie un passogo 
à travers les rangs ennemis. Il arrive auprès au roi ; 
de Nesie et Cbalillon venaient d'expirer à ses pieds, 
en repoussant le fer des Sarrasins. Beaux jours do ht 
chevalerie, oii l'amour pour leurs rois avait chez les 
Français toute la ferveur d'un culte 1 qui saura célé- 
brer dignement cette ardeur héroïque qui consumait 
les guerriers de la Franco I Sargines, Vendùme, 
Montmorency sont fiers de mourir comme do Nesle et 
ChatillonI Marviell combat à cdté d'eux; leur sang 
versé pour sanvor les jours du roi , se mêle et rougit 
cette arène , où ils combattent comme des lions, l'out 
cède à l'excès do leur courage ; ils délivrent le monar- 
que , et le cri de Montjoie et Saùil Dewi , qui passe do 
bouche en bouche, annonce à l'armée qne ce jour 
vient de sauver la fortune de la France. 

Quand le combat eut cessé, Marviell se dérobant 
aux éloges que le monarque distribuait à ses libérateurs, 
se relira sous sa lente. Là, pendant que tout reposait 
dans lecamp, solitaire et pensif, il méditait les écrits 
des Sages , où il répétait les chants d'Homère et de 
Tyrléo. Ce passage subit des agitations de la guerre, 
au repos d'une vie studieuse, plaisait à cette âme ar- 
dente et passionnée, et le son de la trompette guer- 
rière n'exaltait jamais plus vivement son âme, que 
lorsqu'il venait farracher à sa rêverie profonde; il 
s'élançait alors, ivre de périls et de gloire el le pre- 
mier à l'assaut, il frayait un passage aux guerriers qui 
le suivaient. 

Cependant les assauts tant de fois renouvelés 
n'avaient pas encore épuisé la constance des assiégés; 
mais les ingénieurs français étaient parvenus par des 
travaux souterrains à miner une tour qu'on nommait 
h tour maudite ; bientôt, elle s'écroula avec fracas, et 
ouvrit en tombant une large brèche. Une capitulation 
fut signée , et Sainl-Jean-d'Acre fut remis au pouvoir 
des chrétiens. Philippe el Richard firent leur entrée 
dans la ville, et s'en partagèrent le commandement. 
Tels furent donc les faibles résultats de la troisième 
croisade. Une armée do cent mille combat lan s qui pon- 
vait prétendre à la conquête de l'Asie, et qui pouvait 
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renverser la |Mi»aiice Je rifilamisme , en fut réduite 
à se contenter de la possession d une ville mnEulmaae. 
JdrDfalem , dont la, délivrance avait été l'objet des ar~ 
memeiis de la chrétienté, Jérosalem resta au pouvoir 
de Saladin , et l'Europe consternée apprit avec donlenr 
que les immenses sacriGcefi qu elle avait faits n'avaient 
servi qu'à faire verser ioulilonieDt des Ilots de sang 
chrétien dans les plaines de la Syrie. 

Mais l'ardeur iKliiqueuse de Richard était loin d'être 
satisfaite. Ce pnnce dont le nom seul répandait l'épou- 
vante dans les campagnes do l'Asie, parut indigné 
qu'on voulût bornor lu cours de ses conquêtes; il se 
résolut à rester en Sjrie. On connaît ses exploits , son 
retour , son naufrage , ses aventures , sa captivité dans 
une forterei^se de l'Autriche et 1 avide et cruelle ven- 
geance de l'empereur lleuri VI, qui le retint prison- 
nier pendant plu.>^ieurs années afin d'obtenir une forte 
rançon. Mais les muitià, 1:66 divines consolations, que 
Richard avait aouvent invoquées dans les palais, 
comme an milieu du tumulte des armes; les muges 
n'oublièrent point leur uDurrisson [1] dans les jours de 
l'adversité; elles versèrent des consolatious inespérées 
snr Uut d'héroïques infortunes. LTurope ignorait la 
destinée de Richard : un ménestrel français, pinçant 
un jour de la harpe près de la forteresse où était en- 
fermé le roi , fut entendu par l'infortuné monarque 
qui ayant reconnu uu air qu'il aimait, prit sa harpe è 
son tour, et répondit au ménestrel snr le même ton. 
Tous les cœurs généreux inlerccdèrent en faveur de 
l'illustre captif. Sa mère Eléonore d'Aquitaine Et un 
appel à tous les rob de l'Europe, contre le barbare 
«^presseur qui avut fait charger de chaînes la vain- 
queur de l'Asie , et Richard fut enfin rendu à la liberté. 

Philippe, moins animé de passions héroïques que 
son imprudent rival, s'était montré impatient de re- 
venir en France apr^ la prise de SaintJean-d'Acre. Il 
ramena la plus grande partie de ses troupes , ne lais- 
Gant en Syrie qu un corps de dix mille hommes , soua 
les ordres du duc de Boulogne. Marviell , par son cou- 
rage ot son dévonemont, s était acquis des droits à la 
bienveillance de son souverain. Philippe voulut se l'at- 
tacher par des honneurs et des emplois ; le poète ac- 
cepta comme un bienfait l'amitié d'un grand homme, 
mais il conserva son indépendance. Durant la traver- 
sée, admis dans l'intimité du monarque, il dissipa les 
ennuis du vojage par ces chants de guerre et ces récits 
d'amour qui se mêlent si naturellement aux aventures 
merveilleuses. Il revit avec transport cette terre de 
France, que l'homme revenu des régions lointaines ne 
revoit jamais sans émotion , et Gdéle à la gloire et an 
malheur, il osa déplorer les infortunes de Kicbard,à 
la cour mémo de Philippe-Auguste. 

Mais de plus Irogiquee douleurs et des malhenrs plus 
lamentables étaient à la veille de peser sur sa destinée^ 
Le ciel du midi de la France se couvrait de noirs ora- 
ges ; one guerre d'extermination, que l'histoire a dé~ 
signé sous le nom de Croùade cotttTe le» Albigeoù , al- 
lait étendre ses ravages sur les campagnes du Langue- 
doc. Quelle fut la cause de cette guerre atroce, oii ses 
hommes indignes du titre de chrétiens, prétendirent 



venger Is cause dfl cîell L'ambition qui dcnaturanl 
une religion divine, en fit un instrument de colère , de 
vengeance et d'oppression. Le christianisme, si essMi- 
liellement humain et charitable ; le christianisme, 
cette religion du cœur fondée par le plus doux , le plus 
aimant, le plus pacifique dos législateurs, inspira ce- 
pendant les plus épouvantables fureurs. Uais ces guer- 
res, oii l'homme égorge l'homme avec un fer sacré, 
mais cette ardeur d'imposer ses opinions, et de les faire 
triompher par le glaive, n'ont jamab été commandées 
par le divin fondateur du christianisme] Jésns sur le 
calvaire , et les martyrs au milieu dos tourmeus tA 
des supplices, avaient assez hautement annoncé aux 
hommes que le chrétien peut mourir, mais qu'il ne 
doit point égorger ses frères pour l'honneur de la fuil 
Le crime d hérésie , que llome moderne imagina 
sans doute pour surpasser fborreur que le crime do 
lèse -majesté avait produit dans Rome antique, le 
crime d'hérésie venait d'être imputé p.nr le pape in- 
nocent 111 aux principaux seigneurs du midi de la 
France. A leur tète étaient Bajmond VI, comte de 
Toulouse, et Roger U, vicomte de Béliers, d'Albj, 
de Carcassonne et de Raies. La bulle d'axcommonic»- 
tion, lancée par le pontife, était allée soulever dans la 
chrétienté tous ces hommes nourris dans le troable et 
les désordres , et qui étaient impatiens de faire tourner 
à leur profit les événemens a'une guerre qui devait 
être féconde en désastres. La bnlle leur promettait des 
indulgences pour les engager à se croiser contre Ica 
hérétiques. Ils se présentèrent en foule, car ils savaient 
qu'il j avait aussi des terres et des seignenries i 
gagner en s'enrâlant sons les bannières de la croisade. 
Leur armée, grossie par la foule des aventuriers, des 
malfaiteurs, Ae» gens sans aveu, et qui avaient cou- 
vert la tache d'ignominie que le crime et la débauche 
leur avaient laissée par celte large croix de drap rouge 
qu'ils portaient cousue a leurs babîis ; leur année mar- 
chait sons les étendards du farouche Simon de Mont- 
fort; elle inonda les campagnes du Languedoc et vint 
mettre le siège devant Réziers. La ville succomba après 
une vive résistance ; des milliers de femmes , d'en- 
fans, de vieillards, qui avaient cherché unrefnge aux 
pieds des autels, furent les premières victimes immo- 
lées i la fureur des croisés. Béliers fut mis à fea et 
à sang , et l'incendie allumé par des mains forcenées 
éclaira la marche des horribles satellites de Montfort , 
qui s'avancèrent vers Carcassonne. Le vicoml« Rc^er 
s'était jeté dans la place pour la défendre; il était jeuM, 
brave, magnanime; il avait résolu de s'ensevelir sons 
les ruines de cette ville fidèle... Infortuné jenne hommel 
il tomba dans nn pi^que lui dressa le barbare Mon- 
fort, et mourut empoisonné dans nue des tours de Car- 



An bruit de tons ces désastres, lorsque Béiîere Ib- 
mait encore et que Carcassonne épouvantait les villes 
voisines par le spectacle de ses malheurs , la vicomtesss 
Adéla'ide était partie de Borlats pour aller partager les 
périls de son Gis. Lorsqu'elle arriva à Carcassonne, 
elle ignorait le destin du dernier rejeton de la maison 
de Trancavel ; elle avait ei^péré que ses supplications 
Ini obtiendraient de Montfort un sauf-conduit pour 
entrer dans la ville. Mais Montroi't était déjà en pos- 
session des tours de Carcassonne. Lorsque la mère de 
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U victime se préteoU devant lui , le barbare lui mon- 
tra le cercnnl dans lequd repouit le corps de l'ren- 
ravel. Sans lannec, saos profêrer an soupir , en proie 
à ces douleurs maternelles qui n'ont point d'expres- 
sions , l'inrortanée ent à peine la force de se traîner 
jutqu'i ce corps iaaiumé, que Ib terre allait InentAt 
en^utir; elle se laissa tomber sar la couche funèbre 
d'ob elle ne derait plus se relever, et une lente et 
crnelle agonie vint prouver la réiigaation de cette 
femme chrétienne. 

I^ roMMiiiDée , qui st plaît h raconter les Mtimntm 
■iDÎsIrea et les catastrophes tragi^oes, n'oublia point 
de les aBwmcer k l'infn'tuoé Uarnell , rrtiri à la cMir 
de Phjlippo-Aagaste, et Uvréid» noirs preMontimens. 
ilaccoomt, se présenta aox porta* de Careassonne, 
et n'cMnt d'etilrer dans la ville qu'en se revMant de 
l'habit da cnûsA. Adélaïde tonchait k sa dernière heure ; 
la foule se [weesait dans les églises pour assister aux 
prières dee agonîsans. Le lendemain, un long cri de 
douleur retentit dans l'enceinte dévastée de la cité des 
Trencavel : Adélaïde venait d'expirer. On fit les ap- 
wets des funérailles. MarvîeU suivit le convoi con- 
fondu avec les pauvres et les servilenrs de la grande 
dame dont la dépouille mortelle était arrosée des larmes 
des malheureux. Parvena sur le bord de la fosse, lors- 
que le bmit sonrd, Ingnbre et déchirant que font les 
premières pellées de terre que le fossoyeur jette sur te 
cercueil vint retentir an fond de son âme brisée, il lai 
sembla que cette fosse était «ne porte juï domaà sur 
létenM. 

Inconcevable instînel de la douleur qni porte sans 
cesse fhomme à accroître des idées et des impressions 
que la senùbililé heureusement bornée de notre cœur 
tend an contraire à aTTaiblir et à diminaerl L'aspect 
de cette tombe, qui renfermait tout ce qu'il avait aimé, 
ne parlait pas assez énergiquement encore à cette âme 
livrée à des émotions déchirantes I Le malheureux 
Tonlut éprouver sî la présence des lieux qu'avait habi- 
tés la femme qui n'était plus, pourrait donner une der- 
nière secousse à cette existence déplorable qn'il traî- 
nait ici-bas; il revint sur les bords de l'Agoùt. Lorsqu'il 
arriva à Burlats, les montagnes projetaient dans les 
vallons de longnee ombres , et la cloche de l'église Saint- 
Pierre appelait les paroissiens à la pière du soir. I^ 
triste nouvelle de la mort de la vicomtesse Adélaïde 
s'était répandue la veille et avait produit l'effet d'un 
coup de foudre. Les bons villageois accouraient de 



«ré ne savait leur répondre (jue par des larmes. Main- 
tenant, ils allaient ensemble implorer le Dieu dont les 
fniséricordes sont infinies. Harvidl se glissa dans la 
foule qui s'avançait vers l'élise , et dont las gémisse- 
mens et les cris plaintib se mêlaient au lugubre tinte- 
netit de la cloche qni résonnait mas les voûtes de l'é- 
glise ^thique ; il tressaillit en revoyant ces vieux murs, 
cea vitraux colorés qui retraçaient les faits des anciens 
jonrs, ces pierres osées par la prière, et qni couvraient 
la cendre des trépassés. Mais i l'aspect do banc sei- 
gneurial, où dans les grandes solemnités il avait va 
la vicomtesse Adélaïde environnée des hommages de 
ses vassaux, et qui, vide maintenant, était couvert 
d'an long tréfo, ra douleor devint délirante; étouf- 



fant sossanslots, et prosternant son front dans la pous- 
ùère , il se laissa tomber sur la pierre froide , qui cou- 
vrait des dépouilles plus froides encore. Le prêtre en- 
tonnait alors le cantique de la mort HarviélI crut as- 
sister aux épreuves de ce jour terrible et solennd , oti 
la trompette qui sonnera l'heure du jugement dermer 
retentira dans les demeures souterraines qui voient 
lever du cercueil ronger une cfaair et des ossemens 
qni doivent pourtant se ranimer. En sortant de l'E- 
glise, il s'avança versIechéteauMa cour était déserte, 
les murailles délabrées, nue des tours s'était écroulée, 
et la toiture du donjon féodal couvrait do ses débris les 
ronces qui crrassaienl aux pieds de ces murailles solitai- 
res. Un vieux serviteur était resté seul avec son chien 
fidèle dans la demenre de ses anciens maîtres. L'ami 
de l'homme, le modèle de la fidélité, le chien recoonut 
aussilât l'ancien habitué du château; il vint, en bon- 
dissant de joie et de tendresse, lécher les pfeda de ce- 
lui dont les mains caressantes avaient autrefois laissé 
tomber de sa table quelques parcelles des mels qu'on 
lui servait. Ainsi le croisé , de retour des terres élran* 
gères, retrouvait dans les lieux témoins de ses ancien- 
nes félintés tout ce qui remue vivement des entrailles 
humaines, la solitude, les ruines, le malheur et ta 
fidélité! Mais quel silence, quoi abandon dans ces lieux 
jadis animés par des rêves charmans et de brillantes 
illusions 1 Semblable à une homme dont la raison est 
égarée , Marviell marchait à grands pas dans ces salles 
spacieuses et retentissantes. Pour calmer l'agitation 
qu'il éprouvait, samsin s'était portée sur sa poitrine, 
comme pour arracher de son sein le trait dont la bles- 
sure lui donnait la mort. Une suenr froide coulait de 
son front, et le sang ruisselait sous ses doigts. Un 
profond accablement succéda bientdt à ce soniore dé- 
sespoir. Ses forces anéanties par le combat intérieur 
que se livraient des passions orageuses et concentrées, 
le plongèrent dans ce calme léthargique , image du som- 
meil étemel ; des pleurs coulèrent de ses yeux , et il ne 
senlitplns que cettemort de rime pire cent fois que les 
oragesdn cœur.... Ovous, êtres infortunés qui, après 
une perte irréparable et crnelle, êtes allés visiter des 
lieux qu'embellissait le [véeeDce d'un objet aimé , vous 
les avec connus ce d^oût de la via , cet ennni du cœur. 
Ce vide affreux , qui répandent tenrs amertnmes sur 
une existence Sétrie 1 

Cependant l'absence de Marviell avait été remar- 
quée par ses amis; sa dispamtion dans la nuit qui 
suivit la cérémonie dee funérailles avait excité leurs 
alarmes. Le comte de Provence qui était i Careassonne 
le jour de la mort d'Adélaïde , et qui avait été témoin 
de la douleur convulsive de Marviell, lorsque le cer- 
cueil fut descendu dans la fosse, ne perdit pas un ins- 
tant pour découvrir les lieux on il pouvait avoir portj 
ses pas. Il fit tons ses efforts pour l'arracher à sa mé- 
lanccdie. Ses pressantes invitations le ramenèreot enfin ; 
il te conduisit en Provence ; mais il s'aperçut bientM 
que rien ne pouvait dissiper la douleur profonde d'un 
malheureux résolu i fuir la société des hommes. U le 
laissait err^ à son gré sur 1m rûcliers et dans les bois 
d'alentour. Le pâtre dee montagnes le rencontra sou^ 
vent dans les lieux solitaires, ou il alluil s'asEt^yant 
au bord des eaux pour écouler la chute det: lorrens. 
U languit encore (pielcpes années, et s'éteignit cuniM 
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TOMBEAU DE MAHViBU. 



près des tombeaax. Plus ds deux Biècies apràs, da 
t«nps du roi Bené , on voyait encore sa tombe an 
milieu des hantes herbes d'un cimetière abandonné, 
Bitaé sur le penchant des premières collines qui domi- 
Bsot U ville d'Aïs- On dît qu'âne main imie avait 



gravé sur ta pteire tamalaire des Tert qoe le enor 
avait dictés, et qne les musea firent crdtre le laurier 
dn poète i côté de l'if fonératre qui protège la eendn 



NOTRE-DAME DE BETHARRAH. 



La pieuse contime des saints pèlerinages se perd de 
jour en jour ; on ne troore plus dans des sentiers dé- 
tournés de vieux et jeunes pèlerins, armés du bour- 
don, la ceinture aux reins, se dirigeant vers une cha- 
pelle dédiée i la bonne Vierge. La fn s'est presque 
éteinte an milka dv tourbiJlM de noln dvilisation 



dont nous sommes si fiers ; le paysan est derenn phi- 
losophe ; il ne croit plus , il discute , et il sonril de piti6 
qoand 00 loi dépeint les moenra si simples, si candides 
de lios aienx. Néaninoini il est encore qaelqiiea pro- 
Tincea o<i les nsagea dn vienx tempe ont résisté aux 
boolererHoteat des rivoliitioM; dîni Dotre HidI oo 
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(rouveencore quelques vestiges de foi primitive : ttitia 
c'est priDnpolement dans les vallées qni s'étendent aox 
weds du versant septentrional de la chaloe des monts 
Pjrénéens ({d'U faut cbercher les dernièrea lueurs du 
Qambeau qui vacille etsemUe près de s'éteindre pour 
se ranimer peut-être et briller d'un éclat nouveau. 
Les populations du Béam ont conservé leur type, leur 
carartère distinclif : dans les villages, on voit au- 
iourd'hui , comme au xvr siècle , les images de la 
%'ierge ou des Saints suspendues aux murs enfumés 
des chaumières. 



Oui ! j'aime ce Di^arn avec Ml nuiuri autlquet 

EtEasimpirciléCO; 
Sn chant! tn vieui palais , pareil) k des CDnliqDM, 
Se* hommes pleins d'honneur, d'imcelde v£ciitl , 



u- la cbaDmière du pltra , 



Derauire,kc( 
Où le bon roi passa ms premières snnèM, 
La rivière du Gave et la ville de Pau. 

£[ pais, de louirspjirli, sai Qincadela moblagne, 

Des Iroupeaui , des bergers ; 
Dm bois de chf oe vert , des maisons de unpiigpe , 
ELdesJardiOt dellcurs, et de riants vergen 1 

Plusieurs monumens consacrés par les chrétiens dn 
mojren-âge au culte de la Vierge Marie s<Hit encore 
debout ; le marteau des révolutions les a mutilés ; 
mais la piété des bons pajrsans s'est empressée de ré- 
parer les dégflts; les chapelles votives, les oratoires, 
les vieilles croix plantas aux angles des quatre che- 
mins sont maintenant des points de réunion pour les 
pèlerins. Il n'est pas de province, je dirai même pas 
de village , qui ne montre aux étrangers quelque 
endroit consacré par de [ùeuseB croyances, sorte de 
falladitm, autour duquel se groupent les hommes de 
piété et de foi. Le Béarn, ce pays si pittoresque, aux 
traditions à la fois chevaleresques et religieuses, pos- 
sède plusieurs chapelles vénérées depuis bogues années. 
par les habilans de la Navarre. La plus célèbre est la 
chapelle de Betharram. On ne sait rien de bien certain 
sur son origine , mais on ne peut douter qn'elle existât 
déjà vers le commencement du xi* siècle. Les chroni- 
ques de nos vieux paladins vainqueurs des Maures , 
les légendes des saints anachorètes , font uentiou de 
cet hermitage. 

« C'est Due miraculeuse légende i racconter, dît 
■ M, Dugenne (2) , que la fondation de cette chapelle 
» dédiée h Notre-Dame. Ecoutons ce que dit une vieille 
a chronique : 

a Es mention dena un libre, que nne noyt dliyber 
» un nsuler puya suber la montanhe grise , ab un 
n homme que eigt no conexe ; et bnnme by appareiec 
B tôt l'byber ; mes l'fayber lo engloti t«t vivent, encore 
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» que habosse subor eigt la imalge de Notre-Dame; 
» perto que eigt ère impie et maladit, et lo nautor 
» mens pecador que eigl, fo saub, et fé édificar au 
■ pée de quere montanhe la egleisy de Betharram, » 

« Il est dit dans un livra , que , pendant une nuit 
* d'hiver, un marin monta sur la montagne grise avec 
» un homme qu'il ne connaisMÎt pas ; et cet homme lui 
a apparut tont l'hiver ; mais 1 hiver l'engloutit tout 
n vivant, qnoiqn'ileutsur lui l'image de Notre-Dame; 
9 parce qu'il était impie et maudit , et le marin , moins 
t> pécheur que lui , fut sauvé, et fit bilir, au pied de 
» cette montagne, l'église de Betharram. u 

M, Bataille de Ponlacq a expliqué d'une atitre ma- 
nière l'origine de Betharram, aans un poème béarnai* 
couronné par la société archéologiqae de Béziers. 



QuoanlouGabe, en braman, dits adiai las pennei, 
Y s'ilxnce , i pinnet», i traM boji et prali , 
Qui diféreo que craing dé renconlra cad^ia* 
Soi bords de milÈ flous .oundrati. 

AQ bou lemp! dtot Gsiloui, ne bérove Capère 
Counsacrsdc pea poptéila UijdeQ bouoDiii, 
LiquilonUansdii Jouelogloiu 0«Jirra(mét(l)sppère, 
Qu'ère dèjjt fégude aH bord deU grand ArriQ. 



Met D'ère p«* Iibcti coum adare n( 



re pas Btlharram -, queb'bouf douoc ricouDla , 
is iDéi amies , quia hou la Cipère eUctade 
Deo noLun qui lien despuch-eafa. 



Houléfnbe, bibej teUjère, 

Y qo'einpIéBbe h tisiète 

Di lai me} freiquei de las Qous, 

Monn-DiQ I la bèroye floureUe 
Quli'mirailbe bens lou crisUO , 
liens lou cristiQ d'aquère ajgucue , 
T là bribeute, j U cisrelie 
Qui ba bigna loua près de PalL 

Per la coueilhe ère s'esdébure ; 
Lou pé que l'isleoffue j que cat...,. 
Goujats i ta (enibie alieniare I 
Lou Gsbe i l'arrouyouie allure 
Qu£ U i'embouligue au cipbat. 

La prsabolla eslbiba soun Imo 
A la qui Mb noustes doaloas ; 
Dé lirocadou bère arrame 
D'aUpréi dea loc oùa Noasle-Damo 
Adjude lout sous serbidout. 

T, cheoss'abuH, lamajnadc 
Séseich , en l'entreignen pla hort , 
La brsnqueptaCcQemhiade: 
Per sqaet moujen tj saabsde 
T doutameo miade sQ bord. 
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Dia de you I pulo m oiirrBniXdt ! 
Ouiii iramblei dt rdb t dé paQ I 
lit u rtQ blangue goubide , 
TdétouM-ptiurMiDde llmptdt. 
En gouKjin, mnilbe kw mML 

■ Chnu bwic ijde, qn'iri peifode , — 
> Ça diu-ètt, — B(;ne dea CcU 1 

■ Airttn'abiftqiiMnNiiiudude; 

■ Hé* boiu , qui m'abci tnicnudc , 
» U'abct adf udade aail-lcO. 

■ BoaneHt}, partout queiu'dfnumro 

■ La icndmie dé bofli imoa , 

■ Quoan roullabi Mpbal l'cKOurra , 

■ Qu'ibel dat ourdi i la cauourre 

■ Qu'anbicHC ue immc cnià }ou. 



Capèredt . 

mlej deOi ez-voio détoua riche trétor, 

Qu£ b|a enUr lu mai d'un Imaiye tacnda 
L'oufTcande dA telA arram d'or. 

D'aquia , lou Qonin dcQ loc. Soubta , kodus dea boDtbari , 
OuD que *'j ba giiiH d< lotil« pattlou , 
Ed reirempan coun ime ta p«nu Mlatiii 

DcQi turmtD) qui per noiu paU Idu uObadoa. 

Courret ti BcdMrnm , bilbau de la NatMcre , 
Poplé) de ta GaicougM j dcOi bordi dé l'Adoa : 
La Biery« à Bcibamm non bou yame; abare 
DeibUéMndeadfbin araou. 

Voici I en yen élevas, la traduction que H. G, 
Azati a faite de c«lte naïve et grldeuse poisie : 



Quand le Gave , quilUnt Jet rothen pour In piaf r>n , 
S'flance , en bondîiMBL, dam la boia , dam le* prei , 
On diriii qu'il a peur de renconircrdetcbalnca 

Itaai let (ouftet de flcon dont ae* bord* loni parti. 

Au bon tempi det GaMoQ , unecbapelleialDla 
Qui la Hire de Dieu , biiircnt not aleai , 
Ouvrait d^i , DOQ loin du Gave, ion enceinie 
Âui Dombrtui pékTini accouru* en cm Itei^. 

n n'avait pcnat alon ce modette ermitan 
Le nom de Betharram inacHl inr hhi fronton. 
Fil* du Béaro , je vaii dans votre vfeoi langage 
Vaut conter d'où lui vient ce nom. 



TIve , le*te comme une abeille , 
ÂUail, rempliitant la corbeUla 
Dt* Oaun qut moiMonnakni m naini. 



01) ciel 1 quelle fleur séduitanle 
U.temireauuritUl de l'eau. 
De cette eau pure et traniparenie 
Qui , Miivant *a rapide penle , 
Baigne en paaaaat le* pied* de Pau I 

Pour la cueillir, die le presae 

Son pied gitsie.-. Jeunei garfon*. 
Ombragei voi front* de IrïiieMC T.... 
Le Gave, qu) bondit uns cmm, 
L'emporte dans te» tourbillon*.. . . 

La pauvrette élive aon Ime 
Vrn celle qu'fmeut le nuÛinir.... 
D'auprit dei mun oA Notre-Dame 
Vient en aide k qui la rtclame , 
Soudain tombe un rameau tauveur. 

La jeune BII« , qui te noie , 
Saitit, en rétrelgnani bien Ibri, 
Ce rameau que le ciel envoie , 
Qui tout MO étreinte te [rioie, 
El la toutient jutquea au bord. 

Oh ciel t que te voili tremblante ! 
Tel denlt cnquent lout le friMon I 
De la robe blancbe collante 
L'eau goutte 1 gouile ruiuelante 
A le* piedi mouille h gaaon. 

■ Sam votre aide j'élaft perdue, 

■ Dil-clle «Ion, Belne du ciel ; 

■ Ma chute, nul ne l'avait vue; 

■ Hais voui, qui m'avct entendue, 

■ Eté* venue k mon appel. 



■ Quand l'eau m'entraîne et .. .. 

■ Au chtne, votre voii ordonne 

> De m'envojer vile un rameau. 

■ vierge, je voui hl* bommagt 

■ De ce rameau qui léchera ; 

■ Mail , aar mon Ime , je m'engafo 

> A roeilK aux ptrdide votre image, 

> Un romaou qui toujsun luira, 

III. 

La Chapdle depait (Ut de lou* vénérée. 
Parmi les ex-ttoto de son riche trésor, 
On voit briller aui maint de Ffmage aaerét 
L'olTrande du beau ramatm irar. 

De U le nom du lien.... Loin du bmll de 1* ville, 
U de Ktpattiont M guérit plua d'un cwirl 
Et rime l'y retrempe à la pemée utile 

Det tounnenique ponr nous endura le Sauveur. 

Coaret à Betharram , enfant de la ffavaiva , 
Penides de la Gaacogne et de* bords de l' Adour i 
A Betàarram jamais la Ticige n'eat avara 
Des tréton du divin amoor. 

• LachapelledeBethUTam,8ioaleH. DugenQ6(l}, 
fui livrée aux flammfla on IfiÎGd pendant les gaerrea 

CO L'ouvrage de H. Dngenne eat empreint d'une origl- 
naliié remarquaUe: c'est un recneil d'anecdotct curleuitt, 
fDnnaDt noa itaiiiUqat hlttorifM M topographiqne et 
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de religion. ReconslraiU 60 au «près, par H. de Sa- 
leatcs, évéqQe de Lescar, lors du rétablissement de la 
retigtOQ catholiqae, le cnlte de la Viei^ j fut réin- 
tégré par on prêtre, lo même (jni fonda i Paris le 
Calvaire du Mont-Valérien. La première procession 
qui s'j rendit , se composait de 5,000 personnes ; elle 
était condaite par le curé de Noj, et eix de ses prêtres 
mirchaient accompagnés de la mutique de leur église. 
Après les désastres des calvinistes, vinrent pour la 
dupelle de Belharram ceux de 93. A cette époque, on 
renversa tontes les images, on brisa toutes les statues, 
on disoersa, on détruisit le Calvaire. Depnis ont enGn 
cessé W mauvais jours, et la chapelle est encore sor- 
tie de ses décombres. C'est une chose fort curieuse 
qu'un pèlerinage à Betharram. Lorsqu'arrive le jour 
on quelque grande solennité appelle un concours plus 
empressé de fidèles, vous voyez tontes les routes de 
Saint-Pé, de Ponlacq, de Biuinos, encombrées d'une 
foule de paysans vêtus de leurs habita de fôle ; qui 
chantent tout le long du chemin des psalmodies et des 
cantiques. Hommes et femmes qui composent ces ca- 
ravanes de pèlerins, portent à la main leur chaussure, 
qu'ils ne remettent que toutes les fois qu'il s'agit d'en- 
trer dans- une ville. Les hommes ont leurs vestes et 
un petit paquet accrochés au bout d'un bâton noueux; 



\m femmes ont leurs robes relevées par ^vant pour 
faciliter leur marche : tout ce peuple naïf chemine 
d'un air joyeux et couche quelquefois pète mêle, à la 
belle étoile. On assure que cette dernière particularité, 
qaoiqne patriarchale , donne souvent prise plus tard 
aux propos médisans de la veillée. L'élise de Bethar- 
ram s'aperfoit d'une assez grande distance. Son por- 
tique a pour gardiens les quatre statues des évansèlîs- 
tes, surmontées par l'image gracieuse do la Viei^ 
Marie. A droite, vous aperça vfei le Calvaire, on Pterra 
coupe paisiblement une oreille à Malchus, on Judas 
fait une grimace horrible, où les flagellatenrs dont 
l'un est poussé par Satan , tiront la langue an Christ 
après l'avoir battu de verges. Toutes ces stations qui 
conlonroent autour d'un monticule rapide et sont espa- 
cées, au milieu, de verts bosquets, forment nne pro- 
menade délicieuse, terminée par un plateau , où , auprès 
de la grande chapelle du Calvaire , est adossée uite maî- 
sonnette d'ermite. Ce religieux est le surveillant do 
lien saint. Il est vêtu d'une robe de bnre ; il couche sor 
on lit de fougère, et. comme nos anciens anachorètes, 
auprès de la cruche remplie à l'eau du torrent, il cod- 
lemple cette inscription peu épicurienne; il faut foin 
pénitence. L'intérieur de l'église est d'nne richesse 
éblouissante; maie le chwur, U nef at leg bu côtia 
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f^ont dérorél dans lo goât loot-ft-fUt wpngnol et Tor- 
ment an mélange biiarre de dorures et de couleora. 
Leg murailles aoDt enticrameDt tapugéee da tableaoi , 
de cariatides gigaDteH{aes et d'«x^-tiolo plos oa raoina 
nair» ; des deax tAléè du maître aatd , «ont qaalre 
colonnes où des anges grimpent an miliea d'an feaii- 
lage de pampres. Le butTet d'orgaes est d'une grande 
brauté. La voâte représente le ciel, dans let^uel figu- 
nul ta lune, le soleil et les planètes. Des saints, des 
marljrs, des prophètes et des madones, de toutes les 
grandenrs, de toutes les formes, complètent le para- 
dis mojen-ige. Les jours de grands pèlerinages, des 
échoppes disparates s'élèvent a la hâte ans aliords de 
l'égliFe, et là sont étalés péle-méle, chapelets, rosai- 
res , joujoux , comestibles et agnas. l>e pauvres men- 
diant! , tout couverts do plaies et de haillons , cherchent 
d'une voix lamentable i attirer sur eus la coromiséra- 
lioD publique. Ailleurs, ce sont des ophtalmiques qui, 
appuyés sur le bras d'un guide , se dirigent en tâtonnant 
vers la fontaine det Aveiylet, placée raalheureuse- 
tnent sur une pente glissante, oil nne excellente vue 
serait tbo>v fort utile pour ne pas se laisser choir dans 
le Gave. De grandes dames toutes paréos , des élégans 
de jour et de jolies griselles, se promènent au mJieu 
de ce baiar, du sein duquel s'élève un murmure confos 
de cantiques, d'éclats jojeux, de cris de douleur. Tan- 
dis que les pèlerins parcourent les sentiers tortueux 
du Calvaire, on entend retentir sur la pelouse le vio- 
lon et le galonbet des ménétriers. Tout cela forme un 
mélange fort cingulier do dtoses religiensea et pro- 



En visitant ti chapelle da Bethimm (1), située danfl 
la région la plus pittoresque du monde , la pins fécoade 
en beautés , en ricbeesea de tons les genres , on se sent 
dominé par un sentiment religieux ; l'esprit se reporte 
aux temps on l'ardente foi des aîenx éleva près des 
montagnes un oratoire où les paladins couverts de leurs 
armures, lesévéqnes vét os do leurs riches chasubles, 
s' agenouillaient k cdlé du manant et de la jeune fille 
des vallées. 

O vous qui venei tous les ans passer la belle saison 
sous le ciel de notre France méridionale 1 si voua par- 
courez dans tonte sa longueur la chaîne des Pyrénées, 
ne partez pas sans visiter la Navarre : arrétez-vogs 
quelques instans an chjteau do Coarraie, où s'écou- 
lèrent les premières années d'Henri de Béam : puis, 
suivez la route qui va droit aux montagnes , traversez 
le village d'igon, et qu'un pèlerinage artistique, si non 
religieux , tous conduise jusqu'au Calvaire de Bethar- 
ram : si vous portez lo berret national , si tous avez 
la physionomie tant soit peu m«'idionnale, voosenlen- 
drei peut-être quelque jeune Glle, rieuse, folâtre, et 
jolie, voQs répéter dans son idtdme, ces vers de M. Ba- 
taille de Pontacq ; 

Coarrel l'a Belharrani . hilhols dj la Nabam , 
Poplét de )■ GiKougno jdeai bords de l'Adou; 
La Bierge à Retharram nou hou juatj abue 
DclU iTturi dcQ dibin ontau. 

Théodore Drlpt. 
(1) L'hiflorien Ifirca, dit qu'en langue bébralque', Be- 
Iharram ligniAe miiion if h SoKMnu'n, du Trit-HatU . mai- 
ion itimintnt* et dt grandtar. 



LA CHAISE DE MOLIÈRE A PÉZÉNAS. 



On ne se donte pas aujegrdliai , que lea gouver- 
neurs des grandes provinces , ne partaient jamais de 
Paris sans emmener avec eux des artistes, des poètes, 
dont ils se déclaraient les Mécènes. Le prince de Conti, 

Sonvemeur de Languedoc , comptait parmi les gens 
e sa suite un nommé Poquelin de Molière i alors per- 
sonnage inconnu , et qui devait plus tard remplir du 
bruit de son nom l'Eun^ littéraire. Le jeune poète 
prélndait aux chefs-d'œuvre de la comédie moderne ; 
il obtint , du prince de Conti , l'autorisation de les 
jouer sur un théâtre , construit à la hAte à Pézénas. 
On lit encore dans Im archives de la mairie, l'ordre 
donné par le prince an conseil nnuicipal , pour qu'ils 
fourni$.<«nt au e sienr Poquelin de Molière des char- 
B rettcs à l'effet de transporter lui , sa troupe , et les 
n décorations de son théâtre dans les communes voi- 
» sines , où il allait donner des représentations de 
» SCS pièces. * 

A f'éténas, vivait alors nn bariiier nommé Gélj, 
g- nnd conteur de nouvelles et que les malins de l'en- 
droit comparaient an barbier dont parle lo satyrique 



Jnvénal. Poquelin de Molière avait choisi s* boutique 
pour son reodez-veos habitoel : chaque jour, après M>a 
dtner , il se dirigeait vers la modeste demeure de maî- 
tre Gélj, pour se distraire et apprendre lea nouvelles 
de la province : maître Gél; n'ignorait rien , et raecntait 
avec une aimable loquacité qui charmait les loisirs de 
l'Aristophane français. Le barbier professait nne véné- 
ration profonde pour Molière : il avait dans sa buuti- . 
que une chaise réservée, sur laquelle personne n'osait 
s asseoir en l'absence de M. Poquelin. Celle tradition 
n'est pas assez avérée pour qu'on j ajoute foi ; cepen- 
dant, elle nousaété transmise sans contestation au- 
cune, et on montre encore i Pézénas la ehaiie de Mo- 
hère : elle appartient aujourd'hui à M. Bran, un des dcs- 
condans d'Astruc , qui se fait un plaisir de livrer anx 
curieux cette reliqoe artistique... Vraie ou fausse, la 
tradition de Pézénas prouve incontestablement que les 
grands hommes laissent des souvenirs inelfatablesdans 
les pays qu'ils ont habités. 

Henri NicoLB. 
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luNMK roismit. 

Je vaid esqnîsser les prîncipalea Bcèocs de la vie 
dune remme qui ri-suma i elle Maie te siècle de 
Loois XV, sièclo iardme, dge defeo pour lea mtears, 
pour les gens de tnen , dge d'or pour les courtisa noes , 
les maîtresses royales et les roués de Versailles. Nom- 
mer la célèbre marquise de Pompadour , c'est rappeler 
1er aventar» galantes que les narcisse de VOLti-de- 
Bmtf savaieDt si bien varier pour charmer les ennuis, 
les dégoûts An monarqae le plas débanché qui ait ja- 
■uis occnpé nn tnVue. £t pourtant cette femme qui 
régna pendant quelques années sous le nom de son 
royal aniaiit, qui fut tonte-puissaole comme la Maio- 
lenon sur la fin do r^ne d« Logis XIV , partit de 
Inen bas ponr arriver au faite des grandeurs. 

Vers l'an 1720, l'administralioa des vivres des ar- 
noées comptait su nombre de ses commis, on petit 
bomme, grâle, timide, presque ridicule, qui servait 
■ouvent de jouet à ses nombreux collègues. Plus d'une 
fois, les hauts employés avaient voulu congédier le 
grotesque personnage; mais une féo invisible déjouait 
Murs projets, et Franfois Poisson conserva toujours 
■on modeste emploi. Le pauvre commis avait en le 
bonheur d'épouser une des plus jolies femmes de Pa- 
Paris , e( sens le règne de Louis XV , on n'<-tvnit rien à 
craindre quand on pouvait produire à la cour une jolie 
protectric». La hnulc Tinance se fesait surtout remar- 
quer par sa ponetuolilé à imiter les débauches du roi. 
Les deniers de félat qu'ils déloornaient à leur gré, 
aervaient à séduire les femmes des honnêtes bourgeois 
qui n'osaient se plaindre et trouvaient des consolations 
aansrespwrdeqDelquesem^Btucratifs. Madame Pois- 
son peu habitoée à la rigidité des mtetirs , ne résista pas 
long-temps aux sollicita (ions de M. de Tourneheim , 
fermier-géiiéraL Ce gentilhomme normand vécnt pres- 
que publiquement avec la jeune dame dont il proté- 
geait le mari ; cette scandaleuse noion venait d'être 
conclue, lorsque l'épouse du commis Poisson accoucha 
d'une Glle qui reçut le nom de Jeanne-An loi nette. \jo 
fermier-géiiéral , de plus en plus épris de la jolie bour- 
geoise, poussa rimpmdence jusqu'à s'arroger une pa- 
ternité fort équivoque. Poisson fut asseï complaisant, 
00 plulAt assez lâche pour enppwter cet arTront. 

— M. le commis, lui dit le fermier-général, je suis 
dans l'intention de demander pour vous un emploi plus 
élevé; je n'y mets qu'une seule condition : je forai éle- 
ver la petite Jeanne comme ma propre fille. 

Poisson depuis long-temps avili par ses honteuses 
obséquiosités , n'eut garde de refuser une si «candaleuse 
l^poailion. Jeanne fut transportée à 1 hdtel de M. de 
Tourneheim. Son père putatif ne n^iigea rien pour son 
édocation. Béa son plus bas âge, la petil« Jeanne moo- 
Hotiï^ri ou tliDi. — y Aouie, 



tra les pins heureuses dispositions; des maîtres hal>iIoA 
furent appelés pour achever ce que la nature avait si 
heureusement commencé. Leur jeune élève fit do ra- 
pides progrès dans les belles-lettres, la musique, ta 
déclamation, le dessin, la gravure sur cuivre et sur 
les pierres fines. Le fermier-général était onch.mté ; 
dans les réunions les plus brillantes , il ne manquait ja- 
mais de produire sa protégée qu'il appelait sa fille. 
Jeanne Poisson se fesait déjà remarquer par une figure 
charmante , une tournure parfaite, et surtout par l'art 
de se mettre avec un goût exquis. Ces dons de la na- 
ture, plutôt que ses rares talens, lui valurent en peu do 
temp!i les adorations des gentilshommes qu'elle voynCt 
cliaque jour dans les salons du riche finiiucior, son père 
adoplif. Jeune, légère, frivole, elle fesait à peine at- 
tention aux soupirs de ses nombreux adorateurs. Cette 
fitte, née dans la mansarded' un pauvre commis, élevée, 
par le plus grand des hasards, dans le palais d'un fer- 
mier-général ne connut jam.iis la médiocre fortune 
sous les auspices de laquelle M" Poisson l'avait mise 
au monde. Son berceau fut environné des pompes du 
luxe le plus raffiné; elle fit ses premiers pas sur de 
nioËlleiix tapis. Aas.<i , se montra-t-ello plus tard très 
circonspecte , très difficile quand il fallut faire un choix 
parmi ses préleudans. 

— Jeanne, ma jolie, ma petite Jeanne, loi disait 
souvent le fermier-général , je veux te marier. 

— Me marier I répondait la jolie pupille , je suis si 
jeune encore I 

— Iléponds-moi avec sincéritî; parmi les gentils- 
hommes que je vois dans mes snllons , ne s'en trouve- 
l-il aucun qui ait fait hntlre ton cmur 1 

Jeanne Pot.tson se prit a rire cohiiiio une folle, em- 
brassa le fermier qu'elle n'appelait plus que son cher , 
son bon papa; puis, fesant la moue de la manière la 
plus agaçante , la plus gracieuse , elle lui répondit : 

-—Aucun; tona vos gentilshommes sont des fats 
qui aiment les jdies femmes , comme j'aime les fleurs si 
fraîches, si lielles que vous aves la bonté de m'olTrîr 
quelquefois. 

— Tu changeras d'avis, ma bonne petite Jeanne, 
dit le fermier-général... Connais-tu mon neveul 

-M. d'ÉUoles. 

— Un des plus riches gentilshommes de Normandie 

— Je l'ai à peine remarqué 1 

— Tant pis : ce soir je lui ordonnerai de te saluer, 
et demain tu me diras s il le plalL 

— Oui, mon papa, et je vous jure d'avance qneja 
donnerai à M, votre neveu lu préférence sur tous les 
gentilshommes de France et de Navarre. 

Le soir, la réunion fut des plus biillantes; le jeune 
d'Etiolés , prévenu par son oncle , fit ses complimcns à 
la belle Jeanne Poisson et obtint l'Insigne laveur da 
danser avec elle. Les habitués soupçonnèrent dès-lors 
les projets du fermier-général, et, le lendemain, il 
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n'clnit bruîl dans Pana que du mariage de la TilIe odop- 
tive de M. de Tournclieim avec M. d'Ëlides. Cepcn- 
diiiit, rien n'était encoreplug incertain; le fermier- gé- 
néral osait à peine s'iurormer de l'impression que ta 
première entrevue avnit produite sur Jeanne Poisson. 

— Tu ronnnis maintenant mon neveu , lui dit-il 
(funo *oiK émue, tant il craignait un refus. 

— Mon bon papa, répondit Jeanne, M. d*Elioles 
est un genlillioinme charmant ; vos grandes dames di- 
saient tout bus qu'il e^t gauche, timide comme un pa}'- 
san de Basse- Normand ie ; mais je n'ai pas en de peine 
à me convaincre que M. votre neveu est un homme 



desprit, d'an extérieur ngréable, ce qui vaut ntîoax 
que les manières prélcnticuBes des gens de cour. 

— It te plaît donc? 
— Je l'aime déjà. 

— Et tu l'épouseras?.. 

• — (,>uBnd vous voudrei , bon papa ; il ne (iunt qu'à 
vous qu'on m'appelle demain M-" d'Étiolés. 

11. 

MiDAVE n'ÉIlOLIS. 

M. d Ëliolcs sortait do s« province lorsqu'à son ar- 
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rÎTce i Paru, le rcrmîer-gfnéral wn onde lai jeta 
pewr ma dire «lans les bras , la plus jolie , la plus ai- 
luablB feinnie de la l^pitale. Le jeune opoux fe^iit pro- 
fesaim d'âne rcgntarité de nmiira incrniirae i^ la rosr 
depuis que Loaà XIV el «on pelit ùfs Leuie XV 
avaient mis le.« i.uitirmsasen' honneur. II arniit sa femme 
de lamouT le plus pasnetmi; prùreniinccft, soins , pe- 
tits éfards, tout Tnt {«misse jusqu'au déToaeniont, 
jusqu'à l'abncgiifiM de sâi-méine. U»e pareille cundiiilt 
captirait le cceur i» la jeatia danio qui se viipit, 
remine pv enchiinlement , en poeseesion d'one rurlu:ie 
brillante, de titres benorables , du droit d'ontréu à lu 
cour. Pendant la premidre année de lear mttrîage , les 
deui époux vécurent en parfaite intel'igenre ; Mr^ à 1^ 
tiules aima quelque temps son mari ; eBe lui devait 
tiiut, et la reconnaissance lui fesait un devdr démener 
une ninduilB irréprochaMe. MalheureuGement , petsc- 
lérer dans le bien était alors chose presaue impotisiLle. 
Environnée d'hommages, de séductions. M"* rf'Étiuks 
caasa bientAt de m nMraindre , et te livra à la Frivo- 
lité de 8oarafaclère:Me était mère, elle était cpM^o; 
celle double quati lé loi imposait lo« plus saints devoirs: 
la bonne ferlime lui tourna la tète; elle finit par se 
persuader qoelle éuiit destinée a«s ^ns grandes cho- 
aea, et Bnivael la première impulsien de 'u vanité, 
eUe rradchil la barrière qui la séparait encore de la 
corruption de Versailles. Néanmoins, aon mari ne se 
désista pas du tendre attachement qu'il lui avait voué; 
il supporl.iit ses rnprices, fo jiliait à ses Taetaisies, 
allait au devant de ses moindres désirs : M°"' d Ëliules 
ne s'y montra plus sensible , el elle osa dire à son 
époux : 

— M. d Eliotes, vons m'aimei trop; vos préven.in- 
CCB nous exposeront à la ritccile lacrur; vous oubliez 
que vous n'êtes plus en province, et qu'à Pnris les 
personaes qui fréquentent le beau monde no s'ainu- 
ient plus à roucouler comme d'innocentes tourterelles, 

— Puis'je trop aimer une reiume aussi jolie que 
toi.... 

— Jolie, oui très jolie; je me souviens que ma mère 
me disait souvent : « Ma fille tu seras un jour un mor- 
ceau de roi (i), » 

Ces dernières paroles durent conviiincre M. d'Ëlio- 
les des malheurs qui cUiicnt à la veille de troubler sa 
vie conjugale. Mais il dissimula, et résolut d'attendre 
avant do condnmDor sa femme. D'ailteurs M-* ifËlio- 
les n'était pas encore criminelle ; les fêtes, les plaisirs , 
le luxe, les soins de la parure absorbaient tous ses ins- 
tans. Artiste par caractère . elle réunit dans ses salons 
les illustrations de la cour et de l'académie. Voltaire, le 
plus fécond génie de son siècle lui dédia, des vers; plu- 
sieurs aateurs mirent leurs livres sous sa preleclion ; 
les hommes tes plus éminens dans la rubô et l'épée 
ployèrent leurs genoux dcv.int la reine du jour qui, 
une année auparavant , n'était que M"° Poisson , fille 
d'un pauvre commis , adoptée par M. de Toorncheim. 
M"» d'Étiolés se mit bientôt à ta hauteur de sa nou- 
velle position; son instruction variée , son aptitude aux 
beaux-arts la mettaient à même d'apprécier les philo- 
. eoplies, les poètes et las artistes qui formaient sa prMlo 
cour. Vantée, adorée, comblée dbonncurs, elle Iwr- 

(1; lliMortiiue. 
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cnil sort imnghtation cxlialtce des rêves d'un avenir 
jilus brillant; elle devint inquiète, soucieuse; quand 
elle pouvait se soustraire i ses admirateurs , elle res- 
tait long-temps seule à méditer ; l'ambiliim la ran- 
geait au cœnr, et eHe répétait sautent rinUme pré- 
diction de sa mère ; 

a — Ma fille, lu seras nn morceau de roi! ■ 
Cependant, ce deririer cri de la irrlu prèle à sur- 
romtier, se fil entendre encoro an nrilieu du tumulte 
des passions. Elle hésitait; elle rougis ^lii d'eUe-méino , 
elle tremblai! à la seule idée d'avouer sa faiblesse. EHe 
feignait d ignorer qu'ono femme est perdue dès qu'elle 
est indécîso , et se surprenait très souvent à désirer In 
royauté in porlibut , qui avait rlotu.ô d'une manière»! 
brillsnlo la vio roncincsque de M-* de Mamtenon. I.es 
cbc SCS en étaient là, lorsque, dans une de ses réunions, 
quelque!! gentilsNommes de la cour annuncèrent la mort 
de M°" de Chiltcituruux, 

— M*^ de Châteauroux est morte, s'écria H~*dT- 
tioles... 

— Oui, Madame, répondit un cadet de Bret^nc ; 
la dernière des trois sieurs RIailljr a laissé vacantti la 
couche royale du roi Louis XV. 

— I.a place sera bientôt prise... 

— Rinet , le premier valet de chambre dn roi , est 
un habile pourvoyeur, ajouta le cadet de Itrelagne..,. 

— Ilitiet tH mot» parent , s'écria M-* d Étioles aven 
colère... et vous cics bien insolent d'oser cakininier un 
liomnie que lo roi honufo de son aFferlion. 

M-' d Élioles éluit rouge d'indigniitiim ; elîo Hirtil 
brusquent eut du salon, et les convives fi élraii;:!-- 
ment cotigriliés, se reticèrent presqu'en nièn» temps 
sans mot dire. 

lU. 
LB PHEuiEB nLET Dx cuHSDi t>ir ani. 

Un écrivain n dit qu'il n'y a pas de pranil homme 
aux yeux d'un viilet de chambre; de\iint lui chui^uu 
soir, chaque matin, . 



Si cet axiùmo est d'nno vérité peu contestable en 
parlant des princes en général , i( l'èliiit surtout diins 
les .ipparleniens secrets de Louis X V. Que devait pen- 
ser son premier valet , lorsque la majesté royale , dé- 
posant le manteau de pourpre qui voiliiit sa hide<l^o 
nudité, laissait voir un cadnvro usé p,ir la déliauche , 
courbé sous une vieillesse précoco. Ah I maître Binet, si, 
comme les valets do chambre du nos grands seigneurs, 
vous aviez été possédé de la mairie d'écrire des nié- 
moires, vous nous auriez révélé de srandHleuses aven- 
tures. Qui pourrait dire par combien de bienfaits votre 
maître acheta votre silence!... 

Ce BincI, procho parent de la riiniille Poisson, était 
très puissant dans le palair. M"' Cliiileaurunx le redcii- 
tnil plus qu'un ministre. Ce fut à ce personnage que 
M"-* dÉiioles s'adressa pour l'exécution d'un pn<jol 
qu'elle mcdilnlt depuis long-temps. 

—Mon cher parent, lui dil-elle,je sais que vous 
avez de longues renversa lions .nvec le roi. 
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— Tout 1m mira, nrant de B'«ndonnir, il nw parle 
d'affaires, tammv si j'éUis wn premier minisire. 

— Savez-vous s'il wl dnns linteation de choisir 
une aulre fcinime qui §a«;ode à lA"' de Châleauroui. 

— Louis XV est El blasé, ma chcra parente, qu'il 
n'a pu être fixé par aucune des beaulés que lui ont 
fciumies la cour et la baule magistrature. 

— C'est bien... je croyaie. répondit M"* d'Ëlioles, 
UH peu embarrassée et presque honteuse, d'avoir ainsi 
dévuilé ses desseins, 

— Je comprends , s'écria Binet, après qnelqaes in^ 
tans de silence , vous vonlei voir le roL.. Je ne vous c«- 
«hcrui pas que je suis l'agent secret de ses plaisirs... 
(Jtmplei sur mon dévouemenL Je vous indiquerai les 
jours, les heures et les lieux de chasse de sa majesié, 
ses promenades; je voue introduirai au château les jours 
de grand mtctrt. 

Le valet de chambre tint ^role; M°" d'Elic^es fut 
de toutes les fêtes de b cour. Elle ne négligea rien pour 
fixer l'ullention du montirque pai' l'élégance reclierclice 
de sa mise et de son équipage. Quelques mois s'écou- 
lèrent ainsi, et elle n'avait pas encore obtenu ua re- 
gard; elle s'en plaignît amèrement i Binet. 

— Ma chère et jolie parente, lui répondit le valet 
de chambre, vous en serez pour vos frais de coquette- 
rie et peur vos courses, si je ne me mêle de cette an.lire: 
vos agacerie n'obtendraient aucun résultat ; laissez- 
moi agir; ji'tilile rappellerai au souvenir de sa nia- 
je.-té. 1"^' ' 

Itiuet voulnit à quelque prix que ce fAt obtenir pour 
M-* d'Étiolés les faveurs de la couche rojale; ,il es- 
pérait ainsi augmenter son crédit : aussi ne laîssa-l-il 
pas é<'happer la premicre occasion. 

— Btaet, lui dit le rot avant de se mettre au lit, 
je suis bien fatigué de vwr tous les jours de nouveaux 
visages, sans trouver une seule femme à laquelle je 
pui^!4) iii'attacber. 11 D'est pas de mince bourgeois dans 
ma buiine ville de Paris , qui soit plus contrarié que 
moi en amour. 

— Sire , s'Écria le valet de chambre, je connais une 
belle dame que je croirais digne de votre affection 
rojale, si elle n'élait pas ma parente et mariée; elle 
vous aime éperdûment, mais elle lient aussi à ses 
dovoin^, 

— Je n'ai jamais vn celte belle dame. 

— Vous l'avez rencontrée très souvent, sire, dans 
vos chasses au bois de Sénart. 

—En effet, je me rappelle l'avoir vue... Binet, 
je t'ordonne de me procurer un entretien secret avec 
la pa renie. 

ÂuïMldt qnele roî se fut endormi, le valet de charn* 
lire courut annoncer celte heureuse nouvelle à M^^ d'Ë- 
lioles. Le lendemain, il la conduisit au palais par une 
porte dérobée ; le roi pas^a la nuit avec elle , et la con- 
gédia dès qu'il fut jour. La parente do Binet attendit 
impatiemment pendant un mois un nouveau rendez- 
vous; allarmve do l'indifrérence du roi, elle lit part de 
SCS craintes à Binet. 

— l'alientez, ma jolie parente, lui répondit le valet 
de chambre, le roi vous rappellera. 

— A-l-il rappelé M"" de I^uraguis, la présidente 
Puporiail et tant d'autres dames qu'il n'a plus revues? 
tttria M"* d'Éliolcs... 



— Tout espoir n'est pu perdu ; je parlerai de vont 
au roi , sitùl qu'une occasion fuforable so présentera , 
dit Binet. 

Le moment tant désiré ne se fil pao attendre long- 
temps; Louis W avait pris 1 habitude de se livrer avec 
son premier valet de chambre à des causeries intimes, 
mais toujours vagues; dans nn de ces entretiens, il 
lui demanda par hasard des nouvelles de m parante. 

* — .\b Sirel s'écria le valet. M*** d'ËliulM im 
I fait cgue pleurer ; elle n'aime >a majesté que pour 
» elle-même, et anllement pararobilion, ni par tulé- 
» rét; sa position est brillante, sa fortune eonsidéni- 
» ble. Sans son amour pour sa majesté elle serait hea- 

» — Ehl bien, si cela est, je serai charmé de la re- 
■ Twr. * 

t> second randec-vons était décisif : dès c« jour, 
M"* d'Etiolés se randit plus fréquemment au palais, 
et son mari connut hieulOt son désbooneur. Il mit 
tout en œuvre pour ramener sa Temme qnll aimait ten- 
drement, à ses devoira dépense : elle résista aux priè- 
res, au ntenaces, et M'^'d'Ëliirfes, pour sesoustrairv 
à ses reproches , courut à Versailles oii on avait d^a 
préparé pour elle de riches appartemens, H. d'Étiolés 
commit l'improdeoce de se ^aindra hautement de la 
conduite du roi : un malin, i son lever, nn genlilbommo 
du palais lui annonça: 

«Oneleroil'eiilaili-AvigDon, et lui défendait d'en 

— On m'exile , s'écria d'Étiolés , parce que j'ai con- 
damné le conduite d'un roi qui se fait un jeu d'enle- 
ver les jolies femmes à leurs maris t 

Forcé d'obéir, il prit la route dn Comtat Vénaîs- 
i^iiin oii il ne resta pas long-temps; il obtint la peraii»- 
^ioode relourner àParis; le nn le combla de faveurs, 
lui donna des sommes cousidéraUes et appaîsa ainsi sa 
l'ulcrc ronjugste, 

— Vous obtiendrez ce qne vous vondraz pour vous 
et pour vos amis , lui dit-on de la part du roi ; on vous 
défend feulement de fréquenter les lieux ou vous pour- 
riez rencontrer votre femme. 

D'Étiolés méprisait son épouse; du mépris à l'indif- 
fércnce, il n'y a qu'un pas; aussi supporla-l-il avec 
assez de résignation ce qu'il appelait sa ealatlToph» 
conjugale. Il n'exista plus entre lui et la maîtresse de 
Loub XV qne des retalions épistolnires; maù la favo- 
rite s'appelait toujours M"" d Étioles, et le roi exigea 
qu'elle abjurât jusqu'au nom de son mari. Jamais mo- 
marque ne trouva femme pins prompte k lui obéir. I^ 
fille dn commis Poisson avait vu plusieurs de ses rêves 
se réaliser; elle enviait des titres, elle ne mettait plus 
de bornes à son ambition. 

IV. 



« I.es historiens contemporains, dit M. Dafe^, (de 
l'Yonne) , ne sont pas d'accord sur le portrait qu'ils ont 
fuit de M*" de Pompadour , que l'on no peut comparer 
à celle qui lui succéda que sous le rapport des sonniies 
énormes qu'elle a coulées à l'état. 11 ; a de la l'onipudour 
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i h Daban-j tonte )a distanre qui tépare urne boiir> 
geoise i^inritiMlle etde bannecom)>iiguis, d'une gnt^ctte 
parvenue et du plus mauvab tun. M. de Uvis n(af« 
a H~* de Pompâdour une Ggure eipresive ; il est dé- 
Bientî sur ce point par tous iee aateurs contemporain<i. 
L'abbé Soalavie que l'on annscra peu de flatterie , et 
qDÎ a \nté d'une manière révère le tableau de m vie 
politique et privfe , la peinte ainsi, dansées belles 
années : 

■ Outre les agrémens d'une belle figure pleine de 
TivorilÉ, M"" de Porapadour possédait enrora au su- 
prême àtigri, l'art de se donner un autre genre do fi- 
gure; et celt« nouvelle rompnfiition également savante 
était un autre résultai des éludes qu'elle avult ruïles 
des rapporlA de son âme et do sa phjsionomie. ('e ton 
langoureux et senti ment al qui plaît à tant d individus , 
OH qui j^att an moins dnns beauroun de tirconstances, 
i tous les hommes sans eieeption, M*" de Pompadour 
savait le rréer, le manier et le reproduire au besun, 
■u point qu'elle avnit ce qu'on a le moins à la cour, et 
que l'érritnre appelle le don dei larmrt : mais , ce don , 
la dame ne l'avait que comme les cumédieiis liabiles en 
présence d'un public observateur de riniprexsion qu'ils 
éprouvent. l.ouis XV i cet ^«rd était lo pullic de 
M*" de l*ompadour. 

Commenl donc pouvait résister n l'empire d'une Uile 
comédienne un roi nul et apathique , quand ccltt- 
femme élail, soivant les cirronslances , ou même à 
son gré , belle et jolie tout a la Tuis. Ces difTéreos ca- 
ractères étaient , au besoin , des variétés de son visage : 
elle était à fa volonté, superbe, iropi'rieuse, calme, 
friponne, luline, sensée, curieuse, attentive, suivant 
qu'elle imprimait à ses regards, sur ses lèvres, sur 
■on front, telle inflexion ou tel mouvement; si bien 
que sans déranger (t) l'attitude de son corps , son vi~ 
sage était un parfait Protéo. Elle se multipliait pour 
plaira à son rojal amant : elle se travestissait, suivant 
hs circonstances, en jardinière , en sœnr grise, en fer- 
mièrv , en princesse. Ses lèvres étaient plies et flé- 
tries, suite de la triste habitude qu'elle avait contrac- 
tée de les pincer et de les mordre. Ses jeos étaient 
chUains et brillans, ses dents 1res belles, ses mains 
parfaites : elle avait inventé les négligé» que la mode 
avait adoptés , et qu'on appelait les Itèhet à lu PomfOr 
dow , dont les formes seinblnLIes aux vestes turques, 
pressaient le cou ; elles étaient boatonuées su dessus du 
poignet , adaptées à l'élévalion de la gorge et collantes 
sur lus hanches [2). 

Louis XV ne ponvait rien refusera l'adreite Sirène 
qui trouvait chaque jour de nouveaux niojens pour 
fanchanter; il allait même au devant de ses déirs. 
Dans un moment d'expansion, le roi loi dit avec cette 
bienveillance , cet abandon qu'il savait si bien affecter. 

—Mon amie, n'étes-vous pas fatiguée de vous en- 
tandre toujours appeler M™ d Étioles. 

—Sire , je voudrais oublier jusqu'au nom de mon 
mari pour ne plus penser qu'à votre majestél 

(i) L'ibbé SouUvie, Tie Politique cl Privée 4e M— di 
Pnm^dour. 

[t, Lei Robe* ■ U Pempadonr' oot été rfproduitu par 
H"' Man dans ta pitec intitule: laSuitad'atiBal:fiTrti\ve 
loiil« Ict aclricM oni suivi l'nrinple i ; Thibile comedieone 
du ihéâirt fnntais. 



—Si on vous arrordaîl un beau lilro, des terres.... 

— ('e serait un nouveau bionfail ajouté ji ceux que 
j'ai déjà reçus de votre munificence royale, 

—Eh bien, ma bonne amio , demain voua anret 
nn nom dont le^ grandes dames de la cour seront ja- 

Ën effet, le roi s'informa de ses ministres s'il n'jarait 
pas en France quelque terre Fans héritier mâle. 

— Sire, lui fut-il répondu, il e^t dans le Bna- 
Limousin un marquisat dont le dernier héritier mile 
est mort en 1710. C'est la terre de Pompadour. 

-—Pompadour, répondit le roi... C'est un bean nom; 
'M'"' d'Elioics, demain a votre petit lever on vous sa- 
luera marquise de Pompadour. 

1^ volonté de I»uîs XV fut promplemenl exécnlée, 
et, quelques jours nprès, on ne parlait plus dans les 
salions de Paris que de la marquise improvl'^e. Son 
rD3'al amant lui donnn des sommes énormes pour faire 
bdlir, dans le Limousin, le beau chileau de Pompadour, 
qui est encore regardé comme nne des premières 
constructions du xviii* siècles. 

V. 

LU PETITS soupias. 

Ces éclatantes faveurs irritèrent la jalousie des gran- 
des dames de la cour, qui ne purent voir sans dépit 
une femme de basse finance, une petite bout^eoise , 

E référée aux demoiselles des plus nobles familles de 
rance. La Pompadour trembla un instant devant celle 
coalition féminine; mais douée de celte présence d'es- 
prit qui fait prévoir les dangers et dcmne les moyens 
djf échapper elle prit adroitement son parti. 

— Les grandes dames me jalousent , se dit-elle; il 
n'est qu'un seul mojen de les appatser : fesuns leur 
partager nos faveurs, et noire crédit; ouvrons leur 
nos salons, el , si je ne me trompe, les plus irritées 
s'empresseront de grossir ma cour. 

Le moyen réussit au-delà de sea espérances; elle 
se vit fêlée, adorée; en un mot elle devint presque- 
reine de France. Mais de nouvelles craînloa ne tardè- 
rent pas Ji troubler son bonheur. Elle connaissait lin- 
conslance de Louis XV; elle tremblait à lu ^eute idée 
d'une disgrâce. Dans cette dilTicilo circonstance, elle eut 
recours au valet de chambre Binct qu'elle avait choisi 
pour son conseiller ÎDlime. 

— Mon cher parent, lui dit-elle, iJ me semble que 
le roi n'est plus .'i empreM-û : s'il cessait de m'aimer, 
je mourrais de douleur el de regret. 

— Il est un mojen d'enchal ler l'humeur capricieuse 
de Louis XV, répondit Binet : ii faut le distraire, 
l'arracher à ses préoccupations. Je sais que t'étiquelie 
de la cour le gène , qu il aime les réunions intimes. 
Oue chaque soir soit marqué par un petit souper, 
chaque jour par un concert , par uiie partie de chasse. 

M™ de Pompadour trouva lo conseil bon. Alors , dit 
AL Dufev (de l'Yonne}, commencèrent les spectacles des 
pe'ilscadinets. I^ maltressede Louis XV choisit lesac- 
[eurs , les actrices, les premiers danseurs et chanteurs 
parmi les nolabililés de la cour. Des théâtres s'élevèrent 
dans les chiteaux de VerEtilles el de Bell^Vue. M~* de 
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Pompadonr jouait les principanx rùlcs dans lit ntmédie 
«l l'npcra. La trmipe, dont elle élaît direclrice, (it 
l'ouyerLure le 20 décembre 17^7, par le Mariage fait 
et rompu , comédie en trois actes de M. Dufresnj , et 
par le ballft d'Itmènf. La favorile débuta le 80 du 
même mois , par le rùle de lue, dans la comédie de 
VEnfant Prodigue, et celui do Zénéïde dnns la pelilo 
pièce de ce nota. Ces speclaclos se cunliiiuérent rans 
intemiplion, les hivera suivans jusqnes vers lemilîea 
de l'année 1753. 

Une grave indi!=pwi(ion de M~* de Pompadonr aas- 
pendit les représenta lions c|ui ne furent plus reprises, 
parce qne Loub XV avait dit à un noble duc... 

— Mon cher cousin, cesféles, ces speciaclee, ces 
petits soupers , ces concerta , ces voyages, ces revues, 
ces plaisirs me fatiguent et ne peuvent me distraire. 

— Je suis perdue, s'écria la l'umpadour , quand oti 
on lui répéta ce propos confidentiel. 
' Mais comme elle n'clait pas femme à perdre cou- 
mpe , elle résolut de tenter de nouveaux moyens. 
Elle ^'adressa comme par le pasaé , à son parent Uinet ; 
Diais cette fuis le valet de chaaibre se trouva pris au 
dépuui'vu. 



Vous n'avex pas on eonFcil ■ me donner , s ccria 

la favrrilel . . 

— Tous les genres do séduction ont été ep."*^ 

— Il me reste encore un poissant mojen qui, je 1 es- 
père , déjonera les intrigues de roe* rivales, 

— Je ne devine pas , dit Binet. 

— Je le crois bien , ajouta la Pompodour; il foiit 
4tre femme pour cela ; ce mejea dont voua ne rc- 
Toquerei pas en doute l'efficacité , c'est l'liiibilude(l). 

— Je sais pourtant que le n» aime le rhangement ; 
comptez voua mémo celles qui vous ont devancée. 

— Je se ferai pas comme elles , répondit In mar- 
quise. Elles Étaient assez folles pour aiuqniùter dos 
iulidélités du roi; je n'y ferai pw seulemeul atlcutiim, 
je me résignerai au rdle modeste , roai< plus siir , d /l- 
ffiw néeetêoire. 

—Si TOUS persistez à enivre la ligne de conduite 

(t) La maréchale de ïlircpoii , dirtil à lu PompAiIoiir : 
• C'est voire escslier qut le roi sime ; il est h.iliilné ii le nion- 
IT, à le descendre: maiib'il irouïail un auiri; fimmc n i|ui 
il [Hirlcnil dcMïhasEC, de sesairairet, cela lui «raii égal 
au bout de trois jour). 
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]iio vonB voBf ite» tracée, Ail Biaet, TolrB IrOue est 
•DÙLni niable. 

— J'ai déjà mis ma résignation à l'éprenve ; n'aJ-Je 
pas VB HBB jalo««ie. M"* de RomaiD obtanir du prince 
un rendei-voiig nocturne 1 et M™'' <Ie Ceisiir qni m'an- 
Tiiit peut-être supplantée , si elle avait eu l'adresse de 
ne pas ae livrer si facilemeat.... Hun parti eil pris; 
je suis bien déteniiinée à jouer mon rOle ju^iuà la 

VL 

U PAI\ DE l'SC 

Changeant iout-Â-coup de taotiqne et de genre de 
vie. M"" de Pompaduur rûolut «* ne plus s'occuper 
que des alTairea de l'état; la srieuce politique ne lui 
Était pas nbojlumeDt inconnue; douée d'une Heureuse 
iBénwire, d'une perspicacité peu ordinaire, fille avait 
retenu qudtiues mots dea bainMOi d'éUt a«ee lesqueb 
elle avait été lung-4empe en rdation. Lfleîa W m laisaa 
tromper par ce prestige ; la bverita lui peratiada I»- 
cileiuenl qu'eUe éUit tràu versée daitf la diplunialie, 
«t, à la suite d un long entretien, le rai dites riant, a 
on aiiibaMadcur t 

— HsW opéré un mincie; de Tavorite. U*"* de 
Poinpaduur a été lraiur«nnée eu ministre. 

Il ne preuait pas encan la clioee au aérieux ; mata 
la Pompâdour 1 habitua ai bien Ji m nw w ell e iafluenee, 
qu'on choisit wa hnodoir pour y délibérer aur lea af- 
faires les ploB importantea de l'état et àe l'Europe. La 
favorite fil entrer au conseil l'aLbé de Bcrnia qu'elle 
appelait son PtgnnpaUu (1). Elle i-hoi!>it les ambaisa- 
dmira , les généraus , les mintalres. Louis KV Gnit par 
se persuader qu'elle était très habile. Les guerres d'Al- 
lemagne ngiLaient alors tous les ciibiaeta onropéans. 
L'impératrice Marie-Thérèse décirait beaucoup con- 
clure on traité de paix avec la France; mais le conseil 
des ministres s'opposait avec fermeté i une transaction 
peu honorable pour la gtuire uationale. 1^ premier mi- 
nistre de 1 impératrice voyant que tout espoir était 
perdu de ce cûté , eut recours a un expédient qu'il 
jugea beaucoup |^us sûr; il connsiseait la Berté, les 
prétentions de M"' de Pompâdour; convaincu qu'en 
flattant sa vanité , on obtiendrait d'elle tuut ce qu'on 
vaudrait, il détermina l'impératrice reine à sacrifier sa 
dignité rojale aux exigences de sa position; Harie- 
l'hérèse entra parfailemcat dans les vues de son pre- 
mier ministre, et daiu une lettre qu'elle écrivit à la 
favorite de Louis XV , elle l'appela m ehin et bien- 
aimre eouniie. 

U*^ de l'ompadour lut et relut cotte lettre; la mon- 
tra à toute la cour, et employa son influence à faire 
changer le sjstème politique de la France, L'ambassa- 
deur de SI a rie -Thérèse reçut ordre de son auguste 
maîtresse de flatter eu toute circonstanee l'orgueil do 
^ïïu, JQ Pompâdour, Ces flagorneries officielles eurent 
pour résultat le bonteux traité de 1756; le cardiuul 
de Bernis, quoique dévoué corps et âiue à saprotec- 

(1] Li Pomputlonr E'amuuit i donner des sobriquet) it 
ceux qu'elle alTectioiinatL Elle appelait Mora* tongnu eo- 
ehou. Paiiiraj-d'Argcoson la pttile fiorrcvr, et le cardinal 
de Bcrot, ion pigtonfalta. 



trice n'osa pas accepter la solidarité de ces trau^c- 
tions qui mettaient les trésors et les armées de la 
France à la disposition de l'Autriche, son éternelle en- 
nemie. 

— Vous êtes un ingrat, s'écria M~* de Pompâdour; 
j'ai travaillé pour vous avec trop de zèle , et maintenant' 
vous vous révollex contre votre bienfaitrice. 

Ces paroles sorties de la bonche d'une femme accou- 
tumée a se venger ne laissèrent plus au cardinal au- 
cun doute sur ié disgrâce. £lle ne tarda pas i éclater; 
le duc deChoiseul , dévoué à la maison d'Aulricliedont 
il était né sujet, remplaça au min<^tc^o l'arcbevéque 
d'Albi. Le traité do 1756 porta bienlùt ses déplo- 
rables fruits ; on choisit pour commauder nos armées, 
des généraux inhabites; les troupes furent mL«es en 
déroute à la batuille de Itoïbach ; les ministres ililapi- 
dèrent le trésor; la France se trouva lout-à -coup cou- 
verte de honte, ruinée et presque tremblante devant 
l'étranger. Tels Furent les résultats de l'influence de 
.M"^ die Pompâdour. 

VIL 

Ll COMVSI tW Là MAUODUE. 

Cependant la favorite conserva pendant quelques an- 
nées son empire sur son royal ananl, Louis W ne 
pouvait plus vivre sans son amie; il avait besoin de 
sM conseils, de sa gnité pour faire diversion à sa tris- 
tesse habituelle. De tempe , en temps de nonvelles maî- 
tresses étaient introduites au château et congédiées de 
niéme; t.i IVinipadoar, fidèle à son plan do conduite, 
feignait d'tgnorcT- les amours clandestines du ità. D'ail- 
leurs elle était trop habite pour ignorer que le pou- 
voir de ses charmes était usé. Atteinte d'une maladie 
qui fut longue et douloureuse , elle sut régner dans s n 
boudoir ; on fit bien courir le bruit que Louis XV, pour 
se délivrer d'une nialtreme dont il n'osait se défaire 
ouvertement, la fit empoisonner; mais il est certain 
que si le monarque eut recours i ce moyen , le poi- 
son fut bien lent. Tout porte à croire que les jours 
de la marquise de Pompâdour ne furent point abr^és 
par un si lâche attentat. Sa beauté n'eut qu'un éclat 
passager ; elle vieillit avant le temps ; la mort de sa 
iille Alexandrine qu'elle voulait marier avec le duc de 
de FroDiac, lui porta un conp funeste : néanmoins, elle 
assista, selon son habitude, aux délibérations des minis- 
tres, jusqu'au commencement du mois d'avril 1764. 
Mais alors elle s'alita, et ne pressentant que trop sa 
fin prochaine, elle se fit transporter de Choisj à Ver- 
sailles. Elle légua la plus grande partie de ses biens i 
son frère Marigni qu'elle avait fjiit nommer surinten- 
daut des finances ; dans soti testantent, se trouve aussi 
an codicille uinsi contu : 

« Je supplie te n» d'accepter le don que je lui fait 
» de mon tidtel de Paris , étant susceptible de faire 
a le palais d'un de ses petits fils. Je désire que ce soit 
s pour monseigneur le comte de Provence. » 

Cette femme qui avait présidé pendant plusieurs 
années aux orgies do Versailles, demanda les secours 
de la religion quand elle comprit que sa dernière heure 
était venue. Elle se c<Mifessa an curé de la Magdelaïne, 
paroisse de son hdtet à Paris , et reçut tes derniers 
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Facremena avec \ee sentïmens de dévolioa d'uno sainte 
fille qui aurait pafwé sa vie dans on clottrn. 

— Que Dieu vous reçoive dnns i<on paradii , H" la 
marquise, s'écria le curé de la HagdeUîne en s'éloi- 
gtiant du lit de mort. 

— Ne partei pas earore, M. le caré , répondit la 
marquise avec sang-froid ; un moment, dqus nous ea 
irons ensemble. 

En prononçant ce < paroles , la faviirito de Louis XV 
rendit le dernier soupir le IS avril 11C& (I). Elle eut 
le privilège réservé aux seules personnes de la Tamille 
rojale, de mourir dans le palais. Le jour même elle 
fut transportée sans bruit, sens pompe, à son hâtel de 
Paris , et Louis XV vit passer d'un œil sec le convoi 
de sa favmle : il se contenta , dît-on de s'érrier : 

■ Sie traniil gloria mundt; aiusi passe la gloire du 

■ monde, a 

Telle Fut l'oraison funèbre que l'amant prononça sar 
le convM de sa favorite qui venait de mourir les rênes 
de l'état i la main. 

La plupart des historiens se sont montrés on trop 
sévères ou trop indulgens envers M" de Pompsdour; 
les uns en ont fait une Boppée couipagiie assidue des 
débauches d'un autre Néron. Les autres n'ont vu dans 
la favorite de Louis XV, -qu'une noble et fière Aspa- 
iiequi encouragea les arts, les lettres, les sciences, 
protégea les philosophes, et soutint de son patronage 
l'œnvro des encyclopédistes , qui mirent au rang de sss 
plus belles actions 1 expulsion des Jésuites. !.es iouaa- 
gee des philosophes lui attirèrent les plus sanglans re- 
prorhes des vieillards qui avaient assisté aux ccrénio- 
nies religieuses par lesquelles M*^ de Mainlenon avait 
«Uluré le règiK de Louis XV. Le plus grand crime 

(1) Le mou d'avril . dll un Bio^pbr, Tut lonjoun falal 
•ui miJlrmiMdM rob de France. Uiinc de Poiiirrs. mal- 
Ifetie de FrinfOMl ' elde Henri II OMurut le 2S avril.; 
Gabrielle d'Euite, mstireste iTiieari IV, le«i H« de 
Uainieiion le IS du mime noU. 



qu'on puisse impater à la mémoire de la INimpiidoqr, 
sont ses prodigalités qni vidèrent si souvent les trésors 
de l'eut. 

■ Les registres secrets de Louis XV , qui ont été 
découverts depuis, et pnbliés à recrasion du procès de 
Louis XVI , et dont ranthefllidlé n'est point contestée , 
énoncent les sommes pejées par le trésor à H" do 
Fompodour, et à son frère le marquis de Mariai, 
en 1762 et 1763. Elles s'élèvent pour les deux annéea 
à 3,i56,000 livres. Elle avait rec» du roi en 1749. 
on hùlel i Fontaineblean , la terre de Crcrl , le rhi- 
leau d'Aulnsi, Brùborum sur Bollevue, bdli poar elle 
à grands frais : les seigneuries de Marigni et de Saint- 
Itemi ; en 17G2, un hâld à (^mpiègne, un liOlel à 
Versailles, l'hwmitage qu'elle céda ensuite à l««iisXV, 
qui j établit le fameux part aux cerft , la terre de 
siénarSiTbAtel d'Êvreui i Paris : cet immeuble roùU 
800,000 francs. Louis XV fit en outre compter au frère 
de M~* de Ptanpadour le 7 mars 1773 , 1SO,OUO Trana 
pour rente viagère, le 11 juillet de la même année, 
aussi pour rente viagère, M)0,000 francs, et lo même 
jour pour l'aider à pajer les dettes de U^ de Pompa- 
duur, 230,000 francs (1). 

Que de millions sacrifiés ans caprices, k l'insatiable 
avidité d'nne femmet Quand on lit le récit de ces pnh 
digalités , on sent la plume s'échapper de la main ; on 
n*a plus la force d'écrire, et on ne peet s'empêcher de 
tnaudire la mémoire de la coupable favorite, qui , sem- 
blaNT: i une avide sangsne, s'elforfa denlever à la 
Fraiic! jusqu'à son dernier lambeau de prospérité. 

Lj tuiebe de la Ponipsdour a été foulée aux pieds 
des passaus ; mais les lauriers que les poêles du xvin* 
siècle déposèrent sur.lo cercueil de leur proleclrifc ont 
reverdi, et leur ombre tntélaire protégera peul-^iro 
un jour le dernier asile de ts rojale concubine, contre 
la juste «4ère de b postérité indignée! 



(t) Dufej (de ITonae). 



LE PAS DU SOUCI. 



L'ancienne province de Itonergue est encore héris- 
aée des châteaux de la féodalité; les ruinas de ces nia- 
noira attestent les richesses immenses et la pui£.°aDca 
des seigneurs qui les habitèrent. Le casiel de CaitmoiU 
ou Calmon près d'Espaliun, présente surtout à l'ad- 
miration des étrangers des débris majestueux. 'Los 
sires de Calmon étaient de hauts et puissans suzerains. 
Les chroniqaes parlent sans cesse de leurs exploits en 
guerre, de leurs larcins en amour. Une vieille tradi- 
tion a conservé une naïve ballade intitulée It Pat du 
SoucC L'endroit où se passa la scène est peu éloigné 
d'Espalion. Le poète a choisi pour héros un seigneur 
de Calmoo , et pour héroïne une jeune fille Domméo 
Adélaft. 



Aquel pii Cl loo jus dalSoucj; 
Sapios o joniuoi Uibciai ; 
A la biergés dlgué* mercr , 
El jamif o'i ptisak louleios : 

Va jour lou ceinie de Cabnoun 
Dtgucc à ta jouin' AdalliFo; 

■ En trei jours vendraj <f E«|wlîaui 

■ Gsrda l'en bien Is m ~ ~ ~ 
> Slrai al pu des amou 
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- Fndjcnet al pM de lii imout 
Aqi)tl4 un joutn' AdtliHO ; 
Mes m noD*cn|tuetd'Espaliouii, 
Si flou qui U vicillo courrÉdisto. 
Que dlgnec : ' Loii nvoiis de ('uiiiiniin , 
■ An n'M p» pins d'iquns moun ; 
* Tea podei plo torni «otiktin. b 
EUnoarM «mU ■: 



Aqudpuei loa Ph dil Soucf , 
SipiH joalnos BIhclM ; 
A II bitrgé* digufri iDrrc; 
Eljtmij Dj puuu Muleito). 

Le tMroH TajiM- dans son voyagt jtiltorn^iie ri n- 
wiantique diBs l'anHenne Fninre, a Iraduit beureuse- 
iiienl celte jolie et dtiîcieiise bnllade [1]. 

i:c pM «fL ie Pai du Souci 

tiaclifi «la, jeimet filkiiet; ' 

A la Vittft diM BMiil, 

Et n'} pufci jmuii leultUei. 



■ Kn Irait joun Titndnl d'Erptiisn; 
» Garde* en bien b MuteaanM ; 

■ Tu MTfti i.u Put da Àaumn , 

■ Là le ferai mille baiieri 

(Jj Voj£3c du Urou Tajiot; praTlncc de Roucrguc. 



Mil* rlrn n'arriTi d'Ermllon , 

StMD U tielll* mesu^tic 

Qui dîMil : ■ Ce moutcur de Cilmon 

■ N'etl miinltDint plus de ce monde, 

■ Tu|«ui l'en relourner teulelle. u 
El mourul noire ■moureuscllc. 



' C* pii tu le Pm du Soucf 
Satbet cela, jenuei ftlklleii 
A la Viciée diie« merci , 

£[ a'j [Muei jamuii KulelleJ> 

Ces strophes si simples , si gracieuses no sont pas 
le seul souvenir qui nous reste des sires de Culmon 
qui furent puissans seigneurs et guerrojèrent en Pa- 
lostine; lliiGtoire de leur rainille est consignc-e dans 
las annales du Kouergue; mais le peuple ne la ron- 
natt pas ; it ignore peut-être le nom des châtelains 
qui urent bâtir te manoir dont il admire les ruines; 
mais aucun paysan ne s'arrdte an Pat Ai Souci mbs 
réciter la naïve ballade sur les amours du sire de Cal- 
mon et de la belle Adélaîs ; ce petit poème a toute l« 
gi^ce, toute la fraiihaur des teiuoni et des fat>li:t»j; 
du moj'en-dge. 

TTtéodJFC Di;;.pr. 



MOEURS DES LÉZARDS. 



Ixs anciens naturalistes, égarispar les changemeng 
que l'âge Tait subir aux couleurs des Ifzards, avaient 
multiplié, bien an-deli de la vérité, les espèces îndi- 
gî'ues do ce genre de reptiles. M. Dugès , dans un tra- 
vail présenté à l'Académie dee Sciences , et inséré dans 
loa Annotes des sciences naturelles (1^9), a montré 
qu'il n'existait réellement en France que les espèces 
suivantes : L'Ocellé [L OeelUU} , le Vert [L. Viridis), 
le Véloce(L Velor), l'Edwarsien (L. Edwtrsiana), 
le L des murailles (L. Muralis),' et celui des souches 
(L. Slirpium). Aj'ant ou occasion de suivre de prôs 
tes mœurs de ces animaux sur un individu que j'ai 
eu huit mois en ma possession , j'ai pensé que mes ob- 
tervalions personnelles , jointes aui détails donnés par 
le naturaliste do Montpellier, et ceux qui avant lui 
ont traité le même sujet, pourraient présenter un en- 
semble complet et capable de mériter l'intér^L 

Virgile a dit quelque part : 

Nanc eanlu CMbro rumpunt nrbinla cicads, 
Nuiic elram In gctidl rcde Ucrrla lairt. 
HlrMÏQI'B Dl' UlDI. — 3- AuuiTt, 



Ce dernier vers dn poète romain no saurait s'appli- 
quer indistinctement à toutes les espères du genre Li- 
certa. L'Ocellé, par exemple, non-seulement supporte 
très-J)ien les pins vives chaleurs de nos climats mori' ~ 
dionaux , mais parait même ïea rechercher ; elles seules 
semblent ponroir donner à ses mouvemens celte rapi- 
dité qui les caractérise. An moindre abaissement do 
température il devient paresseux , ses membres, ' 
comme engourdis , semolont jouer avec difficulté' 
M. Brongniart rapporte , qu'étant en Espagne il en 
trouva plusieurs engourdis dans un vieux tronc d'oli- 
vier; les ajant empcrlés pour les observer, il remar- 
qua que ceux qui étaient restés exposés au froid do 1» 
Dutt périrent, bien que la température se fAt à peine 
abaiisée au-dessous de léro ; tandis que ceux qu'il avait 
placés dans sa chambre ne tardèrent pas à sortir du 
leur assoupissenient hjemnni. Aussi, acs qne les pre- 
miers froids se font sentir, c« lézard s'enfonce daiH 
un terrier poar ne reparaître qu'avec la belle saison. 
M. Dugès fait remarquer que les jeunes sont les pre- 
miers a se di^urdir, cl qu'on les voit au ^Hutouips 
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veoir an bord âe lear Iroa , pour achever de reproD- 
(Ire au «oleil tonte lear vivacité. Le Véloee , l'Edwar- 
sien, redonteot également le froid; aussi ces trois 
ospcces appartiennent-elles presque! ri usivemont aux 
contrées luéridionales de l'Europe. Le Muraiis, au 
contraire , paraît redouter nne chaleur troii forte. Dans 
nos cliiTiDtg il paraît pour ainsi dire tout I hiver, et 
«n le voit dana cette saison, par un beau jour, mais 
sur le bord de son trou , s'étendre aux rayons du so- 
leil. Dans les climats plus froids, il est des premiers i 
EaraUre an printemps; mais dès que l'été commence i 
rùler les campagnes, il disparaît presqu'entièroment. 
M. Dugés pense qu'i cette époque , il pourrait Lien 
tomber dans an engourdissement comparable i celui 
que la chaleur fait éprouver k cwtains animaux. Celle 
c^èce se trouve également an midi et au nord de 
l'Europe. Le lézard des souches parait fuir la chaleur 
«ncore davantage. Très-comman dans les environs de 
Paris, sur les glacis de Strasbourg, j'ai souvent re- 
marqué qa'il tHsparaU pendant les grandes chaleurs ; 
meîs alors on le retrouve assci souvent le soir on le 
malin. Celle espèce est rare dans le midi de la 
franco. 

Le lézard vert semble tenir le miliea entre les es- 
pèces que nous venons de nommer, sous lo rapport 
de la température dont il a besoin. Rare à Paris, dang 
le nord de la France où je n'ai en occasion de le voir 
qu'une seule fois, il commence à se montrer fréquem- 
ment à partir de Lyon, et habite tontes les contrées 
méridionales de l'Europe. C'est un individu de cette es- 
pèce que je capturai, lorsque je faisais mes éludes an 
collège de Tourtion. C'était vers la fin de l'aoloraiie , 
et je pense que l'attention que j'avais chaque matin de 
le mettre dans mon sein, ne fut pas on des moyens 
les moins utiles paroi ceux que j'employai pour l'appri- 
voiser. Bien qu'il demeurât pendant la nuit dans nne 
-chambre fortement chauffée 16 heure* par jour, mal- 
gré le colon en rame dans lequel je l'emmaillotais, pour 
ainsi dire, tous les soirs, je le relrouvaii le lendemain 
dans UB état presque complet d'eagourdissemeot ; mab 
an bout de quelques instans, il ne tardait pas i recou- 
vrer Boo agilité. 

Tons les lézarda en général > se creusent nne re- 
traite, sons la forme d'on boyau de an à deux pieds 
de profondeur, à voûte légèmnent surbaissée, dévié 
latéralement ou de bas en haut vers le milieu de sa 
longueur. Hais l'dge et l'espèce dos individus inlluent 
sur le choix de la Jocalité qu'ils préfèrent. Ainsi le Mu- 
raiis semble prendre plaisir à se rapprocher des hom- 
mes : il se loge près de nos habitations , dans les lieux 
les plus fréquentés, pourvu qu'une maraijlo en pierre 
fèche, tapissée de quelques tonlToa d'herbe, lui pré- 
sente des retraites nombreuses et nne proie abondante 
el facile. L'Edvarsien an contraire habite de préfé- 
-rcnce les lieni montagneux et Glériles, on une plage 
•ablonoouse et présentant quelques tonffes de plantes 
marines. La Vert fréquente les baies , les buissons , 
les herbes touffues qui avoisinent les ruisseaux. 11 
^ime, dans son jeune âge surtout, â se percher; on 
le tronva souvent sur les saules qui bordent nne rivière. 
Par contre l'Ocellé choisit les lieux secs. U creuse son 
terrier dana nne terre lablonnense, lorsqu'il ost jeune; 
fins lard , i\ s'établira dans an sa Me dur, entre deux 



couches de roclio rnlrairc, et tnr nne pente rapi^ 
fortement réchaarfée par les rayona du soleil dn llidi. 

C'est dans cet asiîe péniblement préparé i l'aide de 
leurs griffos et de leur mnseau , que les léiarda passant 
l'hiver dans nn engourdissement complet. Sonvent on 
les trouve réunis et serrés les d&s contre les autres , 
état passager de société qui se retrouve chei beancoap 
d'animaux qui hivernent , entr'antres les serpens k son- 
nette. Quelquefois, on les a vus ainsi réunis avec des 
crapauds, pt ce fait peut expliquer peut-être ces his- 
toires qui ont cours dans plosieurs endroits snr l'ami- 
tié qui unit ces deux reptiles. C'est aussi vers ce ter- 
rier que le lézard se précipite au moindre péril. Oo 
sait combien est gr.inde la rapidité de la course de ces 
animaux , lorsque les rayons dn soleil qu'ils semblMit 
recevoir sur leur corps avec tant de plaisir, leur ont 
donné toute l'agilité dont ils sent snsceptibles. L'Edwar- 
f^ien, en particulier, g' élance an mwndre bruit avee 
lant de vitesse, que l'œil peut k peine le suivre. Selon 
M. Dugès, Ji qui nous devons la connaissance de cette 
e.<pèce, on dirait un gros insecte volant rta de terre. 
Diins celle course rapide , surtout lorsqu'elle a lieu sar 
un terrain couvert.d'herbés épaisses on de iMVussailles , 
la longue qneue de nos sauriens est bien loin d'étra 
cmbarrassanle. Its s'en servent comme d'un einquinne 
membre en lui faisant exécuter des ondulations latéra- 
les Dans le saut , c'est encore elle qui , en se courbant 
cl s'étendant brusquement k la manière d'un ressort 
qui se débande, leur permet de faire des bonds assez 
étendus. Malgré la brièveté de leurs membres , j'en »i 
vu s'étancer ainsi k plusieurs ponces au-dessus du sd ; 
mais aussi la qnene se rompt quelqud'<i»8 dans l'^ort 
vident qu'il font dans ces occasions. 

C'est encore k l'aide de la qneue que les animaux 
dont nons parlons se meavent ji la surface d'an li- 
quide. Ce mode de progrossion, refusé naguère aux 
lézards, bien qu'observé depuis long-temps chei l'I- 
guane, nécessite de leur part des mouvemens très pé- 
iiiblea; aussi sont-ils bientôt fatigués, et ils ne tardent 
pas à se noyer si la terre n'e.st pas à portée. An reste, 
on dirait qu'ils sentent le danger au point de ne pouvoir 
se diriger; car j'en ai vu souvent qui, j^acés dans l'ean 
à un pied du rivage, se dirigeaient dans un sens tout 
opposé. Voici comment, chez eux, s'exécute la natation: 
ils ramènent les membres vers te corps , les doigts al- 
longés , el impriment des mouvemens d'ondulation a la 
queue et an tronc lui-même, en même temps qu ils se 
penchent alternativement k droite et à ganche, eana 
doute aËn d'avoir plus de prise sur le liquide. M. Mo- 
quin, qui un des premiers a signalé ce singulier moa- 
icmenl, remarque avec raison qu'il ressemble enliè.* 
rement à celui qu'exécutent les sangsoes dans les mê- 
mes circonstances, 

La nourriture des lézards est assez variée. Les ie- 
SBcles , les lombrics , les mollusques terrestres en font 
la base. On a lonp-tempg douté qu'ils aimassent le fruit. 
Mais M. Brongniart assure avoir rencontré des Mara« 
Ib Buçaot des raisins. Ils boivent en plongeant leur lan- 
gue dans le liquide et la retirant brusqnemenL Gessner 
avait fait cette remarque, en voyant un de ces animaux 
s'abrenver de l'urine d'un enfant; Au reste , bien qne 
capables de prendre nne assez grande quantité de nour- 
riture k la fois, Uspeavent, comme la plupart dearep> 
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ttlM^ rester fort lonff-teinps tans manger. Valmonl da 
Jlauraire assure qu'ils supportent Tort bien du jeûne de 
JS mois. 

M. Uugès s'est assuré qu'ils avaient un goât (rès- 
proDoncé pour les œufs, même pour ceux de leur 
propre espèce. Il a va plusieurs lézards Ocellés qa'il 
conservait chei lai , se nourrir avidement des «uPs poo- 
dus par une Temelle. Leur ayant jelé des œufs de cou- 
leuvre déjà altérée par un foramencement de putré- 
faelion, Ùs furent également dévorés; les lézards les 
avalaient tout entiers, et quand ils venaient à se rom- 
pre, lenr substance était léchée ou lapée i la manière 
d'un liquide. 

I.e Viridis que j'ai nourri pendant long-temps en 
captivité, mangeait presqae tout ce qa'on lui offrait, 
à moins que ce ne fût un mets salé; il aimait particn- 
lidrement le miel , les confitures et le lait, qu il lapait 
avec beaucoup de rapidité. Les fruits bien milrs étaient 
aussi pour lui une véritable friandise. Lorsqu'on lui don- 
nait une gros» cerise on une prune, il commençait par 
l'eiaminer dans tous les sens, la flairant ou la lAlant 
avec son mnseag , puis il la saisissait entre ses macboi- 
fes. Alors , élevant fortement le cou , il pressait le fruit 
•OKtre la f»l, •« même tçmps qu'il serait de manièro 



k j faire une ouverture. C'était par là qp'il introdui- 
sait sa langaa, et , en très peu de temps le parenchyme 
avait dispara. Quand on lui donnait des morceaux 
petits et sans noyan, il les avalait : il on faisait de 
même de petits léiards de mnraille qne je lui donnais; 
je loi en ai vu avaler qui avaient priés du tiers de sa 
longueur. Mais ce qu'Û préférait a tout , c'étaient las 
mouches. En apercevait-il une a quelque distance de 
lui, il se mettait doucement en marche, élevant du 
temps à autre la léte, comm; pour voir si elle n'était 
pas envolée ; arrivé à la distance d'nn pied environ, U 
s'éivntait comme un trait et manquait rarement eod 
coup. Après ses repas, que j'avais sein de rendre too- 
jonrs abondons, il devenait lourd et paresseux , et ba- 
vai t alors volontiers de l'eau pure on de la salive qa'il 
paraissait aimer beaucoup. 

Ses digestions étaient assez promptes, et il rendait 
ses excréraens au moins deux fois par 24 heures. 
Dans l'acte de la défécation, il relevait sa queue en 
arceau, la pwntc appujant toujours sur le sol, écar- 
tait les jambes de derrière et faisait sortir le rectum, 
de manière à ce qu'il formât une saillie d'une à deux 
lignes. Les excrémens une fois rendus, il jetait sa 
queua de tHé et ee mettait à marcher lentcniont en 
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Trotlfint son onveriore analo contre te sol commo ponr 
l'e^Eajer ; ce n'était qu'après avoir pria cette précan- 
lien qu'il faisait rentrer linteslin. Du re.'^le, il était 
fort propre; il ne salissait son gîte qu'à la dernière 
c^trétuité. Dès que le besoin se faisait sentir, il m'était 
preMjue impossible de le retenir dans mon sein où il 
(leiiiourait volontiers habituellement. L'eipérience des 

E rentiers jours, faite aav dépens de ma chemise, m'eut 
ieutdt mis au courant de ce que aignifiait cette agi- 

L'amour est ponr nos saoriens, comme ponr tant 
«Inolres animaux, une affaire sérieuse, un senliment 
impérieux qui les [ait sortir de leur caractère. Selon 
Viûroont de Baumare, les m4[es se battent souvent 
pour une femelle. Le combattant rosté maître du 
champ de bataille , demeara tîdcle i celle qu'il a con- 
quise fiOQvent aui dépens de sa queue, uèa ce mo- 
ment, ils vivent ensemble, et ils ne s'éloigoeol guère 
l'un de Vautre. Pendant les careseos qnils se font 
vers le mois d'avril, ils s'eutrelacent a la manière 
des serpens, et semblent ne former qu'un corps à 
deux tëtos. Les œufs sont déposés dans les fentes 
d'un rocher, dans un terrain sablonneux et expos6 
aux raj'ons du solôl dont la chaleur doit les faire éclore, 
Souvent plusieurs femelles se réunissent pour pondre 
<!ans un même lieu. M. Uogès rapporte qu un té- 
moin digne de foi , trouva dans nn creux de rocher 
iino Irenlaine dceufs de lézard des murailles, dont 
la perlée est tont au plus de 7 ou 9. Ces œufs, 
dont la longueur égale euviron nn douzième dételle 
<lo la mère , sont revêtus d'un enveloppe semblable & 
du parchemin mouillé, et présentent une particula- 
ritù fort remarquable; c'est qu'ils augmentent gra- 
duellement de volume, au fur et à mesure que le 
petit léiard qu'ils renferment se développe. Cet accroîs- 
>emcnt peut aller jusqu'au double de leur diamétro 
primitif. 

Itîen que, parfaitement formé et présentant déjà 
tous les caractères principaux qui ont servi à caraclu- 
riser les espèces, le petit lézard, au sortir de l'œuf, 
«st bien loin d'offrir cm cooleura vives et si brillantes 
«hci l'Ocellé, le Viridis, le Stirpium , dont il se 
couvrira plus tard. En général, elles sont temos,ou 
du moins pâles , souvent traversées par des raies di- < 
versement disposées. Ces différencos qui s'effacent suc- ' 
cessivement avec l'âge, persistent beancoop plua 
lung-lemps chez les femelles que chez les mâles, et 
ont induit en erreur bon nombre de naturalistes, en- 
tr'aulrcs Dnudin, qni a porté i lï le nombre des 
Dépèces qui vivent en France, tandis qne M. Dugès 
n'en a reconnu réellement que 7 , auxquelles il a rap- 
porté tous les individus décrits par Daudin, Edward, 
ilonnaterre, Latreille, etc. Si Je ne craignais d'être . 
justement taxé de présomptioa en opposant mes sou- 
venirs d'enfance aux reilierches de ce célèbre na- 
turaliste. Je dirais qu'il doit en exister une 8* sar : 
tes bords du BhAne ; du moins , un des individus , 
que je pris dans le parc du collège de Tonrnon, pré- 
^enlait des caractères tellement tranchés, qu'ils me 
frappèrent vivement. C'était indépendamment de Mt 
couleur d'un brun rougcâlre semée do taches lie de 
vin, la forme dcpriméo de la tétc, la longueur du 
mn.'eau et la gracilité de la queue. On sent do rr^le 



combien je me méfie de ces observations faites sar les 
bancs du collège. 

C'est entre les écailles et l'^derme, que se Iranva 
le pigmentnm , auqud les lézards doivent ces couleura, 
qui, dans quelques espèces, brillent d'un d rîcfao 
éclitl. Aussi quand l'épiderme se détache, peut-on j 
apercevoir des traces des élégantes broderies qui dé- 
corent ces animaux. Cette mue a lien deux fois par an 
chez les lézards en liberté, au printemps et en au- 
tomne. L'abondance de nourriture, une température 
toujours chaude, penvent les multiplier, au point , 
d avoir lieu presque tons les mois. C'est , du moins , ce 
que J'ai idiservé sur celui que j'ai eu si long-temps sons 
les yenx. 

C'est k l'aide de la langoe et dn museau que les 



I iodépendami 
an véritable 



sensation qni parait être an véritable loacber, leur 
peau , bien que couverte d'épaisses écailles , est sen- 
sible au moindre contact. Une mouche, une fourmi, 
qui vient à se poser sur lear queue, est aassilM 
chassée par un brusque mouvement. Mon VrHdis était 
Ires-sensible au chatouillement exercé te long du ven- 
tre , et surtout vers le ptis de l'aine , avec tes barbea 
d'une plume. On le vorait alors avancer par petits 
bonds brusques et saccadée, comme pour échapper i 
nne sensation à la fus agréable et pénible. 

L'on» est développée chez ces reptiles; ils entendent, 
k plasieurs [Heds de distance, le bruit d'une feuilis 
agilôe par le vent , le bourdonnement d'une mouche. 
Bien plus, leur oreille, quoique dépourvue d'appareil 
propre à réunir et renforcer les sons, paraît susceptible 



de les distinguer. Oo a dit depuis long-temps que ces 

animaux aiment la musique. Les 1| 

prochcnt si fort des lézards j sont , à ce qu'on pi 



Iguanes qui se rap- 



tellemeut sensibles, qne le chasseur n'a qui eilller 
an air gai et mélodieux pour pouvmr l'approcher, sans 
crainte do le mettre en fuite. Ce fait , qne Je connais- 
sais , me fit faire plusieurs expérieoees assez curieasea. 

Lorsque ayant mon Viridis dans mon sein, j'Mtrab 
dans une salle où on jouait de quelqu'instrameot , il 
a'agitait sur-le-champ, et venait montrer sa jolie lélv 
au-dessae de ma cravate. Si je le posais à terre, il se 
dirigeait vers le point d'où venaient les sons. Famû 
les divers instrumens, la fliïte et le flageolet parais- 
saient surtout lui plaire. Lebruissemeuldes cimbalea, 
le tintement du chapean chinois le fosaient tressaillir, 
tandis qu'il demeurait insensible au bruit sourd de la 
grosse caisse. On voit que , si quelques vojageors ont 
exagéré le dilettantisme de nos reptiles, ib n'ont du 
moins pas tout inventé. 

La portée de leur vue s'étend assez loin. Avwtis da 
l'approche d'un ennemi, on les voit relever la tête et 
le devant du corps, fixer lenrs veux sur lui, prêts à 
s'enfuir s'il s'approche, et no les détourner qu'en le 
voyant s'éloigner tout-à-fait. Us le distinguent souvent 
A plus d'une portée de fusil. Cette faculté da vision 
tient , chez eux , au grand développement de l'a^reîl 
oculaire, qui présente en quelque sorte réonis, les 
caractères des yeux des paissons et des oiseaux. 

L'odorat paraît peu prononcé chez eux , bien qu'ils 
semblent quelquefois flairer un objet avoc le bout dn 
iniiseau, ricaiini''>"s on les voit souvent creuser la 
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terre pour alldodrc des loniLiics dont l'oirurlioii kur 
fl prabablement indiqué In présence. Pour mettre les 
Tosses nasales à l'abri de la lerre qui pourrait y péné- 
trer dnns cette opération , les narines eonl garnies de 
deux valvules sembluLles i celles des ophidiens , g'ou- 
vrant de deborg en dedans et pouvant intercepter toute 
communication avec I intérieur. 

D'après ce que nous avons dit, en parlant de la nour- 
riture des lézards, nul doute que le goût ne eu trouve 
chez eux à un assez haut degré de délicatesse. Kous 
nvons fait observer qu'ils ont des préférences; fouvenl 
lorsque mon lézard rasEa^ié de fruit ne voulait plus 
j toucher , il prenait avec avidité le miel ou toute 
nuire matière sucrée. Il quittait tout pour une mou- 
che, et jamais je ne l'ai vn refuser ce mots si délicat 
pour lui. D'un autre côté, M. Dugés, ayant mis dans 
lit gueule de quelquafi-ans de ces reptiles une subs- 
tance amérc on acre, les vît eur-le-ihamp faire effort 
pour la rejeter et te débarrasser ainsi d'une sen.salîon 
pénible ou désagréable. On peut donc dire qu'il j a 
chez eux distinction de saveurs, préférence et par suite 
(^urmandise. 

Les lézards ont la vie très-dure ; on les voit souvent 
à demi écrasés se mouvoir encore pendimt long-temps, 
et pour les achevé^ il faut leur casser la colonne ver- 
tébrale. Personne n'ignore que la queue , séparée du 
tronc, continue pendant plusieurs minutes à se courber 
on tout sens; qu'elle semble se reposer quelques ins- 
tans, comme m elle était fatiguée, pour reprendre 
ensuite ses mouvemens, soit sponlanéninut , soit au 
moindre contact. Les tronçons du corps lui-même sem- 
blent, lorsqu'on les sépare, jouir d'une vitalité en- 
tièrement indépendante. EnGn l'animal décapité con- 
tinue à vivre pendant plusieurs jours. Il conserve le 
sentiment , et ce qui est fort remarquable , l'harmonie 
dos mouvemens. Si on le tourmente, il retire ses 
niembres et s'éloigne de [dusieurs pas par des mou- 
vemens de locomotion très bien coordonné?. Cependant 
I énergie vitale paraît très-faible chez les lézards. La 
léte séparée du tronc, meurt an bout de quelques 
instans, bien que renfermant un cerveau assez déve- 
loppé. Les poisons les plus faibles les tuent d'une 
nianiére aussi sûre que rapide. C'est ain^i qu'un lé- 
zard adulte et plein de vigueur perd la vie, pea d'ins- 
tans après avoir mordu les parotides d'un craDaud, 
quoique^ l'humeur sécrétée par les glandes ne cet 
animal soit i peine venimense, <»m me l'ont prouvé 
les expériences de Laurentie, M, Dugés explique cec 
faits contradictoires au premier aspect, en attribuant 
1 apparence d'éncrgio vitale que l'on observe chez les 
lôzsrds a une particularité d'organisation, plutôt au'i 
une activité snrabondante du sjstéme nerveux, lia 
mmarqué que les nerfs de la cinquième paire naissaient 
d'un faisceau 6breux et d'nn Uanc pur , parfaitement 
(lislînct des cordons antérieurs et postérieurs de la 
muille épinîére. Ce faL^iccau, suivi par le naturaliste 
de .Montpellier dans toute la portion cervicale, règne 
pn^blement tout le long de la moelle , et sert k com- 
muniquer, à cet organe tout entier, les propriétés de 
ce nerf éminemment sensilir. 

Lorsque, par suite de quelqu'accîdcnt , la qneue 
d'un lézard vient à se rompre et à se détadier, on 
voit se fonner sur la pinre une cnmte ^isse qui ne 
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tombe qu'an bout d'un temps assci long ; k sa rlinte , 
on remarque un bouton coniqne, dont l'axe coïncido 
avec celui de la queue, et dont la base, en augmen- 
tant chaque jour, égale la largeur du tronçtm. C« 
buutoDj composé d'abord d'une matière homogène, 
dense, grisâtre, recouvert d'un épiderroe noirdtra et 
à peine dittincl, ne tarde pas a s'organiser d'une 
manière plus complète. 1^ pean se prononce el ce 
couvre de petits vcrticilles d' écailles ; au centre sa 
forme un cartilage d'abord peu distinct de la massa 
charnue qui l'environne, mais qui s'en distingue de 
plus en plus , s'allonge et se creuse d'un canal rempli 
par une expension du'rarhis. Les muscles nouvelle- 
ment formés n'adhèrent que faiblement à ce cartilage; 
ils sont aussi moins réguliers , quoique tout aussi forts 
que les primitifs. Du reste, dans cette seconde queue, 
on ne retrouve jamais de vertèbres osseuses. La peaa 
en est en général pins terne que celle du reste da 
corps, et le cdne qu'elle forme^ est nioins allongé que 
celui de la véritable. 

L'on rencontre souvent des lézards k deux eu plu- 
sieurs queues. M. Dugès, bien qu'il no les ait pas dis- 
séquées, a pensé, d'après leur apparence extérieure, 
qu'elles étaient de formation toute récente. Telle est 
aussi l'opinion émise par Marchand, dans une com- 
munication faite à l'Académie des sciences. Cependant 
Lacépède parle des vertèbres cenfermées dans lune 
des deux queues, vertèbres qui ne pouvaient appar- 
tenir qu'à la queue primitive, laquelle aurait permis 
par une rupture incomplète le développement d'an 
appendice caudal accessoire, M. Hoquin-Tandon a 
d ailleurs été témoin d'un fait semblable. Il paraîtrait 
donc que, dans certains cas, les nouvelles queues 
pourraient coexister avec l'ancienne. Uab M. Dugés 
n'a pu , mfilgré plusieurs tentatives , réussir à détei^ 
miner les circonstances dans lesqodlcs les choses sa 
passent ainsi; toujours les lézards, dont il avait k 
demi rompu la queue, en ont achevé la séparation, 
au bout de plus ou moins de temps , par leurs mou- 
vemens. 

Le lézard est en butte aux attaques et aax emb6- 
ches d'une foule d'ennemis. Les oiseaux de proie et 
les serpens surtout leur font une guerre acharnée. A 
l'aspect de ces derniers, ils -sont frappés d'une terreur 
si grande qu'ils oublient leurs moyens de défensa 
ordinaires, leurs griffes et lenrs dents, armes qni 
dans les grandes espèces ne laissent pas que d'étra 
redoutables. Ils ne songent même pas a fuir et atten- 
dent leur ennemi les jeux fermés, comme si, sentant 
qu il leur al impossible d'éviter le danger, ils vou- 
laient du moins s en épai^ner la vue. C'est an moins 
ce que Kl. Dugès a vu plusieurs fois; quelques au- 
teors, au contraire, prétendent qu'ils se défendent 
courageusement et triomphent souvent de leur adver- 
saire. Quand ils échappent aux périls qui les environ- 
nent , leur vie se prolonge assez long-temps , bien que 
Pline, les voyant disparaître tous les ans avec ta 
chaleur, ait cru qu'ils ne vivaient que six mois. L'abbé 
Itonn.-ttcrrc parle d'un lézard vert , qu'on vit , pendant 
plus de vingt ans , sortir tous les jours du même trou 
pour venir fe chaufTer aux rayons du soleil. 

Klalgré ce que nous venons do voir , le lézard est 
loin d'être toujours limidc. Les grandes espèces et 



,y Google 



358 



mosaïque du Mroi. 



MirloDl rOcelU altondent bravement un diien de 
chaMe , le poursuiveot mène , et Ini TodL de profondes 
LlesBures avec leon dents disposées en scie et leurs 
gramls ongles recoarbés. Le Viridig, le SUrpiaro, 
fujent i la première vue d'an ennemi; mais s'ils se 
aenlent poursuivis et au moment d'élre atteints , ils se 
relournent, se redressent snr les jambes de devant, 
et s'élancent sur lui à an on deux pieds de diEtance, 
en faisant entendre une sorte de BonfOement. Une 
fois qu'ils obt saisi un chien par le mnsean ou la jambe, 
ils ne lâchent prise que três-dirGcilement; j'en ai va 
i qui il fallait casaur les reins ponr dégager un caniche ' 
qui m'accompagnait souvent dans mes promenades; 
aussi ce dernier se garda-t-il bien, après Quelques 
eipériencea , de chercher à les saisir quand il les avait 
forcés i la course; il se contentait de tourner autour 
d'eus en aboyant, dès qu'il les voyait s'arrêter et se 
mettre en défense, en ouvrant vers lui ane gueule qu'il 
avait reconnue être vraiment à redouter. Au reste, ils 
ne Mat oullraient venimeux , et toutes les histoires, 
débitiee sur le danger de ta morsure dn téiard ne 
sont que des faUea inventées par ane espèce de terreur 
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„ é SB timidité , le lézard peut être facilement 
apprivoisé. Hon Viridis, au bout de quinze jours, était 
parfaitement habitué à sa nouvelle existence, et ne 
témoignait pas la moindre envie de recommencer sa 
vie sauvage. 11 était extrêmement docile, ne cherchait 

ras k s'éloigner, et souvent il m'est arrivé pendant 
étude de le parqaer entre queltfnes livres sur le bu- 
reau où je travaillais. 11 s'y tenait tranquille, occupé 
k faire la chasse aux mouches qui venaient se poser 
dans cette enceinte. Souvent aassi je m'asseyais dans 
un carré de gazoA qui faisait partie du parc du col- 
lège ; mon léiard , placé entre mes jambes croisées , 
ne cherchait pas k s'évader, bien qne le grand air et 
IhcriM dans laquelle il se trouvait, dussent réveiller 
en lui l'instinct de la liberté. Pourtant je n'ai pas re- 
marqué chez lui on haut degré d'édacalulité. Je n'ai 



jamais pu lui apprendre k i«connaltr« mon coop da 
sifQet on mon appel. Senlement lorsqa'il était placA k 
l'extrémité d'une table , et que je frappais légèremMit 
k l'autre bout , il s'approcbait sur-le-champ , maïs c'^ 
tait chez lui pore curiosité. Ce sentiment paraissait 
très développé chez lui. Lorsqa'il était étendu an so- 
leil , dans cet état de demi-«orameil auquel ces animaux 
semblent se [flaire bcaocoup , il suffisait de remuer 
près de lut une fouilla sèche ou un morceau de papier, 
pour qu'il vint de suite savoir ce que c'était; puis Û 
regagnait gravement sa première place. 

La chair du lézard est blanche , et c'est, dit-on, nn 
mets assez délicat. Quelques personnes mangent les 
grossei espèces en Provence. M. Brongniart rapporta 
avoir vu , dans un temps de disette , les Andalons s'en 
nourrir presqu'uniquement et s'en trouver fort bien. 
Tontes les parties de son corps étaient autrefois em- 
ployées en médecine, et de nos jours encore, un mé- 
decin américain, H. Florei et le comte de Ségur, 
lui ont attribué des propriétés merveilleuses. Selon oo 
dernier , l'usage de sa chair aurait délivré l'Amérique 
espagnole d'un fléau terrible, la peste de Carthagèn& 
C'est une nouvelle qualité k joindre à la longue liste 
des propriétés dépuratives, excitantes, analeptiques, 
aphodrisiaques, anticancereuses, que lui ont prêtées les 
savans dea siècles passés. Au reste, son emploi en 
médecine paraît fort ancien , et l'on voit dans la col- 
lection de Sloch nue agate onyx , représmtant un 1^ 
zard, avec ces mots ; Lciiiit* ieitttdti. La ressem- 
blance bien éloignée qu'il a avec le serpent , l'a de tont 
temps fait mettre au rang des ingrédicns nécessaires 
à la confection des philtres et maléfices. Et de nos 
jours encore, les Kamtschadales le regardent comme 
un espion des puissances infernales. Dès qu'ils en 
aperçoivent un , il s'efforcent de l'atteindre et de le 
hacher en morceaux, persuadés que s'il vient k leur 
échapper ils mourront infailIlUemont dans l'année. 

A. DE Qditbbfaubs. 



ESQUISSES D'UN VOYAGE DANS LES PÏRÉNÉËS. 



Noos avions perdu de vne le rocher de Poix , 

flanqué de ses trois tours incgales ; TAriége , cachée 
panni les arbres qui recouvrent le sol de la vallée pro- 
fonde qu'a u-desso os do laroulela rivière s'est creusée à 
travers les dépôts de cailloux roulés par ses eaux primi- 
tives, faisait entendre de loin en loin quelques murmn- 
rcs, image d'une âme accusée ^r le remords au milieu 
des pompes du monde. 11 y avait sans doute dans le ton 
brumeux de l'atmosphère quelque chose qui disposait 
aux rêveries ; car uoas marchions depuiu plus d'une 
heure sans hasarder une parole. Notre intimité, avec 
nous-mêmes^ n'avait été interrompue que par les sarcas- 
mes des paseans , qne provoquait la Liznrret ie de notre 



coslnme. BientAt, noos prîmes la route de Lavelanet : 
c'était vers Saint-Paul que nous dirigions nos pas. 

C'est an joli village que Saint-Paul , avec sa doubla 
rangée de maisons à un étage qui bordent le grand ch^ 
min , avec sa petite église nen propre , et son cime- 
tière que l'on traverse pour entrer dans le temple, 
comme pour rappeler que Dieu est placé entre le monde 
et l'éternité. 

Quel était le butdesdeux étrangers, quidomandnient 
un guido pour les diriger vers la montagne de Tabe? 
c'est coque chacnn se demandait £liona-nous des géo- 
graphes 1 on pouvait le penser , car, munis de bonnes 
cartes, noos nommions les moindres lieux, et, comm» 
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les chasseurs de cbaniois, nous conoaisuons les possa- 
ges diffbjles. D'uutres dods prenaient pour dos méde- 
cins ambulans, vcnanl faire nos provisions de racines 
salutaires; unepiochequeje porlniscn guise de Mtaa , 
et DOS boites de fer-blanc autorisant cette supposition. 
Mais bientôt nous fûmes déclarés chercheur» Â or , et il 
nefutbruitdanslevilltigeque delà hardiesse, og mieux 
encore, de la témérité de deux imprudens <)ui allaient 
visiter le petit étang de Saint-Paul (1) et les lacs placés 
sur lis pentes du Saint- Barthélémy. L'ouvrage de 
Charpentier, sur lagéognosie pyrénéenne, relié en ma- 
roquin rouge, qu'on nous avait vu feuilleter, fat pris 
par plusieurs curieux , qui, sous divers prétextes, s'é- 
taient introduits dans l'auberge, pour un livre de sor- 
cellerie. Les commérages allaient bon train; et qui, à 
Saint-Paul, oserait hanter les devins et les sorciers T 
Aussi, malgré l'offre duo fort salaire, nul ^uide ne se 
présentait, lin homme dans l'âge s'offrit a la fia; il 
voulait nous accompagner jusqnes auprès du petit étang; 
mais il ne consentait pas k aller jusque-là. — Il j a donc 
de grands périls k risquer pour atteindre ce lieu ? lui 
dis-je. Aucun cours d'eau considérable ne s'offre sur le 
passage; à peine si en quittant la coume dn val (2) do 
Belmonl, aurons-nous a reprendre quelquefois baleine 
en gravissant la crête qui sépare ces deux beaux sites. 
Les ours sont rares dans vos montagnes , et, vieux pâ- 
tre, voue ne craignez pasles attaques des loups. — Obi 
ce n'est pas cela qui me retient , me fit-il : je sais qu'en 
n'employant que les moyens naturels tous arriverez 
Bans dangers, après sept heures de marche, nu petit 
étaog ; mais écoulez : chacun lient & faaver son âme , 
et rien ne me dit que vous n'iriez pas me vouer au 
diable ; car en fesant ua prix avec voos je \ous appar- 
tiendrai jusqu'à notre retour ici : on ne trompe pas un 
vieillard 1 

Etions-nous éveillés? — Veuillez vous expliquer, 
brave homme; que craignez -vous? — Mais il n'eut pas 
le temps do nous répondre: 83 femme l'entraîna, soute- 
oant que, pour tout l'or du monde, elle ne voudrait pas 
voir partir son mari avec des gens qui savaient lire dans 
le grand Agrippa. 

Eh bien I que voas en semble ? me dit mon compa- 
gnon de voyage : nous voilà sorciers , des âmes perdues. 
Vojeï-vous deux pauvres naturalistes , à une autre 
époque, accusés de sorcellerie, brûlés vifscommedeux 
bétes féroces, sur la place de Saint-Paul, à lagrande 
joie et satisfaction des habilans, Eclaircissoos cette 
aventure; voyons un des notables du lieu. 

Chaque village, quelque petit que vous le supposiez , 
a son homme à part, archiviste vivant, qui, au besoin, 
vous dirait l'histoire de tout le pays. Saint-Paul avait le 
sien; nous ne favionspas deviné, lui venait à nous. Nos 
questions no le surprirent point, il les devançait; il 
nous dit l'effet que noire présence avait fait naître : 
nous étions de vraisdamnés, allantau petit étang rem- 
plir nos boUesde fin or dûment monétiséà telle date que 
nODG choisirions. Nou" apprîmes alors que ce point géo- 
graphique était regardé dans le pays comme le rendez- 

(t) Dsn> Iri Pjr^ées en nomme qnelqucfbts Impropre- 
ment ^langj 1rs lacs piacét lurlesmonu. Celui-ci cttoéiigDé 
Soui Ie non) d'titagnmi ( pelii flang ). 

(2} Téie de vsll^e : c'est l'eudioil où clic prend lulHaDce. 



vons de tous les diables de la contrée ; que l'nn d'etii ; 
avait fixé sa résidence, et qu'en prononçant telle for" 
miile salanîque , inscrite, avec tant d'autres, ilans le 
livre d'Âlbert-le^jrand, on pouvait se donner le plaisir 
de voir apparaître la divinité du lieu. 

— Parbleu, l'aventure est bizarre 1 des histoires de 
démons, des sorciers CD 18331 Mais quel est donc l'esprit 
des peuplades pyrénéennes t — Elles se composent àe 
gens qui ont de la poésie dans l'âme , mon amï , dis-je 
su docteur D. ; mais une poésie que ni votis ni moi ne 
comprenons plus ; c'est toute la mythologie du moyen- 
Age. Ici c'est la fée du vieux donjon , qui fait mourir la 
jeune Glle poitrinaire , le démon familier qui enrichit 
le paysan parvenu. Vous explique! le météore lumineux 
qnt passe dans l'air, tandis qu'il trouble le coeur de l'a- 
mant qui l'aperçoit le soir, en revenant de visiter sa 
prétendue; te chant nocturne de l'orfraie vous fatigue 
par sa monotonie , il empêcha de dormir toute la fa- 
mille dont le vieux père est malade; vous faites rosser 
votre chien qui, la nuit, hurle d'amour; il mettrait en 
émoi tout le village qui croirait troarer dansées cris , 
si tristement prolongés , des présages de mort, — Oh I 
vous ne feriez pas ainsi l'éloge de toutes les capriciensea 
rêveries des montagnards, s'empressa d'ajouter l bon- 
néle marchand, qui venait de nous donner les premiers 
détails, et tenez, voici justement qui me vient apropoSf 
vous pourrez en faire votre profit : une croyance po- 
pulaire répandue dans nos montagnes, c'est que si l'on 
1 icnt à jeter un bloc de [Herre dans le petit étang , des 
nuages épais, répandant une odeur suriocentede soufre 
s' eu élèvent tout a coup au milieu deséclairset desédalx 
do tonnerre; c'est un orage qui parcourt la contrée ea 
la ravageant. 

Il y a peu d'années que deux étrangers mentirent 
aux lacs deTabe; ou les prit pour des cherchevrt d'or ; 
Id lendemain , ils descendirent ; mais les prairies que la 
veille ils avaient laissées rithes de leur verdure étaient 
flétries , les recolles avaient été détruites , nne grêle 
affreuse était venue s'abîmer sur nos riches vallées. 
On ne manqua pas d'attribuer aux manœuvres de ces 
curieux paisibles, ces terribles événemens, et si quel- 
ques personnes moins crédules, n'eussent pris soin de les 
prévenir à temps , ils auraient certainement succ*Mnbé 
sous la fureur du peuple superstitieux. 

Ce récit ne nous effraya point ; nous pcrEistâmos 
dans notre projet et nous demandâmes s'il ne se trou- 
verait personne dans Saint-Paul qui osât se lier à des 
médecins-botanistes qui voyageaient dépensant de l'or, 
ne Eongeantguère à en recueillir. Quelques plantes, ra- 
massées sur la route et conservées dans nos boites , 
vinrent appuyer notre dire, et tandis qu'on essayait 
de notre savoir médical, en nous consultant sur la pro- 
priété de quelques herbes des montagnes , deux jeunes 
gens se présentèrent pour nous accu ni pagner. 

Voyez Ihabitant des montagnes gravissant les sen- 
tiers les plus rapides , se balançant sans efforts sur ses 
jambes musculaires qui semblent plier sous lui, tandis 
que nous, gens de la plaine , nuns nous raidissons 
comme sur nos promonades publiques, me disait mon 
ami , que son embonpoint forçait de temps en temps à 
prendre haleine, satisfait qu'une occasion de discourir 
s'olTrît à lui et d'avoir un prétexte pour se reposer. 
Puis, c'était uno plante inconnue à recueillir , la chulo 
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d'âne raseade i admirer, un elTel de pnfsage à obser- 
ver, plus souvent un appel fait h la gourde spiritucuFe. 
En allant ainsi , nous Arrivâmes au sommet de In ligne 
habitée, de celle que le» Irnvnux de l'homme ont sillon- 
née, et qui porte te cacliet de m domination. Le dernier 
champ élail semé de seigle, cnrore un peu vert. Un 
{Mysao robuste que nous renconlr.^nies en chemin , 
porlanl une Taurille dont In lame était carhée dans une 
gnlne de bois qui prenait le contour de son tranchant 
■liait en Tnire In moisson. Vieux soldat de l'empire, il 
disailles iDervoilles de la grande époque et comptait les 
édifiresde plusieurs vUles, en nous désignant du doigt, 
perdue au liiin sur le penchant de la monlagne , sa 
maison an ralte incliné, entourée de rochers nos , s ns 
voisinage. 1^ , il avait retrouvé sa vieille mère , et de- 

Enis, deux beaax enfans 7 avaient recale jour; il était 
épar lepasséetFavenir. 

nous avions dépassé la zone de sapins qni , sur les 
pentes des monts , tracent de loin nne éeharpe noire 
semblable à la ceinture donl on entourait les domaines 
féodaux et les églises de village à la mort des anciens 
seigneurs. Quelques pins isolés se montraient de loin, 
comme pour égayer ce triste paysave de laor vert jau- 
nâtre. Un sentier, i peine tracé, indiquait que Ihom me 
régnait encore en ces lieux; il conduisait, en elTet, à 
la cabane des vachers , espèce de petit chilet appujé 
contre un rocher e:iposé aa midi, dont le toit recouvert 
de gaions venait se confondre avec la pelouw qui l'en- 
tourait. On dirait un nid de troglodj'te dans le creux 
d'un vieux chêne, avec ses mousses que l'on ne sait 
seint distinguer de celles qui croissent au pied dol'ar- 
>re séculaire. 

Au milieu de ces immenses sdiludes, l'homme sent- 
il le besoin de se cacher, de rétrécir son hori/onl On 
le croirait , en présence de la cabane des vachers de 
Saint-Paul, qui n'a vue que sur un bots de hêtres , 
tendis qu'A quelques pas se déroule le plus magnifique 
pajsage. 

Si dans vos morses , sur les hautes montagnes , vons 
avei rencontré le rosege avec ses feuilles fouillées en 
de.<fons, vous avez dd caresser d'un bien doux r^ard 
M» jolis bouquets de fleurs d'un rose u tendr& Oh I 
n'arrachez pas l'arbuste i son pays natal , il languirait 
dans vos jardins ; car il veut les grandes élévations , 
lui enfant des rw'hers. Son aspect nous fit apercevoir 
que nous étions placés k S,000 mètres au-cfessus da 
niveau de la mer. Nous gravîmes quelques pics escar- 
pés et une heure après, nous nous reposions sur le bord 
d'un ruisseau qui nntt k quelques toises plus haut et 
dont les sinuosités se dessinent sans bruit sur nn fonds 
de verdure. Là , notre herborisation devint plus produc- 
tive : sur un tertre , recouvert de mousses dont chaque 
feuille releoctit une goolle de rosée , croissaient pde- 
méle, comme pour se faire valoir mutuellement, la 
Drassetteaux Beurs bleues capuchonnées, la saxifrage 
etoilée, la blanche pamassie, et, [dus rapproché du 
courant, le rosolis avec ses feuilles rondes couvertes 
de poils glanduleux distillant une liqueur visqueuse et 
sucrée , appét ^rGde i l'infecte qui vient s'en abreu- 
ver : car , ainsi que la dïonée d'Amérique , il retient 
captif, sons ses doigts mobiles, l'imprudent qui les 
irrite. 

Une noDingne paréo 4'udc rit-bc végétation nous sé- 
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paroit encore du petit étang. Des nuages qui,, en se 
glissant le long des rochers , s'avançaient vers nous, 
nous dét-'idèreitt k atteindre le plus tôt possible le but 
de noire court^e. Nous devions y trouver d'ailleurs un 
asile pour \a nuit. — Nous saluâmes le lac de Saint- 
Paul , espèce do mure aux oaus limpides , placé au 
milieu dune vallée qui, non loin de ce lieu fameux, 
se termine en s'arrondissant. Au levant, des masses 
de roclies nues, que les avalanches ont sillonnées, 
s'élèvent perpendiculaires ; l'entrée était barrée par dos 
vapeurs épaisses qui , se repliant sur elles-mémee, sem- 
blaient devoir s'arrêter là. 

Cet espace ainsi limité, oit croissaient rares, quelques 
touffes d'arbustes, était d'une majesté imposante, re- 
haussée d'ailleurs par les crojanres populaires qui s'j 
rattachent. Giacun de nous éprouva de linquiétude 
pour notre imprudence à risquer de passer une nuit 
sans armea et en b>:bît d'été au milieu d'une atmos- 
phère glaciale , dans un lieu que nos guides connais- 
saient a peine. Nous leur laissâmes le soin de décou- 
vrir la cabane qu'ils nous avaient annoncée. Plus d'un 
quart-d heure se passa en vaines recherches. La nuit 
ne semblait pas devoir arriver de sildt , mais nous sa- 
vions que sur les hautes régions, le jour tombe toul-à- 
coup. nous nous dispersâmes , et iHonlAt l'un de nous 
cria ; cabane 1 cabane I comme les matelots crient : 
terre I à l'aspect du rivage im^tieroment attendu. 

Notre surpriso fut grande a la vue du gîte qui noos 
était offert. Depuis long-temps abandonnée , la cabane 
était sans toit; un rocher qui s'élevait incliné du mi- 
lieu d'une pelouse, formait nne de ses parois; des quar- 
tiers de roche jetés sans ciment figuraient un second 
mur qui te réunissait i angle aigu au premier. Le de- 
vant de cette enceinte, d'ailleurs très-étroite, était 
bâti de la même manière. Des rochers enfumés, un 
tronc d'arbre à demi brûlé, annooçaieut qu'autrefois 
elle avait servi d'asile. Le sol était recouvert d'une 
couche de rameaux de rosages, dépouillés de leurs 
feuilles. Il fuUnt donc songer a s'abriter pour la nuit, 
à faire nos provisions de bois, en empruntant aux ar- 
bustes qui nous environnaient leurs branches dessé- 
chées. Le sorbier des oiseaux, qui , après avoir paré 
de ses grappes de fleurs blanches les allées de nos jar- 
dins, las orne en automne de ses fruits d'un jaune 
orangé , ce compagnon de Phomme jusque dans les ré- 
gions les plus voisines des pâles , viut à notre secours ; 
grâce à un de ces arbres que la foudre ou les vents 
avaient abattu, nous refîmes le toit de notre cabiine , 
que nous recouvrîmes de mottes de gazon, i lanianicro 
des bergers. 

Puis, torsqne tout fut noir anloar de nons, qae lo 
torrent du Val seul murmura ses brisemens monotones, 

re le vent se tut à travers le feuillage , il me fut doux 
penser au désert , de rêver, en tisonnant notre fojer 
agreste , à la liberté primitive , de comparer le luxe de 
la vie sociale k la pauvreté de la hutte do sauvage. 
Durement assis , bràlé d'un cAté , gelé de l'autre , sana 
provisions, je me dégageai bienlAl de tout le poids dn 
mes souvenirs, pour livrer, à un avenir imaginaire, 
ma vie dn lendemain.,.. Vinrent ensuite les causeries 
amenées par notre position. Nons fîmes raconter au 
plus âgé de nos guides toute la longue histoire du petit 
clRTig placé à quelques piis de nous : le jeune niouta- 
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«Mrd, m noos m âùant 1m pro^ges , M eodIovrU h 
demi, Ao tempa en tempii, pour jeter nn regard sur le 
lieu <le In seèna, perda au milieu do l'obscurilé qui 
noDS embrassait. 

Il arrif a enlÏQ ao dénouement. (Il parlait d'un homme 
qne les anciens du pajg avaient connn, qai avait fait 
on pacte avec te diable.) Ce dernier, force de coder i 
une puissance supérieure, avait témoigné de m pr6- 
sence ; mais pour le dominer entièrement , il fallait h 
«aisir de lui et le vaincre à la lutte. Vapeur légère , il 
avait écliappé aux mains de celui qui se dévouait; 
flamme bleuâtre, trois fuis il avait parcouru les bords 
do lac ; revêtant des formes plus matérielles , H venait 
de s'offrir soos la figure d'un jeune tanreaanoir, mar- 

Sué an front d'une étoile argentée qu'armèrent bientôt 
es cornes menaçantes. Plusieurs fuis l'intrépide mon- 
tagnard a entendu autour de lui des bruits effrajans , 
rien ne réponvante; jusqu'à ce qu'enSn, après des ef- 
forts inouïs, il force l'esprit inferual à lui demander 
quartier. L'homme exigea que les trésors de la mont»- 
ffne lui fussent livrés ; le démon , lui , obtint son ime. 
Marrlié horriblel ajouta le guide , et il était debout, 
qui fui conclu comme minuit sonnait à l'horloge du 
village. Je tirai ma montre , j'accusai la même heure : 
le conteur se signa. 

Ce récit venait de jeter de rinqmétnde dans l'esprit 
des deux jeunes gons. Pour moi, retrouvant dans le 
fonds de la fable do bei^er une origine antique , je ré- 
citai , i défaut des vers da Virgile , ce passage de son 
immortel traducteur: 

■ A rbeore où Itt Ironpeani goûtent le frili de fombre , 
D Je^uidenl lei pai venuDccroileiombre, 

■ Oit (ommeilie ci Dieu forii du sein des floti. 

■ U , lu le lurprendraf dam tes bras du repM. 

■ HiU t pciue on l'attaque , il fuii , il prend la Tonne 

■ D'un tigre furicai, d'un ran^licriinonne; 

■ StTpCBl, il i'enireliee.ei l'anlnml nigil; 

■ Cm un feu ijui péiiUe , uu terrent ^i mugit. ■ 

Un qoart-d heure pins tard, le sommeil exerçait 
fur nous tous son heureuse iafloence. A notre réveil, 
I horizon était en feu. Déjà, un premier rayon avait 
franchi la barrière que les nuages formaient au-dessous 
du Foleil. Ils furent rajiidcs ces quelques instans qai 
uuus permirent de suivre lo dévolopperoent da cette 
pompe niatinale. Après quelques minutes , la scène 
était devenue triviale; c'était celle de la vieille. Nous 
levâmes notre camp poar gravir d'autres monts. Mais 
avant dequitler la culliiie hospitalière, nons voulûmes, 
à titre de souvenir, recueillir quelques-unes des pro- 
ductioBs qui nous entouraient. Le rocher qui avait servi 
è nous abriter, nous fournit la juubarbe des ntonta- 
gnes et un petit orpiu è fleurs Uanihes , dont les ro- 
settes entrelacées semblaient se prêter un mutuel 
secours sur ce sol aride. Dans un fente croissait la 
potenlrlle alpine , avec ses feuilles si joliment décou- 
pées et si gracieusement soyeuses en dessous ; la po- 
lenlille dorée opposait ses Oeurs jaunes et luisantes k 
iin phyteume nain qiri élevait ses tèles bt«ues au-des- 
sus des gazons Banris du gaillct de ViHars. Puis les 
arbustes bissaient vide nn grand espace arrondi : là 
venaient se reposer, la nuit, les trou peaax. Cet es- 
pace, si resserré sur cas masses gigantesques , perlait 
MosAiqci no UidI. — S* Aniiûii. 



le cachet de la présencs de l'hotrtmc. Cast qu'il en est 
des ptaa(«s comme des animaux ; quelques-unes sem- 
blent rechercher ta servKode et le voisinage des lieux 
habites. Les végétaux qui croissaient là formaient un 
groupe i part, une spécialité au milieu de la végéta- 
tion qui caractérise les hautes régions. [^ patience 
des Alpes j étalait ses larges feuilles, le Imnhenri y 
croissait vigoureux ; l'ortie dioTqoe, potagère pour les 
Italiens, et dont l'écorce peut être convertie on fil , 
comme celle du chanvre , s'élevait à côté du chardon à 
grosses lètes, si commun dans les vallées, lo long des 
chemins : telle une tribu de plantes exotiques que le 
liasard aurait portée dans ce lieu. 

Ce que j'avsis attribué à un .«impie accident sur la 
montagne de Saint-Paul , est un pliéuomène général, 
du an passage des troupeaux, qui s'offre partout à 
l'œil de l'observatenr : toutes les fois que vous rencon- 
trez une cabane, ta pelouse qui l'environne est mar- 
quée par cette population. Les alentours de ces hullca 
bâties b ta hâte, ont donc leur florule spéciale. Le soîr, 
le botaniste instruit de cette particularité, épuisé de 
fatigue et craignant de no pouvoir gngner un usilo 
avant la fin du jour , sent son c«eor reiiattro à 1 es- 
pérance en apercevant de loin ces plantes , si peu in- 
téressantes ailteurs , car il est assuré d'avoir un gtte 
pour la nuit. 

Adiea, vallée aux poétiques souvenirs, disions-nona 
en saluant d'un dernrer regard ces lieux que nous 
quittions poar arriver au sommet de Tube. Mais déjà 
un spectahle nouveau relennit notre admiration muette. 
Ces nnaces que noos avions vus se lever , qui , sem- 
blables a des flots silencieux , s'étaient roulés à noiro 
suite , nous apparurent comme une mer immense , 
s'élendant sans bornes par-delà les monts qui s'inrli- 
nent vers ta plaine ; au midi seulement les pics déchi- 
quetés de la cliatne centrale figuraient un littoral et 
donnaient des bornes à cet océan de vapeur. La tète du 
Mont-Valtier apparaissait isolée, au loin, aiui^i qn'ùue 
lie autour de laquelle seraient venus s'abattre des fluts 
ébtouissans, pour mieux faire ressortir les leiulcs sairK 
bres de ses contours escarpés. 

Nous marchions sur une créle à double inclinaison 
dont le faite recouvert de gispet, graminée dure et 
luisante, devenait nn passage dillicile. A fcndroit 1« 

Plus élevé , se montrait une croix grossièrement faite a 
aide de quelques quartiers de roche. L'aspect de ce 
monument , dont les aspérités disparai.'^'iaie^t do loin 
était imposant; il semblait dire que le christianisme 
avait pris possession même des déserts. Aux lieux où 
les anciennes peuplades pyrénéennes avaient taillé des 
autels à leurs divinités païennes , les pâtres de nos 
jours ont placé la figure du Christ ; eux aussi , redou- 
tant les inOmnces Funestes des élémeiis qui là ré- 
gnent en mntlres, trouvent des cansolulions eu s'.n);e- 
nouillaitt devant la croix, que les orages ne respectent 
pas toujours. 

Quoique les nuages fussent très-près de nous et ren- 
dissent la course dangereuse , nous voulions arriver au 
Saint-Barthélémy, gigantesque masse de granit, sur- 
gissant au-dessns des terrains de transitions; visiter 
. ses pentes rapides à demi couvertes de neige, et re- 
cueillir de nouvelles chroniques sur les lacs qui fournis- 
sent tes sources do grand Lliers; mais nos guides s'é- 
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IidI ntatiê k aller plni loin, boor na jpùraes point 
«dnirer loatei tes béantes natordles de Tabe , qai »- 
gnifie TaboT dit Othogaraj, i cause des merveillee 
'qu'elle reRferroe. 

Nos halHùi furent mouillâE lorsque, en deecendiinl , 
nous Iraverglmes les vapeurs qui nous séparaient de 



ce monde qui Tenait de Doua être téfOé pear la p»- 
mièrefois. Au-dessous, le joar était lomlm; le Mileil 
que nous qniltiooi radieux ne s'était point levé pour les 
babiUos des vallées. ? 

J.-B. NOCLKT. 



CLEHENT lAROT, A CAHORS. 



l'hAielluib du catRD ocra*. 



(ju'i dreil M loil, Jelrurrrpoadiquriwn. 
Luthfr puurnioi dncii'Ui D nideicciiilu; 
LHlhrr «d croix n'a point élé pendu 
PuurnMt ptcbèi i elWDlbirBidiiii, 



l* <^a on nqniHi ; le nom Uni loal-paimnl 
Qu'il ■ rendu lout gtnou IMchjwuii. 
( CItawut Mamt ; Èpltn. ) 

Quatre genlilsbommea , par une froide matinée du 
mois de novembre , parcouraient à pas précipités leb 
sinuosités d'une ancîeane route, tracée, dit-Kin, par les 
Koroains sur la pente escarpée des collines qui avoin- 
nent la ville de Cahors; un brouillard épais couvrait 
le soleil d un voile impénétrable , et les ndtles voya- 
geurs, conBant k leurs écujers le soin de leurs palefrois, 
deviKaient sur [es arTairee du tempe , sur les Donvelies 
du jour. 

— J'Bperp)is la tour de la cathédrale , s'écria tonl- 
i-CDup Gaspard do Thémines; nous arriverons i Ca- 
hors a midi précis, heure solennelle du dîner. 

— Thémines est toujours affamé comme an soldat 
allemand, dit Guillanme de Vassal.... Foi de gentil- 
homme , je n'ai jamais connu de sergent d'armes plus 
glouton que lui, 

— 'Frève à ces beaux discours , sire de Vassal , ré- 
pliqua Thémines; votre parole n'est pas assez puissante 
pour me convertir; ne connaissez -vous pas le vieux 
proverbe ; wnf r« affamé n'a poMi d'oreitU*. 

— Il s'agit bien de dîners et de festins, mes ron- 
Nus, ajonla SainE-Alvaire du Vigan; écoutez-moi donc 
un instant; j'ai jojeuse noavelle i vous ap|uTndre; 
François I" de nom , noire seigneur, est de retour de 
sa prison de Madrid; il a séjourné ji Toulouse oii il 
a vénéré les reliques de l'église Saint-Saturnin ; ji l'heure 

Îu'il est, le roi de France se réjouit et fait chirt Ue 
■us son cbdtean de Cognac. 
Les gentilshommes s'étaient arrêtés poar écouter le 
discours de Saint-Alvaire; quand il cessa de parler, île 
partirent tous par nu éclat de rire et sa moquèrent du 
maladroit conteur de nuuvclles. 

— Pauvre Saint-Alvaire t s'écria le hann de Saint- 



Clair.... dame Renommée ne s'est pas fatiguée pour 
lut.... 

— Saint-Alvaire nous raconte des nouvelles que nous 
connaissons depuis quinze jours, ajouta lia.'pnrd de 
Thémines; c'est comme s'il nous disait que Pharaon , 
rm d'Egypte , s'ei^t noj'é dans la mer ronge avec son 
infanterie cl sa cavalerie. 

— Ne riez pas tant, beaux sires, répliqua Sainl- 
Alvaire ; il est bien permis à un gentilhomme qui n'est 
pas sorti depuis dix mois de son castH , d'ignorer ce 
qui se passe dnns la chrétienté. Je croyais que la déli- 
vrance de notre sire n'était pas connue de vous; j'étais 
&er de vous l'annoncer; car, par le blason de mes 
pères, il n'est pss de châtelain en France qni désire 
plus ardemment que moi, le triomphe de la noble 

— Si Saint-Alvnire n'est pas un heureux conteur de 
nouvelles, dit Guillaume de Vassal , j'atteste qu'il est 
bon français. 

— Oui , oni , firent les gentilshommes. 

En ce moment ils arrivaient dans la plaine; ils 
s'élancèrent sur leurs palefrois, et, un quart-d'heurs 
après , ils entrèrent dans la vieille cité de Cabors. 
L'hôtellerie du Grand Oitrt était alors le rendez-vous 
de toute la noblesse du Quercy ; la cave et le gibier ds 
Mare Lavaysse étaient renommés vingt lieues s la 
ronde , et l'hétollier , qui avait fait les campagnes d'Ita- 
lie, soiis le roi Louis XII, savait égayer ses «Mes 
convives par des récits de prouesses et faits d'armes; 
Guillaume la Truiïo, son palefrenier, petit homme 
difforme et jojeux comme un bossu , servait de jouet 
aux écujers, et pendant que les maKres riaient a ta- 
ble , les valets s'amusaient aussi dans l'écurie. Les 
quatre gentilshommes dont je viens de parler, fnrent 
accueillis avec les égards et les prévenances qu'on de- 
vait à de nobles et généreux habitués. 

— Guillaume la Truffe , dit Saint-Alvaire an vieux 
palefrenier, les convives seront-ils mxnbrenx 1 dloerl 

— Non , seigneur, répondit Guillaume; nous n'avons 
dans Ihâtellerie qu'un ciseleur italien, nommé Gan- 
fanellL 

— Des peintres, des ciseleurs, des architectes et 
des poètes, fit Gaspard de Thémines.... On ne voit 
que ta en France, depuis que Francis d'Angouléme 
notre sire , dépense ses plus cbcrs derniers à payer au 
poids de Itr les cbefs-d'ixuvre de ces italiens. 
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— Je ne tous aï pas paria tfan antre étranger, 
sjontaGoillauine lu Truffe... On ['appelle maître Clé- 
ment; il a la barbe longae et très noire; il porte un 
pourpoint serré comme ane côte de maille, 

— Ceet un seatilbomme languedocien eu navsrrais, 
dit Guillaume de Vassal. 

— Vous avez deviné, beau sire de Vassal : il arrive 
de la cour de la reine Marguerite, eœnr de notre rot; 
maître Lava^sse m'a dit qu'il est trèe expert en poésie... 

— HitouA-nous donc, mes cousins, s'écria le baron 
deSt-Qair: nous rirons, je vous le jure, car nous al- 
lons dîner avec la Qeur des beaux esprits de France, 
avec maître Clément Marot 

Les gentilshommes répétèrent k voix basse le nom 
du poète, etsuivîmit le baron; en entrant dans la 
salle k manger ils demaudàrent à llMMellier où était 
maître Clément. 

—Dans la cbambre voisine, mes seigneurs, dit Marc 
Lavaysse; il devise avec Ganfanellile ciseleur; si vous 
voulez attendre nu quart-d'beure , vous dînerez avec 
ce cher nourrisson des doctes sceurs, 

—Noos attendrons, répondit Gaspard de Thémines. 

Les seôgneurs prirent place auteur d'un grand feu , et 
s'entretinrent k voîi basse sur le rappel inattendu du 
poète exilé. 

Pendant qu'ils s'elTorcaient de découvrir la cause qnï 
avait déterminé la justice rojale à pardonner à maître 
dément, condamné par les docteurs de Sorbonne, 
le poète , seul avec Ganfanellî , écrivait une lettre dont 
il relisait tontes les phrases avec un soin qui approchait 
de l'inquiétude; il plia tout-jk-conp le parchemin, et j 
apposa son sceau. 

■^Mon cher Ganf^etli, dit-il an ciseleur, vous 
entrerez dans la maisou que je vous ai montrée ce 
matin... 

^ Dans la rue qui «voisine la cathédrale ? 

— Oui, mon cher dseleur; vous demanderez à par- 
ler k une jeuTie fille qui porte le nom de Marguerite ; 
Tons lui remettrez cette lettre que vous cacherez dans 
ce livre d'heures. 

— Si jo ne me trompe, voici les armes el le blason 
de la reine de Navarro , dit le ciseleur, après avoir exa- 
miné ta couverture du riche vélin. 

— Sojez discret, Ganfanelli; vous savez que Mer- 
cure, le messager des dieux, tenait secrètes les aventu- 
res des immortels; revenez bientôt, et vous médirez 
si marguerite a pleuré en lisant ma lettre. 

Maître Clément ouvrit la porte qui le séparait de la 
salle è manger, el salua respectueusement tes gentils- 
hommes qui se levèrent en présence du poète. On se 
mit à table sans proférer une parole. Le poêle fut le 
premier à rompre le silence. 

— Messeigneurs , dit-il, vous êtes tous gentilshom- 
mes de la province du Quercï; vous connaissez sans 
doute la ville de Cahors^ 

— La ville de Cahors qui voas élèvera nn jour des 
statues, maître Clément, répondit Guillaume de Vas- 
sal ; vous êtes notre Homère, notre Tjrthéc et notre 
Anacréon r Nous tenons tous à grand honneur de dî- 
ner avec le poète honoré de la rojule faveur do Fran- 
çois 1". 

— Qui s'est battu à la journée de Pavie comme un 
intrépide chevalier, k cété de Galîot de Genouillac 



— L'Achille de l'armée française 6t Marol... 
.—Et maintenant Eénécfaal du Querci, répliqua la 

baron de St-CIair. 

Maître Qément, presque honteux des éloges que 
lui prodiguaient ses nobles commensaux, resta quelque 
temps interdit ; mais recouvrant bientôt son sang-froitt 
habitne] , il détourna habilement le sujet de la conversa- 
tion , raconta sa vie aventureuse pendant qu'il était page 
du seigneur de Villeroi, et puis valet de chambre de 
Mai^uerite de Franco, duchesse d'Alenten ; les dangers . 
qu'il avait courus dans les guerres d'Italie ; les persé- 
cntions de la Sorbonne qui l'accusait d'hérésie, et l'a- 
vait exilé. 

— Sojez plus prudontà l'avenir, maître Clément, 
dit Gaspard de Thémines, et vous trouverez en-Fran- 
çois I" un puissant protecteur. 

— Je me méfie de messieurs de Sorbonne, répliqua 
le poète ; quand Je songe aux sombres prisons du ChA- 
tdet, mes cheveux se dressent; je tremble qu'il ne 
m'arrive encore quelque malheur..,. Mes beaux sei- 
gneurs, ne trouvez-vous pas que je sens le brûlé? 

— Rassurez- vous, maître Clément; on ne douta 
plus aujourd'hui de votre catliulidlé, et dans tous les 
cas, le roi s'interposerait entre vous et les sévères doc- 
teurs de ta Sorbonne. 

— Séjournerez- vous long-temps i Cahors , maître Clé- 
ment , dit Guillaume de Vassal T n'irez-vous pas' voir 
messire Galiol de Genouillac , votre compagnon d'armes 
et votre amiT 

— Je verrai le sénéchal du Querri. 

— Ce soir il donne une fête aux demoiselles do Ca- 
hors ; vous V verrci la plus accorte jouvencelle dn 
royaume de France; ello a nom Marguerite. 

— Margneritel fit Clément Marot, qui ne put com- 
primer sa première émotion... 

— La demoiselle est orphelins, ajouta Guillaume da 
Vassal; elle n'a jamais connu son père ni sa mère; 
on dit qu'elle est fille d'une princesse; et mille bmila 
divers courent sur sa naissance mvstérieuse. Une main 
invisïbiB lui prodigue l'or et les bijoux; elle vit avec 
la magnificence d'une puissante châlelaine; elle cA 
d'une admirable beauté , et le jeune Hébran) de Sainl- 
Sulpico, aspire au bonheur Je devenir son époux. 

— Ce mâlbeureui Uébrard de Saint-Sulpico , s'écria 
Gaspard de Thémines. La fortune le contrarie tou- 
jours; il aime la belle Marguerite, et la jouvencelle u^ 
veot pas de lui ; elle lui préfère un peintre , an poèts 
nommé Jehan de Gourdon. 

— Préférer nn peintre à un gentilhomme issn d'nns 
des plus nobles familles du Querci 1 dit Sainl-AI- 
vaire... Quelle folie ! qu'en pensez-vous maître Clé- 

— Si le peintre est habile, el le gentilhomme inconnu 

ermi les chevaliers français, la jeune fille a fait un 
n choix , en préférant l'artiste au châtelain. 

— A h 1 ah ! maître Clément , firent tous les gentils- 
hommes, un pareil langage ne convient pas à un poète 
qui a passé la plus grande partie de sa vie à la cour du 
roi de France. 

Les nobles convives chuchotèrent eutr'eux ; le poète 
pour couper court aux épigrammes qu'on lui lançait ' 
a voix basse , proposa de passer quelques beores à 
jouer. 
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— Messeigaeura , s'écria-t-il , j'nrme d'Italie ; j'ip- 
purta une bourra pleine de pières d'or qoî n'ont pas 
vu le soleil, depuis mon départ de Ferrure; j'ai rimlii 
de les exposer au grand air; si vous voutei, loeseei- 
gneurs, je les livrerai aa bosard de quelques coups 

— Nousarceptonslo déG, maître Clcmeat, répondit 
Gaspard de TbémiDes. 

Cuarun prit place autour d'une table ronde , et la 
Mlle à iiiangor Tut atétamorphusée en un Lrulun im- 
prvvitÀ 

IL 

Ll POBTSAtr. 
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— AvoDC/ , maître Clément , que si voue élef hen- 
rrux au jeu , vous avez été bien miilheuroui à la cour , 
(lil (io^pard de Thémines en vidant soaeecanelle sur 
la tiikle. 

— Jo voudrais perdre avec vous , aulanl d'or qo'en 
poi^sêde la républk)uede Veui6e,et n'avoir jamaisquitto 
kl noble cité de Caliors. 

— Vous gngnez encore, s'écria Tbémines... i un 
autre plusbeureux que moi. 

— Je prends ta place , dit Guillaume de Vassal ; il 
ne sera pas dit qu'un pcète a vaincu un ^Tetitilhomn», 
fuit au jeu, Fuil en amour, soit enibamp clos. 

— Des Joueurs plus ru»s , des céladons plus entre- 
prcnans, des comlialtans ausïi intrépides que vous, 
ont demandé grâce à maître Clément , répondît le 
poclo. 

La chance, d'uhotd sibcareufe pour raatlre Clément, 
tourna enfm contre lui; Guillaume de Va»al, plus 
hardi que Gaspard de Thémines , hasarda cent pièces 
d'or, qui lui restaient encore, et parvint à vider i'es- 
carcelle de Clément Marot, Heureusement pour le 
poète , Ganfanelli , parut sur In porte de la salle ; Ma- 
rut comprit que son message était rempli. 

—Dans quelques instans je reviendrai, messeigneurs, 
dît-ilaux gentilshommes ; j'ai à parler d'une importante 
aiTuire avec le ciseleur italien. 

— Assez pour aujourd'hui, matlre Clément, répon- 
dit GaJIlaume de Vas al;demain, si vous voulez, nous 
rucommcnceroQs le combat à outrance. 

— A demain , beaux seigneurs , lit le poète. 

Il Tanna la porta den-iùre lui , et se dirigea vers la 
rliemiuée, près de laquelle GanTauelli avait déjà pris 
place. 

— Gtinfanclli , dit le poète , as-(u vu Mnrgucrilc ? 



, DM madune, une divinité, rf 



— J'ai vo un a^a , 
pooditlaciselenr. 

— Enthousiaste I fit natlrs Clément impatiente , 
je ne te demande pas si Margnerite est jolie... je veux 
savoir saulement , m ta aa rempli mon message. 

— Dootei-Toua de mon exactilnde , maître Clé- 
ment ?... J'ai remisvotre lettre à la demoiselle ; j'ai vu 
ses beaux jeux se mouiller de brmes ; jsi entendu les 
soupirs qui s'échappaient de sa poitrine oppressée par 
la Joulour, ou parla joie. 

— Klle a donc, pleuré? 

— Lt moi aussi , maître Clément ; il fendrait avoir 
un cœur d'airain , pour ne nas élra ému par une voix si 
touchante I — 11 est à Cahors, s'est-elle écriée... ■ Je 

■ le verrai! je pourrai l'ambrasser, M serrera cootro 

■ son sein sa ùnvre Marguerite. J'irai me jeter à 
> ses piods ; je le conjurerai de me soustraire aux pcr- 
f séc niions d'Hébrard de Saïnt-Sulpke ; je lui dirai ijiw 

■ depuis ma plus tendre enfance , j'aune Jehan de 
B Gourdon, « 

— Jehan da Gourdon , s'écria , maître Clément... 
.— Un peintre, on poète renommé dans le pajs, 

ajouta GanfanoUi. Jo l'ai vu chez Marguerite; il veut 
vous parler , il a suivi mes pas , et il ne tardera pas à 

— Que veotHl de moil 

— Obtenir la main de Marguerite. 

— Puisje en disposer 1 

— Vous voulei ma cacher un secret que fai sa dé- 
couvrir , maître Clément , dit le ciseleur. La belle Mar. 

Îuerite , après avoir lu votre lettre , la montrée à 
éhan da Gourdon , en lui disant : r^ardei, mou faien- 
aimé , cette lettre est de mon père. 

— Silence, Ganfanellil... 

La portevcnaitdes'ouvrir,et le peintre tremblant t 
la tête baissée , se jeta nnx pieds du poète. 

— Ganfanelli, eut Qément Marot, laissez-nous iwula 
pendant quelques inslans; veillei à ce que penioniM 
n'entre id. 

La ciseleur s'éloigna, et se posta en sentinelle à la 
porte. 

— Relevez-vous, jeune homme, dit Clément Harol, 
en fesant signe au peintre de s'a.'feoir sur un fauteuil i 
câté de lui. Que demaudez-vousl Je suis étranger, 
vous ne me connaissez pas. 

— Vous êtes le père da Alarguerito. 

— Qui vous l'aditt 

— J'ai lu votre lollro ; j'ai pressé sur mes lèvres le 
nom glorieux de l'immortel poète da la France ; je suis 
venu jojeuT, plein d espoir, vous demander la main 
de votre fille. 

— Da ma fille,... Marguerite vous aime-t-clle ^ 

— Sa bouche a prononcé des sermens qui no seront 
jamais violés. 

— Ne savez-TOus pas que messire Hébrard do Saînl- 
Sulpîce doit être son époux ? 

— Vous consentiriez à cette union , grand Dieu 1 
je suis bien malheureux , s'écria Jehan do Gourdon. 

— Vous n'êtes pas gentil homme... Quels sont vos 
titres? 

- L'amour dos beaux-arts et la gloire que j'c-pèro 
acquérir. 

— Bien , jeune bommo I s'érri« Clcmoot lUurul , cq 
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Mmmt le peintre âani ae* hrt» ; illei chercher voe 
pincean , et une toile; vonspeindrei devaiU moi, et si 
je retenaais en vous l'iofpiratioD d'un arlîgle , liargue- 
rite sera votre fiancée. 

Jehan de Gourdc« , ne m peseédaM plu de joie , 
oeamt i mm logis , et rertat qoriqme iofitaus eprès , 
armé de pied en cap ; il prépara sei naleara , dispeea 
ses pinceaux, et Gnspendilnoe toile. 

— A I œuvre , mon ami , lui dit Clément Morot. 

— J'ai choisi pour sujet Au premier tableau que je 
conipose sous vos jeui , l'image chérie de celui qui 
peut seul assurer mon bonheur : je vais peindre le 
poêle de la France , le pcre de Marguerite. 

Une demi-heure suffit à Jehan de tionrdon pour es- 
quisser la tête de Clément Marot; en peu de temps lef 
traits devinrent plus dislincls, et le poète apparut sur 
la telle, le front ceint du laurier immortel, les jeui 
enflammés par l'ins^nration , les lèvres légèrement cen- 
Iraclées, la barbe noire et touffue, les égales i peine 
couvertes d'nne toge romaine. 

— Adrairalilel admirablel s'écria maître Clément.. 
par Apollon et les neuf sœurs, vous êtes un grand ar- 
tiste, Jehan de Gourdon. 

tianfanelli, fatigué du rôle passif qu'il jouait à la 
porte , rentra au moment oà le poète s'extasiait devant 
son portrait. 



CJLEMEKT MAROT. 



— Dites-mM, Ganfandli, B'ferÎB nultre Clément t 
n ce portrait ne ferait pas honneur à vos rtmenx pein- 
tres d'italick 

■^C'est la nature prise sar le fait, rendue avec ane 
espreFsion admirable. 

— Jehan de Gourdon, peut-il prétendre i la main 
de Marguerite T 

— 11 pourrait épouser une princesse, répondit le 
ciselenr. 

Profitant du moment on Ganfanelli examinait le por- 
trait de plus près, le poète , dit à voix basse à Jehan de 
Gourdon. 

— Maître Jehan , ce soir je serai au logis de Mar- 
guerite à la neuvième heure ; sovez fidèle an rendez- 
vous , et surtout gardez-vous de dévoiler le secret qae 
le hasard vous a fait connaître. 

Le peintre et le ciseleur sortirent ensemble, et maî- 
tre Clément passa le reste de la journée a écrire plu- 
sieurs lettres qu'il devait envoyer an roi François 1"', 
à la reine de Navarre, à la duchesse de Ferrare. 

II. 
avQ ruvBa db lts. 



L'ingriM FriBca , iagnu, ingruiMlBa 
A un po^ ; ri en II d^Uiiunl , 
Foil gnad re gni DB linl mon csurlilaii 
Tu mvni, Mirol) grand rcgrcllu 
(Jusnd ta penMt à Ici eafuU pMÎIi 
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Marguerite lut et relut en pleurant de joie, la lettre 
qui lui révélait enfin une partie du secret de sa nais- 
sance ; elle la cacha soigneusement i dame Bérengère 
sa gouvernante; mais aussitôt qoe filanchefleur, fille 
d'un homme de loi deCafaors,et sacom^gne chérie, 
vint lui rendre visite sur le soir, elle senferma avec 
die dans son oratoire, et lui fit connaître son bonheur, 

— BlanchoOeur, ma tant douce amie, la bonne 
Vierge a eu pitié de moi , s'écria-t-elle : je connais 
maintenant le nom de mon père; je le verrai avant la 
dixième heure; on ne m'appellera plus Marguerite l'oi^ 
pbeline. 

— Je te disais bien qn'un jonr viendrait oii ce mys- 
tère te serait dévoilé, répondit Blanche Qeur. Connais-tu 
aussi le nom de ta mèreT 

— Non , s'écria Mai^uerile en poussant un frdbaà 

— Puisque tu as retrouvé ton père, le ciel te rendn 
anssî aux caresses de celle qui la première te pressa 
snr son sein. 

— Que la bonne Vierge t'entende, Blancheflenr, et 
que tous les saints du paradis intercèdent pour moi. 

La bonne, la ua'ïve, la fidèle BlancheAeur prit part 
aux transports de joie de son amie : Lee deux filJes. 
an cœur ardent comme deux chérubins, belles comme 
les vierges que te pinceau de Raphaël fixa sur la toile, 
s'agenouillèrent ensemble dans l'oratoire de Margue- 
rite, et récitèrent leurs oraisons à notre Dame-des- 
Itochers, de tout temps vénérée par les babilansda 
Quercl Leur prière était i peine lerminée, lorsque 
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Uwgiwrite Mttoadïf Au brnit à la porte okiérieuro ; au 
même iiuUiiit , daine Bérengèra entra dans l'oratoire. 

— Damoiselle Marguerite , (Iit-«llo à vois basM , 
il j a ici deux étrangers qui veulent voua parler : j'ai 
■eut fait pour les congédier ; je n'ai pu réussir. 

— Halheurease , lit Marguerite en gélançanl faon 
de l'oratoire, vous refuNOz l'hoepitalité à mon pirel 

— A votre père? l'écria dame Bérengère. Qu'en- 
lMid»je I MHnmea-nous encore an temps des miracles I 

Pendant qne Bérengère manireslait sa surprise par 
les exriantatiooB les plus incdiérentes et les plus bigar- 
res, l'impatiente Marguerite parcourait à pas précipi- 
tés une grande satte k rextrémité de laquelle se trou- 
vait une petite chambre , sorte de parluîr où de nobles 
terrani d'amour, avaient obtenu quelquefois le rare 
bonheur d'un court entretien avec, la belle orpheline. 

Uarguerite, aussitlU qu'elle eût ouvert la dernière 
porte, s'arrêta un instant, jeta un regard sur les deux 
étrangers; pour la première Tois elle vojuit sou père, 
et pourtant elle n'hé«ita pas ; Elle courut vers le poète 
qui U reçut dans ses bras, la serra à plusieurs repri- 
ses contre son sein, et mêla ties larmes aux larmes de 
sa fille. Lorsque ce premier transport fut un peu calmé , 
maître Clément s'assit dans un large Tauteuil , et prit 
Mar|[uerite sur ses genoux. 

— Ma Glle cbêriel douce amie de mon ênie ■ dit le 
poète en glissant ses doigts sous la loqoe de velours qui 
cachait la noire chevelure de Marguerite I tu n'espé- 
rais pas voir ton père aujourd'hui, 

— Le cid nous envoie le bonhenr an moment où 
nous ne faltendons pas, répondit la damoiselle : 

— Tu viendras avec moi k la cour de FranceT 
—Oui , mon père , mais voua emmènerez aussi Jehan 

de Gourdon que j'aime... 

— Plus tatd, tu sauras si j'ai pour toi une tendresse 
vraiment paternelle; maintenant, laisse-mui goèter 
le bonheur de le voir, de t'entendre, de t'embrasser 

— Et ma mère... Serai»-je assez heureuse pour la 
connatlre , pour lui dire que mon enfance et les pre- 
mières années de ma jeunesse ont été bien tristes , parce 
que sa voix chérie no retentiasait pas à mes oreilles, 
pour me conwler, 

— Tu mère , Gt maître ClémcnL.. Ta sauras plus 
tard... Je ne puis te dira^ 

— Vous ne voulez pasl dit Marguerite, en passant 
ECS doux petits bras autour da cou du poète... 

— Dis-moi, Marguerite, répondit Clément HaroL.. 
Ne portes-tu pas suspendu à ton cou un sachet mvs- 
térieuxT 

— Long-temps j'ai gardé cette précieuse relique; 
Dame Bércngère, ma gouvernante, me disait qne le 
sachet serait ouvert lorsque j'aurais atteint ma dix- 
huitième année; les ordres de ma mère ont été fidè- 
lement accomplis , le sachet n'a été ouvert que l'an 
dernier, la veille de Pàiput fUmie*. 

— Tu l'es ouvert ! 

— Mou père , j'avais atteint ma dia^uitième année. 

— Qu'as-tu trou\è dans le sachetT 

— Une croix formée de cinq fleurs.d&jj's on or. 
Dame Bcrengère me dit que c'était un témoignage 

certain d'une uid>le et haute origine. 



— Oui , Margnerite , cdle qni t'a portée dana m* 
sein, est puissante parmi les ploa grandes dames, 
reine des ris , des grâces et des jeux dans tontes les 
cours qu'elle veut embellir de m présMice. 

— Dame Bérengèr» m'a Mrié soaveat de Diane de 
Poitiers , la douce amie de Franfois l" de nom , notre 
sire, et de Margoerite de France , dacbeaae d'Aleoçoa. 

~ One te disait-dle? 

— Que ces puissantei dames nte combleraîent nn 
jour de bienfaits. 

— Dame Bcrengère te trompait, ma chère Mar- 
gnerite. 

— Je n'ai pu ajouté foi à ses parolet- 

Qément Marvt craignant de trahir un secret qnH 
avait prunis de garder inYtalablement , entraîna sa 
GUe dans la grande salle et lui paria da tendre amour 
que Jehan d« tionrdon toi avait voué oomne à la 
seule et unique dam* é» tet pntJn. Le soavenir da 
jeune peintre fit sourire l'heureuse Marguerite qni no 
songea plus à questionner le poète sur le nom da sa 
mère. 

— l'u épouseras Jéban de Gonrdon , s'écria nultr» 
Clément ; tu ea ma Glle , aenl j'ai le droit de tlmpsa cr 
ma volonté. 

— Jehan m'aime depuis trois ans; pour ne plâtre, 
il est devenu peintre et poète : vojez ces taueaax. 



mon père ; celui-ci représente messire Galiot de G»< 

nouillac , aujnurd " 

dant les artilleurs a la bataille de Pavie; celui-li ro- 



lurd'hui sénéchal du Quercj , e 



— El cette petite toile que je distingue à peine dans 
l 'ombre 1 

— Cest mon porlraiL 

Mettre QémenI s'approcha avec nn Bambean et exa- 
mina attentivement ce petit rhef-d'eeuvre, créé sons 
la double inspiration de l'art ot de l'amour. 

— Jehan de Ciourdon mérite d'obtenir ta mata , 
Marguerite, ma fille, si tendrement chérie et adorée, 
s'écria le poèt& 

— Monseigneur le sénétbal veut que j'épouse me^ 
sire Hébrsrd de Saint-Su Ipice, son parent. 

— Itassurc-loi , je connais Galiot de Genouillae , je 
combattu sons sa bannière à la journée de Pavie ; il 
se souviendra de Clément Marot qne FrançMs d'Angoo- 
léme s comblé de ses faveurs rojales , qui sait a la 
fois, chanter les exploits du plus grand roi dn monde, 
et oceire ses ertnemis dans un jour de bataille. Le s^ 
nécbal du Querci donne ce soir une Tète aux damo»- 
selles de Cahorg, tu j viendras uvee moi; Jehan da 
Gourdon y sera aussi ; va , ma douce Margnerite , va 
te parer de les plus riches atours ; il faut que la fille 
du poète de François ]" soit belle parmi les bellesi 

— Que de bouheur en on jour , mon père 1 s'écria 
Marguerite. Vous me faites e^rer que monseigneur 
le sénéchal du Querci consentira à mon mariage avec 
Jehan de Gourdon I Courons à la f^le , mon père i une 
nouvelle vie commence déjà pour moi ! 
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Or, >di*a Atae , «ibic lUme , qui ui 



Ad!ra, lî miinqui de lliadreiea fnnu, 
Tin jidi* Jutu la Uiin UlgCoS* 
Qui lime «*ail d'Ilnnirt l« grfgoii ! 
( aéno» HuMT ; t^tn i M-" ii Soalw*. ] 

Cendant le brait coarsit dans la paisible cita de 
Caburs.que maître Cl émcnl Marat, le poète du roi de 
France, était descendu h I hdtdlerie du Grand Ouri , 
«t qu'il aoHsterait à la Tète du sénicbal du Quarci. 
Ualiot de Genoniltac, qui ne s'attendait guère au bon- 
heur de posséder un si illustre convive , n'en fut pas 
pluUt instruit qu'il se tran!^porla au logis habité par 
dame Bércngère et damoiselle Marguerite. Suivi de 
cinquante hommes d'armes, il voulut honoror publi- 

Îuement la favori de François 1", qui plusieurs fois 
ins les guerres d Italie , avait joué le doubla râle 
dllomcre et de Tjrlhée, 

— Soycx le bien venu, matlre Clément, s'écria le 
vieux guerrier en donnant au poète l'arcotade Trater- 
nelle.... Vous arrivez enfin, cher ikiurrisMn des neuf 
Bteurs 1 j'avais prévu que Frantois )" , notre fire , voua 
rappeterait de l'csil. 

— Je viens des pajs de Navarre , seigneur sénéchal, 
et dans quelques jours je partirai pour Paris. 

— Marguerite de France est toujours belle comme 
madame Vénus, la mère des grices? 

-^ Toujours digne des adorations das tHub galans 
et intrépides tbevaliera de France et de la L^ae- 
d'Oc. 

— Elle vous a accenilti comme un frèrel 

— Elle a été ma divinité protectrice. 

— Et les Muses.... vous sont-elles toujours Gdèlest 

— Les chastes sceurs m'ont consolé dans tous mes 
iDalheuri. 

— Où est votre Glle Mai^neritel 

— Elle vient vers nous , seigneur sénéchal ; vods 
seul connaissez le mjstère de sa naissance : je vous 
conjure, par loul ce que vous avez de plus cher, de 
garder ce secret. 

— Ne doutez pas un seul instant de ma discrétion, 
maître Qément : par le temps qui court , il est tant 
de choses que nous devons rouvrir d'un voile impéné- 
trable aux regards du vulgaire. 

Marguerite, parée de ses plus beaux habits, res- 
plendissante d'or et de pierreries, s'inclina respoc- 
(ueusemenl vers le sénéchal, sitilt qu'elle fut a^scz 
près pour être entendac; puis elle livra k son père 
une de ses blanches mains, et partit avec lu! pour se 
rendre à la fête de monseigneur Galiot de Genouillac. 
i.a fleur de la noblesse du Querci, s'y trouvait déjà 
réunie; les gentilhommes étaient vêtus de petiU just- 
aucorps de velours , enrichis d'or, d'argent et de pier- 
reries ; chacun voulait surpasser ses rivaux en ma- 
gniPicence : mais lo plus beau, le plus jeune , lo plus 
noble de tous ces chevaliers, était Hébrard de Sainl- 



Sulpire; plus d'une j«itf s damoiielle, an long corsage, 
soupirftit secrètement pour lui ; les plus riches, les 
pins puissans châtelains, eussent voulu lui donner 
leurs filles en mariage. Mais le jeone H^rard se 
montrait insensible à toute courtoisie; il ne voyait, 
il n'aimait que Marguerite l'orpheline; étonno do ne 

Km l'apercevrar dans la s<-ille da bal , il s'approcha de 
lanchefleur, sa compagne bieo-ainiée , et lui dit à 

— Damoiselle Blanchefleor, savez-vons si Margue- 
rite viendra à la Tête de monseigneur le sénéchal ! 

— Elle ; sera, messire, répondit BlancheQeur..,., 
Mais la voici , s'écria-l-elle en se dirigeant vers la 
porto. 

Marguerite entrait dans la salle, s'appojant légère- 
ment sur un des bras de son père ; rile marchait avec 
une grâce, k la fois si simple, si na'ive et si volup- 
tueuse, qu'il n'y eut au'un cri d'admiration pour la 
&iluer et l'accueillir, Hébrard de Saint-Sulpice ne fut 
pas des derniers à lui ofTrir ses hommages ; mais qud 
ne Tut pas son éloanement quand il se vit presque 
repounsépar la damoiselle; long-temps il la poursuivit 
(le ses r^ards courroucés^uis, pour cacher sa dou- 
leur et son indignation , il s'assit a une table de jeu ; 
la fortune ne lui fut pas plus favorable que l'amour. 
Un accident inattendu vint mettre le comble a son 
désespoir, (ianfauelli , le ciseleur italien , avait été 
invité h la fête par le sénéchal ; pour lui témoigner sa 
reconnaissance, il lui offrit deux statuettes, si bien 
modelées, exécutées avec tant d'art, que maître Clé- 
ment luinnéme, si sévèro quand il s'agissait de pro* 
uoncer sur un chef-d'œuvre, embrassa Ganfanclli ; 

— Monseigneur , dit le ciseleur au sénéchal , je 
vous offre ces deux statuettes; l'une représente le 
grand-mattre d'artillerio de François 1*' , assis sur un 
canon : il est vêtu à l'antique, comme le dieu Mars, 
et défie les ennemis de In Franre. 

— Jo vous sais gré de votre courtoisie, maître Gan- 
fanelli, s'écria Galiot de Genouillac, ému jusqu'aux 
larmes : jo garderai relte statuette, qui sera transmise 
de père en fils à mes derniers descendans ; et celle-ci, 
ajouta le sénéchal, après avoir examiné la seconde 
stituclte : Qui rcprcsentc-l-elle î Est-ce Vénus , 
Faillis , Junon, ou qucilque autre divinité de la fable t 

— Non, monseigneur; c'est Marguerite, Qlle de 
mattro Clcraent Marot, mou glorieux ami, et le chor 
enfant des Muses françaises. 

Le scnétfanl chercha des jeux la belle Itfarguerite; 
il l'uperçut euGn nu milieu d'un groupe de dumoisol- 
les; il l'appela et lui remit la staluetlo : 

— Ce petit chef-d'œuvre vous appartient , damoisollo 
Marguerite; vous dovez le garder soigneosement. 

— Non, seigneur sénéchal, répliqua maître Clé- 
ment; je veux que Marguerite donne sa statuette an 
chevalier,genlilhomine ou boui^ooisqoiasu conquérir 
son cœur. 



— Les rôles sont intervertis, seigneur, répondit 
Clément Marot ; ici c'est la femme qui va donner la 
pomme de la discorde. 

Marguerite presque Irerablanle, les yeux baissé^, 
hésita long-temps; Hébrard de Saiot-Sulpice ét.iit à 
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3 DE LAS B.VRCU ASSA9SINAITT JEHAN DE GOURDOX. 



ses rûlcfi, il aitendaît sod arrAt de vie on io inarl, 

— Johan do Gourdon, cria Margoerilo, approches : 

TOUS m'avoz donné mon portrâil , je vous donne ma 

slatucUe ; que ceci soil le gage de notre élernelle 

Les .iFsitani' reMèrent maetB de Eorprise; Hébrard 
de Sainl-Sulpice dieparut dans la foule. 

— Mon couMn , dil-il à Gaspard de Thémiae,*, j'avais 
un peintre pour rival, et je suis vaincu.... Vous se- 
conder» mes projets de vengeance. 
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deSainl-Sulpice réunit tons ses compagnonsdarmoi et ils 
plaisir», pour les consulter, surlos moyens qu'il devait 
emolojer pour tirer une terrible vengeance du mcjH'is 
de Marguerite. Les unsdis^aienl , que la jolie arplielina 
ne valait pa.s la peine qu'un gentilhomme , mil »)n es- 
prit à la torture et son épce hors duTourreau; le,« autre» 
affirmaient que Gaspard de TlicmJnes avait élo oulragÉ, 
qu'il rallait venger l'honneur de la noblesse duQuerci. 
Gaspard suivit cedemier conseil : il emmena Guillaum» 
de Vassal , lo baron de Saint-Clair, et quelques autres 
de se.E amis à son logis , situé près de la tour du pape 
Jean. On délibéra long-temps, et an lever du soleil, Ib 
sénat occulte n'avait encore pris aucune déterminalion. 
Cependant, Gaspard de Thémines n'avait pas rcnoncea 
ses funestes projets, et voyant que ses compa)i;nons ter- 
giversaient, il les congédia sons prétexte qu il avait ho- 
soin de dormir. Dès qu'il se vit seul , il s'enveloppa de 
la léte aux pieds de sa casaque militaire , et se dirigea 
il pas précipités vers les Badenei , espèce de faubourg, 
infect alors comme aujourd'hui , habité par lu populaco. 
Dans une des rues les plos torlneuses, les plusboueoees. 
les plus obscures, s'élevait une maison d'assez belle ap- 
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maudite, matMn devaDt iKfiielIe les j mu, Jéhaa, non doax ami, et prions maamUelaViei^ 

;«i :.»... M... .^ ..~-^ Ai fom que notre inariage soit heureux. 

Les deux GaDcéss'ageDouîlléreDt, et jamais «nurplui 

Surs, pins ardens oe s'élevèrent vers )e (rdne de la 
eîne des anges. 



vieilles femmes ne passueot jamais, sans se signer d^ 
Totement ; elle serrait d'asile k on e$pagnd , nommi 
Pédn de Las Barcas , marchand aragonais rainé, qo! 
remplissait k Cabors , les igDid>les fonctions de valet da 
bourrean. Rarement on IVappatt h la porte de Pedro de 
Las Barcis; aussi fut-il très étonné , quand il vit entrer 



— Qm la Sainte Vier^ et les anges da paradis , 
ToasaMeiiteoaide,monseigaeDr, Iuidîl-il| ens'indi- 
Dant presque jusqu'à terre... La valetdn bourreau peut- 
il qwlque cbôae pour vous? 

— Oo m'a dit , que pour une forte somma d'argent , 
tuas craindrais pas d'assassiner nn homme... 

— Uoosdgnenr n'a qu'à m'acheler, je iure, par 
Im |daies do Christ , que je liii appartieiurai corps 
etinte. 

— Tu frapperas sans crainte... 

— Mimselgneur veut rire sans doute... H peut être 
tranquille ; ce n'est pas pour la première , ni pour la 
dernière loia, que Pedro de LÛ Barcaa aiguise son 
•tjlet 

— Goq cents écns bvsoMI , et In me snivraiL 
^ Uanbi coQdu , monseigneDr, 
^ Coonais-lu la maison de maître Clément Marot t 

— Elle est habitée aujourd'hui par Marguerite l'or- 
j^ieline, et tajeune fille aime un peintre nommé Jehan 
oeGourdoiL 

— Cest la pdntra qu'il faut immoler k ma ven- 
geance. 

— Un peintrel le combat sera bien in^al: partons, 



—Je te donnerai une armure de chevalier ponr 
<]u'en ne te reconnaisse pas. 

—Peu m'importe, monseignenr; le valet du bour- 
reau est an-dessus de la calomnie. 

Ge^iard de Thémines et Pedro de Las Barcas se diri- 
gèrent vers le palais du pape Jonn, et le gentilhomme 
donna an valet du bourreau de quoi s'armer de pied 
on capL Pendant que le malheureux Gaspard hitait 
ces funestes préparalils, la belle Marguerite, seule 
dans son oratoire, rendaîlgrftces au ciel de son bonheur 
inespéré. Sa robe nnptiale , son voile blanc 



—Je Buissans crainte maintenant, dit Msi^erile... 
In sais , Jehan mon doni ami , que mon père nous ma- 
rie demain. 

— J'en ai reçu la promesse , répondit Jehan ; maître 
Clément a déjà donné des ordres pour tes préparatifs 
de la fête nuptiale; j'enbevoîa le bonheur, et une 
voix secrète me dit à chaque instant que je n'en joui- 
rai pas. La nuit dernière, j'ai fait un rêve alîrenx. 
Va spectre couvert de fer se précipitait cuire toi et 
moi, et j'ai senti le fer d'un poignard pénétrer dans 
mon emor. 

—Tu te laisses effrayer par unvain songe, dit Mar- 
' guérite en plongeant tes deux maioa dans les noirs chfr- 
venx de son fiancé... 

—Je n'j pense pins maintenant que je sais avec loi, 
ma douce et tendre amie. Itecoramençons la prière, 
que nous avons coutnme de réciter tons les jonrs , car 
il me semble que je suis an moment d'un très , rand 
péril. 

Pendant qu'ils récitaient dévotement leur oraison. 
Ta porte de l'oratoire s'ouvrit avec grand Ivoit : nn 
homme apparut convert dane lourde armure , le visage 
caché sous la visière d'un casque. Jehan de Gourdon se 
leva saisi de fra jeor : 

— Marguerite I s'écria-t-il , voilà le fantdme que j'ai 
vu la nuit deraiére, 

—Achève ta prière, eune homme, dit l'homme 
aux armes noires ; demande pardon à Diea , car tu 
vas mourir. 

Un large poignard étincela dans sa main. 
I — Qui es-tu, cria Jean de Gourdon, en reculant 
d'effrvi? 

— Pedro de Las Barras. 
—Le valet du bourreau... 

— Qui a reçu cinq cenls écns ou «olrif pour t'assa»- 
sinerl 

An même instant nne lutte acharnée s'établit entra 



Mig^, sa jolie Ule encadrée dam. un bonnet de soie „ *" "T '"*»"» f" "!™ acnarneeseiaDl.t entre 
verte , tout contribuait à lui donner laspect d'une de ; î*"'™ *> \f? ^"^« '} « "*=!'""=■ J^han résHiU d abord 
ces béantes que nous rêvons dans les ^rTmières an- «««» lornblo adversaire, qui parvmteuCn a lui porter 
née. de notre jeunesse . et que nous ne retrouvons ja- 1 •"> «"P "«'■■'^' ' «' 'f "'"'T' «P.'""* ' ^ P^- 
mais sur cette terre. Ble avait prié long-temps ; elle I Margnerite immobile et debout près deson pne-Dien. 
bissa «m livw d'heures ouvert ^ son >i»-lfcu , et ! ««"T PHI' "" /'*?»»"'' «Ite sc^ne éponvanlablo : 
s'assit sur nn petit tabonr»t. i ■>"<»'■««'' l»» 'f ^"'^ ^o P''««rer ji seul en; paa 

Jehan m'^pcmnis qn'il viendrait prier avec moi , ' ""w,!"™"» ™ «•"> f " ''" «« 7"".= «^ T?","*? ^^f?/"»" 



_ a promis qn 
se dit-elle k voix basse... Je l'attends encore... Aurait-il 
oublié son serment. 

Le jenne peintre frappait à la porte de foraldre an 
moment où Marguerite prononçait ces dernières pa- 
roles. La jeune fille se hâta d'ouvrir,et Jehan de Gour- 
don ne put maîtriser no premier mouvement de crainte 
religieuse en entrant dans ce petit sanctuaire éclairé 
par une lampe d'argent. 

— Je cMumentais à désespérer, lui dit Mai^nerite... 
Je crojsîs que tu ne viendrais pas. 

— Ne t'ai-je pas promis que je riendrais prier... 

—J'ai douté oe la ùncérité de Ion amour; pardonne 
Vosi^vM H Hini. • 9* AnBje. 



ia victime et sur l'assassin, exprimaient a la fois l'hor- 
reur et la démence ; lorsqu'elle vit le bourrean prêt à 
franchir le seuil de l'oratoire, elle fit an dernier elTort 
d'énergie et lui cria : 

— Ldche assassin de Jehan deGonrdon, qnies-lu? 
Dis-moi ton nom pour qne je le livre à l'opprobre cl à 
la malédiction t 

— Pedro de Las Barcas, répondit froidement le va- 
let du boarrean. 

— Qui t'a envoyé ici? 

— Un noble et pnissant seigneur, qui m'a bien 
paj*. 

a 
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— Hélu^rd de Saiat Sulpicel s'écria MnrgaeriTe... 
Malheur à lui I malheur à moi,.. Paii éternelle à Jéhaa 
de G ourdou I 



U DÊPIIT. 

Si qu'i Km rcndi grlcca un million , 
Doucj'tî illciDt I* Tille de Ljon , 
Où j'tcpinia 1 l'arriTar inuiowllN 
An roj frtBçiii* humble ulut ta nHrs- 
Cooclud ctuit ; nuii pniM|D'il ta tu bon , 
A qui Ig^Dit'jg Tel doi>-j" 'drciur tant 
A lof qui (imi pir pradenca lojile , 
Igj te liea de u htalcar nijite. 
(Clément BIuot; Ppémt au ctJàiéU* Taunan.) 

AussilAt que l'aEsassinit de J£han de Gonrdon Tut 
counu dans la ville de Cahors, le sénéchal se mit [ni- 
méme à la lËte de ses hommes d'armes et fit les plus 
exactes per([uigi lions. Ses efforts et son lèle n'abouti- 
rent à rien; Pedro de Las Barcaa était déjà hors des 
frontières du Querci , et le valet dn boarreaa seal an- 
rnil pu révéler les moindres circonstances du crime ; 
Galiot désespéré , se rendit à l'hâtellerie au Grand Ont* 
où il trouva Clément Marot plongé dans la plus pn^ 
fonde douleur. 

—Maître Clément, lui dit-il, je n'ai pu déconvrir 
l'assassin de Jehan de Gourdon; avez-voua vn Margot 
rite votre Cllel 

— L» pauvrette I elle ne m'a pas reconnn t en proie 
i on détire efTrajant, elle appelle k grands cria aaa 
mathearenx fiancé. 

— Voas n'avez aucun soupcoo , maître Qénentl 
—Aucun, seigneur sénéchal. 

^Et le crime reslera-t-il ïmpaniT 



— Celui qpi /Wipp* de Tfpi» périra par Tépée , « 
dit le Seigneur : puisse la colère céleste poursuivre le 
meurtrier et tes descendans jusqu'à la dernière pos- 
térité. 

— Demain noas célébrerons lea fonéraillea ds ce 
pauvre Jehan de Gonrdon; vous j assistereiT 

— Avec Marguerite, ma fille. 

En e(Tet , le lendemain il y avait afSaence de geit- 
lilshommes et de bourgeois dans la cathédrale de Ca- 
hors; les nns j étaient venus dana le dessein de prier 
pour le repos de l'âme dn défunt ; lea autres , poar 
être (émains de la cérémonie ; mais le pins grand nom- 
bre avait cédé au désir de voir le poète Clément Ua- 
ruL Quand il entra dans le sanctuaire, suivi de mi 
Glle , enveloppée de la Idte ani pieds d'an large nnle 
noir, tous les regarda se loamèrent de ce eSté. Har- 

faerite eut assez de force d'Ame pour prier joaqa'i la 
n de la cérémonie funèbre ; maîa au moment où les 
fosBOveurs enlevèrent le cadavre de Jehan de Goardon, 
elle s évanouit entre les bras de Blanchefleur , sa oom- 
psgne inséparable.,.. 

Quelques heures s'éccnlèrent pour elle dans la tris- 
tesse et le désespoir ; sa douleur se calma enfin , et se 
changea insensifalemeat en résignation : son père vou- 
lait l'emmener à la cour ; elle s j refusa. 

— Aucun lien ne m'attache au monde , Gl la jeune 
fille; je veux consacrer le reste de ma vie è pier poar 
Jèhsn de Gonrdon , mon fiancé. 

Marguerite se fil religieuse de Tordre de Malthe , 
qui venait d'être fondé par dame Galiole de GenonillBt^ 
GOBur do sénéchal du Querci. Le poète Oément Marot 
se bâta de quitter Cahors, pour peuraiivre le cours 
de sa vie aventureuse, qu'il devait terminer miséra- 
blement i Toria , en 15i4 , k l'Age de loiuDte ans. 

J.-M. CiTu. 



COSTUHES DES PEUPLES DE PROVENCE. 



Faire des retberches sur les costumes d'an penple, 
dépoindre les diverses niodifica tiens que les vétemens 
ont subies pendant plusieurs siècles, c'est étudier Iliift. 
loire do cette même nation , entrer dans sa vie privée 
pour qu'aucune nuance n'échappe h l'observation. La 
saye des Gaulois, la toge Romaine, les soulanelles du 
moyen^ge, les justaucorps de la renaissance, les per- 
ruques poudrées du ivii* et du iviii* siècles , ne sont- 
ils pas autant de signes représentatifs qui nous rappel- 
lent la transition d'une époque à une antre, d'une 
civilisation vieillie i une civilisation pins jeune. Assuré- 
ment celui qui chercherait aujourd'hui la variété des 
costumes ailleurs que dans la classe oavrière, chez le 
peuple , ne tarderait pas à renoncer k des ex|Âirations 

3u'il verrait sans frniL Los révolutions, on pour mieux 
ire la civilisation a tout nivelé ; de nos jours , les coa- 



tnmea sont à pen-près les mêmes dans tonte TEurope^ 
1.0 penple seul, fidèle aux vieilles traditions, n'a paa 
encore renoncé aux insignes de sa nationalité; d'une 
province à une antre province , d'un village i on an- 
tre, le costume, le langage, les moeurs, ne sont [dni 
les mêmes. Mais c'est surtout dans la Provence qu'on 
trouve cette diversité d'habillement , modifiée de mille 
manières; k Marseille, on distingue an coetame na 
homme da deuxième, troisième, ua quatrième arron- 
dissement. Sur ce point, commesur beaucoup d'autres, 
l'imaginatiiHi provençale ne se lrouv>:ra pas encore en 

dMlBt. 

Remontons k l'origine de la civilisation méridionuale. 

Lea monumens de l'antiquité gauloise deviennent 
de jour en jour si rares, qn'il est presque impossi- 
ble d'avoir dea notions snr le cogtnme des Ligurien 
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qui balûtaient la ProTcnce avant l'iavaBion de la coItH 
nie phocfeDae ; mais tout porte à croire qu'il ne dif" 
ferait pas de eelji des eatrcs nalioos de la (îaule. 
Nous savons par Diodore de Sicile, que les Liguriens 
porlaient Im brayet et la «ajr«; que les vélemena étaient 
de peau de mouton ou de béte fauve; ils les fixaient 
mir leurs épaaies avec un os on une cheville de bois. 
En hiver on mellait le poil en dedans, et en dehors, 
durant la belle saison. I^s ehefs ne portaient d'antres 
marques distinetives que des anneaux et des hausse- 
cols d'une sorte de pierre ollaire qui est encore très 
commune sur ta cAte du Var. Bieatât les Phocéens, 
fondateurs de Marseille , modifièrent les usages du paj's 
«t Ërent adopter anx Liguriens le costame grec Les 
Komains arrivèrent ensuite et imposèrent anx vaincus 
leurs lois, leurs usages, leurs vAtemens. Les Marseil- 
lais obéirent à regret; et en prenant la toge romaine, 
ils conservèrent obstinément leur allure grecque , tjpe 
d'élégance et de bon ton. Les barbares vinrent à leur 
tour ponr renverser et détruire ; pendant plusieurs an- 
nées de guerres désastreuses , de misère, de calamités, 
chacun se vêtit de ce qn'il trouva sous la main ; 
le clergé seul conserva la loge romaine, et les gen- 
tilsbommes ne donnèrent plus aucun soin k leurs vélfr- 
mens. Us se cttovrireat de fer de la tête aux pieds : ils 
sdoplérenl les habits courts, et en poussèrent l'exîgnilé 
jusqu'au point de paraître ridicules dann les cours étran- 
gères. En 998, dît M. le comte de Villeneuve, Cons- 
tance, fille de Guillaume I" comte de Provence, par- 
tit d'Arles pour aller épouser Robert , roi de France. 
Les seigneurs de sa suite avaient des habits si courts 
et si serrés, que toutes les formes étaient parfaitement 
dessinées. Lears bottines semblaient collées aux jam- 
bes. Ils avaient rasé non -seulement la barbe, mais 
encore la moitié de la léte. En un mot, ils excitèrent 
la galté dea seigneurs français qui las prirent pour des 
baladins. Les comtes de Barcelonne firent disparaître 
ce costume ridicule, et j substituèrent celui de leur 
pajs. Les lois sompluaires des xii* et iiii* siècles, 
les statuts des républiques d'Arles et de Marseille ren- 
ferment de longues descriptions de costumes d'hommn 
et de femmes. Hais nous avons hAte d'arriver i notre 
but qui est de faire connaître les vétemens actuels des 
peoplesbabilansde la Provence ; nous ne voulons pas 
nous égarer dans le dédale du majeo-àge; qu'il noussuf- 
fisede dire que sous le.c princes de la maison d'Anjou, les 
modes françaises et italiennes rhangèrool le costume 
catalan. On adopta les chemises de toile , la culotte à 

I'arretière, le pourpoint, la toque au lieu dn bonnet, 
es bas tricotés, les collerettpâ et les manchettes (1). 
La soie qui se tirait d'Italie, et qui avait été fort rare, 
devint si commune sous François I" , que le parle- 
' ment d'Aix rendit un arrêt en 15Ï& , pour en restrein- 
dre l'usage aux classes les plus élevées. Quant aux 
dasses moyennes , quoiqu'elles fussent plus ou moins 
ioQneneées par les mode, françai.ses, elles n'en con- 
servèrent pas moins jusqu'à la révolution des traces du 
coetome national. C^ traces elTacées aujourd'hui dans 
les classes aisées et dans la population des villes, se re- 
marquent encore cfaei le bas peuple et dans la cam- 
pagne. Ce costume dinêre non seulement de celui des 

(l)Slatiiiique deaBoucbet-du-Rhânc, p.2GS. 



antres provinces, mais eneoreil n'est pas lo mémo dans 
tout le département. 

« Le coslame ordinaire du peuple à Marseille, et 
dans le premier arrondissement , ^t le pantalon large, 
le gilet courte une veste ronde avec te collet droit et 
bas , une cravate de soie pendante et nouée par de- 
vant, le col de la chemise rabattu sur te collet de 
la veste, chapeau rond, et souliers de peau blanche. 
Ce costume leste et gracieux est celui des abbats, des 
joneurs de tambourin et de ta jeunesse marseillaise. 
Les fommes du bas peuple ont adopté depuis quelques 
années un costume qui leur sied très-roal; la taille 
des robes est si haute qu'elles semblent voûtôos. Une 
particularité du costume des femmes de cette classe , 
est uns robe piquée, qui se compose de petits carrés 
d'indienne de toutes coideurs cl de dessins varies, 
assemblés et ajustés sans ordre ni symétrie. Celte sin- 
gulière robe se met dans le grand négligé; elle fait 
toujours partie du tron^^seau , et toutes les jeunes filles 
la font avant de se marier. Les artksannes et les cou- 
turières ont en général une jolie tournure , sans avoir 
rien de particulier dans leur costume. Les femmes , à 
Marseille et dans lee environs, se fout remarquer par 
la justesse et la propreté do leur chaussure, ainsi que 
par la blaucheur et la régularité de leurs dentii. Les 
femmes dn quartier de Saint-Jean ont conservé le bus- 
qué, te cottrtott ou casaquin à longue et large taille, 
la robe courte, en indienne à grand ramage ; les pan- 
tonOes , la coiffe haute et plissée , et lu Coquette qui 
est une espèce de pluchon. Ce costume, qui date du 
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XVI* siècle, est pr«sqae abandonnô aujoard'hoi; ce- 
pendant oQ [e voit roparaUra toutes les années aux 
processions de laparoifçe Saint-Laurent, 

* Les femmes àa terrailoa, ou da territoire de 
Kfnrseille , se fesaient naguère remarquer par on 
chapeau de feutre noir, il coifTe ronde, en forme de 
cliam pignon , bordé d'an large galon d'or, avec des 
ti'Épines pendantes sur les bords ; ce chapeau mis un 
peu de c4té et attacha ïoas le menton, se pis^ait sur 
un bonnet da mousseline, avec un double rang de 
dentelles : c'est une mode venue d'Italie; lesp^iiisan- 
pes dn Terradmt ont quelque ressemblance avec les 
ContandÎMt de Florence. Aujourd'hui ce costume est 
moins commun qu'avant la révolution ; mais il s'est 
encore conservé dans plusieurs familles, et ce serait 
un juste sujet de regret s'il venait à être abandonné; 
il eitt presque exclusivement dévolu aux jardinières et 
et autres femmes de la campagne. 



JABDINIÉRE DES BNVIKONS DE UAKSEILLE. 



> Le oMtame des homraee n'a rien d» perticnlier 
dans le deuième et le troisième amndisMinens de 
Marseille. Les remuera dee Mat portent , comme ceux 
des cnviroms d'AJi, Is calolte courte; les guêtres de 
peau remontent sur la culotte. La veste est longae, 
mais ronde, le gHel est croisé mus la cravate ; on en 
voit encore quelqoes-ans avM le cbapeaa tricorne. 



mais la plupart ont le chapeau rond à large bord. L«8 
artisans se font remarquer par un surtout croisé , qui 
descend jusqu'aux genoux, et par lu chapeau blanc 
duM forme particulière, a 



PAYSAN DU 2* ARBO.\l)IS5EUEHT. 



Les environs de Harsetlle sont peuplés de péchenrs 
et de mariniers; c'est dans cette classe principalement 
que le costume frappe les étrangers par son originalité, 
et par sa ressemblance avec les costumes italiens. Les 
pécheurs de Mazargoes sont beaux à voir lorsque , 
immobiles sur la grève, la tête couverte du ixinnet 
napolitain, les pieds enfermés dans de larges et lourds 
sabots, les jambes recouvertes de bottines en étolTo 
à larges raies, ils fument gravement leurs pipes en 
allendant l'heure de la pèche. La veste ronde, la cra- 
vate négligamment nuuée , la ceinture aux reins ; on 
dirait à les voir qu'ils sout encore an temps de Uax»- 
nielle rêvant ladélivraoce de leur patrie Cependant les 
pécheura de Marseille s'occupent peu d'affaires politt- 
qnes, et si parfois ils s'arment du poignard ce n'est pai 
pour opérer une révolotiua. 

Noos terminerons cet aperçu par une dernière cita* 
tion de M. le comte de Villeneuve. 

» On donne le nom de costumes, prvpremtnl AU 
Pnni«nfv»u;,i tous les vétemens en usa^ en Provence, 
doDl la ville d'Aii était la capitale. L habillement du 
pajsan provençal diffère de celui du peuple marseillais, 
h consiste en une culotte coarle de groa drap ou do 
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[ des sodiert altaehfa aatonr de Is jsmbe avec des rn- 
bans; un juBtaacorps de soie noire, oDvert SQrle de- 
vant; Dite collerette de moassdiDS plissée, et fixée 
tout iulonr de l'onvertare de la chemiie , se rabat 
sur le justaDcorpi ; on mouchoir des Iodes très clair , 
nn bonnet de mouaeeUne , serré aatoar de la tète par 
an ruban 1res large, qui se termine au devant par noa 
espèce de grande cocanle , dont les bouta sont relevés et 
forment comme une ai^lle. Ce costume flatte bea»- 
conp , mail il est nn peu maniéré , Rurtuat depuis qu'il 
a subi i'inflnence des modes nouvelles; car aotr^ois 
il était plus simple et mùns recherché ; encore cette 
recherche eat^lle bien moins sensible à Salon qu'à 
Arles, 



vetoors de coton : celte culotta qni s'appelle encore Uù 
braaot lient par ane boucle i ta ceinture : elle est 
ouverte sur le genou et ne s'attache point; de gros 
•ouliers ferrés, des goéiresdepeaa, sans bas, atta- 
diées sur le genon avec nne jarretière rouge; un gilet 
fort long et amjile, une veste qui bontonne juste et 
serrée sur la poitrine, nne cravatle serrée aaloor du 
cou , on bonnet ronge et par dessus nn chapeau bordé 
de velours noir. Ce costume est on général celui de 
tous les paysans provençaux du vieux temps; dans les 
environs des villes, il commence à être rare : la 
jeunesse a adopté de préférence le pantalon et la veste 
ronde, maïs elle a conservé la ceinture , qui a été in- 
troduite en Provence par les Catalans. Le costume 
des femmes p'offre rien de particulier : Ihiver, elles 
portent une robe de demi-drap, c«uleur de la laine 
Drute. Le chapeau est de feutre l'hiver, et de paille. 
Tété; elles ont le manteau d'indienne avec la capuche 
fort large; tl ne reste presque pins rien de earacléris-- 
liqoe. Hais sur les frontières da 4" arrondissement , 
ducAté de l'Ouest, k Saint-Chamas , i Isires, Pé- 
lissanne , Salon , ou remarque un changement de cos- 
tume, qui se rapproche, de plus en plus, de celui 
d'Arles; ce changement a lien principalement chez les 
femmes. Elles portent , l'hiver , la robe de drap brune 
•t fort hante , et l'été nne robe d'indienne. La robe 
•It toqom ui pea courte : deg baa de fihwelle, et 



PEMHE DE SALOK ET UES EHVIBOKS. 



> On peot observer que dans le 3* a.rondissement, 
comme d^ns le premier, la plupart des pièces du vél*- 
menl sont d'un jine catalane ; ntais là , le costume re- 
lient cette teiule patriarcbalé qni est insépwable de la 
via agricoie , taudis qu'ici, il a pris les formes pins lestes 
etplusél^ani»qni snuoncenl l'<iifluetice du commeroe 
et de l'industne. On dirait quels cuttnme catalan, d»- 
veou national en Provence, cuœmele langage, a repris, 
à Marseille, quelque chose de celle Grèce qui fut son 
berceau , et qu'au contraire , i Ais , le i.jime cuslnme 
s'est rapproché des Salions, qui svaieat été lob premiers 
babitiu da psjs. Si tvos anistDa A un bal ebtmpétr* 
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ia teriitoiro de Harstnlle, oa de la vallée de l'Hii- 
veanne , voos vous croirez transporté au Iles de FAf- 
chipel ; tandis qae dana les pays compris entre l'Arc 
et fa Duranee , on semble reporté aux mœurs simples 
et agrestes des premiers babitaiis de la Provence. 
Aasai ces dernières perdent de jour en jour et finiront 
bientat par disparaîtra , tandis que les autres se r^ 
pandent de plus en plus et finiront par envahir tonte 
la Provence. » 

Maintenant anivons jusqu'à à Arles l'auteur de la 
savante StalùUqw det Bouchet-da-RhAnt ; il ne Dons 
sera pas difficile de glaner dans cette intéressante ex- 
cursioii. 

• Les femmes d'Arles partaient dans un temps un 
costume particulier qui avait quelque analogie avec 
celui des dames rotuaines. Ce costume qui , pour la ri- 
chesse, variait sdon les conditions, avait toujours à 
EGu près les mâmes formes. Une robe d'indienne fond- 
lanc , avec des branchages et des Deurs imitant la na- 
ture , serrait le corps sans ancon pli , s'élargissait aux 
hanches et descendait tout droit sans se draper, jusqu'à 
mhjambe. Le corsage de cette robe, coupé carrément à 
la naissance dn sein était sans manches et ressemblait 
assezà la tunique que lesdames portaient à Consianlino- 
ple dans les derniers temps del'erapire d Orient. Un leur 
de gorge de mousseline ou de dentelle sortait del'ouver- 
ture de la robe;- une ptâute de mousseline bordée de 
dentelle, découpée en rond sur le derrière, connue 
dans nn temps sous te nom de modettt, venait se 
nouer sur le sein avec une large rosace de rubans, et 
les bouts étaient fixés k la ceinture de la robe, qui 
étaient attachés sur les reins avec une agrafe, comme 
la lona (eginturt) des dames romaines. Sur la robe 
était une espèce de pelisse appelée drolet ou drouUt, 
sans collet, ouverte de devant, coupée droit le long 
des aisselles et tombant sur tes hanches. Ce drolet, 
était delà même longueur que la robe, avait desmao 
ches terminées au-dessus du coude et ornées de man- 
chettes seniblafales autour de la gorge. Ls taille, dans 
les premiers temps, était formée par des plis fixés à 
la ceinture. Au-dessous, le drolet se prolongeait pres- 
que jnsqo'au bas de la robe, et finissait par une coupe 
en demi-cercle. Le drolet était bordé dans tout son 
cantonr par une bande d'étoffe couleur de pourpre , ou 
par une fourrure. La chevelure relevée en toupet , re- 
tombait dirriére en chignon. Une espèce de voile, le 
phichon , entourait la télé en passant sons le menton, 
et formait nn nœud sur l'oreille gauche. Le pluchon 
était bordé de dentelles qui pendaient sar le front et 
les joues. Des bijoux très riches achevaient la parure 
et lui donnaient beaucoup d'éclat. Ces bijoux consis- 
taient en une croix d'or, surmontée d'un papillon, le 
tout garni de diamans ou de pierres fines, et suspendu 
au cou par une chaîne ; des pendaus d'oreille fort grands 
et assortis ; des bracelets «f une forme antique très-re- 
marquable et des bagnes à tous les doigts. Avec ce 
CMlnme, les arlésiennes portaient des bas de soie blancs, 
et des souUers d'étoffe emboîtant le pied jusqu'à la 
dieville , avec des talons fort hauts et des boucles d'ar- 
gent ou d'or, 

■ Tel était le costume ancien ; il a subi depuis de 
nombreuses altérations. La robe devint de la même 
étoffe que le drolet. On mettait par devant un tablier 



TEUME d'ablks. (Coslame ancien.] 



remplaçant la partie visible de l'ancienne robe , et 
montant jusqu'à la gorge. Le drolet eut la taille formée 
par trois coutures et deux petites basques flottantes. 
.4u lieu de pinchon, on mit une pointe de mousseline 
en couleur, nouée sous le menton. Plus tard , les fun- 
mes de la campagne j ajoutèrent un chapeau à peu près 
semblable à celui des paysannes de Marseille; enfin le 
drolet a été totalement abandonné par la génération ac- 
tuelle, et les femmes ont adopté un costumeàpeu près 
semblable à celui de Salon , qui se rapproche de celai 
des femmes de Catalogne, et qui a été imité par les 
Languedociennes ». 

a Un fait historique et assez important surgit natu- 
rellement 4e l'étude des divers costumes des habitans 
de la Provence. En comparant entr'ellee, les trois villes 
de Marseille, d'Aix et d'Arles, il est aisé de vnr que la 
première décèle son origine grecque par son langage , 
ses coutumes et ses mœurs ; que la seconde plus direc- 
tement soumise à toutes les dominations qui ont pesé 
sur la Provence, se ressent de ce mélange apporté dans 
ses usagée par tant de peuples difTérens , sans avoir 
p«du pourtant un certain caractère naticmal qui re- 
monte aux premiers flgea , et qui a résisté à toutes les 
révolutions; enfin que la troisième, est celle qui s'eet 
le plusidentifiée avec Rome, et que seule peut-être dans 
l'époque actuelle , elle peut encore reproduire quelques 
lambëanx de l'ancien costume des dames romaines. ■ 
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Lwsqne noas dicrirons les nioan des ProTencaax , 
il noas Mrs facile de dirnootrar la vérilé de cm rappro- 
cfaemenB historiques. La terre de Provence est une des 
plus belles provinces dn rojaume de France; ses villes 
ont joné nn rôle bien fj^eax dans la «vilUation an- 
cienne; Marseille avec sa colonie de Ptotréens , Arles 
avec ses proconsnla h>mains, Aii arec ses treuliadoars, 
groupés autour du trône du bon roi Réni , ne connais- 
sent pas de rivales en gloire. Lenr ciel est presque toa- 
lonrg pur; leurs habitam ont conservé us tjpe p^ti- 



cnlier, et qu'on cherdiersît vainement aideurs; leur 
owtume est original, poétique) comme lenr histoire. 
La Provence est la terre classique des plaisirs, des 
jenx , des divertisseraens. L'étranger qui assiste pour 
la première foisè uneféle publique, qai voit danser les 
jeunes filles d'Aix on de Marseille, croit entendre les 
pas cadencés des viciées napolitaines qui dansent le vo- 
luplueus/ânctan^ aux pieosdu Vésuve. 

Uippeljte Viviu. 



FÊTES POPULAIRES A MARSEILLE. 



Les habitans de Haneille conservent encore cer- 
tains usages transmis ans peuplée de Provence par 
les Phocéens, et plas tard par la civilisation romaine. 
Sur les bordsdelaMéditerrannée on retrouve des types 
fraf^ns d'origine ^^cque. Le laugage, lo costume, 
les mœurs, les fêtes publiques , tout rappelle une ci- 
vilisation primitive qui a disparu au milieu du cuhos 
du mojeu-âge; quelques coutumes transmises plus on 
moius fidèlement de siècle en siècle, sont les seuls ves- 
tiges d'une splendeur, d'une puissance qnifut éclipsée, 
i^fiuis long-temps, pour faire place aux constitutions 
d'une génération nouvelle. Les jenx , et les dîvertlsso- 
mens poUtcs portent une empreinte d'antiquité d'au- 
tant pus ordinale qu'on la retrouve rarement même 
dans DOS provinces méridionnales. Le jeu de la Targut 
BB célèbre encore snnudiement à Marseille. Nous em- 
imntons i M., le comte de Vilteueuve, auteur de la 
statistique des Bouches-du-Rhôoe , la deeeription de la 
Tatyw, telle qu'on la célébrait autrefoiF. 

« Ia Targvt est le nom qu'on donne en Provence il 
la joute de mer. C'est de tous les jeux qui se font dans 
Iepa;s, te plus magnifique et le plus imposant — La 
Tar^ est usitée à la Ciotat, Cassis , Marseille, Mar- 
tiques, Arles et Tarascoa, soîl dans les fêtes palron- 
nales, soit dans les occasions solennelles. Marseille 
, étant le lieu du département oii cet exercice se fait 
avec le plus d'éclat , nous nous ; plaçons pour la des- 
criptioa que nous avons à faire et qui servira de Ijpe à 
celle des autres pays. Ou forme dans le port une vaste 
enceinte avec des barques et des pontons , sur lesquels 
OD construit un pavilhm pour les autorité et les per- 
. sonnes de distinction. De chaque cAté du pavillon, sont 
des gradins fondant un amphithéâtre destiné aux dames 
etaux personnes qui reçoivent des billets. L'enceinte est 
tous la surveillance du capitaine dn port qui aj admet 
que le vaisseau des pruahomniea, ceux des jouteurs 



et quelques autres destinés i recueillir les vaincus, on 
i porter secours en cas de besoin. Les bateaux jouteurs 
sont des bateaux de pèche dits Eyinigot : ils sont en 
nombre pair , équipés chacun de hui t rameurs , d'un 
patron et d'un brigadier. Ils sont divisés en deux flc- 
tilles, distinguées par des couleurs. Les bateaux sont 
peints en blanc avec des bandes de la couleur qui leur 
est attribuée. Les rameurs sont aussi en blanc, avco 
des rubans de la couleur et des chapeaux de puille. A 
l'arrivée des bateaux jouteurs sont placées des espèces 
d'échelles appelées fintaûioi , qui saillent en dehors 
d'environ trois mètres par reilrémilé supérieure. Le 
' sommet de l'échelle est terminé par une pltiuche fort 
étroite sur laquelle le jouteur fc lient debout. Il porte 
k la maiu gauche un bouclier de bois, et il tient de la 
droite une lance terminée pour un bouton on une pla- 
que. Tous les ports de mer sont admis i fournir les 
candidats pour !a Targo; ils se font inscrire au bureau 
des prud'hommes , et joutent d'après les Ktles d'iiis~ 
cription. Les tambourins sont placés dans les bateaux 
et exécutent des airs nalionaai propres à exciler 
les combaltans. Indépendamment de cette musique na- 
tionale , il y a dans l'amphithéâtre la mot^ique mili- 
taire, qui joue chaque fois qu'il j a joule, comme poor 
proclamer le triomphe du vainqueur. Les prud'hommes 
sont les juges du combat; ils sont dans leur bateau , 
revêtus du costume de cérémonie , qui est l'habit noir, 
avec le manteau de soie, et le chapeau à la Henri I V. 
■ Tout étant disposé, deux bateaux se détachent et 
rament avec le plus de vitesse possible l'un contre 
l'autre : les patrons ont soin d'éviter l'abordage, mais 
ils se rapprochent assez poor que les deux jouteurs 
puissent se porter mutuellement un coup de lance. La 
pins faible est précipité dans la mer et gague, tout hon- 
teux à la nage, le premier bateau qu'il rencontre. Quel- 
quefois le jouteur perd ss tance ou son bouclier; dans 
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co eu il Mt également îani iè cMer m place h nn 
aatre. Toos les joBtean qoi ecmt parreans à taire tom- 
ber trois fois de loils lenra riraax , rans tomber eax- 
mémes, sont procUmés fnOrét, c'est-è-Jire candi- 
dats. An coocher du soleil ancnn nouveaa joaleur no 
pent entrer en lice. Les firalréi ont seuk drat de p>> 
raltre et de iontar entre enx. Alors sealement le prix 
est diipalA. Celai qui a renversi tons ses concarreoi 
est proclamé vainqueiir. Coodnitparlesprod'bommes, 
il est présenti aux magistrats , on , dans las circons- 
tances extraordinaires, k la persoaiM en rbonneor de 
qui se donne la Tarjo. hia mariniers improvisent 
une chanson en l'honneor dn vainqueur, et ib le pro- 
mènent en triomphe dans toute la ville. On répète eo- 
eore A Marseille, le premier conidet d'une de ces chan- 
sons improvisées à la Targo qr- '"* 
do Provence en 1TÏ7. 



Il fut donnée an comte 



Qu'a gagna UTsrgof 
N'e* palroDQ CS70OU; 
De via de la Usrego 
Dughcn ion* un coou; 
A'tt aque on targiM, 
Dur conm'uD petrsr. 
Qu'a manda kl fralrd 
Buonrt din U mtr. 



De vladeiaMalgne 
BovoBi tous oa coup : 
Pour lui tModi noi vcrrci, 
Lui qui d'an lirai de fn, 
Eonyalci Trétcs, 



La pompe qoi accon^iagne t«Ue joato, la maltitwla 
prodigieuse des spectateurs qoi entnra l'eBceinle, k« 
fanfares e( les tambourins qui exôteat an oembsl, «B qui 
célèbrent le triomphe , tout concourt k readr* inagnifi- 
queet imposant ce MMctacle, qui rappelle \ntiMnimMe* 
dea anciens. La Targù n'est pas une nanmacbia ro- 
maiiw,.mBis une naornachie grecque. Tout concoart à 
faire iwéeniner qu'elle a été apportée parlealiMicéeiie, 
et que Uarseille, qui n'avait paBd'amphitbéitTeemnme 
les colonies romaines, suppléait aux exercicea des arè- 
nes par le ^eclacle non moins imposant dea jonteasnr 
mer, ■ 

L'opinion émiae par U. le comte de Villeneave noiu 
pamll d'autant plus probable, que HarseOle a été dans 
toos les temps une ville à phjrsicniomte grecque; les peu- 
ples qui haUtenl les bonis de la Méditerranée eureot 
pour aïeux les hardis aventuriers de la Phoride ; ils ne 
pourront jamais oublier leur giorîense origine; dans 
leurs jeux, dans leurs fêtes revivra éteraellemeiit le 
souvenir de leor mère patriel 

L. Moonit, 



M FiT8 DD SOLEIL , DANS LES HlUTES-ALPES. 



Les récits des premiers navigateurs qui visitèrent le 
Nouvean-Monde , sont pleins de description , consa- 
crées aux fêtes qoe les Péruviens célélvaient en l'hon- 
neur du soleil. Sons le ciet de notre France méridionale , 
le llambeaa du joar no sourit pas à la torre avec cet 
amour qo'il semble voneraux riantes vsllées deCnsco. 
Dans les gorges des Pyrénées et des Alpes, [dusieurs 
villages sont privés pendant plofiears jours de la vue 
du soleil ; aussi les habitaus attendent-ils impatiem- 
ment lereUMrdaprintempsL A celte époqoesi désirée, 
dans plusiQurs localités on se lîvrv à des réjouissances , 
qui tiennent k la fois des fêtes religîenses du paganisme 
et des cérémonies péroviennesL 

• U existe dans lacommunede Gnillaiime-PéronsQ , 
dans les Hantes-Alpes, dit un voyageur (1), un village 
nommé Let AnSneux , dont les hahitans sont privés 
pendant cent joan de U vue du scdeil , qui reparaît le 
10 février. Ce jour est marqué par nue fête Gingulicr& 
Dés l'aube , quatre bergers l'annoDcent au son des Sfres 
et des trompettes; chacun des habitanspréparenneome- 
lette. Le pinsâgé , qui prend en cette occasion le titre 



de viitiralAe, les réanît snr la même place oà , leur 
plat d'omelette i la main, il forment une diatne et exé- 
cutent autour de lui une farandole ; ensuite , précédée 
des bergers qui cootinnent k jouer de leurs inslrumen, 
tous BO rendent en cortège sur an pont de pierre, si- 
tué k l'entrée dn village. \À , chacnn dépose son om^ 
lette sur les parapets du pont , et se rend dans Uti pié 
voisin, ak les farandoles recommencent, jnsqa'an taa- 
mentoù arrivent dans la prairie les premiers ra jons da 
soleil. Alors lesdansescessenl, chacun reprend son ooï»- 
letteet l'offre à l'astre du jour. Le vAiAnUt, télé nue, 
tient la sienne baissée entre ses deux mains. Dès que la 
clarté du soleil a brillé sur tout le village , on relontM 
en cortège sur la place , on reconduit le vMnhh cbea 
lui , et chacnn rentre dans sa maison, pour manger 
l'omelette en famille. La fêla se continue , dure le 
restedujouretseprdongamémedans lanuit. ■ 
Celte r^'ouissance patrisrcliale qni rappelle U sim- 

E licite des mœurs primitives, se termine toujours sana 
ruil , sans querelle ; on j danse la baeekwrer, espèce 
dedan^o pyrrhique, qui s'est conservée sarlout dana 
l'arrondissement de Brian^on, 

Frédéric Nicoïc 
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Quand on parcourt pour la première fois les quais 
qui rctienneat dans leur lit les eaux de la Saône et du 
Ithâne, l'imaginaliou el la vue sont subitement Trappées 
du magnifique panorama qui so déploie dans toute I &• 
tendue de l'horizon. D'un autre cûlé le Ithûne roule ses 
flols bleus, coramele ciel sous lequel le fleuve prit nais- 
sance. Son cours majestueux et précipité, participe du 
caractère des monts , sommets cnlminaus de l'Earope , 
où mille torrens se réunissent pour le former, La Sadflo, 
modeste comme une épouse qui va bionlilt se jeter 
dans les bras de son fiancâ , laisse couler pai»ibtemcnt 
une eau verte, comme las campiignes qu'elle arrose , 
comme les collines qui s'y réflécliissoni , tiède comme 
les belles vallées qu'elle pnrcourt. 11 est difTicile de 
trouver un plus beau point de Vue que la jonction de 
ces deux vastes cours d'eau. I.e voj'ageur s'arrête long* 
tanps à le contempler; puis, poursuivant le cours do 
ses riantes inveftigations , il s'éloigne à petit pas de fa 
ville, remonte à une demis heure ao-dossus de Lfon 
pour voir llio Barbo , si célèbre dnns les chronique 
méridionales , el so dirige vers le port delà Feui'lUe. 

Ce port , dit un autcar qui a beauconp écrit sur le 
dép-irlemcut du Ithâue, ciC la station ordinaire des 
Béchei, potils bateaux munis do ccrcaïus , recouverts 
d'une toile qui servent à conduire les voyageurs ou les 
hubilans do Lyon à l'Ile Barbo et àaas les campagnes 
environnantes. Ce sont ordinairement des femmes qui 
exercent la profession de batelières d.ins toute la partie 
de la Siidne , qui s'éleod depuis le port do la Feuiilée , 
jusqu'à MIo Barbe, Ces batelières sont des femmes de 
tout âge , ou des jeunes Gllcs souvent remarquables 
par leur beauté , qui aident à leurs mères , et qui 
même , quelquefois, conduiseuL seules ji doux rames ; 
leur haliillemcul est blanc, d'une propreté recherchée, 
et ro.'semblo h peu près , à celui des pajsannes du 
Lyonnais , à l'exception de la coiffure , qui est un 
grand chapeau de paille , orné d'un ruban , noué sons le 
monton. Les jours de dimanche et de félo, toutes les 
batelières sont assises sur le parapet du quai , à la Gle 
les unes des autres, cherchant à deviner an costnme et 
à la démarche des passans , s'ils arrivent pour faire une 
promenade sur la Saâne ; elles les eng,igenl , les pres- 
lient par des phrases caressantes et sonores , et leur 
vantent les agrèmensd'un voyage par eau. Des famil- 
les entières ou des sociétés d amis so placent daos ces 
bnteauK , les uns pour se promener sur la Sadiie , d'au- 
tres pour se rendre à lonrs campagnes. Souvent dos 
amateurs s'y embarquent pour faire de la musique , el 
parcourent ordinairement , avec des baleanx éclairés où 
l'on place des pupitres, toute celte belle partie de la 
rivière qui s'étend de l'ilc Burbe à Lyon. Le mouve- 
ment do toutes CCS Bhhet illuminées, d'où partent des 
sons agréables , produit un effet délicieux. 

Depuis quelques années , un beau pont sospendu , 
joignant les deux rives de la Sadne , .ijoute aux agré- 
mens de l'tle Barbeet facilite les pèlerinages artistiques 
Cl les parties d3 plainr, 

UiitAi'ijcE DV ÏIlDl. — Z' Anutic. 



Car, & deux époques de l'année , dit M. Perin (1) , 
i Pâques et A la Pentecùte , l'Ile Barbe est un but 
de promenade vers lequel se dirige une partie de lu 
population delà ville de Lyon, et des campagnes envi- 
ronnantes. On élève alors sous les arbres qui ombra- 
gent la pointe de l'Ile , un grand nombre de tentes où 
s'établissent , comme dans les fêtes foraines, des mai^ 
chands de comestibles , des orchestres , des jeux , des 
danses : l'affluenre y est prodigieuse; la rivière peut à 
peine contenir l'immense quantité de barques qui la 
traversent , la montent et la descendent continuelle- 
ment. Les quais Ats Avguitim , Afs Saint-Benott , àa 
Serin, et les chemins qui bordent les doux rives de lu 
Saode , sont couverts do gens a pied , à cheval , de car- 
rioles et de brillans équipages. On ne peut voir sans 
intérêt cette foule d'habitaos , de tout rang, de tont 
sexe et de tout âge, se dirigeant sur un même point, 
et s'y livrant A la plus franche gallé. 

L'histoire de l'île Barbe est rélèbro dans les chroni- 
ques et légendes lyonnaises. Sous la domination gau- 
loise , lorsque les Druides arrosaient de sang humain 
les autels de leurs dieux, l'Ile llarbe fut, dît-on, un 
lieu consacré il la retraite des prêtres de Teulalés. Là. 
s'élevaient sous de verts ombrages, des écoles renom- 
mées dans la Gaule orientale; dans des grottes inacccs* 
bibles aux rayons du soleil, do jeunes sacrificateurs 
s'cxerfaient à immoler sans frémir des victimes hu- 
maines. Pondant les belles nuits d'été , les Druidesscs , 
vêtues de blanc comme les Velléda de la vieille Armn- 
rique, remontaient , dans des barques légères , les ondes 
tranquilles de In Saâiie, en répétant on cbteur leurs 
chants mystiques. Plus lard, lorsque la ville do Lyon 
prit part aux bienfaits du christianisme, l'ilo Barbo 
abandonnée par les prélres des faux dieux , servit d'asib 
aux disciples des premiers apâtres de l'Evangile. Lors- 
que Septime-Sévère alluma dans toute la (îaule le fun 
de ta persécntion, les chrétiens de Lyon qui eurent le 
bonheur d'échapper aux massacres ordonnés à l'occa- 
sion des fêtes décennales, se réfugièrent dans file où 
gisaient épars les débris des temples pa'jeiis. Etienne 
et Péregrin, si célèbres dans Ibistoiro de la primitive- 
église y appelèrent leurs frères, et le numbre de leurs 
prosélytes augmenta de jonr en jour. Llle Barbe fut 
bieulill peuplée do ces malheureux proscrits; on y fonda 
une abbaye qui fut richement dotée par le roi Dagn- 
bort et son fils, l^ monastère praipérait à l'ombre dn 
la protection royale que las Mérovingiens na cessèrent 
de lui accorder. Mais l'invasion des Sarrasins fut pour 
!es chrétiens de l'Ile Barbe une époque bien funeste. 
Les barbares pillèrent l'abbaye, incendièrent les habi- 
iiitions el mirent tout i feu et à sang. Le savant Ley- 
i<crade fit reconstruire le monastère et y ajouta de 
nombreux et vastes éilifices. Charlemague, pondant 
SCS expi'dilions dans le midi de la France, voulut voir 
l'abbaye de I Ile Barbe et fit exprès on voyage à Lyon : 

(I) Koliee dfographiqae ite CifjBniJt; In-fC, P.irislSIW, 
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TUE DE l'île barbe. 



ce paissant monarque Tut enchanté d'une habitation 
située dans une tie si tranquille et si agréable, 

« Mon père, dît-il au célèbre ntoine Alcuin, cette 
n tleeslnnliendepaix et de délices; ici, on peut vivre 
V loin du tudulle du inonde; père, je viendrai sou- 
n vent dans cett« riante solitude, me reposer des fati- 
R gués du trâne et oublier les embarras de la souve- 
B raine puissance, n 

L'empereur déterminé ^accomplir ce projet aussitôt 
que les alTaires de ses vastes états le lui pennettraient, 
donna des ordres pour qu'on lui préparât une habita- 
lion parlitulière ; il cbar^^ Alcuin de rassembler une 
belle bibliothèque. Ce précieux trésor resta intact dans 
l'abbaj'e jusqu en l'année 1562. Les calvinistes s'em- 

Earèrent de l'tle Barbe, pillèrent et brillèrent la bi- 
liothèque qui renfermait sans doute les chertés des 
rois mérovingiens et des premiers carlovingiens. Depuis 
cette époque , le monastère n'a pas recouvré sen an- 
cienne fiplendeur; néanmoins, plusieurs rois de France 
ont visité ces antiques constructions qui datent des 
premiers sîèclc^u christianisme. 

De nos jours , l'Ile Uarbo s douxe cents pas envii'on 



de longueur , et trois cents dans sa plus griindo ItT- 
geur ; la nature et l'art se sont plu à embellir ce for- 
tuné séjour. Environnée de collines qui forment an 
vaste et riant amphitédtre , l'Ile paraît , au premier 
aspect , placée au Ibnd d'un vallon arrosé par des eaux 
paisibles comme celles d'an lac. La SaAne serpeiito 
avec amour autour de de l'Ile Barbe; ses flots semblent 
la caresser , et lui ramener les beaux jours du pria- 
temps, lorsque l'hiver règne encore sur les bords du 
Rhône. Au milieu , s'élève l'antique abbaj'e ; une partis 
de ses vastes btltimens so cache rojstérieusoment sous 
des arbres ; l'autre se montre au-dessus de belles mas- 
ses de verdure, et offre un point de vpe très-jjitturcs- 
que. Tant de souvenirs historiques et religieux se 
ralUchent à ce petit coin de terre , qu'aucun voyageur 
ne quitte Lyon sans avoir visité 111e Barbe, i'our 
l'étranger, ce court trajet est uno sorte de pèlerinage^; 
pour les lyonnais c'est une partie do pliiisir, surtout 
aui fêtes de Pâques et de la Pentecôte. A cette épo* 
que de l'année , Itle Barbe réalise ta poétique cl rinnto 
description do l'Ile de Caljpso 1 

Théodore Delpv. 
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Quand le désordre des finances , l'fpnÎMment de 
l'état et U multilude des abos rendirent nécessaire et 
l^iUme la révotnlion de 1789 , l'ancien régime dut dis- 
paraître tout entier, car [«s moindres parties étaient 
solidaires da toat et responsables de la sonlTrance nnii. 
verselle. Sans doute, on rencontrait encore dans la 
société d'alors qoelques débris imposai» de la grande 
liberté da moyea-dge ; maïs avilies , dêËgarées par 
les attoucbemeos dn pouvoir absolu^ «es Institutions 
■'étaient pltis qpe des noms vides , des souvenirs im-- 
paissaDs. Ce qu'il j a do mieux dam mon topome , 
disait le faiUe inais bon Looij XVI , c'est l'administra^ 
tion des iotendans et celle des pajs d'Etat , et il- avait 
caison. Cependant, ces formes mêmes ne purent trou- 
ver grâce devant l'Assemblé Nationale, inflexible ins- 
trument desnécessilésfévolutioniwires. Cestqu'enelTet 
elles s'étaient Eonillées dans la corruption générale des 
Biœurs et des lois; c'est qoe les intendances n'étaient 
plus que le pris de l'iolrigue, le jouet de la faveur, le 
mardie-pied des jeunes matlres des requêtes qui pré- 
tendaient è de plus hautes dignités ; c'est que les Et^ts, 
dans tontes les provinces qui en avaient conservé , 
étaient devenns une représentation inutile et fastueuse , 
nne sorte de comédie dérisnre où l'on se moquait du 
peuple en lui prenant sou, ar^nt ; c'est que le sol so- 
cial , inégal et mouvant, avait beewa d'être bouleversé 
de fond en comble ponr se niveler, s'afîermir, et sup- 
porter l'édifice Doaveau de la constitution publique. La 
Constituante s'est malheureusement trompée sur quel- 

Îuee questions, et ses erreurs ont amené les excès de 
193; mais à coup sûr, qoand elle a brisé les pom- 
peuï mensonges qui cachaient de bien tristes réalités, 
elle n'a mérité que kreconp^issance et les applandisse- 
mens de la poslérilé^ 

ADJonrd'bui que l'œuvre de deslmction est finie, et 
que quarante aps de cévolulions ont assez fouillé la so- 
ciété française,, pour en extirper jusqu'à la racine des 
anciens a^us, nous pouvons sans crainte jeter uu re~ 
gard en arrière, et nous demander si dans toutes ces 
ruines qn'on nous a f^tes, il o'j aurait pas quelques 
matériaux encore sains pour des constructions à venir. 
Tout n'était pas mauvais, bien s'en faut, dans celte 
œuvre des siècles qu'on appelait do beau nom de monar- 
chie française; œuvre informe, mais grandiose, où le 
travail des temps et je ne sais quelle force de cohésion 
avaient tout rallarlié, tout confondu, sans ordre, sans 
liaison, mais non pas sans puissance. Ce qu'on appelait 
alors des privilèges, nous le nommons anjonrd'h';! des 
droils; et la seule diiïércnce de ces deux mots explique 



assez- la différence des deux systèmes. Mais en modi- 
fianl le principe, l'essence et le but de certaines for- 
mes constitutionnelles du passé, il serait peut-être facile 
' de les adapter avec enccès à l'ordre actuoi des choses, 
et parmi ces institutions à rajenoir figurent sans con- 
tredit an premier rang les Etats-Généraux du Lan- 
guedoc. 

Car les libertés publiques ne sont pas neuves sar no- 
tre sol méridional; ellesy ont même précédé les Francs, 
dontle nom pourûtnt signifie libre , ot qui n'ont dû qu'à 
cet heureux privilège I honneur de donner leur nom à 
' la nation tout entière. Tacite nous apprend , il est vrai , 
aue les guerriers germains formaient dans leurs forêts 
des assemblées itiationales; mais d'autres assemblées 
' plus régulières avaient lieu en même temps dans les 
, villes du midi de la Gaule sous la domination des Rou- 
mains. Quand ces provinces furent cédées aux Vist- 
goths, ces barbares j trouvèrent un ordre public, un 
< code , des lois, des municipalités, des conseils provin- 
ciaux, une liberté organisée. Les souvenirs d'Arles et 
de Nai'bonoe font fui de ces réunions annuelles, où les 
députés des villes venaient délibérer sur les affaires pu- 
bliques Les Visigots respectèrent les lois établies dans 
la Narbonnaise, et leur plus grand roi, Alaric, fit faire 
une inlerprélalion on bréviaire du code théodosien qui 
régissait la contrée. 

Quand les armes de Clavis eurent triomphé des Visi- 
goths de Toulouse, le droit germanique des vainqueurs 
vint encore unefoisse bneer contre le droit romain des 
vaincus. A lindépendance sanvsge et inquiète du Si- 
cambre, le Gaulois du Uidi opposa la législation écrite 
et savante qu'il avait reçue de ses premiers cooquérans. 
Les rois de la première race reconnurent instinctive- 
ment celte distmction; ils se qualifiaient de chefs des 
Francs et du peuple romain : fTaneonm et popuU ro^ 
nunt prùici^i; et en effet , les Francs n'étaient guère 
encore qu'une horde campée; les Gallo-Romains for- 
maient un peuple. Le droit romain survécut parmi eux 
à toutes les inva.«ions,àlaconquéledesSarraHns comme 
aux guerres sanglantes de Charles Martel et de Pépin : 
tant une société assise et constituée a en elle d'élémena 
de force , de résistance et de vie 1 I)e la cette diffé- 
rence esscnliellc entre le nord et le midi do In France, 
qui s'est prolongée jusqu'à ta révolution de 1789 : dans 
le nord, le droit coutomier, traditionnel, la foi person- 
nelle du barbare; dans le midi, le droit écrit, philoso- 
phique, la loi réelle on territoriale de Tbéodose et de 
Justinien. 
Crpmdant, à côté du pouvoir civil il,s'ctail formé ua 
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Aulro pooToir, coini de l'Eglise, car la toàité chré- 
tienne était alors puissaiD ment oi^anisée. Ellese défeo- 
dit par la seule inRaenre de » sapérinrité moralecon- 
tre les conquêtes de la ferre, ot parvint bientôt à exer- 
cer dans l'élat l'autorité de ta discipline sur le désordre 
e( do lesprit sur ta barbarie. Les évéques, dans cet 
temps primilifs, étaient ordinairement élue par le coros 
des prêtres, et les abbés par les moines ; les ctiefs au 
clergé étaient donc les représentans Intimes de cet or- 
dre nombreui et respecté. Dès le temps des Visigoths , 
on voit les prélats composer presque à eux seuls les ae- 
Mmblées générales do la nation , et ce privilège était dt 
à leur rang, à leur importance dans l'opinion, à l'éclat 
de leurs lumières et à la signiGcatioa sociale de l'élec- 
tion ecclésiastiquu. 

Du sixième au dixième siècle, l'Aquiiaîno etlaFrance 
furent lanlût réumcs sous la même domination, tantôt 
séparées. Les deux nations se mêlèrent par leurs luttes 
mêmes : un peu de la féodalité du Nord parvint à s'im-!' 
planter dans le Midi , pendant qu'un souvenir des villes 
Rumicipales do la province romaine allait déposer d^nt 
la France proprement dite le germe fécond des commu- 
nes. L'indépendanre de la race méridionale se rdeva 
enlin par les rois d'Arles , les comtes de Toulouse , les 
vicomtos deKarbonae et de lléziers; mais l'organisa-- 
tiuD militaire quo Cliarles Martel avait imposée a toutes 
les parties de son vaste empire se perpétua en Aqui- 
taine comme ailleurs par l'hérédité des liel's, et l'on vit 
figurer un nouvel ordre, celui des seigneurs, dans les 
asMimblées piililiques, ou plaidt, du pajs. Cos assem- 
Uées ne furent jamais interrompues, quelle que fût 
l'intensité de la barbarie; seulement, du sixième au 
dixième siècle , la liberté des villes subit quelques obs- 
curcissement , et il ne parait pas qu'elles aient été re- 
présentées durant cette période. 

Mais l'histoire nous a conservé le souvenir d'une 
assemblée tenue à ^arbonne en 1080, où assistèrent 
des évéques, des seigneurs, avec toiu lu ciloytiu dt 
Narbonne, beaucoup d'autre* ciUyeni de lapnniàtct tt 
un nombre infini dt pfiple. Depuis ce moment nous re- 
trouvons toujours les bourgeois des villes an nombre 
des ordres ou ilali de la contrée. Quand une horrible 
extermination, masquée du nom pieux de croisade con- 
tre les Albigeois, vint détruire pour jamais la nationa- 
lité méridîooitle , Toulouse, Monlpellier, Narlwnne, et 
les autres villes du ftlidi, jouî»taient à la fois d'une 
grande puissance et d'une glorieuse iilcrlé. I.es négo- 
ciations aci levèrent ce que les armes avaient commencé: 
le comté do Toulouse fut réuni à la couronne de FraïKe; 
niaisfa représeulation nationale lui fut conservée comme 
une compensation do ce qui lui était ravi. Son dernier 
comte, lUjmond, reconnut dans son lestamenL, par 
une clause spéciale, ces prérieuses libertés; mais le 
premier législalour qui régulurisa sur ce point l'antique 
usage fut saint Louis, dans des ordonnances datées do 
Saint-4jilles en juillet et août I23& , et dont tous lea 
liiftoriens du temps ont soigneusement reproduit le 
Icxle. Ce fut alors que la nouvelle province annexée 
au rojaumo reçut to nom de Langue d'Oc , par opposi- 
tion à la langue d'Ouy ou du Nord , car la dirférence 
des idiumcs avait surtout frappé les conquérans. 

Telle fut l'origine des Etals -Généraux du Langue- 
doc, ainsi nommés parce quo les trois ordres ou étals 



Ida pays, le clergé la noblesse cl la bourgeoisie, y 
étaient représentés. Etablis par les Romains , conservée 
par les Vit^igoths, modifiée par lee progrès de l'Eglise 
et delà féodalité, cette institution ne reçut une forme 
stable et définitive que de la législation de saint Louû:. 
Elle servit, sans contredit, de modèle aux Etats qaa 
Phitippe-le-Bel convoqua pour toute la nation au cum— 
mepcemeut du quatorzième siècle. Ainsi, après avoir 
probablement déterminé parfexemple de sesTrancfai^^s 
municipales le grand mouvement de i épia ncipat ion des 
rommunet, le Midi dota encore la France oalière de 
ces grandes assemblées nationales qui ont été l'origine 
de nos libertés actuelles. 

Le Languedoc était divisé en trois sénéchanssées , 
celle de Bèaucaire, celle de Carra sso unie , et celle do 
Toulouse; les trois sénéchaux élaieut les représentant 
de l'autorité rojale auprès des Etats. Le roi ne pouvait 
imposer sur la province aucune rente, taille, subside, 
00 autres charges, sans l'exprès comoi(temeut des 
Etats; les Etats devaient aussi être consultés pour tou-r 
tes les questions commerciales, comme par exemple 
l'importation ou l'exportation des grains ; enSn , leurs 
attribntinns étaient essentiellement financières : et , en 
liîol, qu'est-ce que lesdroîts, sinon la sai^ve-^ardedes 
intérêts? 

Tous les mis ie France confirmèrent les privilèges 
reconnus par saint Louis ; il en vint même pluHeurs en 
Langnedoc pour ouvrir eux-mêmes les Etats-tiénéranx. 
l,a malheureuse prison du roi Jean , et la paix encore 
plus déplorable de Bretigny, ruuriiirentà cette assem-i 
bl6o l'occaùon de montrer par de grands sacrilii:es son 
attachement à ta royauté. Hais l'usage d'envoyer des 
gouverneurs généraux dans la province s'étant plus 
tard établi, et cette charge ayant été successivement 
donnée au duc d'Anjou, frère de Charles V, et au duc 
de Berry, oncle de Charles VI, ces prince* s'y arro- 
gèrent un pouvoir presqu'absolu, ot leurs horribles 
exactions exaspérèrent le peuple quise révolta plusiours 
fois et ne put être contenu que par la force. 

La constitution des Etats fut même altérée durant le 
règne désastreux de Charles VI : la noblesse et le clergé 
s'en étaient retirés, et le tiers-état seul j figurait le 
plus souvent, sans doute pour que l'avidité du gouver- 
neur pût s'exercer sans obstacle sur le plus faible et 
le plus méprisé des trois ordres. Mais en rétablisfaut 
son royaume, Charles Vil rétablit aussi les Etats du 
Languedoc sur l'aurien pied; seulement, comme pour 
se racheter d'avance des déprédations à venir, on 
adopta le scandaleux usage d'accorder des gratifications 
considérables aux gouverneurs , aux commissaires du 
rui , aux princes du sang et aux grands ofTiciers de la 
couronno, essayant ainsi de prévenir par une conces- 
sion honteuse le plus criant des abus. Mais te voisinage 
de la corruption est cOT^tagioux : les principaux mem- 
bres des Etats imilèrent bientôt l'exempte des officiers 
de la couronne, et ce fut à qui se ferait la meilleure 
part dans la dilapidation des deniers de la province. 

Le système ne finances publiques se transformait à 
à cette époque. Parmi les commissaires de Charles VII 
aux Etats , on remarque souvent le nom de ce fameux 
Jacques Cœur , dont l'immense fortune attesta fhsbi- 
lelé dans la nouvelle science économique. Malgré Tac- 
croisscment constant dus impdts sous Louis XI, le 
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qianiiàino Biède fut udb ôpoqae de prospérité pour 1« 
Lflnuuedoc, grâce à In bonne orgaaisation de Char- 
les VU el aux immunités accordées par Charles Vill. 
L'imporlaoce des Etals s'accroissait de plas en plus; 
ils s'habituaient à porter dans tontes les atTaires la 
plus grande vigilance , à dérendre les droits et les inté^ 
rets du pajrsj les traités de paix leur étaient soumis 
pour être ratifiés. En 1532, ils adressèrent au roi 
François 1'^ des griefs et romoiitrances qui hrent très- 
bien reçus par ce prince , et qui déterminèrent en lear 
faveur un edit perpétuel qu'on appela depuis la grande 
Charte du Languedoc. I-e désastre de François 1" à 
Tavie excita un denil général dans la province, les 
Ëtatss'imposërent volontairement de grands sacrifices, 
et le n» , reconnaissant , les récompensa par de nou- 
velles faveurs. 

Mais le temps était venu où le fléau des guerrea ci- 
viles et religieuses devait s'abattre sur la France en- 
tière et particulièrement sur le Languedoc. L'héréiie 
fesait de rapides pn^rès dans la province, et tout en 
multipliant leur doléance sur la vénalité des charges, 
la non-résidence des évéqueset la pesanteur des impôts, 
les Etats supplièrent souvent le roi de sévir contre les 
religionn aires. Ces imprudentes demandes ne furent 
que trop exaucées. La persécution commença sous 
Chartes tX; ceun de la religion prirent les armes poar 
se défendre; la guerre fut sanglante , et la paix fut 

Elus sanglante encore: c'est pendant la paixqn eut lien 
t massacre de la Saiot-Berthélemi. Sons Henri III , le 
désordre fut porté à son comble : il j eut à la fois deux 
gobvcrnemeiis et deux assemblées d Etats dans la pro- 
vins, les uns pour la ligue, les antre pour le roi; le 
Langnedoc se déchira de ses propres mains, et tons les 
fléaux à1afoi3,lagnerre, la famine et la peste désolèrent 
ce malheureux pajs. Enfin, à l'avènement d'Henri IV, 
l'épaiseraent des partis ramona l'ordre et la tranquillité. 
Ce ne fut pas peur loug-temps. An commencement 
du règne de Louis XIII , de nouveaux troubles reli- 
gieux amenèrent le roi dans la province : il ; parut 
lea armes à la main, s'empara de plusieurs villes, et 
repartit en laissant après lui le cardinal de Richelieu. 
Ce ministre , dit un historien , augmenta par sa pré- 
sence le nombre des fléaux dont Diea voulait aUfiger 
le Languedoc. Il avait fait rendre par le roi un ^t 
qui éttdilissait dans chacun des vingt-deux diocèses de 
la province un bureau on siège d'élection : on appelait 
ainsi dans les pajs sans Etats les offices établis pour 
la répartition et le recouvrement des impùts. C'était 
bouleverser d'un seul coup tons les usages établis en 
Languedoc punr la levée dos deniers royaux, et dé- 
truire au profit du pouvoir absoln l'antique liberté. A 
celte violation inouïe de leurs privilèges , les Etats as- 
semblés à Pézenas , répondirent par une protestation 
vigoureuse. Le cardinal leur fit enjoindre de se séparer 
incontinent; ils obéirent, après avoir regn, dit le pro- 
cès-verbal , la bénédiction de l'archevêque de IVar- 
bonne , mais sans céder an seul de leurs droits. Cette 
généreuse soumission, an miliea même d'une invinci- 
ble résistance, ouvrit les jeux au roi : il révoqua, 
deux ans après, ledit des élus et rétablit les Etats da 
langnedoc. Mais l'implacable Kicheliea eut soin d'v 
mettre des restrictions qui rendaient cette concession a 
peu près illusoire. 



Depuis François I.", le gonverooment de langnedoc 
était dans la maison de Montmorency. Henri de Mont- 
morency , fils da grand connétable de ce nom , fut ir- 
rité des nouvelles entraves que le cardinal opposait 
tous lesJQurs à l'exeroice des libertés de la province. 
Les Etau avaient pris le 22 Juillet 1632 une sen^ind» 
délibération qui déclarait insupportable la servitude 
des élus , et vexatoires les conditions qu'on avait mises 
à leur suppression. Montmorency souscrivit à cette 
délibération fameuse , et prit les armes ponr la soute- 
nir. Lâchement abandonné parle frère du roi, qui 
était venu le troaver en Languedoc , au premier bruit 
de sa révolte, il fut pris au combat de Castelnaadary , 
jugé et décapité à 'Toaloase. Le roi fit en. personne 
l'ouverture des Etats à Béziers. Le garde-d es-sceaux 
ChAteauneuf, prononça un long discours en l'honnenr 
de Kîchelieu, et sans prendre l'avis des Etats, le roi 
fit lire et publier en leur présence on édit qui exigeait 
ponr la suppression des élus, une somme de 5 millions, 
et qui augmentait démesurément pour l'avenir les 
charges de la province. I>ès ce moment, le projet de 
l'ambitieux ministre fut accompli, les franchises dn 
Languedoc avaient été abattues avec la tête de Mont- 
morency, 

Ledit despotique de Béziers ne fut pas même exé- 
cuté dans ses dispositions principale»!. Tous les ans , 
c'étaient des exactions nouvelles : en 1633, une imposi- 
tion extraordinaire de 100,000 livres, levée de In 
pleine autorité du rai pour la fortification de Narbonne; 
on 1635, la création arbitraire de nouveaux offices, 
dont les Etats ne purent se racheter qu'au moyen ds 
grosses sommes d'argent; en 1G38, 1630, 1640, 
16^1 , des impositions exorbitantes pour la subsistance 
des gens de guerre; en 1642, des dépenses pour la 
continuation du port d'Agde , afin de faire plaùir au 
cardinal de RicMiev; et tous les ans, les gouverneurs 
avaient soin de déclarer que c'était là leur dernière in- 
fraction aux privilèges de la province , el les Etals adres- 
saient au roi des remontrances inutiles contre la levée ds 
toute imposition non consentie ainsi que sur l'énormité 
des charges dont on les accablait. Enfin , dit le baron 
Trouvé, historien des Etats de Langnedoc, la pro- 
vince se trouvait tellement épuisée de dettes et de sub- 
sides , que des communes entières désertaient le pays 
après avoir fait abandon de leurs biens. 

Heureusement, les liens du pouvoir se relâchèrent 
pendant la minorité de Lonis XIV. Il y eut des sédi- 
tions dans le Languedoc; les Etats enhardis refusèrent 
les nouveaux sacrifices qu'on leur demandait ; le sang 
coula dans une émeute à Montpellier. I^ gouverne- 
ment de la régente céda, romme tous les gonverne- 
mens faibles, et, en 1G49, l' édit de Béziers fnt révo- 
qué : les Etais reconnaissans accord««nt an roi an 
million. La province fut si heureuse de se retrouver 
en possession de ses privilèges, que les troubles de la 
Fronde n'y eurent aucun retentissement. I..es Etals 
lutteront avec énergie contre les ambitieuses prét«t- 
tionsdu parlement de Toulouse, qui voulaient s arroger 
la souveraineté en matière de finances, carc'étnit alors 
l'époque des plus grandes prétentions des pariemens ; 
mais ces dissensions pacifiques furent les seules qui 
agitèrent momentanément le Languedoc. Au milieu de 
lu Franco en feu, ce pays demeura toujoars fidèle i 
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l'aatoriU ro^ik. Aaaà, eo 1659, Loui§ XIV msjeor 
coDfirina-4-il par one déclanitioii c^l^M^Ia r&Tocatioa 
de redit de BineTB. 

La plu pariUle barmoiùe régna dès-lara entre ce 
grand monan^ et ks Etats dn Langoedoc. C* qui 
carad^rbe entre loales les dominatKHV > la dominatioa 
abeolae de Loaîs XIV , c'eel qu'elle Tat consentie par 
l'amoDr et l'admiratioix de la France. La nation était 
si fière de son roi , si prorondément convaincue de la 
BU^ioH^ de son ^uvernement , qa'elle IroDvait i la 
fou bonheur et gloire à s'identifier avec lai. Ches les 
liommes de génie du temps, ce sentiment devint an 
culte. Les EUts de la provùice cédèrent à tontes les 
volontés de Louis , et ],eur obéissance a'a*ait rien que 
de libre et de sponUnÂ : comment résister i nn princA 
qui savait donner i la foii i son peuple tant de puis-, 
saqce et de pro«péritét Le Languedoc prit sa part, 
comme toute la France, des bieoraits inouïs qui mar- 
quèrent le commencement de ce règne; mais l'eicel-i 
lence de l'administration des Etats j donna un pins 
grand essor aus travaux publics que partout ailleurs ; 
la grande province et le grand roi s'entendicent dans 
tous leurs projeta de bien publie , et le canal des Deax- 
Mers ne fut pas le seni produit de cette heurense iptel'^ 
ligence. 

Des revers et dee finies remptirant les dernières 
snq&es de Louia XIV. Le Languedoc fit des efToris 
extraordinaires pour soutenir la monarchie, et cesef-. 
efforts l'épuisèrent de nouveau. Lorsqu'en 1749, 
Louis XV rendit un édil portant établissement danji 
tout l« rojanme d'un nouvel ImpAt appela vingtième,^ 
le contréleur-général des finances donna directement 
des ordres pour en assurer la levée dans laLanguedoc 
L'archevêque de Nar^nne s'opposa an reconvremenf , 
déclarant que les privilèges des Etats avaient été violés. 
Ceux-ci s'asjemttlèrent i Montpellier, au mois de jan- 
vier ^750, et une dépatation présidée par l'archevê- 
que de Toulousefut envoyée au roi pour lui présenter 
les réclamations de la province. Le roi, mécontent, 
suspendit les Etats , et «donna la perceplitm du viog-r 
liéme d'après les rôles qui seraient dressés par l'inlen-T 
dant. Cette suspension dura deux ans , et ne cessa que 
lorsque lea Etats eurent consenti i l'établissement da 
nouvel impdt sous la condition i^nmoins qu'ils m. di- 
rigeraient la répartition. 

De 17N) i 1789, rien ne marque dans l'histoire 
des Etats du Languedoc , sinon les grands ouvrages 
commencés et quelquefois achevés par eux. L'ouvert 
ture de nouvelles routes et le perfectionnement des 
anciennes; la coDstniction des ponts do Lavaur et Gi- 
gnac ; les canaux de Beaucaire , de Celte et de Nar- 
bonne, le canal dit de Brtenne et tout un système poar 
améliorer la navigation de la Garonne; les ouvrages 
des ports de Cette , Agde et laNouvelle; et, dans un 
autre ordre de travaux , les quais de Toulouse , l'entrée 
de cette ville du cêté de la Guienne el la place du Pej- 
rou do Montpellier : tels sont los grandes entreprises 
que les Etats poursuivaient avec ardeur, quand la révcH 
lution vint changer les destinées de la France. 

Le Languedoc offrait à cette époque, dans sa com- 
pojiitiun même, une image du désordre général de la 
monarchie. Formée do deux mille huit cents communes 
et de prcs do deux millions d habilaos , cottu province 



était en dispraportiiia »ec la plupart des antres gaa- 
vememens de France. Elle n'avait pas d'ailleurs entre 
(oDles ses parties cette puissance de cohésion, qui a 
fait et qnt fait encore la vivace noité de qnetqoes antres 
provinces. Bornée an Midi par le* petiu pays de Foix 
et da Nébonsan» qui avaient bnrs Ktals particntiers, 
eH» a'étoDdait déroéturément vers le nord-est, aax 
bords du HhAne et jusqu'aux portes de Lyon. Des mon- 
tagnes dn Pu; aux plages de Narbonno^ ce nom co^ 
lectif de Languedoc n'était en réalité qu'une création 
administrative, nne circonscription purement gouver- 
nementale , assex semblable k celle de la Prusse d'ao- 
lonrd'hui , oit , sans tenir nnl compte du génie des popa- 
lations et des divisions naturelles do territnra, la con- 
quête et la politique avaient seule» formé de plosieura 
pays différons un tout sans ensemble et sans harmonie.. 
Aussi, qnand l'Assemblée Constituante vint briser le lion 
factice qui réunissait toutes ces unités en uns seule , 
chaque fraction suivit librement son attraction particn- 
lière , et la décomposition fut prompte et décisive. Il j 
a encore une Bretagne, «ne Normandie, nne Chant- 
pagne, nne Bourgogne, une Alsace, uneLorroinia,^na 
Dauphinii, ana Provence : il n'y a plus dnLanguedoc. 

loolonse était la première, ville de la province, et 
Iktoiilpellier la seconde. Les aniversités des deux villea 
étaient également célèbres , mais l' une poorlajurH^n- 
dence et l'autre pour la médecine. A Toolouse rfei-t 
daient le parlement et le gouvernement militaire ; à 
Montpellier , I administration financière et la Coor dea 
(Comptes, Narbonne était le principal archevêché.. Dan^. 
l'origine, les Etala se rénnimient indifféremment dans 
toutes les villes de la province, et principalement à 
Tonlpose-, Montpellier , Carcassonne, Béiiecs et Péze- 
nas; mais dans les derniers temps de leur existenea^ 
il se tenaient habituellement à Montpellier , dans la 
grand'salle de l'HêteMe-Ville. La province portait 
pour armes de gueule , avec une croix vidée , clecbée 
et alésée d'or, que l'on nommait aussi eroM' de 7'om-i. 
Idmm; pour ornemens extérieurs de l'écu une conronn» 
de comte : cet écn était acrolé de denx palmes de siocK 
pie attachées avec un lien de gueule. 

La division de le province en trais sénéchausséM. 
s'était ronservée depuis le traixième siècle , mais elle 
avait perdu de son importance. Les sénéchaussées sn 
subdivisaient elles-mêmes en diocèses, et. les diocèsea 
«1 communes on municipalités. 

La commune était formée par F'af Eocialîon des pro- 
priétaires taillablee d'une localité , c'est-s-diro des habt- 
tans possédant des biens ruraux rompris au cadastre, 
sans distinction d'ordres % les impositions étant réelles 
et non personnelles en Languedoc , tont possesseur d'vn 
bien rural , qu'il appartint i la noblesse,, an clergé, 
ou an tiers^tat , était assujetti h la taille. 

Les communes étaient administrées par un consul 
politique et des consuls. Le conseil politique se renou- 
velait lui-même , et par moitié , tous les deux ans. 
C'était à lui qu'appartenait lo choix des consuls, sauf 
certaines conditions do taillabilité. Dans les grandes 
villes, le conseil politique Était lui-même électif. 

La circonscription des diocèses était tout économi- 
qne: ils n'avaient de commun que le nom avec les cir- 
conscriptions ecclésiastiques. Ils étaient administrés par 
des assemblées diocpsaiaes, autrement uppclécs As- 
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tùtta, et dee Rjndies. Lti digtiDclioD dm trois ordres 
reparaissait dans ces assemblées : le dergé j Était npré- 
senté par révèque , la noblesse par dra bfutais, et le 
tier»-étBt par les députés des manicipalilés qui avaient 
le droit d'envojer à l'Assiette. La constitalion des dio- 
càew de Mende , da Vivarais et du Puj était diiTé- 
renle de toutes les autres ; ces diocèses avaient leurs 
Etats particuliers. Dans quelques autres, il n'y avait 
point de baronnies; tout dépendait des coutumes locales. 
Les syndics étaient cboisis par les assemblées diocé- 
saines. Lear nisEJon était de surveiller l'exécution des 
délibérations de l'assemblée. 

La réunion des vingt-quatre diocèses formait la pro- 
vince. Elle était administrée par les Etats-Généraux 
et les sjndics-génêraui. Ces syndics étaient an nombre 
de trois, QD pour chaque sénécbaussée ; institués par 
les Etats , leur charge était à vie; ils ne pouvaient la 
perdre que par mort, démissiou volontaire, forfaiture 
on incompatibilité. Ces ofljciers représentaient la pro- 
vince en l'absence des Etats, veillaient à la conserva- 
tion de ses privilèges , préparaient les matières dont 
l'assemblée avait à s'occuper, etc. Celle institution des 
syndics est fort remarquable; c'était sans contredit 
l'établissement le plus libéral de l'ancien régime. 

Voicimaintenant quelle était la composition des Etats- 

Pour le clergé, les archevêques de Narbonne, de 
Toulouse et d'AIbi ; les évéques de Lodève , Agde , 
Montauban, Alet , Comminges , Montpellier, Caiitres, 
Monde, Mirepois , Saint -Pons, Lavaur, Rienx, 
Béliers , Carcassonne , le Pny , Ntmes , Saint-Papoul , 
Viviers, Uzès et Alais : en tout truis archevêques et 
vingt évéques; 

Pour la noblesse , le comte d' Alais , le vicomte de 
Polignac, un baron du Vivarab, un baron du Gévaa- 
dan , les barons d'Avéjan , d'Ambres , d'HautpouI , de 
Baijac , de Bram , de Cailus , de Calvisson , do Pierre- 
Bourg , de Castelnau-d'E-itrélefonds , de Castrics , de 
Florensac, de Uanges, de Lanta, de Méri n ville , de 
Hirepoix , de Murviel , de Saint-Félix, de Toraac , de 
Villeneuve : en tout un comte, un vicomte et vingt et 

Pour le tiers-état, soixante-huit votans et quarante- 
six voix, ainsi qu'il suit : 1° Les capilouls , premiers 
consuls, maires, seconds consuls, lieulenans de maires, 
et députés des villes épiscopales ; 2° les députés dos 
diocèses: 3° les syndics des aiocèses de Toulouse, Nar- 
bonne, Vélay, AIbi , Gévandan et Saint-Papool. 

Le clergé tenait le premier rang , la noblesse le se- 
cond , et le tiers-état le troisième. L'archevêque de 
fîarbonne était le président-né dos Etats; en son ab- 
sence, l'archevêque de Toulouse; en l'absence de celui- 
ci, l'archevêque d'AIbi, et eu l'absence de tous deux, 
te plus ancien des évéques. 

Pour les prélats et 1^ barons , le droit d'entrée aux 
Etats formait un privUége attaché à leurs titres et à 
tenrs terres. Pour les prélats, ce droit était considéré 
comme fnvvenaat en quelque sorte de Dieu ; pour les 
barons, c'était une émanation de la puissance royale qui 
l'affectait par lettres spéciales scellées du grand scean, 
i une seigneurie située dans la province, La dignité 
de baron des Etais faisait partie de la propriété du sol: 
elle éluil susceptible comme lui de vente , doualicn ou 



legs, et constituait ane valeur particulière de 80 2 
IW mille livres. 

Les évéques et les barons, comme personnellement 
appelés, pouvaient se faire représenter, les uns par 
leurs vicaires^néraux, les autres par des genlilshom- 
mes prouvant six degrés de noblesse. Mais les membres 
du tiers, représentans eux-mêmes, ne pouvaient pas 
être représentés. 

Dans le Vivarais douze baronnîes , et dans le Gévan- 
dan huit , entraient aux Etats chacune à leur tour. Il 
en était de même des villes du second ordre dans les 
diocèsee; elles envoyaient chacune nu député par tour, 
à l'exception deGignac, Pézenas, Germant, Marvé- 
jols, Casteinaudary , Valentineet Fanjeaux, qui nom- 
maient tous les ans les députés des diocèses de Béziers, 
Agde, Lodève, Monde, Sainl-Papoul , Comminges et 
Mirepoix. Le diocèse du Puy n'envoyait pas de députés; 
les villes de Comminges et de Montauban n'en en- 
voyaient pss non plus. 

Ce gothique édiCce ne put pas résister en 1789 à 
l'examen sévère porté par la nalnn sur toutes les for- 
mes de son gouvernemenL Même en adroellant la dis- 
liiiction féodale des irais ordres, aucun de ces ordres 
n'était réellement mprésehté. Les vingt-trois évéques 
formaient bien le corps épiscopal de la province; mais 
tout le clergé n'était pas dans le corps épiscopal, et 
d'ailleurs, si l'oa voulait faire repréMnter cet ordre 
par ses chefs, il aurait fallu , comme dans l'origine, 
admettre les abbés et les prieurs des principaux mo- 
nastères. Le clergé séculier l'avait emporté, il est vrai, 
dans le développement de la société française du moyeo- 
dge, sur le ctei^é régulier; mais les ordres religieux 
n'étaient pas encore détruits. 

Les vingt-trois baronnies ne formaient pas non plus 
toute la noblesse; les barons titulaires n'étaient mémo 
pus les chefs réels de l'ordre. Ils se disaient les héri- 
tiers des premiers feudataires de la province, mais de- 
puis huit siècles tout avait bien changé, et leur impor- 
tance relative avail nécessairement subi de grandes 
révolutions. II y avait d'ailleurs quelque chose qui cho- 
quait la raison dans cette dignité déterminée qui sa 
transmettait, non plus par le sang, mais par le soi, 
c'est-à-dire, parce qu'il y a de plus étranger à la per- 
sonne. Sans doute la propriété en général est un grand 
élément dinQuence sociale; mais non telle ou telle pro- 

Quant au tiers-état, c'était bien pis : les maires et 
consuls des villes épiscopales entraient aux Etats par 
le seul fait de leur charge , et celle disposition eût été 
certes fart louable si les charges elles-mêmes avaient 
été conférées par les citoyens; mais dans la plupart dos 
villes , les évéques et les seigneurs nommaient aux oni- 
ces municipaux, et dans les antres le système d'élec- 
tion était combiné de manière à ne produire que des 
nobles ou des créatures des nobles. Ensuite la plus 
grande inégalité régnait dans des droits qui auraient 
dû être égaux , ou du moins distribués suivant le nom- 
bre et l'importance des populations. Telle ville qui dé- 
putait aux Etats était beaucoup moins considérable que 
telle autre qui n'y députait pas. Les unes envoyaient 
doux représentans , les autres un seul , sans que rici) , 
sinon l'antique usage, vint justifier celte différence, 
La Ircs-gr.-inde p;:r!ic des lucalilés était sans itprc- 
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eentalion direct, M ptriant mus influence immé- 
diate. 

Qu'était-ce donc qa'ane BEsembl^ qui ae reprÉsea- 
bût ni le clergé , m la noblesse , ni le liers-étal ? Et , si 
nous pénétrons dIds an fond des choses , qn'était-ce 
qa'une assemblée oii le tiers-état n'avait pas plas de 
voixqaeb clergé et la noblesse réuuisi Cela était bon 
quand les prêtres et les seigaenrs possédaient à peu 
près seuls la science et la richesse; mais depuis qoe 
de nouvelles lumières et de nouveaux intérêts avaient 
créé de nouveaux droite , il s'était formé quelque chose 
qui n'était ni le clergé, ni la noblesse, ni te tiers-état , 
mais la nation , c'est-à-dire la réunion de tous les hom- 
mes éclairés et directement associés k la chose pu- 
blique. 

La discipline inlérienre des Etats n'était pas moins 
snranuée que leur composition. Le président prenait 
place dans un fauteuil richement orné, sur une estrade 
élevée de trois degrés, et sous ou dais de velours bleu 
garni de galons et de franges d'or. Les évéqaes étaient 
assis à sa droite et les barons à sa gauche : les évéï^ues 
prenaient rang selon la date de leur sacre. Parmi la 
noblesse il j avait quatre places fixes , la première pour 
le comte d'Alais, la seconde poiir le vicomte do Poli- 
gnac , la troisième pour le baron de tour du Vivarats , 
la quatrième pour le baron de tour du Gévaudan; le 
reste de la noblesse prenait rang selon la date des ré- 
ceptions. La msisoD de Lévis-Mirepoix , dont le chef 
portait le titre de maréchal héréditaire de la foi , pro- 
lesLiit tous les ans contre cette disposition qui la con- 
fondait parmi les antres barounies : formalité d'autant 
plus puérile , que celui qui l'accomplissait savait 
d'Aance qu'elle demeurerait saus résultat. 

Au pied du fauteuil do président, autour d'une 
grande table couverte d'un lapis de velours bleu brodé 
en or , siégeaient les trois syndics générant , deax gref- 
fiers et au trésorier, officiers de la province; dans le 
plaiu-pied de la salle, et au-dessous des bancs supé- 
rieurs occupés par la noblesse et le clergé, régnait un 
autre bsDC élevé de deux pieds, formant le tour des 
trois cOlés du carré : là se plaçaient les députés des 
villes épiscopales, k l'exception des cinq premières, 
dont les députés avaient un banc à dossier qui fermait 
le carré. Un capiloul de Toulouse et un ancien capitoal 
que la ville députait avec lui occupaient le milieu du 
banc, vis-à-vis le président des Etats, et, de part et 
d'autre, sur le même banc , les députés de Montpellier, 
de Carcassonne , de Ntmes et de Narbonne. Derrière 
ce banc en étaient cinq sans dossier pour les députés 
diocésains qui prenaient place chacun selon le rang 
du diocèse qu'il représentait : le tout offrait un aspect 
assez imposant, et ce qu'il j avait de mieux ordonné 
dans les Etats , c'était la salle de leors délibérations. 
' Les plus minutieux détails de l'étiquette étaient ré- 
glés d'avance avec un soin scrupuleux. Le goût pour la 
représentation hiérarchique, qu'une sorte de fureur 
d'égalité noas fait trop négliger de nos jours, était 
poussé dans l'ancien régime jusqu'au ridicule. Ce n'était 

Ks tout d'assigner à chaque ordre |et à chaque raem- 
e sa place dans les Etats, d'élever de quelques pieds 
le siège du clergé et de la noblesse , de distinguer en- 
tre les bancs i dissier et ceux qui n'en avaient pas , on 
«avait encore combien de marches il fallait descendre 
UosAÏQi'E DU UiDi. - i> Auaie. 



pour aller au-devant des commissaires du roi , où devait 
«'arrêter le clergé, oit la noblesse, oik le tiers, oil les 
syndics généraux; et toutes ces misères étaient discu- 
tées avec plus d'importance que les plus hautes ques- 
tions de l'administration. 

L'ouverture des Etats avait lion d'ordinaire vers la 
fin do Novembre : la session durait quarante jours ; 
mais les commissaires du roi avaient le droit de la pro- 
longer. Le premier jour , qui devait être un jeudi, dis- 
cours des commissaires du roi et du président des 
États; le vendredi, vérification des pouvoirs; le sa- 
medi, prestation- du serment; le dimanche, roesso 
solennelle du Saint-Esprit et procession du Saint.Sacre- 
ment, auxquelles toute l'assemblée assistait; le lundi, 
rapport sur le cérémonial : là finissaient les opérations 
préliminaires des Etats. Le mardi, les commissaires 
du roi exprimaient les demandes de la couronne et se 
retiraient; puis l'assemblée délibérait, se divisait en 
commissions, examinait les affaires des sénéchaussées 
sur le rapport des syndics généraux , discutait le cahier 
à présenter au roi, etc. Le plus ancien évéque de l'or» 
dre du clergé prenait la parole lo premier , et ainsi de 
suite. Le vote avait lieu par léte , et tes décisions étaient 
prises à la pluralité des suffrages. 

La session commençait par le vole du doa gratuit, 
Dt se terminait par celui de la taille, du taillon, et des 
autres impositions de la province. On appelait don gra- 
tuit la somme accordée au roi par les Etuts à titre do 
Erésenl , ou pour mieux dire , comme prix annuel do 
lurs privilèges. Los Etats j mettaient pour condition 
principale que nulles impositions ne pourraient être 
levées sur la province sims leur consentement , et les 
commissaires acquiesaient au nom du roi à cette condi- 
tion ; de sorte que ce prétendu don n'était en réalité 
qu'un marché entre le roi et la province. Depuis 1G90 , 
le don gratuit était de trois millions. De nos jours ce 
ne serait pas acheter la liberté fort cher; mais trois 
millions valaient alors beaucoup plus qu'aujourd'hui. 
Le total des deniers royaux, taille, taillon, vingtiè- 
mes, droits abonnés , cnpitation, etc. , ne s'élevait en 
1789 qu'a près de treize millions. 

Les deniers provinciaux n'étaient celle même année 
que de l,6S4,7âO livres ; pour frais d'administration 
des Etats 272,420 liv. ; pour encouragement aux scien- 
ces, aux arts et à l'industrie, 1S8,330 liv.; pour 
travaux publics , 1,071,216 liv. , pour rentes et inté- 
rêts d'emprunts, 152,755 liv. On conçoit peu au pre- 
mier abord comment , avec des ressources si restrein- 
tes , la province a pu exécuter de grands travaux et 
se distinguer même par sa magnificence ; mais quand 
on songe à la misère du peuple avant la révolution, et 
conséquemmeut au bas prix de la main-d'œuvre, ces 
résultats parait^nt à la fois moins étonnans et moins 
admirables. Quant aux 272,000 liv. affectées aux frais 
des Etats , leur distribution donnait lieu tous les ans 
aux plus honteux gaspillages. 11 y avait des gratifica- 
tions pour chaque membre , dos honoraires pour la 
président, des épices pour tontes les commissions, des 
indemnités pour le gentilhomme qui perlait à la cour 
la délibération du don gratuit, pour la grande ambas- 
sade qui présentait au roi le cahier des doléances de la 
province : enfin, les membres des Etats s'étaient habi- 
tués à comidcrcr leur titre comme une bonne alTairc , 
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dont ils tiraient Miu scrupule toat l'argent qn'iU pon- 
vaienl. 

Immédiatement après la tenue des Etats , les as^era- 
lilées diocésaines étaient canvoqaËes pour faire l'aseietLe 
ou la répartition des impositions du diocèsa Cette opé- 
ration avait lien eods les yéux d'un délégaé des com- 
missaires qui avaient présidé pour le roi aux Etats de 
la province. Ces assemblées diocésaines n'étaient rien 
par elles-mêmes : on ne les considérait en quelque 
eorle que comme des sous-commissions des Etats. 

Tout cela ne se pratiquait que pour les contributions 
directes; les Etats n'exerçaient aucune actioo sur les 
autres. Le total des ImpAts directs payés par la pro- 
vince en 1769 était de 4^,^15,731 liv., deniers rojaux 
et provincianx réunis; mais l'ensemble des contribu- 
tions do Languedoc, tant directes qu'indirectes, s'éle- 
vait , selon MM. Necker et de Calonne, k trente-eept 
millions. 

Cette organisation politique et économique du Lan- 
guedoc , oti nous avons pu remarquer tant d'abus , était 
pourtant supérieure à tout ce qui existait en France 
avant 1789- C'était là du moins une constitution incou- 
lestable et réelle, tandis que dans l'oubli général des 
traditions et le cabos des prétentions contradictoires , 
on doutait alors qu'il j eût même jamais en en France 
une constitution nationale. L'institution des Etats-Gé- 
néraui du Laneuedoc ne tirait pas seulement son ori- 
gine des Romains, elle avait encore été perfectionnée 
par les plus grands rois de la monarchie franfoise , 
saint Louis, Chartes VII, François I" et Louis XIV, 
L'travre de ces l^^lateurs d'une province avait servi 
de modèle aux assemblées provinciales que Necker vou- 
lait établir dans tout le royaume, et l'on en trouve 
encore des traces sensibles dans l'oi^anisation actuelle 
des conseils-géuéraux et d'arrondissement. 
I Pourquoi donc les Etats- Généraux du Languedoc 
«nt-ils disparu do la société française 1 Parce que d'ubord 
•leur constitution était fondée sur le privilège, et qu'en- 
suite le premier besoin de la révolution était de créer 
nue Fiance compacte, nne nation. En détruisant tout 
ce qui s'opposait à l'irrésistible progrès des idées et des 
faits, l'Aseemblce Constituante a fait son devoir; en 
essayant de reconstruire sur un nouveau plan l'édiKce 
écroulé, nous ferions peut-être le nôtre; et quoique 
d'aulresprovinces, telles que la Bretagne, la Provence 
et la Bourgogne., aient en aussi des simulacres d'Etats, 
ceux dn Languedoc, comme les mieux constitués, de- 
vraient être particulièremeol étudiés et reproduits. 

Quand les préjugés et les abus sont profondément 
•nracinés , ils se refusent à admettre de simples réfor- 
mes, et rendent nécessaires ces convulsions sociales 
qu'on appelle des révolutions. Ainsi, quand la noblesse 
du Languedoc demanda à être représentée dans les 
assemblées de la province par des mandataires de son 
choix, et non par vingt-trois barons bérédilairos, cette 
FBge et naturelle prétention fut repouBsée par les Etats 
comme une atteinte criminelle à leur constitution. Ainsi 
encore , quand il fut question pour la première fois 
dans les conseils de la couronne de donner à l'admi- 
nistration française plus d'Larmonie et d'uniformité par 
une nouvelle division du territoire, l'esprit étroit de 
localité protesta contre une amélioration qui était : 
devenue inévitable. T'us la rç^i^^tanco est opiniâtre, | 



pins l'effort et paissant pour la briser. L'asseiuUée qui 
n'avait pas voulu admettre la représentation réelle a 
été dissoute ; les provinces qui avaient refusé de se fon- 
dre sans secousse dans la grande unité, ont été vio- 
lemment fractionnées en départemens. Deni forces 
éminemment révolutionnaires , l'égalité civique et la 
centralisation administrative , ont déblayé la eociëlé 
française de tons les débris que quatorze siècles j avaient 
accumulés. 

Il n'y a plus. Dieu merci, ni séparation des ordres, 
ni distinction entre les biens nobles et les biens ruraux, 
ni baronies d'Etats, ni évéchés privilégiés, pas plus 

Îne de provincialisme exclusif et de vieilles haines féo- 
ales. 11 a fallu bien du temps et du mal pour en 
venir là; mais enfin toute vie est devenue la vie com- 
mnne , et l'on ne troore plus que des Français en 
France et des citoyens dans l'état. Il n'est pas à crain- 
dre que des abus si bien effacés se reproduisent d'eux- 
mêmes. Or le régime administratif que la révotutioa 
a imposé à la France , régime en quelque sorte tout 
militaire , n'était boa que pour une époque de guerre et 
de vengeance : qu'il disparaisse donc avec elle, et que 
les vieilles franchises reviennent au jour , puisqu'elles 
sont enfin en harmonie avec l'ordre universel. Toute 
leur rouille s'en est allée dans le frottement terrible 
de ces derniers temps ; il ne leur restera plus, si vous 
les renouvelez , que l'énergie primitive de leurs ori- 
gines , tempérée par l'action bienfaisante et pacifique 
de la civilisation. 

Les départemens sont de trop petites fractlous, rela- 
tivement a l'étendue totale du sol national. Lesianciea- 
nés circonscriptions sont également vicieuses ; mais il 
serait facile de corriger le présent par le passé, et réâr 
proquement. On a proposé de diviser la France en 
douze provinces parraitement égales d'importance on 
d'étendue, ayant chacune leurs Etats particulier^ , 
sons l'autorité d'une assemblée supérieure , formée des 
députés de tonte la nation ; et cette division serait en 
efiet la meilleure pour asseoir solidement les libertés 
locales, sans nuire Â la sainte unité que la révolntion 
noua a léguée. Il faudrait soigneusement consulter sur 
ce point les vœux des populations et les configuration* 
dn territoire ; c r il est vrai en fait que la commu- 
nauté des intérêts a déjà créé plusieurs de ces provinces 
en dehors des combinaisons politiques, U suffirait en 
quelque sorte de constater et de nommer. Toute la 
ligne des Pyrénées , par exemple, forme naturellement 
la base d'un triante dont la pointe vient tomber ao- 
dessua de Toulouse : ce serait la le nouveau Lango»- 
doc. L'unité territoriale de ce beau pays n'a pas bMoin 
d'être démontrée. Les anciens Etats y avaient préparé 
des travaux publics qui seraient probablement repris 
ou remplacés par les nouveaux : tes ports de Bayonae 
et de Port-Vendrcs , les canaux des étangs et des Py- 
rénées , les travaux pour la navigation de l'Ariége, de 
la Garonne et de l'Adour, les grandes voies que le 
génio de l'Empereur voulait ouvrir dans les montagnes 
qui nous séparent de la Péninsole , tout cela no dépen- 
drait plus d'une velouté négligente et lointaine. La 
pays s administrerait lni-m£ine, .et il ea serait de 
même de toutes les autres provinces. 

Car la représentation nationale aurait gagné en ioi- 
porlancc cl eu rcalilc : plus le nutndataire est rapprtH 
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thè du commetUat , plos la volonti da commelUat est 
rumprîse et exprimée par le mandataire; plus le nom- 
lire des représentans est considérable, plus il y a de 
(-liaixes pour que tous les intérêts et tons les besoins 
mieaX représentés; plus enfin le territoire k administrer 
rst circonscrit et limité, plus l'intelligence complète des 
localités est exigible de 1 administrateur. Or, si an lien 
lie sa concentrer à Paris autre les mains de trois ou 
quatre cents votans, les attributions actuelles de la cham- 
bre des dépntés s'exerçaient par douce assemblées lo- 
cales composées chacune d'ane centaine Ae dépntés, le 
tout sanf révision d'une chambre unique, représenta^ 
tive de l'unité nationale, tous les avantagea de l'ordre 
artuel seraient conservés et de plus agrandis. Ce ne se- 
rait pas changer le principe, ce serait l'appliquer plus 
risoureusement. En effet le nombre des électeurs 
B'etendant toujours, le nombre des élus doit s'étendre 
aussi, car toute représentation cesse dés qu'un trop 
grand nombre est appelé an choix d'un seul , et l'expé- 
rience a prouvé qne l'élection indirecte ou à plusieurs 
<!egrés n'est pas une véritable élection. La bonne poli- 
tique dans un pays libre est d'associer à la chose publi- 
que le plus grand nombre possible de citoyens. Si toutes 



les nécessités avaient Lne exprei'i^ioti Ii'gale dans l'état' 
les révolutions , qui ne sont que l'expression d'une né- 
cessité hors de l'ordre établi, cesseraient naturelle- 
ment. 

Le Languedoc a déjà doté la France entière de son 
r^me municipal et do ses Ëtals-Géncraux du quator- 
zième siècle; il nous aconservé, au travers des siècle)) 
et des bouleversemens, le droit romain, cette raison 
écrite qui fait maintenant la base de notre législation , 
et dont la révolution a substitué les sages principes aux 
coutumes barbares du droit féodaL II serait étrange qu« 
cette même province, poursuivant son apostolat d'ordra 
et de liberté, renouvoÛt encore aujourd hui par ses an- 
tiques exemples le système chancelant de la représen- 
tation publioue; elle prendrait là une belle revanche do 
la gaerre a'extermination que le Nord lui a toujouni 
faîte : tomber par la force et se relever par l'esprit , ce 
serait une glorieuse destinée. £t ces résultats n'ont 
heurausement rien de commun avec aucun des partis 
qui divisent aujourd'hui la France : l'établissement des 
assemblées provinciales peut avoir lien sous quel gou- 
vernement que ce soit. 

Léonce de LiVBSc^E.. 



VOYAGE DANS LA HAUTE-ACVERGNE. 



La contrée qui forroe aujourd'hui le département du 
Cantal , fesait anlrefois partie de la province d'Anver- 
gne; ses habitans subirent pendant plosienrs siècles 
I influence de la métropole, et l'bistoire de la Haute- 
Auvergne se trouva liée k toutes les vicissitudes de 
la grande province. Nous avons déjà esquissé dans 
la Âfotaigii; du Midi {1} , les principaux faits , les 
principales époques de ses annales. Aussi, nous bor- 
nerons-nous maintenant à parcourir plutût en voja* 
gciir qu'en historien, les villes, les villages, leschâ- 
tciiux, les innnoirsde la Haute-Auvergne. En visitant 
nipidement le département du Cnntal, nous entraîne- 
rons avec nous le lecteur d'événemcns on événemens, 
et la curiosité ne sera pas émonssce par la monotonie , 
compagne inséparable desefsais fai^toriqoes. 

1) ailleurs, lo paj's que nous allons parcourir est sî 
riche en sites pittoresques, en beautés do toute espèce 
que lanalurea jetéesà pleines mains dans ses profondes 
vullécs , sur les sommets escarpés des plus hantes mon- 
tagnesl Quand on a vu les plaines brûlantes de la Pro- 
vence, les bords si accidentés du Ehûne, les rives tou- 
jours fleuries de la Garonne, on troaYe ane admirable 

( 1 ,' Jf oHïguCj lomc 2. 



diversion dans le i^peclade que présente dans le dépar- 
tement dn Cantal, la nature lantât sauvage, tanldt 
parée de toute sa grâce, de toute sa magniGcence. Aux 
pieds des montagnes volcaniques s'étendent de riantes 
vallées : près des roches aridos , s'élèvent d'épaisses fo- 
rêts : il côté des vieilles tours do manoir crénelé, la 
flèche d'une vieille église soutient dans les airs la mo- 
deste croix de fer que le montagnard salue de loin en 
récitant dévotement sa prière : l'œil attristé par des 
ruines, est tout-à-coup rejoui par l'aspect riant d'un 
village, dont les maisoonellcs sont suspendues comme 
autant de Chalets aux flancs de la montagne l 

Le déparlement du Cantal, dit un voyageur dont 
nous avons analysé le récit , est hérissé de montagnes 
qui composent la majeure partie de son sol. La princi- 
pale est le Cantal, connue des anciens sous le nom de 
mont CeltoTum. Le mont, dont l'énorme base s'étend du 
Nord an Sud dans une longueur de trois lieues , est en- 
vironné d'audacieux rivaux d'une étonnante élévation , 
quoique subordonnée à la sienne. Ces énormes aiipérités 
réunies dans un rayon de moins de trois lieues de dia- 
mètre, sont autant de cdnes aigus qui s'élèvent avec 
audace au-dessus des hautes montagnes dont ellos sont 
environnées, et qui no sont peut-être que leurs débris. 
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L'escarpement de ces tAaes rend leur arcès presque 
impruticuble. Quand on considère du village des Chartt 
[ei'uy-rf«'Gn(>u, entièrepieal coupé à pic de ce cdté, 
tandis qu'en Tace le plomb du Cantal s élance jusqu'au 
nues avec une égale raideur , l'aspect menaçant de ces 
formidables escarpes répand dans l'âme une iavolon- 
lairo terreur : on est tenté de Tuir; onoubliopresque 
que le globe les supporte. Mais après ce premier mou- 
vement, si la cnriosilé innée dans l'homme , réveille sa 
témérité , et qu'il parvienne , par exemple , au sommet 
du Puy-de-Griou , c'est alors , qu avec plus de raison , 
il est permis de trembler. A peine le plateau que l'on 
trouve à la cime, a-l-il six pied de large. Le moindre 
étourdisscmeat , l'espèce d'ivresra où plonge l'immen- 
sité qui se développe sous vos yeux , celte vibration 
qu'éprouvent les jambes à la suite d'une longue et pé- 
nible montée, la moindre distraction, le plus léger 
faux pas, peuvent vous précipiter au fond aes abîmes 
ouverts à vos pieds. t>n est vraiment suspendu entre la 
vie et la mort. 

I • La nature semble communément traiter en marâ- 
tre les hautes montagnes, et ne composer leur draperie 
que des attributs lugubres et majestueux de sa sévé- 
rité et de son courroux. C'est ce qu'elle a fait i l'égard 
du groupe le plus élevé du Canlal. Mais les montagnes 
inférieures, et les plateaux qui lui servent d'appendi- 
ces , ont été plus favorisés. Quoique couvertes de neige , 
pendant cinq mois de l'année, elles se parent de ver- 
dure à la L^llo saison , et oITrent d'excellens pâturages. 
L herbe la plus riche , le gazon le plus touITu les ta- 
pissent : les violelles , les hyacinthes, les muguets sau- 
vages, les marguerites de tout genre, les princerolles, 
les œnillets champêtres, émaillent et parfument, à 
l'envi , cette verdure délicieuse dont la délicate saveur 
appelle, au printemps , les troupeaux avides d'en jouir. 
Mais ce n'était pas assez de ces dons, et, plus géné- 
reuse encore , e'est là qu'elle a caclié ces piaules , ces 
timplei saiulaires dont le baume a plus d'une fois rap- 
pelé à la vie le montagnard mourant. Celle rêgiim esl 
semée de petites maisons appelées Burotu, servant de 
demeure, après la fonte des neiges, anx bergers char- 
gés de la garde des vacheries et de lu manipulation des 
fromages célèbres, connus sons le nom de fromagt du 
Vantai. 

a La plupart des vallées ofl^ni l'aspect le plus agréa- 
ble; viviUée par des rivières el des sources qui jaillis- 
sent de toutes parts, la végétation s'y développe avec 
une étonnante vigueur : des bosquets , des haies vives , 
des ddlures de toute espèce, et des chemins, divisent 
et subdivisent, à l'infini, cette terre couverte de ri- 
ches moissons, de prairies «œrdoyanles et émaillées de 
fleurs : des jardins et des vergers entourent les habitA- 
tionsmodestes, mais propres, et dominées par le clo- 
cher du village, parles ruinesd'anciens châteaux forts, 
souvent aussi par des rochers énormes, i la.ctme des- 
quels est une chapelle ou un herraitage. Tous ces objets 
Font, par les aonvenire qui s'y rattachent, autant de 
dieux Pénates qui ramènent sans cesse l'Auvergnat 
voyageur an sein de sa patrie, et qui le console dans 



Cette coorie et rapide description de l'aspect général 
qu'offre à l'attention do voyageur la région comprise 
autrefois dana la Haute-Auvergne, description faite à 
vol-d'oiseao , n'est qu'une faiUe esquisse, qu'nncroquis 
informe de ce magnifique panorama. Parcourons nens- 
mf mes cette belle partie de l'ancien royaume des Bitni— 
lus, arrétons-nonssous les remparts de chaque ville ponr 
en étudier l'histoire ; reposons-nous à la porte de taa« 
les rhiteanx pour connatlre les noms des fiers paladins 
qui les habitaient; asseyons-nous sur le seuil des anti- 
ques monastères, nous découvrirons peut-être sur les 
dalles ks noms de quelques célèbres cénobites , et les 
biles du village nous répéteront , dans leur langage noif, 
ia légende d'une jeune religieuse qui s'ensevelit dans le 
cloître par dépit d'amour, et y mourut en odeur de 
sainteté : puis, nous demanderons aux villes tes noms 
des grands hommes qui ont vu le jour dans leurs ea- 
ceintes..,. 

Voyez-vous quelques Aiaisons agglomérées ji l'ho- 
rizon sur ce plateau basaltique T c'est Saint-Flour. 
c'est la ville notre , la vieille cité construite comme un 
phare sut le roc escarpé et coupé à pic. Les matériaux 
dont se compose le sol décèlent une terrible histoire; 
tout porte a croira qu'un torrent de matières enflam- 
mées, sorti des flancs volcaniques des monts du Cantal, 
parcourut une espace de cinq lieues, s'arrêta où il 
trouva une obstacle à son cours, s'y refroidit, et laissa 
une énorme masse de basalte , curieux monument Ae 
l'une des [dus grandes convulsions du globe. Bientôt 
les eaux courantes dégarnirent le terrain qui avait 
servi de digue au torrout volcanique; la masse basal- 
tique résista et se maintint à peu près tdle qu'on la 
voit aujourd'hui : sa hauteur au-dessus du sol est d'en- 
viron soixante-seize pieds ; pour monter du faubourg à 
la ville, on a pratiqué dans le roc, autour de la mon- 
tagne un fort beau chemin ou rampe. On ignore 1 épo- 
que des premiers élablissemens faits sur ce rocher; 
on sait seulement que dans les temps anciens , il était 
désigné comme un lieu de rendez-vous on un signal 
pour les voyageurs ^arés. Saint-Flour [1) ne s'accrut 
guère avant l'époque ou le pape Jean XXII érigea la 
ville eu évéché. Le nombre de ses habîlans augmenta 
par la suite; mais la triste cité, pavée de laves, cons- 
truite avec les débris vomis par les volcans, a été long- 
temps appelée par les montagnards la vhu lm(«,1a 
vdle noire. Elle eut beaucoup i sourfrir en 1793 ; il s'y 
opéra des changemens qui ont tourné à l'avantage de 
la localité. Sainl-Flour possède aujourdhni plusieurs 
édifices publics remarquables et sa position est à la 
fois majestueuse el pittoresque ; mai^ hâtons-nous de 

Îuitter la ville épiscopale , après avoir salué les mânca 
e ses nobles enfans: Pierre Contel qui fut président 
du grand Conseil sous François I"' , Buirotte ou Belloj 
l'auteor du Siégt de Calais. Partons; la ville noirt 
nous servira de pharo dans notre excursion. 

Laissons le village d'Alleuse avec les ruines de son 
vieux manoir qui servit long-temps d'asile uu fameux 
Mérigol Marcel, capitaine de routiers. Auriac et son 
beau château , Brozous et sa voie romaine, Chsiiers cl 
son antique seigneurie, ne doivent pas nous arrêter; 
nous avons hdle d'arriver à Chaudet-AigueM dont le* 

(1) Voj/agtdantla nautiÀHvwtnti par Lcgrand. 
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eaux mÎDéreles appelées Calentei aqv» par Sidoine 
Apollinaire, étaient déjà famenses au t* siècle; la 
ville est petite; elle renferme trois cents maigons et 
ponrraît au besoin recevoir cinq i six cents étrangers. 

L'arrondissement de Mauriac présentera peut-être 
i notre îmagioation des pointa de vue moios tristes 
qoe les cAnes basaltiques de Saint-Flour. Déjà nous 
apercevons sur la rive droite de la Dordosne les rui- 
nes de l'antiqne château de Mibemoiyt , ou Madelaùie 
de Saint-Nectaire, Veuve de Gu; de Saint-Exapéris , 
soutint un long siège en 1574; plus loin est la joli 
bourg de Fontanges, situé dans la plus belle des val- 
lées du Cantal. Sur une petite émineace on aperçoit les 
ruinée du cbâteau ou naquit la belle duchesse de Fon- 
tanges nne dos maîtresse de Louis \IV ; en moins de 
deux heures nous arriverons à Mauriac , petite ville 
connue dès l'an 317, époque à laquelle l'empereur 
Gralicn y fit construire un palais pour s'; délasser des 
fatigues de l'empire et ; jouir des plaisirs de la chasse. 
Avant de partir, entrons dans l'église gothique de Notre- 
Dame-des-M i racles , fondée , dit-on, par Théodéchilde, 
fille de Clovis, et (1) reconstruite vers le commence- 
ment du iiir siècle. Sur une des collines qui avoi- 
ainent la ville, se voient encore les restes de l'antique 
chapelle de Samt-Marj ou Marins apOlre de la Uaule- 
Auvergne. Le village de Meallet avec sa grotte où 
vécut Sainl-Calupanl ; Uiom -es- Montagnes avec ses 
urnes cinéraires, ses médailles romaines; Scorailles 
«vec Fa forteresse , connue dans l'histoire soos le nom 
de Cattrum Scomllatn, qui résista long-temps aux ar- 
mes de Pépin-le-Bref ; Sartiges, d'oii l'œil embrasse 
la chaîne des montagnes qui s'étend du cantal au Mont- 
Dore, sont les sites les plus pittoresques de l'arrondis- 
sement de Mauriac , et les lieux les plus célèbres dans 
l'hbloire de la province d'Auvei^e. 

La ville de Uurat bdtie an pied du mont Caaial sur 
la rive droite de l'Alagnon, ne doit pas rester iuaper- 
{ue anx veux du vojageur, quelque pressé qu'il soit 
d'arriver a Aurillac le cheT-lien du département, 

« Murât, disent les géographes que j'ai déjà cités, 
est la ville la plus mal-propre dn Cantal. Ella est dé- 
fendue des vents du nord et dn nord-ouest par des 
roches basaltiques cobiposées de colonnes prismatiques 
qui ont depuis quatre josqu'à quarante pieds de lon- 
gueur, et qui, vues de loin, oiTrent l'aspect d'un jeu 
d'orgue. Son château fort qni avait titre de vicomte 
fut confisqué par Charles VI, sur Renaud II , vicomte 
de Murât, au profit de Jean, Seigneur de l'Isle: le 
comte d'Armagnac la pwséda jusqu'à sa mort, arrivée 
en 1477. Loub XI s'empara alors de la Ibrteresse de 
Murât et In Ct raser de lund en comble. Reconstruite 
vers la fi» du ivi* siècle , elle fut démolie en 1033, 
pendant les guerres contre les protestans. Cette opéra- 
tion fut longue et di.'pendieuse ; la ville fut souvent 
exposée par lejeu de la mine qu'il Mut employer pour 
faire sauter les fortifications. 

» A une lieue de Murât le petit village de Moissac of- 
frira à notre curiosité artistique l'énorme rocher de 
Laval presqu' entièrement taillé à pic; mais suivons la 
route d'Anrillac à travers les monts du Cantal. 

(1) HanTUe a tu nsllre plusieurs hommes célèbres; Saint 
Odilon , abbé de Ounv ; l'aslronome Chappe ; Vncher de 
Tourae mine membre dcpluïieut) uumblto Uglslallyci. 



H On marche d'abord entre deux chaînes de rochers; 
on s'élève enstute vers les hantes régions, à travers la 
forêt de Liorant , dont les sombres sapins attirent la 
voeVe ce eôiè , tandis que le bruit des cascades reten- 
tit sur tous les points. On doit parcourir cette route à 
cheval, pour bien jouir dn spectacle imposant qu'elle 
présente. C'est une allée tortueuse tracée an milieu de 
gorges effrajaDtes, et qui suivant toujonrs le [Hed des 
montagnes, en fait parcourir toutes les sinuosités et 
offre anx jeux mille contrastes. Après avoir franchi 
le pas de Compaia, passage fameux dans le pays; 
après avoir cent fois mesuré de l'œil , tantôt atec fré- 
missement, tantôt avec admiration, les crêtes che- 
nnes d'énormes aspérilcs, et les abîmes profonds qui 
sont à leurs pieds , on arrive sous la douce influence de 
t'airdumidi, dansdes vallons rians , frais, couverts de 
bois verdojans, arrosés par la Cére, dont le bruisse- 
ment n'est plus celai d'on torrent , mais le cours d'une 
onde pure, qui va caressant les fraîches prairies qu'elle 
fertilise. Arrivé dans cette belle vallée, lesprit se re- 
pose des vdcans, des enfers , des orages , des eaux fu- 
rieuses, et de la triste verdure des sapins (]). n 

L'agréable position d'Aurillac, les eaux de la Joar- 
danne, la vallée pittoresque qu'elle arrose, l'aspect 
riant de la ville dissiperont entièrement les idées tris- 
tes qui nous ont assaillis pendant tout to temps qu'a 
duré notre voyage. Va peu au-dessous de la ville, la 
vallée de la Jourdanne s'élargit insensiblement et s'unit 
au vallon de la Cére; l'teil est enchanté, tout lui 
sourit, et les extrémités des chaînes du Cantal qui ap- 
paraissent au nord et i l'ouest , rendent le tableau plus 
riant , plus pittoresque : la ville s'élève sur une côte h 
pente douce et dont la Jourdanue baigne le pied. Les 
historiens n'ont pu jusqu'à ce jour préciser l'époque de 
son origine ; quelques auteurs la font remonter à Mar- 
cus-Auréliiii-Antonius; mais l'opinion la plus vrai- 
semblable est celle des chroniqueurs qui disant que h 
fondation d'Aurillac ne remonte pas au-delà du iv 
siècle. L'ermito Saint-Gérand , issu de la noble maisoa 
d'Auvergne, fit diton, construire, sur la colline, un 
monastère de l'ordre de Saint-Benoît. Après la béatifi- 
cation du Saint, plusieurs maisons s'élevèrent en pet» 
d'années autour du monastère , et les abbés successeurs 
de Gérand prirent le nom de comtes à'Auriltae. Quel- 
ques auteurs alUrment que la ville comptait déjà de 
nombreux habitons lorsque saint Géraud s'y établit 
avec ses religieux ; saint Odilon , abbé de CInny , con- 
temporain do saint Géraud et qui a écrit sa vie, assure 
qoe ce prince était né à Aurillac. La ville existait donc 
déjà , et cela paraît si vrai qu'à l'époque de la fondatiou 
de l'abbaye on comptait à Aurillac quatre églises; Saint- 
Benoit, Saint-Laiare, Sainte-.Uaric'Madelaine et Saint- 
Clément, où fut inhumé le comte. Géraud, père de 
Saint-Gérand , mort lung-temps avant ladite fondation. 

Sr enfin l'on remonîe au principe des grandes habi-' 
talions, on trouvera aussi que la position d'Aurillac eal 
la plus avantageuse de la Huuto-Au vergue , et que par 
conséquent les colons s'établirent de préférence dans 
cet endroit. Quoi qu'il en soit de l'antiquité de cetl« 
ville, il est certain quo l'abb.-iye fondée par saint Gé* 
raud, était une des plus célèbres et des plus riches du 

(1) Rtlalion de la naHttàuwrgne ; par Rejniqutt. 
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nrauroe. ÉRe Tut stculuriféc par le | epe Pio IV, en 
1561 , et on j avait établi primitivemcal une école qui 
fut one des plas renommées de France (1). 

Plus tard la ville fat alTranchie; elle noroma ses 
magistrats municipaux qni prirent le litre de consuls 
et qui eurent pour successeurs des magislrats rojaux. 
Les guerres civiles et religieuses ont nui long-temps à 
l'accroissement d'Aurillac, Pendant le iiv et le iv* 
siècles, l'Auvergne eut beaucoup à soulTrir des bandes 
de routiers que les rois d'Angleterre avaient dissémi- 
nées dans toute la France. Après quelques années de 
paix, Aurillac devint le théâtre des cruelles dissen- 
tions des catholiqaes et des protestans; la ligue fut 
nne époque decalarailéapour la capitale de la Haute- 
Auvergne qui fut prise et reprise huit fois. Aussi , de 
tous ses anciens mon u mens , il ne reste qae l'église do 
Sainl-GérBod qui faisait partie de l'ancien monastère , 
et le chiltsauSaint-Elienne qui domine la ville à l'ouest; 
encore ne reste-t-il des temps anciens qu'une tour car- 
rée; les autreepartiessoDt plus modernes. Cette grosse 

(1 ) SlatA(iju« du Cantal -~ 1817. 



tour forme sa masse principale qui est irrégulière et 
décrépite. Ce château, andeune babilation des comtes 
d'Auvei^ne , a soutenu plasieurs sièges , et a été sac- 
cagé à diverses époques, 

La forteresse est aujoardliai divisée en deux par- 
lies , les bâtimens qui les unissaient, ayant été démo- 
lis : du faite de la tour , on voit toute la vallée de la 
Jourdanne, à l'extrémité de laquelle s'élèvent les dmes 
neigeuses du Cantal. Quand on a visité ces beaux res- 
tes de l'antique demeure des comtes d'Auvergne, on 
connaît à proprement parler toute la ville ancienne; 
il faut excepter néanmoins quelques ^lises; l'abbaje 
des bénédictins située dans le fanbonrg de Bonis , 
l'église deNotre-l)ame-des-Neiges, édifice du iiii*»è- 
cle, orné de beanconp de tableaux et dont la voûte est 
très belle (1). 

La ville moderne est petite ponr sa population ; mais 
elle est généralement bien bâtie, quoique mal percée, 
mal pavée, sombre et désagréable à parcourir : ben- 
reusemenl, la plupart de ses rues étroites et tortueuses, 

fi) Guide fiitom^t tfu tojfivjwr » Franct 
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Font amMées par des ruUseaax qai eatretienneiil la 
propreté et assainissenl l'air. 

ile plus grand des édifices d'AurJUac est le collège, 
formé de quatre corps de logis et d'un beau pavillon. 
L'hôtel de la préfecture est petit mais élégant. L'hOlel- 
de-Ville, avantage useni ont situé sur la place da même 
nom , est spacieux , et la façade est décorée des bustes 
de douze de dos principaux écrivains. On remarque 
aussi la halle an blé, précédée d'une place où l'on voit 
un beau bassin de serpentine de deux pieds de dia- 
mètre; la salle de spectacle; le pont sur la Jordanne ; 
la colonne élevée pour perpétuer la mémoire de M. de 
Montjon, dont le nom est justement révéré dans la 
contrée ; la grande place du marché; l'hippodrome, 
situé â un quart de lieue de la ville, desLitié aux cuur- 
fos de chevaux , auxquelles concourent tous les dépar- 
partemens du Midi (t). 

Le commerce, l'ioduEtrie, les fabriques prospèrent 
d^uis plusieurs années à Aurillac , et préparent un 
brillant avenir an chef-lieu du département du Cantal : 
dans qifelques années, cette vilfe n'aura rien à envier 
anx autres métropoles de nos contrées méridionales , 
et son histoire confondue avec les annales de la pro- 
vince est féconde en beaux souvenirs (2). 

Avant de terminer noire excursion , visitons l'an- 
tique château du Cariai, qui passait pour un des plus 
anciens manoirs de France, et 'la plus forte place 

(1) Dictionnaiit ttaliitiipit du Cantal; par Déribier du 
CUickl. — France Pittoraqut. — Ctiide du '''oi/ognir. 

[3}Auril1»c compte parmi lei c«lébrllta : Saint Géraud , 
le p«pe SiWctlre II, te profeaieur d'htbrtu Jein-de-cinq - 
Arbres , Piganlol de la Force , auteur d'une Daicripiiim d» la 
Franm . le général DrttiiinK, qui t'illusin tuÉ^lpie, en 
Italie ; le gtucrul Je division llelions, mort en Uussie. 



d'Aqaitaine. Sons Charlemagne, il était le chef-lieu 
héréditaire d'une comté , et on assure que long-temps 
avant , sous la domination romaine , il fut possédé pur 
la famille prétorienne de Farréol. Les historiens en 
ont laissé de longues et pompeuses descriptions , et le 
petit bourg a été à diflérenles époques le théâtre da 
grands drames historiques. Clovis , Louis-le-Débon- 
naire , les Anglais , les Armagoacs , Nemours et 
Inouïs XI, assiégèrent tour-a-tour, prirent et sacca- 
gèrent le château de Cariât. Plus tard les catholiques 
et les religion n a ires se disputèrent ce magiiiCiqae ma- 
noir dont ils Grent une place de guerre. Mais écartons 
ces souvenirs de guerre pour ne voir dans le château 
de Cariât qu'un lieu d'exil , on .Marguerite do Valois, 
promicre femme d'Henri IV, expiâtes scandales de su 
mauvaise conduite. Les ruines gothiques rappellent en- 
core l'héro'isitie de madame de Morera qui s'empara 
de la forteresse , et. ne la rendit qu'en échange de lu 
liberté de son mari, arrélé par ordre du roi. 

Le beaa ciel du vallon d'Arcambia , le doux Climat 
de Maurs retiennent long-temps les étrangers dans 
cette petite ville qui fut long-temps le chef-lieu d'une 
des quatre prévales de la Haute- Auvergne. Vic-^or- 
Cère , avec ses cascades, ses plateaux couronnés de 
verdure, ses eaux minérales, est aussi on charmant 
séjour ; mais notre vojage est trop rapide pour eotrer 
dans les détails que nécessite ce genre d'exploration ; 
les mines immenses du Cantal sont déjà bien loin d'ar- 
river à nous ; la nature grandiose et pittoresque dis- 
K irait, nous ne voirons que les montagnes boisées du 
ouergue et les collines grisâtres du Huut-Quercï. 

Krnest Bsux(o.i. 
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Pcr m< >i t* Ir* la perdat* genl* ; 
Lusciile os>ii (prrtii» , loi ch'enlrslc ! 
Le Durs. ( Dki«a Comtdia. ) 



Au commencement du irn* siècle, un vieux châ- 
teau que le roi Henri III avait donné à un de ses offi- 
viati , une chétive bourgade qui s'était formée dans les 
marais autour du manoir féodal, occupait remplace- 
ment où on a construit depuis la ville de Itochefort, £a 
1CC4, Louis XIV, pressé par les instances do ses mi- 
nistres qui comprenaient de quelle grande utilité serait 
un fort niilitairo sur cette partie des cdtes de la France, 
en ordonna la construction. On resta long-temps indé- 
cis sur le choix du lieu. Soubise attira d'abord l'atteit- 
tion des commissaires rojaux; mais le duc ne voulut 
céder à aucun prix ce terrain qui lui appartenait. Les 
ingénieurs remoalcrent te cours de la rivière , cherchant 
un autre endroit propre à l'exécution desprojets du roi; 



la petite ville de Tonnaj-Charente , son agréable posî- 
tioD, la profondeur de la rivière, son port déjà commode 
et très^réquenté , plusieurs autres avantages réunis fu- 
rent regardés par tes ingéuieurs comme autant d élé- 
mens de succès pour l'e.i (reprise dont ils avaient été 
chargés. On se mit à l'ouvr.-igo: les travaux étaient 
déjà avancés , lorsque le duc de Montmartre refusa de 
vendre 'ionna; -Charente ; les établissemeosqui avaient 
été commencés furent transférés à Itochefort. 

En moins d'une année, le vieux château, le petit 
village, disparurent; tes marais furent desséchés, et 
quelques édifices s'élevèrent sur les bords de la Cha- 
rente. On commença à creuser le port: lestravanxqne 
nccescila la ci-culion de la ville projiHéo furcut prodj- 
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gienx, elles dipenset immenses. La sénie mililairo ne 
s'éUit pas encore créé, soub Loqis XIV, les innombra- 
btes ressources dont il se sert aujourd'Itui pour triom- 
pher de tons les obslaclee, et pour vaincre la nature elle- 
même. Néanmoins, les ingénieurs et les commissaires 
rajaax, sarmontèreot heureusement les difficultés du 
eol , et nn an plus lard , les capitaines des navires 
étransert qui vmrenl prendre leur chargement de co- 
gnac a Tonnaj-Charente , ne virent pas sans earpriae , 
sans admiration, la ville qai s'était élevée , comme par 
enchantement, snr la rive droite do la rivière. On tra- 
vaillait sans relâche , et Vauban entoura de fortifications 
l'enceinte de la noavelle cité. 

Fille de Loois XIV , la ville de Rochefort joait en- 
core de toute la grâce , de toute la fraîcheur de la Jeu- 
nesse: c'est nne des villes de France, les plus propres, 
les plus jolies ; c'est la plus moderne , la plus réj^ulicre- 
ment bâtie et la mieux percée : les rues sont droites, 
larges et bien pavées , et presque toutes se coupent en 
angle droit; nne d'elles qai sert de marché, et conduit 
i l'arsenal , est bordée de peupliers. Les maisons sont 
toutes bâties avec une élégante simplicité , mais elles 
sont en général peu élevées, ce qui les rend peu impo- 
santes; peu de constructions particulières attirent l'at- 
tenlioo des étrangers ; les édiGces publics sont grands 
et beaux. Au centre de la ville , est la Place d'Armet 
régulièrement carrée, bordée de chaque cdté d'une 
double rangée d'ormes, dont la longueur est de deux 
cents pieds : on y remarque une belle fontaine, déco- 
rée d'un frontispice qui porte deux statues giganteî'ques 
dont le travail est médiocre. Elles représentent la tha- 
retUe donnant la main â l'Ornin. Plusieurs antres fon- 
taines publiques reçoivent les eaux de la rivière, qui 
7 sont conduites par une pompe k feu ; elles servent â 
l'arrosement Journalier de la ville , et j entretiennent 
la propreté, sans laquelle Rochefort serait inhabitable. 

Hors de la ville, et sur un terrain élevé uii on arrive 
par une belle avenue, se trouve i'Mfilat Ae la Marine, 
formé de neuf bâtimens isolés qui s'alignent autour 
d'une vaste cour; plaL'ée au centre, cette cour est fer- 
mée par une grille en fer reposant sur nn parapet, bordé 
d'anlarge fossé, dont l'eau se renouvelle à volonté. Les 
principaux bâtimens contiennent 1,200 lits, distribués 
dans de belles salles parfaitement aérées. On remarque 
encore la belle rotonde de l'amphithéâtre de chirurgie, 
le cabinet d'anatomie , la pharmacie et le jardin de bo- 
tanique; Vhôpital de la Marin* est le plus b<>au bâti- 
ment de ItocheforL La promenade des remparts est 
très agréuble; quoiqu'on n'y jouisse pas d'un vaste 
horizon , ni de la vue de la nier qu'on n'aperfoit pas , 
malgré sa proximité. L'Ecole de la Marine renferme 
tous les grands étahlissemens , ateliers et magasins 
destinés à la construction, à l'équipement et à l'arme- 
ment des plus gros vaisseaux de ligne. Les hangars ou 
chantiers couverts sous lesquels on construit les vais- 
seaux à trois ponts , étonnent par leur grandeur , leur 
élévation et leur légèreté ; les bassins de constroction , 
par 1 heureuse idée de forcer la mer à venir y chercher 
les vaisseaux. Le bâUmmt de la Corderie est vaste, 
imposant par son étendue, et étonnant par la sévérité 
de son architecture : sa longueur est de 1,200 pieds , 
et sa largeur de 2^ Le port de Bochefort est le troi- 
sième port militaire do France^ peu de [torts ont une 



aussi grande profondeur; elle est de vingt pieds â ma 
rée basse , et de yrès du double à rnan^ haute ; let 

flus gros vaisseaux de ligne y sont à Qot en tout temps. 
luf leurs forts défendent l'embouchure de la Charente 
et en protègent les arrivages. De grands sacri&ces ont 
été faits pour assainir Rwheforl ; mais on n'y a réussi 
qu'imparraitemenl ; malgré le dessèchement des raa- 
rais, la stricte propreté de la ville, et l'abaDdance des 
eaux dont elle est pourvue , les mois d été y sont encore 
insalubres. En 1834, et pour essayer do diminuer la 
mortalité parmi les troupes , on a fait camper, pendant 
les grandes chaleurs, la garnison de Rochefort, sous 
des tentes, i une demi-heure do la ville; le cajn|i 
était placé sur la colline de Pijarre (I}. 

La ville de Rochefort dans son ensemble, surtout 
lorsqu'on l'aperçoit du bateau à vapeur, en arrivant de 
Saintes , offre l'aspect le plus rïanl et le plus varie ; les 
beaux arbres du jardin public , la tour du télégraphe 
marin, les mats des vaisseaux de ligne qui slalion- 
neut dans la Charente, les vastes chantiers de cons- 
truction , charment la vue des étrangers ; la propreté 
des rues, de longues Qles de maisons neuves, de jolies 

E laces , augmentent encore l'illusion. Mais tout-à-c«np 
I regard est offusqué par des hommes coiffé du hideux 
bonnet rouge; on frémit en entendant le bruit lugu- 
bre et presque cadencé des longues chalues que les 
condamnés traînent dans leur marche pénible. Leurs 
traits sont livides, leur regard est sombre et presque 
menaçant ; leurs corps paraissent tombés sous le poidj 
d'une précoce vieillesse; ils inspirent â lu fob Ihor- 
reur et la pitié : ces hommes, ce sont les po/rnéiu ou 
forçats. 

Des gardiens connus sous la triste dénomination de 
gardes cAùurm», autrefois ar^ou:mx , sont préposes 
a la garde de l'infâme troupeau , toutes les fois que l.i 
chaîne sort pour te travail; ils ont pour vêlement une 
informe capote de drap gris, et pour arme un bri- 
quet on uo bâton. 

Lorsque , pour la première fois , on voit passer des 
forçats dans les rues de Rochefort , on se hâte de s'in- 
former oii est la sombre demeure de ces infortunés 
qui ont tout perdu, mémo l'espérance: allez aa bagtte, 
vous répondent les personnes que vous questioDDoz , 
allez au bagne; vons y verrez la prison et le Leu de 
repos des forçats. 

l'oussé par le vif instinct de la curiosité , vous par- 
courez dans toute sa longueur la plus belle rue de 
Rochefort , pour vons arrêter devant au magnifique 
portail décoré d'emblèmes maritimes , sur la frisa 
dnquel vous tisoz en grosses lettres : ARSENAL. 

Vons TOUS attendez à voir le redoutable guichet 
s'ouvrir au premier signal; mais la consigne est pins 
sévère à la porte de l'arsenal de Rochefort qne sur les 
remparts d'une ville assiégée; avant d'entrer, il faut 
obtenir une permission du capitaine -commandant. 
Muni de ce laissez-passer , vous franchissez enEn la 
barrière; nn garde-chiourme se présente à vous, et, 
dans l'espoir d'une modique rétribution, ils'offreà vous 
servir de guide. 

Devant vous s'élève un moulin à planches dont les 

(I) Guide JuvoyageuT — France PittoreiqM — Mimoirt 
pourttrvir à IBiiloirt dt Roçliefort ; par M. ThooKU, 
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larges ailes sont presque toojoars en moavament; k 
quelques pas plus loin , coule la Charente, sillonaée , 
d'heure en heure, par des bâlimeos marchands, et 
couverte très souvent de vaisseaux de guerre doat 
les hauts mâts dominent tous les édirices de la ville. 
La vaste étendue du port est occupée par divers bâti~ 
mens, par les chantiers, par les divers ateliers, par 
les navires en construction ; de dislance en distance 
on aperçoit les Torçals, les uns, occupés à divers tra- 
vaux , les autres , allant et venant sous la conduite des 
gardes-^hiourmes , sortes de démons , compagnons in- 
séparables de ces damnés : à droite , est le bagne pro- 
prement dit; il se compose de deux corps do bàtimens 
alignés et tris spacieux ; ils peuvent contenir 2,400 
conJdaiDDés ; mais le nombre des ror^als est presque 
(oajtHirs moindre. 

L'intérieur du bagne de Rocherort, dit M. Appert , 
est à peu de chose près comme celui de loulon, ex- 
cepta toute fois les localités Bottantes, qui n'y exis- 
tent pas. Le bâtiment est assez beau , mais on retrouve 
le vice principal des élablissemeus de ce genre, qui 
ceoTond beaucoup trop de criminels dans une même 
salle : dms l'arsenal, les travaux sont moins compliqués 
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Les récompenses journalières produisent an bon ef- 
fet sur les condamnés, lorsqu'elles sont distribuées 
avec justice; elles consistent aans la cessation de l'ac- 
couplement , dans l'emploi de fers plus légers , dans la 
distribution de postes plus doux, qui procurent quel- 
que argent , en gratiQcalions semestrielles , accordées 
par le conseil d'administration de la marine, aux déte- 
nus qui ont réuni à une bonne conduite le plus de zùla 
et d'aptitude pendant les travaux. 

Les punitions de simple police autres que celles pré- 
vues par les luis sont : 

1° Le retranchement du vin pour un jour seulemeul, 
excepté dans la saison raniculaire. 

2" Le ramas, les menottes, la cachot, la souche et 
la garcetle : 

3" La privation des douceurs accordées ; 

^'' La remise en couple pour un temps plus on moins 
long. 

Les fautes les plus ordinaires au bagne, sont : les 
vols, riusubordinalion, les tentatives d'évasion, les 
voies de fait envers les camarades , les déguise m eus , 
l'altéralioD des effets d habillement , les Irabcs d objets 
défendus , la confection d'oulilg propres à faciliter les 
évasions, les jeux de hasui'd , les lettres qu ils appel- 
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tent Cirçattietmeidajinitalein oa pseodonjmeÉ, ten- 
dant k «seroafiiBr de l'argent à des individus crédules. 

Le mouvement joDinalier de la cbiourme est ainsi 
l'églé au hagae de Rocherurl. 

Au coup de canon de la Diane, on commence à dé- 
Teirer la /àfi^uf et ensuite laconit^; au son de la 
rlocbe de Yemba^hée, la cLiourme sort des salles; la 
visite des fers et la fouille se font avec attention, et la 
tliiourme est envoyée sur les travaux : 

Le 1" mars , la cliiourrae rentre dans les salles k 
11 heures et demie; chaque homme nçml sa ration de 
vivres. 

A une henre un quart, la chionrme sort des salles 
et est renvoyée sur les travaux : elle rentre toujours 
une demi-heure avant la débaveht'e des ouvriers. 

Chaque homme reçoit à la rentrée du soir k8 centi- 
litres de vin ( la ration sons travail ne ccunporte pas de 
vin. ] 

Du 1" avrii au 1" novembre , la chiounne sort des 
salles à une heure trois quarts après-midi ; da 1" no- 
vembre, au 31 mars, la chiourme sort des salles i 
sept heures un quart.et rentre à trois heures du soir; 
toujours une demi-heure avant la débauchée des ou- 
vriers. La rentrée totale de la chieurme est annoncée 
parle sonde la cloche; alors, chaque sous-adjudant 
de garde fait con^ter lee hommes de la salle; cette 
mesure est nécessaire , et se fait à la rentrée du malin 
comme à celle du soir. 

Au coup de canon de relrsito, l'appel nominal se 
fait dans les salles; une heure après, les sous-adjudans, 
chacun dans sa salle donnent un coup de silflel pour 
annoncer le silence , qui a lieu peu de temps après , et 
qui dure jusqu'au lendemain. 

L'habillement des forçats du bagne de Rocliribrt est 
déterminé par l'ordoonance du 3 février 1823, et le 
règlement ministériel de la même date. Pendant les 4 
mois d'hiver , le condamné porte un pantalon de drap 
rouge, une casaque de la même étoffe; pendant l'été, 
on lui donne deux pantalons de toile k la placs de son 
pantalon déloTTe; il a deux chemises, une paire de 
guêtres , un bonnet et une vareuse pour l'hiver. 

Lorsque les forçats sont mis en liberté , ils reçoivent 
on rhnpean ciré, une chemise neuve, nn pantalon, 
un gilet rond en drap brun, une paire deguétres, une 
paire de souliers; l'é^, le pantalon est de toile au lien 
d'être en drap. Après cette statistique si exacte et à 
fidèle de la vie du bagne, on ne lira pas sans éfu^a- 
ver quelque émotion le tableau de ses tristes habitans, 
vigoureusement tracé par M. 'I héodore, Page qui re^nt 
mission spéciale de visilor les bagnes de France en 
1827 et en 1628. 

■ — Un peuple fatdeux est sorti et s'est formé de 
toutes ]nècos de l'écume de nos sociétés; il s'attache 
comme une lèpre, k la civilisation moderne ; on en 
trouve des dépôts sur plusieurs points de nos frontières 
maritimes, où nos lois l'enchatnent et l'ont réduit i la 
condilien d'nn troupeau de ïtétea de servitude. L'infa- 
mie est te lien social des individu^ qui le composent ; 
elle a brisé en enx la frolemité qui les liait a leurs 
premiers concitoyens, et leur a donné de nouveaux 
frères, une novrelte religion, une nouvrile patrie; 
car , au degré de l'éiholle sociale où ils sont tombés , 
j'ioGuoie de tous n'est plus l'inlkmie de penoane ; 
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mes ( puisque , malgré la flétrissure que lenr imprime 
la société , ils sont hommes encore aux jenx de ia 
natore ) , ont on nom commun ; on les appelle forçata 
ou galérien* ; le bagat est leur patrie adoptive. Quand 
un voyageur vient visiter nos grands arsenaux mariti- 
mes , son oreille est tout d'abord frappée d'un l^uit 
de chaînes lentement traînées sur le pavé; ce bruit 
sinistre l'accompagne partout ; sur les quais , sous les 
voûtes des édifices où s'exécutent les travaux du port , 
le cliquetis de la chaîne tombe eu cadence avec le bruit 
du martean qui brise la pierre ou de la rame qui fend 
l'eau; puis, à chaque pas, il rencontre des hotmnes 
vêtus d'une manière étrange et accouplés denx ideux; 
nn lien de fer les unit , rivé par chacune de ses «xtrê- 
niités k la cheville de leurs pieds : des souliers inror- 
mes, un pantalon en laine jaune , une chemise rouge 
bigarrée de jaune et marquée de numéros divers , un 
sale bonnet avec une plaque de plomb numérotée , tel 
est leur accoutrement; et l'étranger qui s'arrête devant 
le passage de ces bandes d'hommes encbalnês ne de- 
mande pas même leur nom à son guide ; il a reconna 
les galériens, il a lu leur condamnation, Iraraux^orcM, 
daus les deux lettres T. F. , imprimées sur le dos de 
do leur chemise. Un premier seutimenL de pitié ou de 
douleur s'éveille au fond de son ame, quand i) voit le 
garde, chargé de ramener au parc ces êtres, accâérer 
leur marche avec le bditon , et , semblable au chieo da 
berger qui rôde en groguant autour du troupeau , rallier 
par d'eiïroyahles menaces on par des coups le traînard 
qui s'écarte dos rangs; mais, s'il fixe un instant sou 
oeil sur toutes ces figure hâlées et bronzées , il frémit 
involontairement sous leur regard oblique et fauve ; »a 
pitié s'efface et fait place k la crainte on au dégoût; 
c'est qoe tous portent sor le front un stigmate de rèpco- 
batioa et de haine invétérée : c'est qu'il presseol ins- 
tinctivement que cette borde de brigancis , au miliev 
même dn châtiment qu'ils subissent , ne cherche dans 
la natore entière que de nouveaux moyens , do noa- 
velles occasions de crime. 

« — Une fatale dostinéa préside à la vie du galtrien : 
an scfftir de la cour d'assises, on le pousse vers nos 
ports, emprisonné dans une chaîne de fer qui lui sem 
le cou et la cheville du pied, et, par an embranche- 
ment latéral, lie le poignet opposé à tout le système ; 
arrivé an point de sa destination , ce premier et sévère 
lien est brisé ; on lui urrache ses vétenwiu , dernier 
soavenir de la société qui le répudie ; il endocie Vuni- 
fiNine dégradant du for^L On lui jette tu hasard un 
compagnon, qnîdoit partager sa chaîne, soBBeamnl, 
B«e travaux , sa nourriture , son r^os, aoa exisleDce 
de tous les instans; on le Manâ... ^MMuailles élrangesl 
une chaîne de fer, rivée wns le martean de l'exécu- 
teur, est la bandelette sacrée du nam^ dn forçat, 
un gard»<hioarme est son dieu d'hjménéel... et alors, 
s'ouvrent devant lui les grilles du bagiu. Savex-voos 
ce qn'est le bagneT on vaste édifiée, dont l'intérieur 
est divisé en longnes salles, an milieu desquelles 
s'élève an double lit de camp : là , chaque cmple 
trouve an anneaa qui l'arrête comme un animal pris 
au piège , nne boite pour renfermer sa couverture, ua 
«q>ace de deas mètres carrée poor s'étendre et dpniûr; 
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b la suite de ces galeries , ano chnpolle , nn hâptlnl , 
puis , par Cessons, d'aulres galeries soa terrai nés , des 
cachots homides et impcnélrablcs. D'épais barreaux 
de 1er en ferment toutes les eavertorcs , do nurabrou- 
ses baïonnettes en défendent l'approetie, et, sur toutes 
les STennes de ce repaire redoutable, la société a bra- 
qué des (Casiers chaînés à mitraille pour 7 maintenir 
ta paix. Le roi de cet empire est le eommùiaire du ba- 
gne ; son sceptre est un foaet on un bâton , son armée 
Te corps des gardes-cbiourmes , organisé en compa- 
gnies; sesBDJets, au nombre de plusieurs milliers, sont 
le rebnt de toutes les classes. Cest dans ce séjour mau- 
dit que vient se naturaliser le for;at. Si cette teire ne 
lui est peint étrangère, ou, pour me servir du langage 
consacré des faabitans, s'il est vieux fagot, il se voit à 
l'instant entouré, serr^, embrassi, porté en triomphe 

Kr ses anciens comjiagnons ; il raconte ses courses vaga- 
ndes, ses hauts faits , sa gloire et sa chute ; il termine 
par nne nouvelle méthode de tromper l'ar^li^'n. Mais 
si le condamné apparaît pour la premiérefois dans cette 
enceinte de bannis , si son nom n' j a pas encore été 
apporté par la renommée, s'il est 6oMcn^, en un root, 
m jeune fagot, il snhit an interrogatoire, et on Tini- 
tte i U morale dg lieu , morale brûlante commo un 



fer roirge, et dont l'horrible langage trouve le mojnrr 
d'éveiller un dernier rajon de pudeur au front môme 
de lliomme qui a laissé toute honte sur la sellette 
des assises. Dans les enscignemeus qu'il reçoit, tout 
remords s'eQ'ace; il prend confiance en lui-même; la 
réprobation nniversello cesse de peser sur son ame ; il 
trouve des amis , des frères , car , je le répâte , l'infa- 
mie n'a pas de nom au bagne, et son ame se façonne 
et se trempe complètement dans cette atmosphère dn 
crime. L'existence no lui est point un fardeau : il a 
toujours une pierre pour reposer sa tète, un (oit qui 
l'abrite contre l'injure des nuits pénibles de l'hiver; une 
providence infaillible lui apprête chaque jour nne nour- 
riture simple, mais suffisante; son travail , comme 
celui de l'esclave , est moins nne fatigue qu'une distrac- 
tion ; est-il malade T' la charité chrétienne lui ménage 
tous les adoucisseraens de Ibamanilé ; me réunion 
d'hommes de son chois remplace pour lui l'mtiroité de 
la famille. Combien de paysans soni condamnés i uue 
destinée plus éprel Que toi manque-t-il ? la considéra- 
lion publi<iuel mais la flétrissure a moré son coeur 
contre le regret de cette perle : la liberté? c'est gn 
trésor inestimable, mais l'imagination en rehaussa le 
prix ; tous les. hommes habitua à U vie claustrale di- 
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ront qu'il est liicn riirilc de s'en p.irçcr. I^ f^oir, qoand 
il est rcntr£ , il soupe , cause el badine, puis, au coup 
(leïifflet d'un adjudcinlde cliioiirmes, il f.e (ait cl s'en- 
dorl. Ç.ef.1 au niilieu de tes ébats du wir qu'il faut 
t'iudicr le Tortal; Fes causeries sont dos rours complets 
de vol cl d'assassinat , le récit de rorfaits iuoms , et 
tout cela Tait d'une voix rauque et FRuvage, car il Taul 
(ju'elle traverse les ai);rcs vibrations de la chaîne ; il 
Il j a que là qu'on entend dos Goni on plutôt des cris 
<le celle nalure; son badinage fait peur; on craint lou- 
jours qtie du poids de ses Ters il ne broie la tcle qu'il 
(«nible caresser ; mais le lourd bâton du garde de ser- 
vice plane sans cesse sur lui et prévient tout dénoue- 
ment tragique. Parfois, ces scélérats fameux s'npostro- 
plient et engagent une converfLatton II lue-téte : ce sont 
les héros. La lourbe idulâlre se lève allcnlivo; lassas- 
i-in , le faussaire , le voleur de grands chemins , le su- 
borneur atroce , se chargent tour à tour do poindra la 
iwiétc, sajusliceelscs lois: l'afTreuxIalileau que celiti 
(le noire inonde pris du point de vue du liagne I Si 
(|uelque grande imago saisit l'auditoire , si queliino 
inspiration n éclaté capable do dissoudre tous les liuis 
SiOtiaux d'une nnlion, uu murmure profond et flatteur, 
des rires tels que nulle part ailleurs oreille humaine 
n'en entendit , un hnsannali de l'enfer , emplissent l'air; 
lo bagne devient une scrrc-rliaude dont le souffle dé- 
voie le dernier gcrnic do vertu. 

H — I.a langue qu'on parle làa son dictionnaire et sa 
Urammaire , argot dégoiilant, plein de comparaisons 
îaiigouses , où clincollent aussi d'effrayantes métapho- 
res, des onomatopées terribles. 

« —Si le bagne était peuplé de crimes de courage, si 
tous ces dénions so vouaient an désordre par un pacte 
Kicré, le génie du mal qui s'appuierait sur eux aurait 
un pouvoir irrésistible : mais là tout est ignominie et 
liichclé ; le fanatisme , la vanité , l'énergie abandonnent 
Lien vite l'homme dans les chaînes; la trahison mine 
tout , c'est lo grand levier du gouvernement de leur 
chef. A l'aide de quelques primes ofTerlcs à la délation, 
il se tient au courant des plus sourds complots. L'es- 
clave abruti que I on nomme un forçat se borne à une 
existence relrécie : il cherche à résister à l'action con- 
tinuelle de longues privations. L'honnéle homme , qui 
juge des mots du galérien par son imagination et sa 
piopre sensibilité , no voit pas tout ce que ces âmes 
éraousssées savent se créer do ressources dans leur dé- 
gradation ; il résume d'un seul coup-d'oeil les souffran- 
ces de toute une vie, les grandit, et son cœur Fe tort 
devant la réflcxioa : u Ah I si J'étais réduit à celte mi- 
^érable condition I n Lo forçât sont autrement ; l'abru- 
lissement Lriso en lui la vivacité du détir; le cercle de 
MIS plaisirs et de ses douleurs est 1res petit; pour lui, 
la pudeur et l'honneur ne sont plus uie barrière ou un 
niguilkm ; los coups de bdton no réveillent pas son or- 
gueil , il oe les mesure qu'au taux de la douleur physi- 
4|ue. Maia toute son apathie disparaît au flair d'une 
mauvaise action; ses jeux sont des crimes; il va quê- 
tant sans cesse lo conscrit ou le voyageur badaud , pour 
lui escamoter sa montre et son aident ; il s'agit dcplu' 
tner i'oiion , et alors il déploie une adresse et une acti- 
vité prodigieuses : cependant, il ne résiste pas à la me- 
nace des coups do corde quand il est découvert ; le vol, 
BU bagne, n'est qu'un délit de discipline. Quand un 



navire désarme, El faut les voir r^er par Landes aax 
environs, se précipiter comme des corbeaux sur les 
immondices que les matelots jettent en debon : ils ; 
déterrent des morceaux de cuivre ou d'acier. Si quel- 
que malheureux chat tombe au milieu de la bonie : 
u Tayausur lo griffon! ■ et, en un clind'ceil, la pauvre 
bcteesl assommée, écorrhée, mise en civeL Survient-il 
une grande catastrophe, l'âme du forçat, avide d'émo 
lions fortes, s'élève et semble so purifier : onn'oubliera 
pas que quand Sidney Sniiih viut incendier nos vais- 
seaux à l'uulon, ce furent les formats qui sauvèreat 
I arsenal. Pendant le choléra, au moment où la pour fe- 
sail oublier les devoirs tes plus chers, c'était eux qui 
ramnisaicnt et enterraient les cadavres; ils jouaient 
avec la mort, et comme alors ils éUienll'objet de soins 
particuliers, dans leur reconnaissance diabolique, ib 
criaient: a Vivo le choléra! » Jlornièroment, quand 
l'incendie du vais.'^cau à trois pontsie Trocadera, éclata 
à la porte de leur bagoe et l'enveloppa d'un toarbillon 
de flammes, ils brisaient leurs ilialnes comme du verre, 
couraient nu danger, et mille témoins oculaires l'a<- 
Icslcront, laissaient bien loin derrière eux, pour le 
zèle et l'intrépidité, tous les ouvriers du port el los sol- 
dats. Nul d'eux ne s'est enfui, et, en général , i~éT>- 
sion des forçats est assez rare : il ne leur eunit pK 
devoir franchi l'enceinte de l'arsenal, il leur faut de 
l'argent pour gagner un asile, l'arfuis, nos lois pénaks 
leur donnent lo specinclc d'un drame sanglant exercé 
sur eux-mêmes; elles élèvent une guillolioe-dans l'ia- 
téricur du liagne, et tranchent la tète do quelque galé- 
rien au milieu de ses silencieux compagnons : c'est 
ainsi que I un leur inculque le principe de I inviolabilité 
du garde-chinurme, 

— A Icxpiratiun do leur châtiment, l'autarité leur 
donne 12 fr. pour so procurer un vêlement; le pécule 
qu'ils ont amassé dans leurs années do captivité leur 
esl payé à dumicile. Alais le bagne est un tourbillon qui 
absorbe tout ce qui a mis une t'ois le pied dans sa spbére 
d'aclivilé. Que fera le !aTi;at lil)éré? objet des craintes 
ou des dégoûts do tout lo monde , il ne peut que rare- 
ment trouver du travail pour exister; la société le force 
à la gncrre , et il va do nouveau , entraîné par une rorce 
inviiiribic, peupler le b,igne, qui ne lâche que rar^ 
ment sa proie pour long-temps. 

R — Lefnanii(}«(Iufiai^fi«n'estpoinlindissolubl«: mo- 
vent,deux existences antipathiques se trouvent fixées 
à la même chaîne; delà, d'effroyables haines, des que~ 
relies, des lullus qui aboutiraient à de sangUutes con- 
clusions; alors le divorce est prononcé ; d'autres unions 
.^e cimentent, lo mén:e lien étrelnt le vieux scélérat 
relaps el retors, et l'adolescent, novice encoreaa crime, 
dont loE traits sont à peine dénaturés par l'atmosplière 
du bagne. Ces combinaisons sont les plus favorables: 
lo contact de la faiblesse et de la force , de la fralcheor 
de la jeunesse et des rides du crime vieilli, forraesoit- 
vcnt un heureux couple. 

n — Nulle femme n'entre au bagne : nulle, excepté la 
religieuse hospita lie re qui s'est dévouée à toutes les 
agonies do l'iiumanilé; là, il y a des pnEsions dontio 
nom seul tuerait la pudeur. 

»■— Quand une grave maladie saisit lelbrçat, an prê- 
tre, l'aumonier de l'établissement, l'assisle dans ses 
derniers momens r s'il meurt , on l'enveloppa d'un 
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linrcul, mais la InmLo ne recueille pas sn déponille mor- 
telle, Ù terre Remit trop légénj au banni de In sociélé: 
Fon radavre, étendu sur lu pierre d'une falle d'anatomio, 
exerce le Fcalpel don étudiant en médecine. 
)) — AinMvit.ainçi meurt le galérien. • 
Quel Inbleao cITrajfliitl quelles couleurs I qneîle 
énergiel et pourtant le Lagne est plus afTreux encore 
qu'il n'est poMible do lo dire. Lorsqu'on entre dans ses 
iongoee rnllcs , inrccles par les mauvaises odeurs de la 
nuil, mal éclairées; lorsqu'on acompte les grabaUaïec 
leurs chaînes, on a la poitrine péniblement oppressée. 
Mais c'est surtout pendant la nuit que le bagne est hi- 
deux. Figurcz-vou» deux salles très longues, chacune 
avec deux rangées de grabats; 1,500 condamnes, le 
lehul , la lienle do lo sociélé , courlics sur leurs lits de 



douleurs , ne pouvant faire le moindre moiivem<^nt »nt 
6lre au même instant éveillés par lo bruit de leura 
ctialnes; quelques lampes suspendues de loin en loin , 
comme des torches funèbres; deux portes de fer près 
desqnilles veillent f«ns cestie les gardes-chioannes , 
cerbères placés par la justice humaine , snr le seoil dé 
cet enfer, et vous aurez nne faible idée du bagne (1) 
do Rochefort. 

IlippoljlC A'iVIEB. 



(1) Le bagne, l'il fiulrn croire quelque) chcrchriin d'ori- 
gine , vient de l'ilalirn bagno , parce qu'à CouïtaDlinopIt il 
j avaUdcsbainidinslMprJMnia'ctcUvMjBuiqiwls onUuc- 
cédi les galérien*. 



LE CLl'B DE L'ORMEË. 



TROUBLES DE LA FflOKDE A BORDEAUX. 



I,cs (grandes villes furent dans tous les temps jaloa- 
fni de leurs droits tniinicjpaux; pour déreniirc les pri- 
^ilégescon.«acréspardeG sitctes, privilèges de famille , 
lie foyer, elles ont lirnvé la colère des rois, et de ces 
tristes débals cnt surgi des guerres civiles, guerres 
toujours sanglante;:, toujours criminelles, toujours fé- 
(ondcs en déplorables représailles. 

Une agglomération d hommes qui a joui pendant 
long-temps des larges immunités que les Suzcniins du 
innjcn-âge accordiiTent quelquefois aux grandes cites, 
rontracte dos liabitudcs de liberté, et ce qui ue fut 
«r abord qu'une faveur, devient Dnepropriclé, par une 
Flirte de droit de prescription, liane les vieilles anna- 
les de nos provinces , il n'est pas rare de trouver de 
liings récits de fédilions, do troubles, d'assauts, do 
massacres, de talastro|^es qui eurcnl pour cause pre- 
iiiicre le désir, la ferme volunlé de conserveries fran- 
< bises municipales. L'hi.'toire de ces insurrections est 
devenue depuis quelques années lo principal objet des 
études auxquelles se livrent certains hommes qui chcr- 
rliont à découvrir les faits partiels de l'histoire des 
provinces, pour en former plus tard le grand faisceau 
dosaooalcs françaises; assurément, locliampsera large 
et la moisson abondante , si les ouvriers ne manquent 
pnsponr les recueillir : sous le ciel du midi otil'amour de 
rinoépondance s'est loujouFs développé avec plus d'in- 
tensité que dans le nord. Les grandes citésdu Langue- 
doc et de l'Aquitaine jouirent, plusieurs siècles aprcs 
l'invasion des Itomains , de nombreux et glorieux privi- 
lèges que les rois de France respectèrent de gré ou de 
(urce. l'armi les fières muniripalilés qui déployèrent 



en diverses circonstances nne grande fermeté pour lo 
maintien et la conservation de leurs prérogatives , la 
villu de Bordeaux occupera toujours le premier rang. 
Xvnicipe sous la domination romaino , la capitale de la 
douxicmo Aquitaine sut défendre plus tard sa liberté 
contre les barbares qui se disputèrent la (îaule méri- 
dionale : les rois francs ne purent j affermir leur puis- 
sance et , avant la chute de la première race , on vil se 
développer le germe des franrbises municipales. La 
suzeraineté des durs de Guienne, no fut point nn 
fardeau pour les Bordelais , et la domination an- 
glaise, si funeste aux autres provinces, fut pour les 
liabilans des bords de la Gironde une époque do pros- 
périté. I.,es rois d'Angleterre ne se fixèrent jamaia 
a Bordeaux, et \a vieille mnniripahté, n'ayant pas à 
craindre la surveillance de ses roettres, devint presqne 
indépendante comme les grandes (ommunet de Flan- 
dres. Les choses sulisistèrent en cet état jusqu'au jour 
ou le léopard d'Angleterre fut repoussé de la Guienne 
et prit la fuite en rugissant do fureur. Charles VU 
envoya à Bordeaux le comte Dunois son lieutenant, 
qui, au nom du roi de France: jura sur les Evangiles de 
conserver les privilèges, libertés, lois, coûtâmes, ob- 
servances do Bordeaux ; mais le serment fut bienlit 
violé. On établit on parlement daos la province de 
Guienne , et cette cour royale eut mission de lutter 
contre le pouvoir municipal. En moins d'un demi-siècle 
elle accapara les sulTrages ne la haute bourgeoisie qui 
se sépara du peuple, et prépan ainsi la ruine de la 



Cependant, la municipalité borddnise, semblable à 
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m arlm qoi a pria de tofUis 
•ol fBrtile, et brave pendant pi 
reDr des onragans , Inttera plaBiearB anaées encore 
contre les envahissemens du poavoir rojol , ot i'atcen- 
dant toot-puissant de l'onité nationale : en vain , tes 
gtwrras civiles et religieases m liguent ponr gaper sa 
«autitatioii ; en vain , le maréchal d'Albret , étfcatear 
d'nnesenlence de mort contre la commune de BordeaDi, 
tiit abattre les maraitlei de la capilale deGuienne; 
les Bordelais , héritière de la noble fierté de leurs 
ancêtres prendront les armes , loruqne sonnera l'heure 
du péril; iU E'arrétwvnt devant la vieille (oar de leur 



bAtel-de-ville , et, en eonteroplant ee i 
demeure encore suspendue la cloche municipale, ils se 
Eonviendroot que lears pèrei ne craignirent pai de 
verser leur sang pour conserver leurs francfaisea muni- 
cipales; ils marcheront sons la bannière de riosarrac- 
lion, devenue ponr oax un devoir, et Lonis XIV, 
Louis XIV le grand rot, dont la volonté fail tont|dierr 
se verra contraint à renvoyer le cardinal Mazarin sod 
fourbe ministre , à pardonner aut rebdles et à promet- 
tre, avec serment, de conserver les privilèges dont ils 
ontjoni sous tous les rois de France. 

Entendez-vous les longs fintemens de la docbe da 



Digitizcd 



,y Google 



mosaïque du UIDl. 



399 



ThAtel-de-ville (l)î c'mI le tocsin qai appelle le peu- 
ple aux armes. Le canoD de la froadt a déjà retenti 
daiu la province de Guienne et le duc d'EpernoD créa- 
ture de Marie de Médicis est de vena l'objet de t'eié- 
cration pnbliqae. 

Avant de décrira les principale! scènes du drame 
connu dans l'histoire de Bordeaux sous le nom de chih 
del'Ormét, il fant prendre les choses de pins haut, et 
remonter k l'origine de l'exaspération qui pendant plus 
de deox ans fit cooler le sang à grande flots dans ane 
des plus importantes villes de France. 

Les Boroetais eurent beaucoup à soulTrir de la sévé- 
rllé des édits rojagx pendant les guerres de la Ligne: 
plusienrs séditions qu'on aurait pu calmer en em- 
plojanlde simples mesures de haute ptdice attirèrent 
sur la capitale de la province de Guieone, la vengeance 
delà cour. Le cardinal de Richelieu, non content 
d'exiger des Bordelais de nombreux renforts pour les 
travaux do siège de la Rochelle , inonda la ville de ses 
espions , et les prindpaax habitans ne parent se soos- 
traire que par une sonmisMon aveugle i la politique 
soupfonneuEe du cardinal-ministre : plus tard le duc 
d'Epernon fut investi du gouvernement de la province; 
ses exactions, ses discussions avec le premier président 
et les autres membres du parlement laissèrent bientôt 
entrevoir les malheurs qu'entraînerait la rapide pro- 
motion du favori dd la reine-mère. 

La province était depuis long-temps accaUée d'im- 
p6ts; les es[»its ee disposaient insensiblement à la ré- 
volte qui éclata enfin à l'occasion d'un nouvel impôt sur 
les hôteliers et cabaretiers, qui refusèrent de pajer la 
taxe imposée , et se rassemblèrent en armes dans le 
cimetière de Sainte-Eulalie. Le vieux duc d'Epernon 
parvint a calmer cette première révi^te , se ratira en 
An^eterre , el ravint quelque temps après en France 
où il mourut dans un Age très avancé. Le doc de Lava- 
lelle prit le nom de son père , et lui succéda dans le gou- 
vernement de la province de Guienne; de nouveaux 
démêlés ne lardèrent pas à s'élever entre le jeune gou- 
verneur et les Bordelais. Le duc d'Epernon fit cons- 
truire une citadelle à Libourne. Les jurats s'assemblè- 
rent à lbôlel-de~ville, et les hostilités commencèrent 
de part et d'autre; la municipalité bordelaise leva des 
troupes, Vairesfut assiégé el Camblaoes tomba au pou- 
voir des insurgés. 

Pendant que les deux armées étaient presque en 
présence, le marqois d'Argenson arriva à Bordeaux 
pour négocier la paix : On discuta sur les propositions 
qui ne furent pas acceptées, parce que les Bordelais 
déclarèrent qu'ils ne consentiraient i aucun traité de 
pacification tant que le duc d Eperuon serait gouver- 

(1) Cet édiDce fut cooilruU i l'époque de la dominsllon 
onglsi^e ci porta d'abord le nom de Tour Sainl-JoTna. 
Celle dtnomi DO lion el Del le origine ne doivent psiréveillerua 
teiiliment pénible; la Guienne éiallteburpir droit d'hérilife 
ihiintitOndciPlantageoet.el ktBordelaUneie Isiuèrent 
jamii* traiter en v' '" 



époque. Ce montraitnt qu'elle éleva te composait d'abord de 
qustre tonrf ■■ il étail Minnontè d'un lien doré. La elocbe mu- 
nkipale dit encore aux BonMib lenn joies et kun alar- 
me*, et uitODCe majoan d'élecUoa qu'ils ont des denits 
i Tcnidir. 

iÀlbumdu vosagturàBorûiaux, n. 72). 



neur de la province, N^nmi»nB,lea n^ociatioiis furent 
reprises quelque temps après, et le conseil de Ville, 
désespérant d'obtenir ce qn'il demandait, ordonna de 
continuer les préparatifs de guerre. Le peuple dont 
l'impatience ne pouvait se plier i de si longues tergiver- 
sations, se révolta de nouveau et, dans le tumultedo 
l'émeute, le premier président du parlement fat mal- 
traité. 

— Nous voilions qu'on démolisse Is dtadelle de 
Dbonrne , criait la foule, qui se pressait sons les fen«- 
tres de l'hôtel oii était logé le marquis d'Ai^nson. 

L'envojé du roi publia i^usieurs ordonnances qni 
Tarant taules infructueuses. Les Bordelais marchèrent 
en armes sur Liboome et résolurent de prendra cette 
ville d'assaut. Les troupes que le duc d'Epernon avait 
réunies sur ce point, livrèrent bataille aux insurgés et 
les taillèrent en pièces, La nouvelle de celle défaite 
répandit une terreur panique parmi les habitans de 
Bordeaux et les partisans du duc d'Epernon se livrè- 
rent aux transports de la joie la plus frénètiqae. Le par- 
lement ne prit point part à la frayeur générale ; il se 
réunit en séance solenoelle, et ordonna qu'on ftt des 
levées pour remettre an complet le régiment dont le 
commandement fut confié an marquis de Lusignan. 
L'archevAque fat en même temps chaîné de négocier 
la paix , el se rendit è Castres oii il eut une entravas 
avec le duc d'Epernon : il ne put rien obtenir; le gou- 
verneur devenu plus insolent depuis l'arfaire de Li- 
bourne, accueillit si mal les députés bordelais que le 
conseil de ville résolut de résister jusqu'à la dernière 
extrémité. Le duc ne craignit pas d'entrer dans Bor- 
deaux ; maïs les craintes que lui inspirèrent les mur- 
mures, les crb des habitans, le forcèrent a sortir en 
toute hâte, et , pour se venger de cet alTront, il fit 
publier une ordonnance par laquelle il imposait une 
taxe sur les paroisses et sénéchaussées du ressort, pour 
la subsistance de ses troupes. Ces vexations augmen- 
tèrent l'exaspération des Bordelais, et le peuple com- 
mença i se réunir en assemblées inmnltueuses. Pen- 
dant que les orateurs de rues discouraient sur les pla- 
ces publiques, appelant tes Bordelais aux armes, le 
parlement fit partir pour Paris le jurât Ardant avec 
ordra de né)(ocier la paix auprès du roi. 

Le député bordelais avait été devancé par les émis- 
saires du duc d'Epernon, qui était alors en grande fa- 
veuranprès du cardinal Haxarin. I^a roi ne voulut pas 
même accorder une audience au jurât Ardant et à ses 
collègues, qui furent ralégués à Senlis. Le duc obtint 
gain de cause contre le parlement qui fut mis en inter- 
dit. D'Epernon, qni ne doutait plus de sa toute-puis- 
sance, se rendit è Bordeaux, avec le comte deCommin- 
ges, délégué pour faire exécuter l'ordimnance rojale. 
Chose eitraordinaire, et qui se voit rarement dans le 
temps des guerres civiles, le favMÎ de Mazarin , le 
gouverneur, ne fut pas insnltépar le peuple qui se con- 
tenta de crier : 

— Vive le roi et le pariement I 

II ne fut pas long-temps à se convaincra qu'il lai se- 
rait impossible de mettra i exécatiim l'interdit lancé 
contre te parlement. Le peuple, instruit des projets de 
lacoar contre ses magistrats, courut aux armes; de 
nombreux rassemblemens s'efrectuèrent dans toutes les 
mes, sur toutes les places publiques, elle dnceffrajé. 
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prit Gecrètemeot la fuit« avec quelques cavaliers. Fu- 
rieux du peu de fiuccès de son voyage, le duc s'eu prit 
aux jurate qui eurent la faiblasEe de le calmer. Les mi- 
lices bourgeoises conçureot bienlàt des soupçons ; les 
postes furent doublés à l'HOtol-<le-Vil!e , et le jurât 
La Barrière, accnsé d'entretenir dos relations secrètes 
avec les épernonnisteit , fut tué d'uu coup de fusil , an 
moment où il montait à cheval pour fe rendre à sa mai- 
EOa de campagoe. On nomma (rois nouveaux jurats, et 
peur mettre la ville à l'abri de toute surprime , on mit 
des ganles à toutes les portes : on se saisit du cbâteau 
du Hé; ou fit des barricades et des retrancbemens , 
surtout du côté du Châtcnu-Trorapetle : on arma des 
vaisseaux eldes chnloupes; en un mot, on ne négligea 
aucun des préparatifs que nécessite la crainte d'un 
siège. Le peuple qui brûlait d'en venir aux maios avec 
les épemonnistes , éclata bientdt en murmures contre 
l'inertie du marquis de Lusignan. Ce général sortit 
enlia do sa létbargie, et il remporta |dusieurs avanta- 
ges sur le gouverneur de la province de Guienne. Vers 
le même temps, le marquis de Sauvebœuf arriva du 
Limoufin avec quatre cent recrues qu'il emmenait au 
secours des Bordelais. Leducd'Epernoa, persuadé que 
les Bordelais no tarderaient pas à mettre a l'épreuvo lo 
courage ot l'ardeur des troupes auxiliaires, ordonna à 
du Uaumont, commandant on Cbâteau-Trompette, de 
faire à la ville tout le mal possible. Le 22 août , do 
grand matin, du Haumont lit pointer ses canon.*, ruina 
pluéieurs édifices publics, enlr' au très l'église dos Au- 
guslins, et le couveat de Sainte-Catherine, 

Les bourgeois, furieux de se voir exposés nuit et jour 
au feu de l'artillerie du Château-Trompette, résulureut 
d'emparler dassaut cette forteresse. Le marquis de 
Sauvebœuf et le conseiller De^pagoel examinèrent l.i 
place , et le ËÎége commen<;a des deux côtés : Sauve- 
boeuf attaqua le bastion qui commandait la rivière , 
et Det^pagucl s'attacha à une tour carrée qui domiaait 
la \illect la campagne. L'attaque futpousséeareciaplus 
grande activité, et la cour, craignant de perdre ce dernier 
boulevard de la puissance rojale, chargea le maréchal 
du Plessis-Pralia, de renouer les négociations avec les 
Bordelais. Ce nouveau négociateur ne fut pas plus heu- 
reux que le comte de Comminges; la guerre continua 
de part et d'autre, et les milices bordelaises firent 
paver chèrement aux épernounistos leur victoire do 
Libourne. Le péril devint si imminent, que le parle- 
ment envova quatre députés au maréchal du Plessis- 
Pralin. Le bruit ccnrut , vers lo même temps , que les 
araires do Bordeaux avaient été accommodées en cour, 
et le duc d'Epemon , étonné d'un chanftement si subit, 
résolut de faire un dernier effort pour soumettre les re- 
belles; il projeta d'attaquer, lo même jour, les postes 
de la Bastide , de Saint-Scurin et do Bacalan : il se 
chargea lui-même de la première attaque , le marquis 
de Navaille devait faire la seconde, et le comte de Do- 
gnou la troisième. Les bourgeois en vinrent aux mains 
le tendomain avec les troupes royales, et le duc se posta 
sur la montagne de C^pressat , pour être spectateur du 
combat. Les Bordelais déployèrent une si grande intré- 
pidité sur tous les points, que les troupes royales fi- 
rent repoussées, après plusieurs heures d'un feu très 
vif. En vain, le comte doDcgnon, ne pouvant plus es- 
pérer de secourir le duc , tourna toutes ses forces con- 



tre Dacalan; il ne put résitter à la fusillade des nnîlices 
bourgeoises^ perditquatro cents hommes, et la division 
qui attaquaitia Baslide, sous les ordres du duc d'Kper- 
non , perdit courage. Le duc frémit en voj'ant son ar- 
mée on déroute , et arrêtant un des fujards, geatil- 
homme réputé intrépide, il lui dit avec colère : 

« — £h I monsieur de Marin , où est doDc l'boD- 
neurl 

« —Monsieur, répondit rofficier.l'honneurest àla 
s Bastide , où les généraux Bordelais combattent en 

Le duc assembla son conseil de guerre sur les haa- 
teurs de C} pressât : pendant qu'il excitait ses oFGriors 
harassés do fatigue ou blesaés à recommencer le conr- 
bat le lendemain, d'Alvimar, maréchal de batailla des 
armées du roi , aoporta la nouvelle que la paix avait 
été accordée aux llordelais, à la sollicitation du priaco 
de Condé. Le parlement s'assembla pour entendre la 
lecture des ordres du Roi , qui fut faite eu présence 
des marquis du Sauvebœuf , Théobon , Lusignan et 
d'Aubeterre (1). Les frondeurs et les royalistes regar- 
dèrent cette paix comme un grand bienfait, et les Bor- 
delais envoyèrent en étage, à Blaje , pour gage de 
leur Eoumistion et de leur obéissance, les conseiller» 
Buucaot, Dussault, Mosnier et trois Juratç. Le duc 
d'Epemon voyait avec regret se terminer ainsi aa^ 
guerre dans laquelle il avait espéré jouer un râle beau- 
coup plus liooorable que par le passé. D'Alvimar, cé- 
dant à ses ins(.mccs , procéda lentement à l'exécu- 
tion du traité. 

Sur ces entrefaites, le baron de 'Vatteville, envoyé 
du roi d'&p.-igne , arriva ï Bordeaux ; le paHemeat 
refusa d'abord de lui ouvrir les portes de lu ville, mais 
il avait tant à craindre des nouvelles émeutes, que l'en- 
voyé e,'pagnol ontra presque avec les honneurs du 
triomphe dans Bordeaux, (jette réception parut à Du- 
plessi s- Pralin un prétexte suIGsant pour différer le 
désarmement du duc d'Epemon et l'éloignement des 
troupes l'oyales. Les Bordelais étaient en alarmes ; on 
se refusait à commencer la démolition de la citadelle de 
Libourne , et le duc d'Epernon parcourait toujours la 
campagne a la léto de ses régimens. On apprit eu 
mémo -temps la détention du prince de Cciidé que la 
ville de Bordeaux regardait avec raifon comme sou 
plus zélé protecteur , et le nom du canîinal .Uazartu 
ne fut prononcé qu'avec exécration. Auîf^itét que lt'> 
bourgeob et le peuple eurent entcnda la lecture d'unj 
lettre de la princesse de Condé qui leur demaadiût uiu 
retraite pour elle et pour son fils , ils répondirent qu'ils 
la recevraient à bras' ouvert; lavocat-général Pavie, 
que le parlement avait dépulé dès lo cummcncoment 
des troubles, s'était laissé gagner par les offres de Maza- 
rin et de la reine mère : il voulut relarder et empêcher 
l'entrée de la princesse ; les jurats firent fermer les 
portes; mais le peuple s'attroupa le vingt-neuf mai, suc 
les neuf heures du matin , brisa les portes a coups do 
haches , et jura d'exterminer ceux qui s'opposeraient 
â 1 entrée de la princesse. Quand les magistrats paru- 
rent pour empêcher cette violence, on les força do crier: 
— Vive le roi et les princes! point do Mazarin I 

La princesse informée do ce mouvement populaire, 

(1) niitoin dft moavtttKtu de Bonleaux Liv. 4 , chap. ^• 
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m lt«a do coafhcr à I^rmon , prit an léger rap.-is , 
traversa la rivière, et parut devant Burdeaux à trois 
beurM après-midi. Les vaisseaux do la rade étaieot 
tous pavoises , et la priocesse mit pied à terre aux 
acclamatioiis redoublées d'une multitude inDombrable 
et enthousiasmée. Elle eut beaucoup de peine à Ira'* 
verser la foule pour monter dans un carrosse qui de- 
vfiit la conduire à Ihâtel du président Lalame. Des 
cris de joie retentissaient encore dans toutes les rues 
lorBqne d'Alvimar entra aussi dans Bordeaux , porteur 
des ordres de le cour contre la princesse de Condé. I^ 
peuple entra en fureur à cette nouvelle, et d'Alvimar 
eût été massacré si le marquis de Lusignan ne lui eût 
donné asile dans son hdtel. 

Le lendemaia de son arrivée, la princesse de Condé 
fie rendit au palais avec le duc d'Engliien son fils: elle 
entra dans la grand'chambre , tenant sou Gis par la 
main ; son premier mouvement Tut de se jeter a ge- 
noux ; oii l'en empêcha. 

Le président Daffis répondit à la priDceese que la 
cour prenait parla ses malheurs, et la pria de se re- 
tirer pour laisser la liberté de délibérer sur sa requête. 
Les votes des magistrats furent souvent interrompus 

Kr les vocirérations du peuple qui fluviroDDail le pa- 
s , et ne cessait de crier : 

— Vive le roi et les princes! i bas Mazarinl.. 'Vi- 
vent messieurs du parlement t 

La délibéra lion fut favorable à la princesse; le par- 
lement lui accorda protection et sàreté dans Bordeaux , 
à la seule condition qu'elle vivrait en bonne et fidèle 
sujette du roi de France. 

La princesse se retira chei elle après avoir obtenu 
expédilion de l'arrêt, et le lendemain, suivie du jeune 
duc d'Enghien, elle alla remercier sei; juges. Elle écri- 
vit en même-temps aux ducs de Bouillon et de Laro- 
cheroucauld qui l'avaienl accompagnée jusqu'à Lennon , 
qu'ils pouvaient venir a Bordeaux. Ces deux seigneurs 
fortement compromis dans les troubles de la Fronde > 
M rendirent aux Chartrons où ils fureilt accueillis par 
la foule qui s'écria qu'elle égorgerait les membres du 
parlement et les jurata, s'ils s'opposaient k leur entrée 
dans la ville. La princesse sollicita les magistrats en 
leur faveur, et après de longues délibérations, il fut 
nrrélé que les ducs entreraient dans la ville avec toute 
la noblesse qui les accompagnait, et prendraient loge- 
ment dans un des quartiers. 

L'alarme fut grande le âS join; le brutt conrail 
que le chevalier de la Valette voulait assiéger le fau- 
bourg Saint<Seurin : on sonna le tocsin, «t les mem- 
lires do parlement furent si effrayés qu'ils sortirent 
du palais avec précipitation. Le président Daffis fut 
însutté par le peuple qui criait : 

— MorlàDaffisI c'est un maiarin; qu'il retourne 
k Toulouse sa patrie I 

Le président fut sauvé par l'avocnt-général Duf^ 
tanlt, et pour appaiseï' la haine des boui^eois, il signa, 
quelques jours après, l'arrêt qui fut rendu par le par- 
lement contre le duc d'Epemon et ses adhérons. On 
forma un conseil de guerre dont les membres furent 
choisis parmi les chefs de la crande et de ta petite 
Fronde {1}. On s'occupa d'abord de l'ile de Saint-(.ieor- 

(1) On appelait f^n(f« Froiub le pirll des cialK:: cl ]»cli'(( 
FnwU , Iti rrondeun modérti. 

llMAÎQve DU Mioi. — S' Année. 



ges qui était au pouvoir des rojahstes; elle fut prise 
après un siège de quelques jours par (ioubineau et 
Descoms capitaines dans les régimena de SauvebœuC 
et de Lusignan; les poètes, les orateurs et sortout 
Bonnet, curé de Sainlé-Eulalie, célébrèrent cette expé- 
dition avec une emphase ridicule. Le duc d'Eperuoit 
se mit en mouvement pour réparer cet échec; mais 
accusé à la cour par le maréchal de La Meilleraye , il 
fut rélégué à Loches, el les Bordelais se trouvèrent 
momentanément délivrés d'un ennemi qui avait hérité 
de la vieille haine de son père. Ces succès ranimèrent 
le courage des frondeurs; mais la princesse ne pouvait 
plus suffire k l'entretien des gens de sa maison, elle 
attendait impatiemment des nouvelles dEspagne. 
Grande fut sa joie quand elle apprit que le baron de 
Baas avait fait charger quatre cent cinquante mille 
francs sur trois frégates qui étaient déjà à l'embou- 
chure do la rivière. Dom Joseph Oiorio, envojé du 
baron de Valleville, fut reçu dans Bordeaux aux ao 
clamations de la multitude. La princesse ne put dissi-^ 
muler son mécontentement , lorsqu'elle apprit , le lende- 
main, que Dom Ozorio n'avait apporté que quarante 
mille écus; le parlement et les jurais conçurent des 
Bouptons sur les intentions de l'envoyé espagnol; on 
tint plusieurs assemblées qui n'aboutirent qu'à exaspé- 
rer les frondeurs. La princesse, mécontente du parle- 
ment , fesait courir le bruit qu'on l'empêchait de distri- 
buer les sommes dont elle était dépositaire. Ces insi- 
nuations furent bienlét répandues dans toute la ville 
par les exaltés du parti ; le peuple s'altroupa , et le 
11 juillet, les mécootens se portèrent vers le palaU; 
les icagistrats étaient en délibération; le procureur- 
général, entendant les cris la multitude, mit la tête â 
une fenêtre , et vit que le peuple assiégeait le palniî:. 
Quelques officiers sortirent et ordonnèrent aux (ur- 
bulens do se retirer, sous peine de la vie : le rassem- 
blement se dissipa; mais les frondeurs revinrent bien- 
lût ■ ta charge, et les magistrats firent fermer les 
portes du palais, en attendant que lajurade leur en- 
voyât des .«ecours pour les soustraire a la fureur da 
peuple. Pendant qu'ils étaient en proie à de terribles 
perplexités, de grands cris se firent entendre hors de 
la salle; 

— Vive to roi I vive la princesse 1 vive le prince de 
Condé el te duc d'Engliien I répétait la fouie. 

La princesse entra quelques instans après: 
Le président Daffis la remercia au nom On parle- 
ment el lui donna à comprendre que la cause de tous 
les troubles était la protection qu'on lui avait accordî«. 

— « Messieurs, dit-elle aux magistrats, je vola 
n bien ce qui vous tient. Vous ne serici: pas fàcliéa 
» que je fisse retirer la populace, et que je vous sau- 
» vasse du péril qui vous menace tous : mais la petite 
M vanité gasconne vous empêche dem'en prier. Je vous 
D entends, ajonla-t-elle, en voyant plusieurs membres 
■ sourire en s'igno d'approbation; hé bieni je vais 
a faire mon possible pour vous tirer d'embarras. » 

l'^losorlit à 1 instant, dit l'historien Don de Vienne (1). 
Le peuple ne voulait point la laisser passer; ce ne fut 
qu'à force de prières , qu'elle se fit faire place : elle tra- 
versa la grande salle, en passant an milieu de plus da 

(^i) nhtoire dt Bordiniix , [• 303. 
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deux mille ^pées. Qaand elle M nur le perron , elle 
apertut le jurât Ponlac qui ordonniil de Taire aoe dé- 
charge; alors, elle eo mil à crier: 

H — Vivent te roi et lesprincet I * 

Prenant un ton d'oatonté, elle déTendil aas denx 
partis de tirer, et dit : 

■ — Qui m'aime mesaire. • 

Les jaratfi entrèrent ensuite poor assurer le parle- 
ment que toulétait tranquille: chaque officier se retira 
dans sa maison à huit heures du soir: aieçi se termina 
la journée du 11 juillet , dans laquelle, le parlement de 
Bordeaux, montra une grandeur d'ime et une fermeté 
romaine. Mais la résistance qu'il avait d'abord opposée 
aux exaltés de la Fronde , lassa Uentât l'Anergie des 
magistrats ; le 1 3 juillet , le président DalTis fut circon- 
venu , cl le parlement signa l'arrêt d'union avec les 
princes. Le cardinal Mazarin, déclaré pertuf4)atenr da 
tepcs public , forcé de qoitter la frontière , conseilla au 
roi de faire anvojage enGaienne, pour j rétablir son 
autorité. 

La princesse de Condé apprit cette nouvelle avec d'au- 
tant plue de plaisir, qu'elle désirait depuis long-temps 
voir le parlement contraint à se déclarer plus ouverte- 
ment pour la cour ou pour la Fronde. Elle fit courir le 
bruit que Mazarin arrivait i la této d'une armée pour 
rliâtier les Bordelais, célébrer , à Saint-André , le ma- 
riage d'une do ses nièces , avec le duc de Candate , et 
maintenir le duc d'Epemon dans son gouvernement. 
Ello supplia le parlement de lui permellro d armer .«es 
partisans, et de repousser la force par la Torce. Une 
assemblée générale fut convoquée, lozO juillet, à l'Hôtel- 
d&-Ville. Les héros de la grande Fronde parlèrent avec 
leur exaltation accoutumée , et chaque orateor accabla 
des injures les plus grossières le cardinal Maaarin et 
ses adhérens. Le parlement lui^néme, rendit un nos- 
vel arrêt favorable k la princesse. Chi recul vers le 
même temps dens lettres do roi, par l'intermédiaire 
du maréchal de la Meilleraye, et on procéda i l'élec- 
tion des nouveaux jurais. Les troupes qui avaient de- 
vancé le roi ne restèrent pas inactives. La Meilleraye 
s'empara de Vaires, et emmena prisonnier le comman- 
dant Uichon. Les Bordelais, sincèrement dévoués au 
parti des princes , ne purent résister i l'ascendant de la 
majesté royale, et le parlement, dès qu'il apprit que 
Louis XIV était arrivée Libournejni envoja desdépu- 
tés pourlecomplimenter; le président Pichon fut chargé 
déporter la parole. La reine leur Glunaccueil gracieux; 
Mazarin qui, pendant tout le temps de l'audience , se 
tint constamment derrière le fauteuil du roi, ne fut 
pas mémo salué par les députés bordelais : le nom du 
cardinal était en exécration dans toute la province de 
Guienne. La réponse du roî fesait espérer aux frondeurs 
des conditions de paix honorables pour les deux partis : 
malheureusement, l'illusion ne fut pas de longue du- 
rée; au moment oii on délibérait, à l'Hâtel-de-Ville ^ 
un courrier qui arrivait de Limoges dit qu'en passant 
à Liboume, il avait va Richon, commandant du chiteau 
de Vaires, pendu sous la halle de la ville. Cette nou- 
velle changea subitement les dispositions dos esprits ; 
on parla de représailles, et le sort tomba sur un gen- 
tilhomme nommé Canot, capitaine dans le régiment 
de Navailles. Le parlement, qui n'avait plus i transi- 
ger, déclara de nouveau lecù^inal Mazarin ennemi 



de l'étaL L'éminence n'avait pas k redouter l'arrêt de 
proscription laneé contre lui; mais les nouvelles qa'on 
recevait de Paris, devenaient de jour en jour pins alar- 
mantes, et le rui^ italien s'occupa , dès ce jour, k troo- 
ver nue occasion fivoraMe pour mrf ir de la Gnienne : 
on employa de part et d'antre la voie des négociations; 
mais ce mojen était impuissant entre deux partis qui 
se défiaient l'on de l'aulre; 

Les Bordelais se tenaient snr leurs gardes, fésaient 
des préparatifs de défense, dont ils eurent bieulM besoin ; 
en ciïct, leâSaoAt 1650, on vit paraître plusieurs ré- 
gimens sur les hautenrs de Senon et de Cypreseal. 

— Les troupes royales viennent assiéger Bordeaux , 
criaient les bourgeots et le peoplfl. 

On tint un conseil de guerre; on délibéra si on irait 
k la rencontre de l'ennemi , au lieu de l'attendre ; mais 
ou se contenta de renforcer le poste de la Bastide, et 
d'j envoyer du canon, pour éloigner les troupes roya- 
les. Le lendemain, le maréchal de La Meilleraye reçut 
ordre de livrer bataille aux Bordelais , qui ramporté- 
rent une victoire complète, et poursuivirent les roya- 
listes jusqu'au pied de la colline de Cypressal. Délivrés 
de ce péril , les Bordelais redoutèrent de vigilance ; 
les jurais publièrent une ordonnance qui portait , qu'à 
dater du 28 août, chaque maison de la ville Toarnirait 
un homme, paur travailler aux fortifications. 

Jamais, dit l'historien Don de Vienne, M^nnaore 
ne fut exécutée avec plus de promptitude et d'allé- 
groFse. La princes^ elle-mtfme et une troupe de dames 
qui l'accompagnaient, allèrent chacune avec un petit 
panier, porter de la terrea&n d'encourager les travail- 
leurs. Lès ducs de Bouillon et de Larocbefoncauld qui 
dirigeaient eux-mêmes les travaux, avaient soin de 
procurer des rafralchissemens. Le jeune duc d'Eugbien 
était monté sur un petit cheval , et allait sans eesse 
d'un endroit i l'autre. Partout <A il passait, c'étaiuit des 
cris de joie et des acdamations conlinndles. Le pre- 
mier soir, la princesse fit promener les dames sur la 
rivière , dans une galère , oii elles trouvèrent une rtH- 
latioQ magniSqne. Elles furent saluées par tous les vais. 
seaux qui éUient dans le port , auxquels les acdama- 
tionsdn peuple qui couvrait le rivage servaient d'écha 

L'enthousiasme des frondeurs s'était changé en fana- 
tisme; on travailla jour et nuit; on éleva un retran- 
chement depuis l'extrémité da faubourg Sainl-Senrin 
jusqu'à ta ^rte Dijaux; on fortifia aussi les faubour^gs 
de Sainle-Lroix , de Saint-Julien et les Charirons jus- 
qu'à Bacalan. On s'attendait k être assiégé par l'armée 
royale. Les accommodemens proposés par le cardinal 
Mazarin n'étaient pas de naturo à rassurer les parti- 
sans de la princesse de Condé : il voulait jeter la dis- 
corde parmi les frondeurs , il ne put y réussir; et, 
dans son dépit, il Et rendre un arrêt du conseil contra 
le parlement, qui répondit par de nobles et énergi- 
ques remontrances. 

L'apologie des Bordelais produisit un grand effet 
dans le conseil royal ; cependant le cardinal Mauria 
louiours fidèle à sa tactique , ordonna au maréchal de 
la Meilleraye d'attaquer le faubourg Saint-Seurin. Le 
premier choc ne fut pas favorable aux royalbtes ; les 
bourgeois les taillèrent en pièces, et le régiment do 
duc de Bouillon les poursuivit loin de la ville. La cardi- 
nal, témoin de ce premier échec, rhngeile [dan d'at- 
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laque ; l'armée marcha sur une seule colonne , avec ordre 
de forcer tontes les barricades. Les vétérans s'avancè- 
rent presque jusqu'à la demi-luoe. L'alarme devint 
générale dans Bordeaux ; on sonna le tocsin à tous les 
clochers, et , à ce fuDèbre rappel , le peuple accourut en 
armes. Six mille femmes, disent les mémoiresdu temps, 
entre lesquelles étaient des personnes de qaalilé , ar- 
mées de broches, de haches, et de tout ce qui leur 
tomba sons la miain, voulurent parlaf^er le danger. Les 
ducs mirent les compagnies en ordre de bataille snr la 
place qui est devant la grande porte Saint-Seurin. Le 
combat s'engagea avec ua égal acharnement de part 
et d'autre, et la victoire resta incertaine. Les Borde- 
lais opposaient sur tous les points une héroïque résis- 
lance, et Monstri ne put réussir dans une première 
tentative contre les Chérirons. Tous les bourgeois fu- 
rent enrégimentés, et les crieurs de l'IlOtel-de- Ville 
publièrent à son de trompe que tout habitant de Bor- 
deaux eût à se rendre aux places d'armes dès qu'il 
entendrait le tocsin. 

l^s a^ciégeans excités par le cardinal Mazaria pres- 
saient vivement tes travaux du siège; on attaqua la 
demi-lune de la porte Dïjaux. Le siège dura j^usqu'au 
10 octobre , et les Bordelais n'avaient encore perdu 
aucune de leurs positions. Ils résolurent enlîn de dé- 
truire en plein midi les travaux des royalistes. La 
prinreSGO do Condé , informée de cette détermination , 
se rendit au quartier où les troupes devaient dèCler , 
pour les encourager par sa présence et par ses dis- 
cours gracieux. 

« — Allez , difait-cllo aux officiers et aux soldats , 
f allez , intrépides défenseurs de vos privilèges , d'une 
jt pauvre femme et de sou fils; repoussez les soldais 
» de Mazarin. 

Le combat fut rude et cpinilltre; parmi les ofEiciors 
qui périrent sur la tranchée, les historiens du temps 
vantent beaucoup le jeune Vigier qui rofut à la tète 
un coup de fou. Los pcctes célébreront co jeune héros 
de la Fronde. 

Se nombreux échecs portèrent le découragement 
parmi les troupes royales; Mazarin voulut faire encore 
une dernière tenlalivo du raté do jardin de l'archevd- 
chè; mais les assaillans furent encore repousses, et le 
cardinal , désespérant de réduire Bordeaux , engagea le 
parlement à envoyer des députés au roi. Six magistrats 
et six bourgeois se rendirent à Bourg oii la cour sé- 
journait depuis son arrivée en Guienne. On convint 
d'abord d'nne trèvo de di^-huit jours, qui fut renouve- 
lée à Fon expiration. Les dames du parlement de Bor- 
deaux écrivireut aux dames du parlement do Paris uno 
lelti-o où brille tout le feu do l'imagination gaeconnc; 
dans les guerres civiles les femmes veulent tuujuurs 
jouer un rélo quelconque. 

Cependant les conférences ne discontinuèrent pas ; le 
plus grand obstacle était la mise en liberté des princes, 
et le renvoi du duc d'£pemon. Ce dernier article fut 
enfin ajouté à la déclaration, et le pré.-idenl Lalrcno, 
chef de l'ambassade, s'empressa d'annoncer celle heu- 
reuse nouvelle à ses concitoyens ; lu princesse do Condé 
reçut un passeport pour se retirer en Aujou , et deux 

Ers après , voyant qu'elle no pouvait plus rester à 
rdeaux, ello partît arccmpagnée des vœux, des 
adieux , des larmes des Bordelais. 
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Le roi fit publier qu'il viendrait à Bordeaux , le 5 oc- 
tobre , et le conseil de ville ordonna de magniliqucs et 
brillans préparatifs pour sa réception; au jour marqué, 
les canons qui était placés en batterie le long de la 
rivière saluèrent la galère qui portait le roi, la reine, 
et le cardinal Mazarin. Louis XlV entra dans la ville 
aux cris mille fois répétés de : vive le roi I et le jeune 
monarque fut surpris de trouver un si sincère enthou- 
siasme parmi ces mêmes bourgeois que le cardinal 
Mazarin lui avait dépeinte comme des rebelles incorri- 
gibles. Le J3 octobre, les jurais donnèrent un bal dans 
la grand'salle de l'archevéchË; toutes los dames de la 
ville y assistèrent , et le roi dansa un menuet avec la 
présidente Latrèno. Le séjour do Bordeaux lui plaisait, 
il n'y resta pourtant que dix jours; le duc d'Orléans 
lui écrivit que sa présence était nécessaire a Paris , 
et le cortège rojal se rendit à Blaye sur une galère 
magnifique , équipée et pavoisée aux frais de la muni- 
cipalilé bordelaise. 

Tout paraissait t''anquille après le départ de 
Louis \1V , et Bordeaux jouit d'un mois de calme et 
de paix. Vers la lin de décembre, les gardos du duc 
d'Epcrnon qui vivait relégué à Loches firent quelques 
dégâts : les gens sensés s'en occupè'ent pou ; mais les 
exaltes de la Fronde commencèrent à sonner l'alarme , 
et le parlement, pur prévenir de nouveaux troubles , 
se crut obligé de rendre un arrêt par lequel il fut dé- 
fendu aux maires , aux jurais et consuls des villes du 
ressort du parlement do liuienne, de reconnaître le due 
d'Ëpernon ponr gouverneur de la province. Cet arrêt 
calma les niécoMtcos qui ne lardèrent pas à se livrer 
aux transporta de la joio la plus vive, en apprenant 

3U0 le princo de Condé, h prince de Conli et le duc 
e Lougucville étaient sortis du llâvre-de-Grace, tan- 
dis que Mazarin , ne pouvant plus tenir tète à ses nom- 
breux et puissans ennemis , quitUit le royaume. Le 
peuple bordelais reçut ces nouvelles avec un enthou- 
siasme qu'il serait diTOcile do décrire; il fit des fulies 
sans nombre, et préluda aux mascarades du carnaval; 
on publia des maxarinadei et des archïmaiariiuuUi; on 
fit des Mnzarins de paille et de toile peinte, qu'on ha- 
billait de la façon la plus grotesque , et qui , après avoir 
servi dedivertii'sement, étaient brûlés parle peuplo 
sUr les quais cl les places publiques. 

Sous l'inspiration de ces saturnales politiques, les 
Bordelais écrivirent aux princes une longue lettre pour 
les féliciter de ce qu'ils avaient enfin recouvré leur 
liberté. Le parlement ne s'opposait pas à ces déntons- 
tralions qui n'avalent on elles-mêmes rien de dange- 
reux; mais il eut bicnlûl à défendre son honneur atta- 
qué par los auteurs de libelles et de pamphlets. Un 
historien a dit que la guerre de la Fronde fut une 
guerre d'épigramnies et de chansons. L.ee Bordelais , 
plus exaltés que les Parisiens ne se contentèrent pas 
do chanter, et l'intrépidité des milices boui^eoises 
repoussa souvent les réglmcns de l'armée royale; Ils 
avaient aussi leurs chansonniers dont la verve inlarin^ 
sable accabla do sarcasmes le duc d'Ëpernon, lo car- 
dinal Mazarin, et les magistrats qui n'osaient pas pren- 
dre ouvertement parti pour les princes. Loslihslles, 
les pamphlets so transmettaient de main en main , et 
lo peuple les lisait avec d'autant plus de plaisir, qull j 
trouvait de virulentes satires contre les personnage» 
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qn'il abhorrait; dd do ces Pampblets intitul£ le Vvri 
bordekà, eut surtout un succès do vogue; c'était la 
biographie du fameux Bonnet, curé de ëuinte-Eula- 
lio (1). Vif et iutriguant, dit IhiEtoriea Don devienne, 
Louis Bonnet , originaire do Poitiers, entra d'abord 
<Iaus ta congrcgulioD de l'Oratoire; plus lard il oITrit 
ras services au cardinal do Sourdis arcbevéque de 
Jtordeaui ; il entra dans ses démêlés avec te parle- 
ment et publia divers écrits daqs lesquels il avançait 

(0 II MlsouTeni fait mention de XigVise Sslni-Eulilic dans 
rbisioirc <ki iroublca de la Fronde i Dcrdeaui. Nous verront 
bieulOt \tt frondcun tcn^r leun BtiemliliM lur une plalc- 
fonnequi éuit du cAtë de SainU-Kulilie et qu'on appelait 
l'OTntée ou l'Ormiàrt, à cauEe de* onntaui dunl elle était 
tiliiiii^. Ces asunibléet priicul de là )c nom de C'ub d« 

fOriHM. 



dtis propoïilfoDS contraires h l'autorité rojale et qai 
furent jugées srandaleu^cs et sédilip.use.s 

Cependant Henri do Bélliune successeur dn cardi- 
nal de Sourdis, n'bésila pas à donner à t'ex-oraloricn 
la cure de Sainte-Ëulalie, alors une des plus impor- 
tantes do Borduaux, parce que cette paroisse et oello 
deSainl-Mirhel, élaienl de temps inimémoi'ial le cen- 
tre de tous les rasseniblcmcns populaires. Le nouvel 
archevêque, nalurellouient porté & la pais, ue témoigna 
pas grande estime au curé Bonnet qui eu fut vivement 
piqué; il se tourna du cûté du parlement et s'efTorpa 
de mériter le titre de eliefde parti; il prêcha dans la 
jour ofl les habitans do Bordeaux Brenl serment sur 
les autels de Saint-André et des autres paroisses, de 
s'unir contre le ducdEpernon et le cardinal Mazarin. 
u &ia église, dit un mcmoirodulem)», était une balle 
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• poar assembler los faclieui; son coniesslonoal , one 
B mine; sa chaire une macliine contre l'autorité royale; 
B fa tangaeUDgliiivopour mettre en pièces le gouver- 
» nomenl, et sun presbytère an ina{ja$ia de tontes 
» eertes d'arnics. n Son lèle lui fit iluonep ane place 
dans le coQseil de guerre, et, il ee décidait toujours 
pour los partis les plus violëns; il prêchait jusques 
dans les rues et dans les maisons ; il parut , les armes à 
la raain , au siège de Libourqe où il fut fait prisor 
on le vit plus lard à l'attaque de la Bastide; il prononça 
l'oraison funèbre du marquis de Chambarck. X'archo- 
vé(]ue n'ayant jamais voulu excommunier le duc d'Eper- 
non et le cardinal Alazarin, fut obligé de sortir de la 
ville, et le père Bonnet se trouva à la tâle des fac- 
tieux; quelque ennemi du parlement fit son apologie 
et les pamplilétaires do la Fronde se réunirent pour 
composer le Cur^ bordtlaii. 

Ces satires populaires eurent beaucoup de vogue 
parce qu'elles attaquaient des hommes haut placés 
bien connus; d'ailleurs les auteurs ne mèn.igeaient n 
les insultes, ni les quolibets , ni les plàisanleries , ni 
les jeuK de mots , et la Fronde de Bardeaux n'a rien à 
envier sur ce point mxfactumt, aax faridondainet 
des fropdeurs parisiens. Quant au curé Bonnet , que, 
les écrivains dévoués au cardinal , ont dépeint comme 
un dangereux agitateur de la multitude, on doit le 
considérer seulement comme un homme d'une imagi' 
nation exaltée, qui prit la défense du peuple qu'il 
croyait outragé : Sous une monarchie absolue , son rôle 
fut trop restreint pour être grand et noble ; sous un 
gouvernement monarchique , le curé de Saiote-Eula- 
iie eût été un tribun dangereux par l'ascendant qu'il 
exerçait sur la foule. 

Pendant que le parlement perdait on temps précieux 
à frapper d'aualhème des pamphlets dont il exagérait 
1 importance , les frondeurs convoquaient des assem- 
blées secrètes. Le duc d'Epernoq, de son côté, intri- 
guait pour rentrer dans son gouvernement. Ces bruits 
donnèrent occasion à une nouvelle émente , et le par- 
lemeut, pour prévenir des désordres plus graves, dé- 
puta au roi le président Gourguea , pour obtenir des 
explications sur la conduite de l'ex- gouverneur. La 
cour, qni avait aussi à craindre les frondeurs bordelais , 
nomma ]e prince de Condé gouverneur de la province de 
Giiienne. Un exigea pourtant du prince qu il renonce- 
rait à ses liaisons avec mademoiselle do Chcvreuse ; 
et lorsque les conditions furent stipulées, le nouveau 
gouverneur partit pour Bordeaux. Il y arriva le 22 de 
septembre 1(151 , et ne voulut point qu'on lui fit d'cn- 
trce : il se donna à peine le temps de se reposer dans 
l'hûlel qu'on lui avait préparé dans la rue du Mirail , 
et se rendit au palais pour remercier le parlement. 

Le président Daffis répondit au prince au nom do 
parlement , et quelques-uns des magistrats, qui avaient 
hésité jusqu'alors à so jeter a la fronde, se déclarèrent 
hautement contre Mazarin, dont on annonçait le pro- 
chain retour. Les députés qu'on avait envoyés à l\iri$, 
arrivèrent le lendemain do l'entrée du prince dans Bor- 
deaux; ils annonçaient que la cour était mal inlention- 
itée à l'égard du nouveau gonverneur, et qu'ils n'avaient 
pu (Jilenir la faveur do saluer le roi. Le parlement, 
eéaace tenante, déclara, que les intérêts do la ccmpa- 
pagnie demeuraient unis à ceux des pi Jaccs , et qu'eu 



enverrait anesectnide ambassade au roi, ponr mi faire 
de très hutnble* rtmontraneu. Les députés partirent 
quinse jours après, et les magistrats, pour ne laisser 
aucun doute sur leurs intentions, pour justifier leur 
conduite, écrivirent one lettre à tous les parlemens dn 
royaume. 

Celte circulaire , dont on fit lecture au peuple , excils 
le plus vif enthousiasme r pour les frondeurs bordelais, 
patrie , religion , roi , gloire, honneur , tout s'était per- 
sonnifié en monseigneur le prince de Condé ; chaque 
jour, la foule , presque idolâtre , se portait vers son lo- 
gement do la rua du Mirail, et ne se retirait qu'après 
avoir va le prince , qu'elle regardait comme son uni- 
que sauveur. Les chansonniers , les auteurs de libelles, 
s'éveHucrent à chanter ses hauts faits ; les feseurs 
d'anagrammes se mirent aussi à l'œuvre , et en décom- 
posant 'le nom de Louis de Bourbon , ils trouvèrent 
qu'il signifiait, bon bourdelois, l^ prince ne doutant 
plus de son influence, ne garda aucune mesure ; il 
ameuta les frondeurs contre te parlement , dont il 
croyait avoir à se plaindre, depuis son arrivée. Le roi, 
instruit de ces menée», ré.'olut démarcher en personne 
contre Louis do Bourbon ; il partit de Paris , mais un 
événement imprévu l'obligea à retourner sur ses pas. 
Les menaces royales n'elTrayèrenl pas les Bordelais, 
dont le dévouement, an prince de Condé, dépassait 
toutes les bernes. Aussi , firent-ils éclater leur vive dou- 
leur, lorsque le prince leur annonça que tes ducs de 
Beaufortet de Nemours, le rappetaient^à Paris, cà sa 
présence était nécessaire. Il partit , en eiïu't , d'Agen 
avec le prince de Conti, le jour des Hameaux ]fiS2. 
Suivi de quelques gentilshommes , il prit la roule de 
l'Auvergne , espérant trouver dans province , asile 
et proteclioii contre la vengeance de la cour. Quelques 
jours après son départ, la princesse, son épouse, ac- 
coucha, à Bordeaux , don enfant, dont le chevalier de 
Todias, premier jurât, fut parrain, et la duchesse de 
LongueviUe marraine. Il recul , sur les fonds baptis- 
maux, le nom de Louù de Bordeaux (i). 

Cependant, le prince de Conti, peu satisfait de jouer 
le second rôle dans les troubles de la fronde bordelaise , 
depuis le départ du prince deCondé, chercha à se faire 
un parti. Actif, adroit , caressant le peuple , il n'eut pas 
de peine à y réussir : ses émissaires allaient de rue en 
rue, de maison en maison, disant aux frondeurs, que 
le parlement n'agissait pas de bonne fui, et que parmi 
les membres de celte compagnie, plusieurs étaient 
disposés à favoriser le retour du cardinal. Ces bruits se 
répandirent rapidement; la mulliludo se montra d'au- 
tant plus disposée à y ajouter fui , «qu'elle détestait l'in- 
fluencQ des magistrats. Les principaux agitateurs de 
la Fronde, proposèrent alors a élever une barrière aux 

firétcntions, eux mauvais desseins du parlement; de 
utter do puissance à puissance ; de tenir aussi des as- 
semblées. Ce projet fut adopté avec acclamations, et 
on choisit, pour lieu de séances, la plate-forme de 
lOrroée, près de l'église do ^ainle-Eulalie. Dès ce 
jour, les assemblées populaires, dans lesquelles on 
n'avait jusqu'alors obscrv' aucun ordre, devinrent ré- 
gulières ; cl ce tribunal , érigé par U démocratie, com- 



(1] Cet enfant ne vf cul pas. 
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tnenc* à proDonrar du teiitfliice*, qui Tarant toujouTB 
exécntées sans délai. 

CetLo assemblée , dît Don de Vienne , fut composée 
d'abord de cinq cent membres; ils établirent ane juri- 
diction qni fat appelée la chambre de l'OrmUre , qui 
prononçait sui les objets les plus toléressans, et dont 
les sentences étaient sans appel : (juoiqu'ils ne recon- 
Dussent point de chef, ils témoignaient plus de délTé- 
rence àeeui qai se signalaient par la hardiesse deleurs 
projets , et la témérité de leurs entreprises ; ce fut ce 

rilit donner à VilUrs, l'uttd'entr'eux, une compagnie 
quatre-vingt gardes. Mais celui qui, jiar ses excès, 
s'acquit la plus grande considération dans le parti des 
Ormistes, Tut Doléreste, qui deboucber était devenu 
solliciteur de procès, dignechef d'une factionsi exaltée : 
il commanda pendant plus de deux ans dans Bordeaux, 
avec une nutorité souveraine. Le prince de Conti, lui- 
même , était obligé d'oxécuter ses ordres. 

Les Ormistes ne mirent bientôt aucune borne à leurs 
exigences, à leur audare ; ils bravèrent les arrêts du 

Criement, dont l'inQueDce diminuait chaque jour, 
s magistrats se repentirent > mais trop lard , d'avoir 
embrassé de gré ou de force la cause des frondeurs ; 
ils furent les premières victimes des collègues de Du- 
térefte, qui les menaçaient, cbaqne jour, du dernier 
supplice , s'ils refusaient de prêter la main à leurs 
projets de rébellion. Le parlement , par la faiblesse de 
ces décisions, s'aliéoa les deux partis; les rojalïMcs 
l'accusèrent de fomenter les troubles de la Fronde, les 
Ormistes lui fesaiont un crime de sa modération. Le 
10 décembre 1651 , le roi lança contre cette compa- 
gnie un arrêt d'interdiction; mais les lettres furent 
interceptées par les espions de l'Ormée et brûlées de- 
vant râotel-de-Ville. On publia à Blaye une seconde 
déclaration, dont la copie fut remise à l'a vocat-général 
SuEsaut. Ce magistrat parvînt à calmer les alarmes, 
les scrupules de ses collègues ; on se contenta de faire 
de trèt hvmbleM nmnUraiieet au roi ; les ofliciers de la 
ville et du ressort de la cour continuèrent 1 exercice 
de leurs charges , et , pour mettre le comble à ce pre- 
mier acte de désobéissance, on déclara le cardinal 
lUaïarin et ses adhèrens, criminels de lèie-majesté , 
et perturbateurs du repos public. Le parlement espéra 
calmer par ces concessions la fureur des Ormistes ; 
Suléreste et ses collègues crurent, pendant quelque 
temps, à ces démonstrations patriotiques; leurs assem- 
blées devinrent moins fréquentes , et la ville jonit 
d'un calme momentané. Dutcreste craignît de perdre 
l'inOuence qu'il ne ponvait exercer que pendant les 
troubles; il convoqua de nouveau l'Ormée. Le parle- 
ment ordonna aux jurais de s'j opposer , mais Duté- 
resto harangua les séditieux , qui se réunirent en très 
grand nombre sur la plate-forme de Sainte-Eulalie , 
armés d'épèes et de pistolets. Les jurais envoyèrent 
un des offeciers municipaux, et le procureur-sj'ndic , 
pour connallro lo motif de cotte réunion : 

— Dites à messieurs du parlement, s'écria le bou- 
cber Duléresto, que los bons bourgeois et le menu 
peuple de Bordeaux, se sont réunis à l'Ormiére , pour 
délibérer sur les dangers qui menacent la ville : aous 
voulons chasser quelques personnes suspectes, entre 
lesquelles sont plufîeurs membres de la cour. 

Ce jour-là, l'Oriiièe tint ;a séance qui dura jusqu'à la 



suit; lo lendemaia, les jurais revinrent i la diarga ; 
ils furent plus beureux que la veille; à la première 
wmmation, l'Omée se sépara, et Dutéreste se contenta 
de remettre au proenreur-ejndic un papier cacbeté. 
Onopioa d'abord pour savoir si ce billet serait reçu; 
il ne fut ouvert que deux jours après par le conseiller 
Lestonnac ; c'était une liste de proscription lancée par 
les Ormistes contre plusieurs membres du parlement : 
elle fut regardée comme non avenue. 

Les chefs de l'Ormée ne cessaient de fomenter l'rr- 
rîtation des mécoutens. Le président Pichon étant allô 
un jour chez la duchesse de Longueville , j trouva 
un grand nombre des factieux de l'Ormière. 11 les 
salua gracieusement ; mais les émissaires de Dutéreste 
le menacèrent en criant : 

— Picbonest an h)'pocrile, Picfaonest un Epenion- 
niste, un Mazarin. 

J)es vociférations, ils en vinrent btentél anx Yoîes de 
fait; le l"maî, ils employèrent In violence pour forcer 
les conseillers Salomon, du Bernet et Montesquieu à 
sortir de la ville; il se tînt pltMieurs assemblées à ce 
sujet chez le prince de Conti et au palais : l'Ormée se 
montra implacable. 

— Je no comprends rien à ta constance du parle- 
ment, disait Dutéreste; cette compagnie nous a fsii 
connaître, dans plusieurs circonstances, qu'elle par- 
tegeait nos idées ; elle a signé le traité d union avec 
les princes , nous n'avons plus aucun méHagemenl à 
garder avec ces magistrats. 

Ces paroles de l'orateur de l'Ormée amenlaient le 
peuple. II secoua insensiblement le joug des ma- 
gistrats qui avaient favorisé ses premiers mouvemens. 
Le palais resta fermé depuis le 15 mai jusqu'ao 23 ; 
cet interrègne effraya tes Ormistes, qui promirent de 
rendre au parlement le respect et la soumission qui 
lui étaient dus. Ils ne furent pas fidèles à leur promesse , 
car , le jour même , ils chassèrent de la ville oeuf ofG- 
ciers du parlement; aussi les vacations du nalais du- 
rèrent jusqu'au 7 juin, et le 13, il y eut à IHdlcI- 
de-Ville une assemolée des Cent trente , pour aviser 
aux moyens de rétablir le calme. Toutes les mesares 
étaient insullisanles ; la sédition gagnait de quartier en 
quartier, et les factieux tournèrent les armes contre 
leurs frères. Le 21 juin, les milices du faubourg 
Saint-Michel attaquèrent celles du Chapeau- Bouge, 
de Sainl-Rémj , et brûlèrent une maison prés de la 
porte de Médoc. Le prince de Conti lui-même, ne /ut 
pas i l'abri des insultes des chefs de l'Ormée; Dutéresto 
lui donnait souvent les qualiGcations les plus insul- 
tantes, et le prince subti^sait patiemment les conséquen- 
ces dos troubles populaires. L'emprisonnement d'ua 
des factieux , nommé Diuouard, donna lieu à de nou- 
velles scènes de désordre, et, le 22 octobre, on jeta 
les prisons de l'IF6tel-de- Ville un pauvre serru- 
qui n'avait pas voulu inscrire son nom sur le 
grand Uvre de l'Ormée. Les proposit'inns d'amnistie , 
faites par le comte d'Harcourt , général des troupes dn 
roi dans la province de Guienue, furent refusées à 
l'unanimité, et le parlement, qui depuis plus d'un an 
cédait à la force des circonstances , rendit un arrct 
concernant l'administra lion de l'état : lo retour du 
cardinal Mazariu avait soulevé toute la France, cl los 
imprécations des Bordelais contre l'éminence furent 
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ananiroes. Le roi et sea roinistrefi pararenl très mé- 
contens du nouvel arrêté ; Louis XlV avait vaÎDcn 
la Tronde à la bataille du faubourg Saial-Autoiae ; le 
prince de Condé s'était retiré à l'étranger. Ces doq- 
vélles si alarroantes n'etTravèrent pas leB Ormistes ; 
ils se réunirent an nombre de mille , et jurèrent de 
mourir plutôt que de recevoir dans leurs murs le car- 
dinal Maurin, Le parlement partageait leur haine 
contre le premier ministre; mais le moment était venu 
ou cens de ses membres qui n'avaient pas qoitté Bor- 
deaux se verraient contraints à obéir anx ordres du 
roi. Le 8 octobre pamt une déclaration qni transférait 
le parlement à Agen, en laissant néanmoins dans l'in- 



terdiction plusieors magistrali, plas spécialement d^ 
voués an parti des princes. 

Les Ormistes étaient au comble de leurs voinx ; ils 



souvent, les avait contrecarrés dans leurs projets. 1 

fois long-temps , ils entretenaient des intelligences aveu 
Espagne : non conlens do cet appui , ils envojèreni 
deux députés à Cromwel , pour implorer le secours de 
l'Angleterre ; mais cette démarche fut désapproavée 
par le plus grand nombre des chefs de l'Ormiére, et 
les deux députés furent honteusement chassés de la 
ville. 
Pendant que les frondeurs usaient de toutes sortes 
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de mojeno pour mettre BordMUX en étnt de Malenir 
on long GÎcge , le cArdïnal Maiarin rfsulut de s'empa- 
rer de la place par rase. Il fut mrvi dans Eon projet 
par on cordelïer nommé Faure , ijui pArrint à établir 
des intelligences dans la ville, par l'intermédiaire des 
religieoi de wn ordre. Le père Ithier, gardien du cou- 
vent de Bordeanx , loi promit de coopérer an succès de 
l'entreprise. Il parvînt à «'atlocher quelques rhcrg de 
rOrmée; il apprît do la méro Angélique, supérienre 
des religieuses Carmélites, et sœurde \illars, que son 
frère leur offrait d'inlroduira les troupes roj^ales dans 
Bordeaux , si on voulait lui assurer la place de procu- 
reor-sjrndic de Ihdtel-de-ville, quarante mille écus , 
et une amnistie générale. 1^ cordelier, investi de plu- 
sieurs pouvoirs , promit au nom du roi ; le Fuctès 
paraissait assuré, lorsque Villars, tourmenté par le 
remords , effrajé peut-être par les bruits qui rournient 
Bur nn complut , découvrit tout au prince de Caoli. Le 
père Ithier fut arrêté, et comparut devant le tribunal 
de l'Ormée , qui le condamna à une amende honora- 
ble , et à nne prison perpétuelle. On le promena dans 
les rues et les carrefour» de la ville , la corde au cou ; 
le bourreau se tenait derrière lui, et on lui avait mis 
sur le front on écriteau avec ces mots , en groi carac-* 
lères: 

TIAmil 1 SÂ PITRIR. 

L'humiliation du père llbîer produisit on mauvais 
effet sur le peuple , doja mécontent des exccs des 
Ormistes ; quelques personnes ne craignirent pas de 

Earler de Goumissiun au Roi ; on arbora un drapeau 
lanc sur la porte du Caillau (1), et un autre de In 
même couleur sur lo clocher de Saint-Michel oij flot- 
tait depuis deux ans l'étendard rouge des Ormisics. 
La fouguenx Uutéreste se livra aux Iransports de la 
foreur la pins violente; mais il n'était plus en eon 

ravoir de maîtriser l'élan du peuple qui commençait 
^irouver les horreurs de la famine et demandait la 
paix à grands cris. Va des parons do pcro Ithier fut 
rois k la question ; on chassa de la ville la mère An- 
gélique ; le président DafTis, les conseillers Desbordes 
et Castelnau furent conduits au fort du Hl. 

Cependant l'armée roj'alc , commandée par le dnc 
de Vendéme , fesait de rapides progrès : lo duc de 
(Modale s'était déjà emparé de Bergeruc, de Bazas, 
de La Héole, de Langon, de Cadillac, et campait à 
une demi-lieue de Begle. Ces succrs n'empêchèrent 
pas la cour d'offrir nne seconde fuis tux hubilaos de 
Bordeaux amnistie pleine et entière : les Ormistes 
refusèrent, et chassèrent do la ville les curés de Saint- 
Pierre, de Saiot-Kémy, de Siiint-Siméon , le prieur 
des Jacobins , le gardien des Capncinç q<:i exhortaient 
les bourgeois à ouvrir leurs portes aux i-oyalùites. Le 

I l'honneur de 



duc de Venddme ontré de l'obstiualîon des OrmislBS , 
sBsiégea Loraion , qu'il emporta presque d'assaut , et 
fit des préparatifs pour cerner Bordeaux sur tous les 
points. Il se tramait en même - temps une nouvella 
conspiration contre l'Ormler , mais elle fut découverte 

Ear le vigilant Dutéreste ; el Filhot, trésorier de 
rance i Monlauban, qui en avait été le principal 
instigateur , subit les plus cruels trnitemens. Pour ra- 
nimer le courage de leurs partisans, les principaux 
meneurs de l'Ormée eurent recours aux pompes de la 
religion , et , par leur ordre , on fit une procossion eo- 
leimelle; ils voulaient , disaient-ils, reodre grâces à 
Dieu de la délivrance de la ville. 

Les généraux des troupes du roi ne perdaient pas 
un seul instant; la citadelle de Bourg et le ville de 
Libourne tombèrent en leur ponvoir, et après la red- 
dition de ces deux places, Bordeaux se troova bloqué 
de tous cdtés ; la famine commença Lîcnlét à se faire 
sentir , et le peuple murmura hantemenL L'arrivée 
du comte de Fiesque, envnyé du roi d'Espagne, les 
exhor ations dn prince de Conti ne parent détonraer 
les bourgeois bien intentionnés de leur déterminatioD 
à accepter l'amnistie royale : soixante-treize députés 
so réunirent k l'archevêché, le 20 juillet, pour de- 
mander la paix au prince de Conti, a la princesse de 
Condé et à la duchesse de Longueville. A trois heures 
do 1 après-midi, le drapeau blanc flottait sur les do- 
rlicrs de la ville. On demanda trois jours de trêve, et 
le prince de Conti, intimidé par ces démonstrations , 
ss rendit à la Bourse, pour déclarer qu'il rononrail à 
l'alliance espagnole. Le traité de pnix fut enfin conclu 
à rOrmon , le 30 juillet , et , trois jonrs après , les gé- 
néraux des troupes du roi outrèrent dans Bordeaux. 
ils publièrent l'édit d'amnistie: Dutéreste fut soûl ex- 
cepté. On lui trancha la tête, qui fut mise an bout 
d'un pieu, el attachée au haut d'une tour qui était 
à l'cxtrcmité de l'Ormée. Ainsi périt ce fongueux agi- 
tateur, qui, de boucher, s'était élevé au rùle de tribun, 
ëcs complices, Traurars, Blaru et Désert, se sauiè- 
reut on Angleterre : le prince de Conti obtint la grâce 
de Villars. La princesse do Condé et le duc d'Enghien 
partirent le 2 août, et se retirèrent à Caslillua, en 
Médoc. 

L'Ormée n'était plus; ce grand drame populaire , 
sublime et effrayant essai d'émancipation communale, 
so termina par un Te Deam chanté à Saint-André , 
par un sermon du père Ithier, et par un brill.mt 
i^onper que les bourgeois donnèrent au duc de Ven- 
dôme. Néanmoins un drapeau rcst it encore aux enne- 
mis de I^ centralisation du ponvoir royal ; c'était la tète 
de Dutéreste , clouée au pilori. Los tribuns de TOrniée 
se réunirent souvent pendant la nuit prés de Siiinte- 
Eulalie ; ils promirent vengeance à leur complice : 
mais l'heure du gr.ind bouleversement, l'heure da 
peuple n'avait pas encore sonné I 

J.-M. C*vu, 
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